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XII  SIECLE. 


s  E  R  L  0  N  , 

Chanoine  de  Baveux, 
Poète  latin. 


TR  a  clé  rendu  compfe,  dans  notre  Histoire  littéraire,  des 

JLccriU  de  plusieurs  auteurs  nommés  Serlon,  qui  ont  vécu 
et  qui  sont  morts  tians  le  XIF  siècle.  Tels  sont  :  1“  Scrion, 
abbé  de  Gloceslcr  en  Augleterrc,  qui,  quoi  qiPen  disent  les 
bibliographes  anglais,  élait  né  en  Normandie*  H  fui  d^abord 
chanoine  d'Avranches,  puis  religieux  bénédictin  au  mont 
Saint-Michel  avant  do  passer  en  Angleterre,  où  i!  fut  pourvu 
de  l'abbaye  de  Gloecsler,  et  mourut  Pan  j  f04.  Tous  ces  faits 
sont  consignés  dans  le  Mona$ticumrAfujlk(mnmf  tome 
pages  MO  et  411. 

2®  Un  autre  Sçilou,  qui  a  eu  sou  article  dans  notre  lîisloirc, 
est  i'évêque  de  Seez  de  ce  nom,  qui  fut  d'abord  abbé  de 
Saint-Evroult,  décédé  Pan  M22* 


5^  Plus  tard  il  est  parlé  d'un  troisième  Serlon,  qui  fut  abbé 
de  Savigrii  en  Normandie,  et  mourut  a  Oairvaux  Pan  1158, 
après  avoir  réuni  la  congrégation  dont  il  élait  le  chef  à 
Pordre  de  Cîteaux* 

Au  commencement  du  même  siècle,  vivait  un  autre  Scr- 


lon,  chanoine  de  Baveux,  poète  lutin  peu  connu,  dont  nous 
avons  découvert  trois  nianuscrils  contenant  un  très-grand 
nombre  de  pièces  de  sa  composition.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  est  conservé  a  Londres  parmi  les  manuscrits  du 
chevalier  Cotton  fVitellius  A.  XllJ  faisant  partie  du  musée 
britannique.  Le  second  appartient  a  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  sous  le  n“  5718.  Le  troisième  sc  trouve  à  Rome,  au 
Vatican ,  parmi  les  manuscrits  de  îa  reine  Christine  de 
Suède,  sous  le  ii®  544.,  olim  1599;  et  ces  trois  manuscrits, 
à  quelques  exceptions  près,  contiennent  des  pièces  toutes 
différentes. 


Ui$t.  LUWr.  t  lï, 

p. 


ÎMd.  t  S.  p.  311. 


I&iJ.  l.XlLp.52l. 


Les  premiers  auteurs' de  notre  Histoire  littéraire,  n'étaiU 
pas  à  portée  de  consulter  ces  manuscrits,  iPont  rien  dit  du 
poète  Serlon.  C'est  pour  réparer  cette  omission  que  nous 


Tofne  AT. 
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ÏI[  SIECLR. 
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SERLON,  POÈTE  LATIN. 


plaçons  ici  à  îa  lêle  <hi 
tcrnire  du  XIP  sîôclc,  et 


voliiniü  ([iii  complète  THisfoire  IR- 
commc  liors-ü*œuvre,  son  article, 


{|iii  aurait  dû  trouver  sa  place  au  commeiicernent  du  même 


siècle* 

Scrloii  êiail  djanoine  de  Baveux;  c*esl  ce  qui  résulte  de 
toute  la  contexture  du  poème  dans  lequel  il  fait  la  descri 
lion  du  siège  de  cette  ville  par  Henri  roi  d'Auglclerre, 
lorsqu’il  fit,  l’au  I  IOG,  la  couquete  de  la  Normandie  sur  le 
duc  Hobert,  sou  frère,  A  la  tète  d*unc  autre  de  ses  poésies, 
il  est  surnommé  Parisi/teensh.  Que  faiil-ü  en  tendre  par  ce 


surnom?  Etait-ce  son  nom  de  famille,  comme  celui  de  .Ma- 
tliieu  Paris?  ou  bien  était-il  ne  a  l*aris  ou  dans  le  Parisis? 


Ce  dernier  sentiment  nous  paraît  assesi  probable.  Nous  sa¬ 
vons  d’ailleurs  que  Odon,  éveque  de  Bayeux,  frère  utérin  de 
Guillaumc-le-Conquérant,  préfat  fort  rcmuanl,  aimant  Pos- 
lentalioii  et  tout  ce  qui  pouvait  ûworiser  son  ambifion, 
aufjuel  notre  auteur  adresse  une  de  scs  pièces,  avait  attire  dans 
sou  diocèse  des  gens  de  leth^s  de  tous  les  pays.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  sur  sa  personne.  Nous  allons  nous  oc¬ 
cuper  de  scs  écrits  par  Fanal yse  de  ces  trois  manuscrits. 


(lu  tnanuscrit  de  Londres. 


Ce  manuscrit  nous  a  été  îudiqiié  d'abord  par  j\L  l'abbé 
Larue,  correspondant  de  Faeadcmie  des  Inscriptions  et 
Bel  les™  Lettres  ;  et  tious  en  avons  reçu  des  exirai/s  par 
M.  l’abbé  Bctencourtt  associé  libre  de  la  même  académie, 
et  par  M.  Henri  Pelrîe,  garde  des  maimscrits  de  la  tour  de 
l.ondres.  Voici  cc  qu’il  contient  : 

Le  plus  considérable  de  ces  poèmes  est  celui  qui‘  a 
pour  titre  :  Versus  Serhmis  de  capta  Itajocensium  ctviiate. 
C'est  une  pièce  de  trois  cent  (juaranlc  vers  léonins,  hexa¬ 


mètres,  dont  la  fin  rime  lonjours  avec  Fhémistiebe,  Dans 
ce  poème,  commeuçaîit  par  ces  mois,  Corde  fero  Iristij  qnod 
capta  fuisHy  urhs  Uajocensls^  Fauteur  se  [daint  amèrement 
du  peu  de  résistance  que  la  garnison  avait  opposée  au  vain¬ 
queur,  et  accuse  aussi  les  babitans  de  lâcheté  pour  ne  s'etre 
pas  défendus  eux-memes.  Entrard  dans  un  plus  grand  détail, 
il  fait  la  description  des  accidens  déplorables  qni  accompa¬ 
gnent  un  siège,  de  Fincendie  de  la  ville,  et  des  perles  que 
lui-même  avait  éprouvées,  réduit  à  n’avoir  plus  ni  gîte  ni 
vêtemeus,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  û  la 
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vie  :  d*où  il  prend  occasion  de  lover  d'insensibilitc  les  gens 
du  pays,  et  de  censurer  avec  esprit  les  mœurs  publiques. 

Ce  poëmc  aurait  dii  trouver  place  dans  la  nouvelle  coi’- 
Jeetion  des  hisloriens  de  France;  mais  il  est  arrivé  trop  lard 
pour  être  inséré  dans  celle  qui  lui  couvenaîf.  Pour  iFen  pas 
priver  le  public,  nous  Favons  fait  imprimer  dans  le  tome  XI 
des  notices  et  extraits  des  niamiscrils  do  la  bibliothèque 
royale  et  aiilres  bibliollièqucs  particuüères  ;  colleclioii  dont 
bi  continuation  est  confiée  à  racadémîe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  Le  manuscrit  du  clicvalier  Cotton  a  été  un 
peu  endommagé  par  le  feu  dans  la  partio  supérieure ,  lors 
de  rinccndic  de  celte  riclic  bibIiothùr|ue  Fan  1757, 

2*^  On  trouve  dans  le  même  manuscrit  Vrrs«,î  Serhms 
Parisiacemis  ad  .urRiCL  sanctimonudem,  Cest  un  poeme  de 
deux  cent  soivante-seize  vers  licxamètrcs ,  cadcjicés  comme 
les  précédens.  Ces  vers  sont  adressés  à  une  sœur  utérine 
de  Giiillaume-Iû-Conquérant ,  appelée  Muritl ,  peu  conimc 
dans  Fliistoire  sous  ce  nom.  Guillaume  de  Jiimicge,  ou  plu-  üd. rm,  nap.  37. 
lot  son  cûnliiiuateur,  qui  lui  donne  pour  premier  mari  le 
malheureux  Waldef,  comte  de.  iîimlington,  conilamiié  à 
mort  par  le  roi,  son  beau-frère,  et  pour  second  mari  Eudes  cap,  3. 
de  Champagne,  comte  d/Aumalc,  ne  la  nomme  pas.  L'au¬ 
teur  de  FArt  de  vérifier  les  dates  la  nomme  Adélaïde,  on 
ne  sait  sur  quel  fondemenL  Quoi  qiFil  en  soit,  Pluriel,  étant 
devenue  veuve,  se  fit  religieuse  vralseinblablcmenl  à  Fab- 
baye  de  la  Trinitc  de  Caen,  nouvellement  fondée  par  le 
roi  son  frère  et  la  reine  Matfnlde.  Ce  poëme  est  tout  moral, 
et  roule  sur  Fexcellcnce  de  la  vie  religieuse,  dont  on  relève 
les  avantages  aii-dtssus  des  jouissances  du  siècle.  Il  corn-- 
nicnce  par  ces  mots  ;  Dum  mstrum  poscis  Carmen^  quod 
inutile  m&ti. 

5®  La  troisième  pièce  n  pour  titre  ;  0^  liege  ^yiUehno, 

Elle  a  été  composée  pour  féliciter  le  duc  Guillaume  sur  la 
conquête  de  F  Angleterre.  Comme  elle  ii  est  pas  longue ,  et 
qu'elle  no  manque  pas  d'élégance,  nous  la  transcrirons  ici. 

Plus  lihi  fama  dedit^  wntsrt  J/rtrojiù, 

Nec  ad  peruéwil  uique  lîwwrï!. 

St  bme  prosnquiiûr  de  te 

ri'n’i'us^  ingrfwio,  Cwsare  major  eris. 

ÎIuHCopibiis  largis,  hune  milite  Roma  juvabat, 
lioma  potim  ôpïôws,  quee  capul  orbis  erat; 
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ffiîifîTîf,  nort  am^la  jJoftfniïû  rcrttm, 
vücai  iVi  r^ÿHUWi,  U  fai^ü  esse  JSue^ïn. 
Cumque  litfi  latè  cédât  geminatd  pote$tei$, 

L’t  variai  Sentes  arguai  ««a  manns, 

Utüüer  leges  et  publka  jura  tueris, 

Justiliamqtu  frcquens  cum  pietate  colis. 

His  gradibus  faciles  aditus  ad  summa  jiotrctirïi. 
Hoc  opus,  hoc  sludium^  sceptra  dcderc  tihi. 
Ergo  consul  eris  et  rfjc,  et  tmgnus  tt troque, 
Scrt’ifi  iffijJÆriï's  îtfmçwÆ  terra  inis. 

Tu  mare  J  ftt  icrrn?^  il*  iiidts  foems 

Viri&Ku<r.  et  médias  paje  tiiei  signât 
Æmula  pars  taûeatj  Cossar  redit,  hosle  subachi 
Àmpla  trophæa  refcrt  Cœsar  ab  hosle  suo. 
Festaque  nuiic  tanc/ew  lœio  sotiei  Anglia  plausu. 


Dans  la  quatrième  pièce,  qui  a  pour  titre  De  Deginâ 
Mathilde f  le  poète  célébré  ie  mariage  de  Malliilde,  fille  de 
Jlalüoliu,  roi  ü’Êcosse,  avec  Henri  F**,  roi  (l’Angleterre,  C"est 
un  épiliialaine  dans  lequel  le  poète  iFépargne  [las  les  liyper- 
büles-  Nous  n’en  citerons  que  les  premiers  vers  : 


5eptew  «nïjioreÿ  îjuiîicrnniiu  in  i^there  steltas, 
Siderei  il  um  crus  ofdîuis  iinpiir  erU; 

ociôuanij  )i«cpsrt^ej  inferiores 
næc  tend;  l’îi  ^unimo  pra'mUiet  orbe  polU  etc. 


Guîllaiinic-le-Conqucrant ,  qui  avait  comblé  de  biens 
et  d’honneurs  son  frère  Odon,  évcqiic  de  Bayeux^  à  qui  il 
avait  donné  le  comte  de  Kent  et  confie  mie  grande  portion 
de  son  autorité  dans  le  royaume,  mécontent  de  lui,  le  fit 
mettre  en  prison,  et  ne  consentit  à  le  relâcher  que  quatre 
ans  après,  au  moment  qu’il  allait  expirer.  C'est  cet  événe¬ 
ment  que  le  poète  célèbre  dans  tme  pièce  de  vers  ad  Odo- 
nein  Bajocensem^  dans  laquelle  il  fait  du  prélat  un  éloge 
pompeux,  tandis  que  sa  coud  ni  le  est  assez  généralement  dé¬ 
criée  chez  les  auteurs  contemporains.  Voici  ceüe  pièce  * 

Sidereos  cives j  iiunc  et  per  omnia 

Fost  vUœ  pr/rsuf  honesU,  petast 

‘Soltere  colla  (jrrat't^üs 

Pas(or>  et  e^legi  demere  tincla  gregi. 

Gens  piaeùm  fleret,  quia  sol  $ub  nu&€  iateret. 


SERLON,  POÈTE  LATIN*  v  m siècle. 

At  tu  jocundp  sua  redd^ns  lumina  muJido, 
ifcercrù  nubes  omnis  abesse  jubés. 

Sol  îîoiîus  l'fitus  ad  aere  fJtaait; 

JVoar  nigra  discedit,  lux^que  serena  redit* 

Nostra  redit  virius,  raptor  jam 

Ouatilum  acer^  tuf  ordp  sacer. 

Hoc  genus  morbi  nosiro  Beus  alstuHî  orbi, 

Postquitm  lux  Cêleèris  prodiit  à  ienebris. 

TransiÜ  aurd  groms^  gtiudetjam  remige  navis^ 

Ridet  ovans  mater^  te  veuientej  pater* 

Te  i^eniente,  patcr^  fttgit  AosHs  et  angélus  ater, 

Cedunt  dm  puisa  vigforfi  Uto. 

Te  sentit  püSUm  D’^miîîi  domus,  hostis  et  JtasÉfffîi, 

Hanc  pw(afe  /binerait,  Aitiic  fêrüate  movens* 

Ex&uîte7}t  montes,  stit’Æ  quoquû,  /îuwuna,  fontes; 

Tanlo pckstori  concinat  ordo  choriî 
Vox  morteï  palrem  eelebrando 

Hiincque  canens  ïninl  per  sonet  arle  lyra  t 
Joseph  namque  modo  nadù  C5t  rerfditus  Oda^ 

Joseph  dira  tnicis  ciauserfii  ira  Ducis; 

Posteu  non  scgni  tracions  ope  caHïftioda  regni, 

.^‘Mnc  pcn^(ïrt5  meriï'Ei^n,  repulit  iftifrifwm* 

Ti*  quoque,  gemma  patrum,^  post  lempns  carceris  atruîn 
itu?  j?airù7  fies  J.  ecclesiœque  dies. 


6“  Si  le  poète  Serion  exceliait  dans  la  louange,  iî  n’étaît 
pas  moins  véhément  dans  la  satire,  témoins  les  vers  acérés 
quhl  lança  contre  Tabbé  de  Saint-Etienne  de  Caen,  nommé 
Gisleberl,  dont  le  titre  est  Invectio  ejusdem  Serlonis  in  Gts- 
îebertum  abbatem  Cadomij  commençant  par  ces  mots,  Se- 
cretis  mensis.  L'auteur  le  représente  comme  un  vrai  Sarda- 
napale,  adonné  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  sur-tout  à  ia 
bonne  chère,  tandis  qu'il  laissait  mourir  de  faim  ses  reli¬ 
gieux.  l/învective  est  si  peu  mesurée,  qu'une  main  officieuse 
a  tracé  sur  chaque  vers  une  large  tranche  de  rouge  fort 
épais,  et  même  raturé  plusieurs  mots;  ce  qui  n’empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  lire  encore,  eu  tout  ou  en  partie,  presque 
tous  les  vers. 

7®  Dans  le  même  manuscrit,  qui  contient  aussi  des  pièces 
de  vers  d*Hildebert  et  de  Marbode,  ou  trouve  deux  autres 
morceaux  ayant  pour  titre,  l'un  Ad  arnicum  absenîem^ 


■k 


f 


l 

I 


ÎII  SIECLE. 


vj  SEBLON,  POÈTE  LATIN. 

rentre  Ad  mordacem  Cynedim^^  qu’on  peut  attribuer  à  Ser- 
lon.  Maïs  nous  n'en  connaissons  que  le  titre. 


I 


Analyse  du  tnauuserit  de  la  hihliùthèque  royale. 


Le  manuscrit  57f8  de  la  bibliotbèque  royale  de  Paris  con¬ 
tient  aussi  plusieurs  pièces  de  notre  versificateur*  autres  que 
celles  que  nous  venons  d’indiquer  sous  ce  tilre  presque 
eflacé  :  Incipimit  versus  înayistri  Serhnifi  de  di  ver  sis  nwdis 
versificandi f  utiles  imldé  cuiqué  versîficatori , 

C’est  une  espeee  de  poétique  a  l’usage  des  versiricatcurs 
latins  du  XP  siècle  *  laquelle  consiste  moins  en  préceptes 
qu*cn  exemples  ou  modèles.  C’est  pour  cela  que  toutes  ces 
pièces*  quoique  la  plupart  historiques,  n’ont  ni  titre  ni  sus- 
cription;  il  ne  paraît  pas  môme  qn’on  ait  voulu  leur  en  don¬ 
ner  après  coup;  car  il  n’existe  pas,  entre  les  diiïcrcntes 
pièces,  le  moindre  espace  pour  les  recevoir  de  la  main  de 
l’enlumineur*  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  sci/e.  Nous  lâ¬ 
cherons  d*en  donner  une  idée  le  pins  brièvement  possible, 

La  première,  composée  de  seize  vers  élégiaques ,  est 
adressée  â  un  prélat  qui  n’est  pas  nommé*  Elle  cominonce 
ainsi  ; 


Cieni^^  fama^  xyaîor,  te 

testa tur^  nuMiai,  esse  facit. 


ces  vers  ne  sont  rimes  ni  au  milieu  ni  à  la  fin*  comme  la 
plupart  des  «autres  du  recueil*  ([u’un  appelle  léonins.  lAigrc- 
ment  qu’on  y  trouvait  consiste  dans  une  espèce  de  corres¬ 
pondance  dans  rarrangement  des  mots  du  premier  cl  du 
second  vers.  Ainsi,  dans  cet  exemple,  pour  saisir  la  pensée 
de  l’auteur,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  faire  raiiatomie  des 
mois,  et  lire  :  Llerus  iestatur  te  maymim  ^  fanm  nuntiat 
magnificanduîïif  valor  esse  fmit  dignum.  Il  en  est  de  même 
des  autres  distiques. 

2^  La  deuxième  pièce  est  Télogc  ou  Tépitaplie  d’un  abbé 
nommé  Robert,  en  vingt-sîx  vers  elegiaques  non  rimes,  lis 
peuvent  servir  de  modèle  de  l’abus  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots.  Nous  n’en  citerons  que  ces  deux  vers  : 


Pax  intus,  lutela  foris  :  pater  iiîc^  ibi  qnœstor; 
Plus  pius^  imo  férus:  plus  ferus^  iiïîi)  jJifeS. 
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5®  La  Iroisiènæ  pièce,  de  dix  vers*  a  cela  de  particulier, 
r|ue  tous  les  mots  de  cliaipie  vers  commencent  par  la  inéine 
lettre.  Ils  sont  hexamètres,  et  rimes  au  milieu  et  à  la  fin.  En 
voici  un  échantillon  : 
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Pulcher  pube  Parût  Pyrrhus  probitaU  probarû, 
Àciibus  Àkides,  armis 


-î^  La  r[uatriàme,  en  dix  vers  éléjjiaques,  rimes  au  milieu 
et  à  la  fin,  est  adressée  à  un  ami  qu'on  ne  nomme  pas, 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère,  dont  on  rci^Teltc  Tab- 
scnce.  L'auteur  a  mis  son  nom  Parisim  à  la  tetc,  parce  qu'il 
fait  partie  du  vers. 


Parisms  Faridi.  Féti^  tm  ssGida  vidi, 

Infetix  mr?o  Gamjmede  meo. 

y**  La  cinquième  est  un  chant  funèbre  de  vinirt-*luîit  vers 
élégiaques,  ri  niés  comme  les  précèdems,  d  la  louante  dTm 
comte  nommé  Simon.  Tout  uovis  porte  à  croire  que  ce  comte 
n'est  autre  que  Simon,  comte  de  Crépi  en  Valois,  tant  cé¬ 
lébré  dans  le  Xl^  siècle,  dont  le  nom  figure  même  dans  le 
catalogue 'des  saints.  Nous  iVcn  citerons  ï[ue  ces  deux  vers 
du  milieu  : 


Fhs  Comiiumj,  superis  par  nobilitatef  severis 
Justitiâ^  tencrû  face,  muer  on  e  feris. 

6^^  La  sixième  fournit  un  exemple  de  vers  hexamètres, 
rimés  trois  fois,  au  commencement,  au  milieu  et  a  La  fin, 
liés  deux  à  deux  avec  les  mêmes  rimes  dans  la  forme  sui¬ 
vante  : 


Vùce  breuî,  Héi’i,  Ufti  s.  .  .  . 

piO  neque  l'i,  «ecyure  brevi.  sed  airiorfi  quL  . 


7"^  La  septième,  de  huit  vers  hexamètres,  rimés  an  milieu 
et  à  la  fin,  parait  être  adressée  a  un  souverain  ponllfc  pour 
demander  sa  protection  contre  des  détracteurs. 


Roma^  caput  superiîni  £i6i  dijrn,  pondéra,  reTum, 

Offlcium  mundi,  ducü  acdpe  jura  secundi. 

8®  La  huitième,  en  douze  vers  hexa mètres,  rimes  comme 
dans  la  précédente,  paraît  être  répitaphe  du  comte  Simon 
de  Crépi,  dont  il  est  parlé  plus  haut* 
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Heres  pritnatunK  comitum 

ruai  etaiuSt  Simon  docei  hîc  tum  ulatus  ; 

JUius  edipsis  doîor  est  îpst>, 

La  neuvième  est  Tcpitaplic  d'uii  abbé  qui  n’est  pas 
nommé,  consistant  en  vingt  vers  élégiaqiies,  dont  les  rimes 
se  correspondent  au  milieu  et  à  la  (in  de  chaque  distique, 
dans  cette  forme  : 

Finepalris  Ufrt  /ÎHtfm  miVu  consfdj  hab,  .  .  , 

eri 

Lumina  iœta  ten,  lcî^ii«a  , 

^0^  Dans  la  dixième,  en  dix^liuît  vers  hexamètres,  rimes 
au  milieu  et  à  la  fin,  l’auteur  répond  à  une  consul  ta  lion 
au  sujet  d’un  cadet  de  famille,  dont  rainé  refusait  de  par- 
tager  avec  lui  la  modique  fortune  du  père.  Son  avis  est  qu’il 
fera  bien  de  se  livrer  a  rétude  des  arts. 


Pûinùui  üffrfUtiîn  rejii  driîï  ïiafum* 

ipn^uOiin  retlclunj  ^ua  dogmata 


La  onzième  est  une  é[>îlre  en  dix-biiit  vers  élégiaques 
à  lin  poète  nommé  Pierre.  Ces  vers  sont  non-sculenicnt 
rimes,  mais  presque  toujours  le  meme  mot,  pris  en 
rens  sens,  forme  la  rime  au  milieu  et  à  la  fm. 


Exue^  nietutn^  Pétri  msuta  roietum  ^ 

Iluic  TZtfa  vola  nota,  notât  ampla 
Ferf  rogo,  vetsi/ico  versus,  et  fœdus  antteo: 

rers«5  îï£>n  cojnes  naw  iegat  Üte  corner  ; 

Non  cornes,  Omo  atf  iaudis 

12®  La  douzième  est  encore  une  épître  ;i  Roger  de  Caen, 
moine  du  Bec,  mort  l’an  lODO,  célèbre  versilicatcur  de  son 
temps,  (jui  a  eu  son  article  dans  noire  îlisloire  littéraire, 
tome  Vin,  page  420,  avec  lequel  Scrlon  désire  lier  connais¬ 
sance*  Celte  pièce,  de  vingt-deux  vers,  partie  hexamètres, 
partie  elégiaqiics,  n’est  pas  rimee.  C’est  nue  des  meilleures 
du  recueil,  qui  mérite  d’être  connue. 

Serto  Rogerxo,  Tu  par,  vel  tmUuSj  Homcrû  / 

Tu,  vel  nemo^  Pans  animcï  sapxs,  ore  probatis. 

De  retiî  itw  numéro  gitatiezis  tibi  quœro, 

memiorein^  nol^t  in  Ée  pHarfm, 

Quod  fafnse  causa 

Quœ  vitœ  fnu^a  ^onare 
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Jcniio>  «ifl:nu5,  pnpulum  pnpultqiie  farorertij 
Arque  f<^i'oris  f>pîi&,  ailivit  anget,  hühcL 
Ftiinn  Udpræeo,  u4  h  us  prfpco^Jîs  fi^Tinfî<ï 

Hoc  Sititr  mugis  puUulaî  atque  vigeL 

■ 

Pacifîciis  nequam  sat  umictim.  sutque  nbctkm 

Sentit,  conqueritur  le  ^ibi  meniez  manu. 

Quhd  sibi  successor  dignus  dignaris  haberi. 

Crûtes  ntultiplicmi  Pîalo,  Mum.  Cîcero. 

fimm  soriüi  J(tm.  te  régnante,  resnrguiHf 

Te  siius,,  hosquê  ItJ»#,  ade.^se  VQlor, 

« 

Owid  ÿnîjïwai  ÿcnîws'  de  te  mihi,  collige  -  Pîftror 
r«i  lût  dfttcs  iii.^eriih.^e  cirt». 

Irta  (ibiscribo  tHus^  «f  mews.  Ergù  verende^ 

Quœno  l  erba  fnec  mea  r*i^picere. 

PVrtfl  ïiô/nm  ïios/ri  ii&i  dcnl,  tîofrt  foederis  aSîtîTi, 

Musa  vicem  domini  stippleaL  Ergo  vnk. 


lo*^  Ln  trcixîèmo  est  adressée  à  un  roi  qui  ii'esf  pas  nommé. 
Celait  vraisembîniîlemcnt  un  roi  trAiigleterrc,  iiouvellcmrnt 
monic  sur  le  trône,  dont  rûiiLeiir  fnit  IMiaroscope  par  Ui 
bouche  de  ia  parque  ClfAho.  Cela  peut  convenir  a  Giiiïlaume- 
Ic-îlüux,  lorsqifcM  IOOü  II  acquit  de  son  frère,  le  duc  Hubert, 
la  Normandie  a  titre  d'engnf^cincnt  ;  on  à  Henri  leur  frère, 
qui  s'empara,  l'un  1100,  du  royaume  et  de  la  Normandie  en 
Tabîjence  du  duc  Rohert*  1!  n'y  u  pas  d 'apparence  que  Tau- 
tciir  ait  en  en  vue  Louîs-le-Grns,  qui  ne  monta  sur  le  trône 
de  France  qnc  l'an  i  lOH,  cl  ne  fut  jamais  maifrc  de  la  Nor¬ 
mandie,  où  nous  avons  vu  que  Serlon  faisail  sa  résidence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'aulcur  ne  prodiji^uc  an  roi  ses  loiiangres 
que  pour  en  venir  aux  [dainh  s  qu'il  forme  contre  les  clian- 
ccliers  des  églises  calbédralcs,  qui  ne  pcrmetfaîenl  d'ouvrir 
ou  de  tenir  des  ceoles  qnc  inoyennanl  fimincc  ;  conduite 
qu'il  taxe  de  simanic,  d'après  les  nneiens  canons*  La  pièce, 
composée  de  Ircnle-'Six  vers  élégiaqiies,  rimes  au  inilien  et 
à  la  fin ,  est  Irop  longue  j^our  éliv  îns  ucc  ici  en  entier* 
Nous  n'en  donnerons  qnc  le  dispositif  de  h  pluinle  : 


R(‘X  homo  plus  homine.  «noiiï  suecurr^  rt^Oitïî; 

liex  howo  pfi^s  rege,  Fuîtudis  arma  rege, 

Iloe  celo  quod  in  Simon,  tins  rfÿnaü:  Herinis  (  f,  EriJinis), 
i\>c  loquoristud  ego;  do.  scholasque  rego. 

Tractamur  miserè  dure  cogimur,  atque  iacere  : 

Tome  A' F*  h 
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Ifac  eo<^  tfçe  dui  ifiue  nego. 

Af!iin  <i€crcti$  kgiiur  :  QuicurntiMe  docctw^ 

Vefutu  ilicatis  ;  hoc  date,  sittiiie  salis ^ 

Ergû  UH  mandû,  rcx  summe,  pafrif»,  i^uia  clam  do, 
Sed  décrets  vettïRl  ;  hoc  pelo  ne  gua  pétant. 
Simonis  kæredeni,  Jui  is  Affres,  comprime  ne  dem  ; 
Me  yege,  qni  regis  régis. 


La  qiiator/Jèino  pièce  est  adressée  a  un  nouiiné  Ro¬ 
bert,  à  qui  l'antciir  fait  honneur  tlTin  Iravail  sur  les  formules 
de  Marotilfe  et  de  eoinmentaires  sur  les  livres  Je  Sidoinon , 
mais  quTl  persitle  et  lournc  en  ridicule,  pour  s'étre  avisé 
de  faire  des  vers  avec  le  style  de  Marcnlfe*  Voici  ce  qiTü 
en  dit  : 


Dum  epecnîor  vcfsum,  {iitfîi  frtivn^ra  farii  bene  verswWj, 
/^ïc  nihii  OiuraiVj^  «îSi  ver^am. 

Fai  testor  jitris  ac  cmiem  îiwiïtOid  ruri^, 

Spem  de  tcniurïj 

0«od  versi:  ^ufCï  îV,  uer^tt  ptaüuüse  mereris. 

Sic  Maro  semper  cris,  si  îiunquam  versi^ceris. 


Ce  Robert  pourrait  bien  être  le  moine  Robert  de  Tabbaye 
de  Lyre»  auteur  d'un  commculairc  sur  révarif^ile  de  saint 
Jean,  dont  parle  1).  Rivet,  tome  VI 11  de  Tilistoire  littéraire, 
page3o2.  Ce  qui  nous  porlorait  à  le  croire,  e*esl  qiTil  vi¬ 
vait  au  XI®  siècle,  et  en  Normandie,  comme  Serlon,  el  qiril 
fiiisait  des  eommeulaircs.  S'ils  idél aient  pas  mieux  écrits 
que  scs  vers,  i)  iTest  pas  élonimiit  qidil  ne  reste  de  Ions 
scs  ouvrages  que  sou  commentaire  sur  saint  Jean ,  que  U. 
Rivet  dit  n'iivoir  [>u  se  procurer,  mais  qui  exisle  dans  la 
bibliollicquc  royale,  n"  6i)5.  Si  l>.  Rivet,  ([ui  ne  dit  presque 
rien  de  l’auteur  du  commenlaire  sur  Pevangile  de  saiid  Jean, 
eut  eoniui  cctle  pièce  de  Scrloii,  il  aurait  pu  en  parler  plus 
pertinemment;  car  nous  ne  voyons  pas,  dans  le  XI*’  siècle, 
d'autre  Robert  à  qui  Pépigramme  de  Scrlou  puisse  être  ap¬ 
pliquée. 

13^  La  quinzième  pièce,  de  soixniilc  vers  licsamètres,  rîmes 
au  milieu  et  à  la  fin,  serait  fort  curieuse,  si  Faulcur  iFavaiL 
[las  jugé  à  propos  de  renvelopper  de  nuages  et  de  jéticences, 
pour  ii'étre  entendu  que  de  celui  à  qui  il  écrivait,  il  paraît 
qiPil  s'était  fait  des  atfaircs  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
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qn  oblige  fie  s'é^jinlrier,  il  s’éloit  relugié  dans  les  états  du 
(lini  de  Savoie.  Celait  Yraiseinblablenient  à  Pépof|iie  où 
son  palron,  l'évêqne  de  Bayeiix»  Odoii,  encourût  la  dis-- 
grâce  ilc  Guillauinc-lc-Cori(juéraat  »  son  frère  ,  dans  la¬ 
quelle  on  peut  supjtoser  f[ue  notre  poète  fut  enveloppé, 
Quelqii'tin  sans  doute  voulut  le  rappeler  dans  sa  patrie,  et 
à  celle  occasion  il  fuît  la  descripliou  du  lieu  qui  lui  servait 
de  retraite.  Ce  lieu  était  au  iiiirLCii  des  Alpes,  dont  il  peint 
les  liorrenrs,  non  loin  de  Ton  droit  où  Annibal  s'clait  frayé 
un  chemin  pour  entrer  en  Italie;  mais  il  ne  veut  pas  le  nom¬ 
mer,  Il  était  dans  une  vallée  agréable  et  fertile,  avec  un  port 
sur  la  inei\ 


ZTsl  in  brevis  arts,  $ed  îojh  Prévis 

fJuiç  mare  cum  portu,  cui  sol  ohjei^tîts  ah  ortu  ; 
lluic  moi\les  mille,  îîou  mitle,  $ed  «nws,  et  ilU 
Mille  niteii^  ca&trîs,  juga  mUle  propinqua  dat  astris. 


Ilacüêr  llannibali,  regnoque  nifO/m 
Htipe  Mil  fractâ,  tfffi  per  tnta'a  facta, 
nie  valiis  iatitat^  quàmpleJiè  copia  dihit, 

Atva  Ceres,  viles  BacehuSj  Mars  ipse  quirites, 
fruge  replet,  cioîiaÊ  gemmis,  post  arma  coromt^ 

Re  fora,  spe  porhiSj  ove  pasciia^  fructibus  hortus 
DÜantur.  dat  ütc.  quü  ortoiffï  ? 

Ne  serait-ce  pas  Antibes?  Quoi  quhl  en  soit,  voici  ce  qui! 
dit  des  tiabilans,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  dont  il  loue  la 
candeur  et  la  probité* 

Vrbs  Aie  luta  bano  münimine,  ciue,  païrono; 

Urbs  vrbana.  fera  fera  milite,  daraqae  cUro. 

Florida  ponliftcum,  ?«&  flore  rcceptal 
fïosie  vacaty  jurai  in  crimina,  jttrgque  curùl. 

Vient  ensuite  rélogc  du  duc  souverain  du  pays* 

Gem  faiistù  geïiüa,  quam  dejctrâ,  pectoee,  vitû, 

Dante  pio,  placitâ  Dujc  insinni 

i/fjc  flore  ducurH,  jpriù^  ardua,  nudtf,  cadneutn 

Fravs  jacel,  armalur  prabHas,  jus  slare  probatur. 
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D’après  toutes  ces  considéra  Dons,  il  refuse  nettement  de 
retourner  sous  la  doj  ni  nation  du  roi  d*  Angle  terre  : 

Hnic  ego  suppono  mcatm  meti  fata patrono  ^ 

Hoc  D\ice  duetm  ego^  fauslo  $atis  omine  dego; 

Pnneipe.  goiHt  $ofo,  delector.  Mc  fuge;  nolo. 
i\'a7nqHc  loCHîu  nüciwjî  tfisctuio  coaclu^; 

fors  me  noieniem  peUet,  res  nulla  x-olentem  : 

loc tiÿ  oiïmfs  ùiept  s. 

Enfin  il  compare  ce  Heu  avec  l’AuglcleiTe,  et  il  trouve  ipic 
tout  ravatilage  est  du  coté  du  premier,  It  regrette  [sourtant 
que  tes  muscs  y  soient  moins  cultivées. 

^'^)n  hic  si  «ji^î^jrîuiîïî,  /iic  ero,  si  |jro6its  u$^ua  ; 

iVawj  gcitf  angligena  et  locus  hic  est  Àtigîià  pene, 

Hoc  tamen  excipio  qtiad  ho»  riget  hic  im  Clio, 

Exclusæ  numi  «on  ^«nf 

Phœbus  ait  Marti  :  locus  isle  iitœ  piacet  arit  ; 

Trax,  Gela,  Snurotnata,  gens  hœc  libi,  non  nuAt  ^irofa^ 

3Jequc,  rneumqm  mclùs,  procut  kinc  habcai  mea  DeloÈ. 


La  IC®  et  dernière  pièce  est  un  long  poeme  de  sept 
cent  cinquante  vers  élégiaques  ticm  riinés,  ayant  pour  titre  : 
Incipiunt  versus  de  Paîrieida^  C'est  une  nouvelle,  un  conte 
dans  lequel  rautcur  supjïose  que  deux  époux,  favorisés 
de  tous  les  dons  de  la  fortune,  s'esliniaient  malliciu^eux, 
parce  qifil  mamjnait  à  leur  bonheur  d’avoir  des  enfans. 
Le  Heu  de  la  scène  est  a  nome*  Dans  son  impatience,  la 
femme  consulta  un  astrologue,  qui,  par  les  secrets  de  son 
art,  lui  promit  qu'elle  aurait  un  fils  accompli,  mais  qui  mal¬ 
heureusement  tuerait  son  père*  L'acconiplisscmcnt  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  celte  t™iic(ion,  qui  eut  lieu,  faisait  eraindre 
que  bi  sccoufle  ne  fût  que  trop  vraie.  C'est  la  le  nœud  de 
l'intrigue,  et  le  eanevas  sur  lequel  le  poète  s'est  exercé,  Il  y 
décrit  en  assez  beaux  vers  les  combats  qu'éprouve  la  femme 
entre  les  alïec lions  conjugales  et  ramour  maternel,  em¬ 
ployant  [lour  conserver  deux  objets  qui  lui  sont  également 
chers,  toutes  les  ressources  que  le  génie  de  son  sexe  peut 
lui  suggérer.  Nous  o'en  citerons  que  les  deux  premiers  vers  : 


5eïi!pfr  uè  ex  felices  parle  qiierantut, 

Huntanœ  ieges  condilionis  hûkeni. 
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Aitahjsê  du  tnamiscrit  du  Vatican. 


La  notice  de  ce  manuscrit,  qui  jadis  fut  envoyée  aux  col¬ 
laborateurs  de  ] Histoire  liltcniirc  ]iar  le  cardinal  Passionei, 
bibl  iolliceairc  du  Valicau,  lut  trouvée  si  superficielle,  qu'ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  faire  usage.  Eu  effet ,  elle  no 
donne  que  ie  titre  cl  le  fîrcmier  mot  de  chaque  pièce,  sans 
autre  indicalion  et  sans  arlicnler  le  noiuhrc  des  vers  qui  h 
composent*  Telle  qn  elle  est,  nous  croyons  pouvoir  la  donner 
ici,  pour  complélcr,  autant  que  possible,  le  dénombrement 
des  ouvrages  de  notre  poêle* 

Ce  manuscrit  en  contient  cinquanlc-six  ;  mais  il  y  en  a  quel¬ 


ques-uns  que  nous  connaissons  déjà  par  les  autres  manu¬ 
scrits  que  nous  possédons.  D'autres  ne  sont  pas  de  Serlon, 
quoiqu'on  les  trouve  à  la  suite  de  ses  véritables  ouvrages. 
C'est  ce  que  nous  tacherons  de  demêler, 

2 H  hxiFicxT  VERSOS  MAOiSTRi  Serlovis  :  DacHU^  fniid 
latîtas?  etc. 


La  meme  pièce  nous  a  été  indiquée  comme  existante 
parmi  les  manuscrits  du  roi  d'Angleterre  au  musée  britan¬ 
nique  (15,  A.  IV),  dans  laquelle  le  poète  Serlon  se  nomme* 
En  voici  une  citation  plus  étendue,  d'où  Ton  peut  conclure 
que  ce  manuscrit  est  conforme  à  celui  du  Vatican  t 


Daciile^  qttid  lalitai?  csci  :  çHïif  jviitrO'ca 
Quü  vetai  audm,  qnœ  fa^,  fiiufi/e,  sciriŸ 
yon  atios  airaf  jiisi  qui  curant  iua  jura, 
Ktqam  l'mi/ïco,  tficcuu  ts  ti5i  tiieo* 


In  me  S^nLosEM  mm  re$piee,  sed  ratimiem* 

De  quoi  s'agît-il  dans  ces  vers?  C'est  ce  que  nous  igno¬ 
rons,  Ti'ayanl  pas  la  pièce  entière  sous  nos  yeux.  Revenons 
au  manuscrit  du  Vatican* 

2d*  !*l\xctüs  trojanæ  destructioxis,  Incipit  ;  Pergama 
flere  volo^  etc. 

26.  ïIisTORiA  TROJAKi,  lucipit  : 

Dù’itits,  oi  tu,  specie,  tirUUe,  triuinphü^ 

Rex  Priamus  ehrâ  clarus  in  urbe  fuü,  otc. 

27.  De  fcc  a  Æxe.e.  Inc,  Ignibus  Æneas  cedem^  etc* 
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2S.  De  MERfiATORE*  iiic.  Instîtof  hitentifs  augendh  rebns,  etc. 
29.  De  ouvtüo»  EVAXGELïSTiS.  Jjic.  TaîHje  kamena  siihtmj 


phaîeratoii  eiuô  cnUus. 

29.  De  TIIÜRE  ET  DE  A  CEO  ET  DE  MYRRÏÎV.  loc.  QïfW  thus 
dcsignet;,  fftud  ohumbraf  wijrrha^  gnul  aunim^  etc. 

29.  De  Damele  ,  de  Job  et  de  Noe.  Inc.  Très  recipit 


eœJum^  etc. 

29.  Desciuptio  rAR  VDisi.  Inc.  f^hige  illh  slthnn. 

5(î.  VehsI'S  de  fara.  Iiio.  Qrhis  ad  eæcmplum  papœ  pro- 
ce(htj  eic. 

50.  Yersls  de  Cesare.  îno.  FuUjuraî  in  heUo  eonsiantia 
Ca^sarisj  etc. 

50.  Dnscnieno  jlveailis  SAriENTi/E.  Inc.  Purpumt  elo- 
qniumj  sevsihH  fesliimt  üiiûi’em^  etc. 

50,  De  trircs  celu'ijs  caritis.  fne.  jYo?ï  ceUw  capitis,  etc. 

50.  Dr  jevexe  et  :iioMAU.  Inc.  Te  mihi,,  meque  iibi^  clc. 

50.  llos  VERSUS  FECiT  QUIDAM  MüNACnUS  DORMlENDO.  IQC. 


//»wiawî  ruimini 

Aflkrei  II  Hic  orbi  perniciom  iuE$^ 


5t.  ilYTiTMis  EPiscopi  GuLU.  Inc,  Æstuans  intrumcvs 
ira  vehewenîi. 

Le  bîbliograplic  îinglais  Bnle,  et  après  lui  Pitz  et  Tanner 
attribuent  cette  pièce  li  Gantier  qui,  sniis  nu  nom 

emprunte,  rèpaiitlait  des  facéties  contre  le  clergd  et  les 
moines,  Cctic  pièce,  dans  les  mannscrîls  crAn^^deterre ,  a 
pour  liire  Cmifessia  (foJiœ  cpiscopi.  Gcrald  surfiommé  Cam- 
brensîs  on  le  Gallois,  coiilemporain  de  Map,  parlant  du 
[loëte  Gantlncr,  dans  un  ouvrage  inédit,  intitulé 
ecclesiœ^  cité  par  J,  Raie*  s'exprime  ainsi  (iift.  5,  cap,  2  et  14)  : 
(jiuiherus  cognoinenio  Mapns  ,  vir  celebr't  farnd  eonspicuu$  , 
et  iam  litieranim  copuî  qitam  cnriatium  verborum  facetm 
præcfarus  y  0,roniemk  archîdiacùnus  ^  facelias  pïnres  in 
Cislercieases  inonaclm  ermuebat.  Mais ,  par  ménagement 
pour  rarcliidiacre  (TOxford,  il  altrilnic  la  plupart  de  ses 
facéties  à  im  bouffon,  prétendu  cveqiie,  nommé  (hlias^ 
f|ui  divertissait  le  monde  aux  dépeus  de  ceux  qu'il  déchi¬ 
rait,  cl  le  déjieint  ainsi  (Tib,  4,  cap,  10)  :  ParasUus  quidam 
Golias J  noslrts  diebus  gulositate  pariîer  et  dicaciiate  famo- 
sissimus,  gui  Gultas  meUtiSj  quia  guîæ  et  crapulœ  deditH&  ^ 
dici  potuit  :  Utteralus  Unneii  affatimj  sed  nec  beiie  imrtge- 
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nec  dmiplinis  infûrwaîuH  ,  irt  papam  et  curiam  Ro^ 
müîuim  carmitui  famom  pluries  et  pJunnta ,  tam  inefrica 
quàm  rijllimteo  von  m’tnûü  imprudnüer  quàm  impudeu- 
ter  evomuil.  L’est  cet  lioniiîie  t\\û  est  appL'lé  ici  tynlius. 

5L  Excommlmcvtio  1-jcs1ïI:m  kimscoci.  Inc*  Raptor  mei  pi- 
lei  morte  nwriaiar. 

Les  incnics  bililio|îiTi|)lies  atlribncnt  eette  pièce  h  Gautier 
Ma[>,  sons  le  litre  Ànathema  pro  pileo. 

51  *  Altbiicatiü  Gixïmfjhs  et  Hele:xæ*  Inc.  Tauriim  sol  in- 


troierat ,  e^c. 

5^*  liic  ixcïciT  Apocalypsis.  ïne*  A  Taiiro  iormia  lam- 
pade  (AHtltii, 

Lu  rneme  pièce  altribnce  ü  .^^np  a  pour  litre  Apom- 
hipsis  (kdiw  Pontiftcis  super  viîd  et  moribus  ecclesiaslico- 
rum  {!)* 

55*  Hytqmus  de  MEftcATOiu:.  Inc.  Quidam  vir  officio  vivens 
mercatoris. 

3  S.  UtC  ftSTENTïïTlR  QTAiïTER  jCPtTER  DECEPIT  DaXAEM 
SPECIE  AiHi.  Inc,  Rrinio  i^eris  tempore,  vere  renaseente. 

54*  AlTERcATio  PniLMUis  ET  Feoîle.  ïiic,  AHîïf'  parte  flo- 
ridd  f  e  tc* 

56.  De  CiHstïS  Iïerculîs.  Inc*  iWm  siuhr  ihrcuUs. 

5(J*  Î)E  AM  [CA  CCJlSD  VM  CLERicj.  Iiic*  üurœ  spirUns. 

56.  îlrr.  mom:t  co.vfemaere  nivrriAS*  Inc.  IHinim,  etc* 

56*  De  viRrjiALs  rapta  virginitate*  Inc.  Unm  prhs  }oca 

cokrem, 

56*  De  QioDAM  pniORE  nEFExcTo*  Ific*  Almine  statu ^  etc* 

57*  De  WiLiiELMo  RERE  ScoTORCM.  Iiic.  MUilüt  ad  titiüm 
Wifhelml  tjtoria. 

57.  De  Lume.ndo  rege  Axou.e*  Inc*  Edmnndi  nuindus 
miratHr  (je  s  la. 


(Ij  II  piraît  qiiû  la  ljû<ïncfî  plus  que  prnUiiUû  d'j  pr«MenflLî  Golias,  ap¬ 
pelé  aussi  Bmmtochus.  avait  trouvé  ries  i  lui  la  leurs  dans  lé  dericé ,  et 

[üfiuô  une  secle  qui  sïMail  rendue  odieuse  Vau  U  f  il  Ptl  [eriii  à 

Rüiieri  ini  cotidle  jtrüvkieial .  dans  tequni  ou  lit  l'article  8  qui  les  cun- 
cerrie  :  SittOiii'uus  quod  clerici  ribaitfii,  tiifiximi  qui  de  ffitnilid 

G*flt(er ,  pêï'  ei  decdnos  chfii^Uotiitntis , 

toudeei  prtcci:naniur  vei  ettam  radi,  ihi  quad  eis  Umuî'a  l’efuaneui 
ûa  qu'uî  Une  Hrfimttiîo  et  fierkuht  /îrinC  Concilia  Xonnati- 
iiiai  pars  1,  p.  i:3G.  Le  miîine  canon  se  retrouve  dans  celui  de  CluUeau- 
Güiiltiler  de  ta  même  année  •' Lalïbe  ,  L  Xt,  p  t  ia)  et  dans  un  aulre  de 

la  province  de  Sens,  que  le  P,  LaLlio  (  t.  lï,  p.  1077}  place  au  X'  siècle ^ 

mais  qu1l  Jaul  rapporter  au  mèuio  iouq>s* 
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xvj  SERLON,  POÈTE  LATÏN, 

57*  Di-  Mi'XDO*  lf)C.  Mundus  (ddl^  m  nota  satts. 

57:  Vertus  i>e ’^ielros*  lue,  Vîx  &oiel  esse  gravis  res ^  eiv. 

57*  Ordo  siGXûRi  M*  Iiic,  I^st  Àrïcüj,  Taui*its^  Gcmhii  eh). 

57.  Oppositio  siGAORiM,  hiv.  Est  Ubra^  Arics^  Scorpîus. 

57*  Domicilia.  lue.  Est  tibij,  Saturne  ^  domns  y  vie. 

57*  De  TRiiîis  soGiis*  lut*  .  Lex  fnerat  sociis  ^  etc, 

57,  De  cleiucjs  et  de  rcstico*  Inc.  ,  etc. 

58.  De  Hligoxe  caxcellario.  Iiic.  Eæeiiare  so:)mü  Musa. 

58*  De  Qioi>AM  JUVEXE,  Inc*  Surfjens  Uranius. 

58.  Desciuptio  semijs  ne^jiitiæ*  Inc.  Saura j,  vagus^  elc. 

5î).  Faiïila  ]>e  ïIacteoae*  lue*  Cnneta  rotai  casas. 

50*  De  Salomo>e  et  Micoll.  Inc*  Ntmo  potcHs  est  ^  etc* 

‘10.  De  llERMAniROiUTO.  Inc.  Dum  mea  me  mater  gravido 
g  es  t  are  t  in  a  ho. 

41.  ÎNciruNT  pROBLEMAT\*  îiic*  Corda  pucUai'iun ^  etc* 

41.  hCTPIli.AT  AERSIS  MAGISTRI  SERLOMS  OE  DIVERSiS  MODIS 
VERSiriCAMM  ,  tlILES  VALDE  ClJni  E  VERSiE HIATOIU *  InC.  Ck- 
rus,  forma,,  vator ,  etc. 

Nous  avons  rendu  con)|de  de  ccUe  pièce,  qui,  df,ns  le 
mannscrii  du  roi*  en  conllent  seize,  et  qui  iTest  comptée 
ici  cjne  pour  une* 

42,  De  amure  et  de  fortina,  Inc.  I^aUt  ftdus  amor. 

45,  De  iMRRECitiA.  inc.  Semper  ut  ex  aUquu  fdiees  parle 

(fucrantar. 

Nous  avons  parle  [>]ii*s  liant  do  ce  long  poëmc,  qui  existe 
aussi  dans  le  nianuscrit  tlu  roi.  Les  pièces  suivanlcs  ne 
paraissent  yias  cire  du  niOnic  aiRonr  : 

47*  De  viRGiMTVTE  S.  Marie.  Inc.  Neefareum  rorem^  elc. 

47.  Uyiumis  de  s.  Tikimv.  Inc.  Martyr,  præsul,  mona- 
chas. 

50*  DiscnRiiFA  IXTER  socERiM  ET  GEXERîAi.  liic*  PêrUorum 
cogit  concîlium  rex  WîUelmus. 

50.  Verses  varias  sememias  complectextes,  sim  litido. 

5f,  De  Achille  et  Lliae*  !nc*  Cerfat  ubi  vietus, 

5  i.  ViTA  8LSAXXÆ,  Inc,  IlacteîiiiS  arrisit  Susaruiæ. 

50.  Qlædam  EARL  la.  liio,  Poslqaam  PumqdiihiS. 

50,  De  sa  a  CTA  Agxete.  lue*  Agnes  sacra  sai  qyennam 
scriploris  inauret. 

Cet  le  pièce  a  etc  iinprimée  plnsîeurs  fois.  On  la  trouve 
parmi  les  poésies  dTIildebcrt,  cveqne  du  Mans,  col.  1240 
de  rédition  de  Bcaugendre.  D- 
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Gavaudan  te  vieu.'^,  poète  provençal  . . . . . . . . . . 

La  comtesse  de  Die,  poète  provençal . . . 

Guillaume  de  Balaun,  et  Pierre  de  Oarjac,  poètes  provençaux. , 

Guillaume  de  SainhOidicG  poète  provençal. . 

Peyrols  d’Auvergne,  poète  provençal, . . . . . . . 

Pierre  Raimond ,  poète  provençal - - - - - - 

Pierre  Rogiers,  poète  provençal —  ,  * . .  — . 

Pons  de  la  Garda,  poète  provençal . . . . 

Raimond  de  Durfori,  et  Truc  .Matée,  poètes  provençaux. 

Albert  Cailla,  poète  provençal . . . 

Guérin  ou  Garin  Je  Brun,  poète  provençal. . .  * . . . . . . . 

Raimond  Jordan,  vicomte  de  Saint-Antoiii,  poète  provençal.. . . 

Suil  de  Scola,  poète  provençal, .  . . 

Guillaume  Mite,  poète  provençal . . . .  » .  . . . 

Bernard  de  Ventadour,  poète  provençal  ou  limousin . 

Pierre  Vidal,  poêle  provençal ................ . . . 

Anonyme,  auteur  dhine  vie  en  vers  provençaux  ou  languedo¬ 
ciens  de  S.  Amant,  évêquè  de  Rhodez  * . * . 

Anonyme,  poêle  moral* . . *  *  »  * . . . 

Autres  auteurs  anonymes,  en  prose  et  en  vers . . * _ 

Aymé  de  Vaiannes  on  do  Chàlillon,  poète  français* ...  * . . . 

Jehan  Priotat,  poêle  français . . . . . . . . 

Luces  du  Gasl,  —  Gasse  le  Blond,  —  Gauthier  Map,  ^  Robert 


de  Borron,  —  Relis  de  Borron,  —  Rusticicn  de  Pise,  auteurs, 

ou  plutôt  translateurs  des  anciens  romans  de  la  labié  ronde*. 

Simon  de  Boulogne,  traducteur  de  SoUn,  et  aulrcs  traducteurs 

français . . . . .  . . . . 

Jean  de  Lyon  et  Arnold,  de  la  secte  des  Vaudois* . . . . . 

Guillaume  de  Champagne,  cardinal,  archevêque  de  Reims,  mori 

en  15Û2..** . . . . 
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Étienne,  abbô  de  Sainle-GenevièTe  à  Paris,  puis  évoque  de 

Tournai,  mort  en  i  303  . . 

Anonymes,  aiiîciirs  de  chîoniques  d'Anjou . . . .  * . 

Anonymes,  aiüeurs  de  cl  ironiques  de  Picardie . . . * _ 

Anonymes,  autours  de  chroniques  de  Bourgogne. . . 

Anonymes,  auteurs  de  chroniques  de  Reims  et  du  pays  rémois,. 
Anonymes,  auteurs  de  chroniques  de  Lorraine  et  des  trois  évt- 

Anonymes,  historiens  ou  chroniqueurs  du  Rcrri.  . . 

Anonymes,  auteurs  de  morceaux  historiques  concernant  la  Pro* 

vence,  le  Languedoc,  et  la  marctic  d’E,spagne  _ _ ... 

Lettres,  sermons  et  opuscules,  par  des  auteur.s  morts  vers  la  fin 
du  XIP  siècle . . . . * . . . 

1 .  Jean,  alhé  de  Vaucelles,  mort  Tan  1 195. . . . . . . 

2.  Jean,  abhé  de  Gcmblou,  mort  en  1 195 . . .  * . 

.’L  Gérard  ttoctor,  évéque  de  Calsors,  mort  en  1199 . 

i.  Alexandre ,  abbé  de  Jumiége. . . . 

5.  Jean,  religieux  d’Ourcamp. . . . 

0.  Jean  d'Alich,  prédicateur  k  Liège. . . 

7.  Evrard  ou  Ervard,  religieux  du  Yal-des  Écoliers. ...... 

8.  Oui  de  Noyers,  archevêque  de  Sens,  mort  en  H93, . . . . 

9.  Gantier,  archevêque  de  Palerme,  mort  en  1191 . 

10.  Guillaumo  Raymond,  évêque  de  Magnetonc,  en  ï  Ï95. . . 

1 1 ,  Aniulfe  ou  Arnoul,  doyen  de  l’église  de  Bruges . . . 

Genard,  auteur  dTm  Àlgorismus ,  ou  traité  ducomput. , 

43.  Albéric  de  Vili  y,  in  psahnos  et  de  compnlo  . 

U.  Hugues  de  Limoges ,  d&  prmüêplo  Dûi  et  de  alils _ _  * 

15.  Bertrand  de  Poitiers,  religieux  de  Beaulieu  en  Limousin. 

16.  Gislemar,  religieux  de  S.  Germain-des-Prés. _ _ _ _ 

17.  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  mort  en  1200....*..*.... 

Légendaires  du  XIP  siècle. . . . . . . . 

1 .  Jean,  moine  de  Sitbieu ,  ou  S.  Berlin  à  Saint-Omer,  • . . 

2.  Guillaume,  abbé  d'Orbaîs,  au  diocèse  de  Sûissons . 

3.  Jean  de  Béthune,  évêque  de  Cambrai,  mort  vers  H  97. . 
i.  Chrétien,  moine  de  la  Sauve,  au  diocèse  de  Bordeaux.. . 

5.  Bernard  de  S.  Romain ,  abbé  de  Tournus _ _ _ _ _  *  ^ . 

6.  Joswin,  moine  de  Boullencourt,  au  diocèse  de  Troyes. . . 
Anonymes,  auteurs  de  Vies  de  Saints,  composées  vers  la  fin  du 

Xi  P  siècle. 

1 .  Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Bonnevaux,  en  Dauphiné. 

2.  Vie  de  saint  Albert  de  Louvain,  évêque  de  Liège,  mort 
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3.  Vie  de  sainte  Alêne,  vierge  et  martyre, . . . .  620 

4.  Vie  et  translation  de  S,  Austremoine,  . . . , , , .  [b. 

5.  Légende  de  sainte  Vérone — . . . . . . .  621 

6.  Deux.  Légendes  de  S*  Chrvsole  oii  Chrysenil, ,  * . . .  *  622 

7.  Vie  de  saint  Guidon ,  confesseur . . * _ » , ,  * ,  Ib. 

8.  Vie  de  S.  Maiivien,  évêque  de  Bayeux,  . .  623 

0.  Vie  de  sainte  Rolande.  * . . . . . . * .  *  Ib. 

10,  Vie  de  S.  Firmin,  le  confesseur,  évêque  d'Amiens .  Ib. 

1 1 .  Actés  de  S,  Clair,  évêque  et  martyr. . . .  624 

12.  Actes  de  S,  Hilaire  du  Maine,  . .  ib. 

1 3,  Légende  de  S-  Gérai,  évêque  d'Auch . .  ib. 

\  4,  Légende  de  S,  Léger,  prêtre  du  diocèse  de  Ciiâlons-sur- 

15.  Vie  de  saint  Blier.  * . . . . ib. 

1 6.  Vie  de  saint  Mégèce,  évêque  de  Besançon. . .  * . 625 

17.  Traité  sur  la  profession  des  moines, . . . . .  ib, 

1S.  Réglement  monastique  —  . . *  626 

19.  Statuts  du  monastère  de  Froidmont,  . .  ib. 

20.  Lettre  de  S. de  Naniur  à  II.  de  VilUers. ,  * . . .  627 

21 .  Specidum  ecclesim,  ib. 

22.  Tractatus  de  duobm  pre$b^teri%  etc . . . . . .  Ib. 

23.  Vie  de  S.  Magnobode  ou  Mainbœuf,  évêque  d'Angers. , .  62S 

24.  Vie  de  sainte  Lutrude . ,  jé, 

25.  Relation  de  miracles  opérés  par  l'intercession  de  S.  Geor- 

gens  à  Roye,  en  Picardie . . . . .  629 

Table  des  auteurs  et  des  matières, . . . . . . . . .  631 
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TABLE 


DES  CITATIONS  CONTENUES  DANS  CB  VOLUME, 

AVEC  LES  ÉDITIONS  DONT  ON  s’éST  SERVI, 

A, 

"1  ^ÉMOinES  tîe  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  PariSj  Acad,  des  inscr, 

lVl|70l-1«a9,  50  vûl. 

QSgidii  parisiensis  Carolinus,  seu  tîe  Carolo  Magno  libri  3.  Le  livre  3  Ægid.  caroi. 

est  imprimé  dans  les  XV^IT  du  Fïecneil  des  historiens  de  France. 

Albcricï  monaclii  Trium^fontium  Chronicon,  inter  accessiones  hislor.  Aibcrici  ciir. 

GûdoL  Buîll.  LeibniUii.  Ilannoverai,  1698,  iii-i^^, 

Michaëlîs  Aiford,  Annales  ecclesiastici  Briîîinncnimj  Saxonnra  et  An-  Aiford* 
gloriim.  Leodîi,  Tlovins,  1663,  4  vol.  în-fol* 

L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  chartes,  des  chrnnî-  Art  de  vérlf. 
qiies,  et  autres  anciens  i  no  nu  me  ns,  par  des  religieux  îiénédicUns, 

Paris,  Jombert,  1783-1792,  3  vol.  in-fol. 

Ludovici  Donii  d'Aiiîchy,  Flores  histo  ri  æ  cardinal  i  uni.  Pari  sus,  Cru-  AUichy,  Flor 
moisy,  ififiO.3  vol,  in-fol. 

B. 

Vies  des  Sainis,  par  Adrien  Paillet.  Paris,  170Ç  etc.,  17  voL  in -8^,  ou  Eaiif.  v.  des  ss. 
10  vol.  in-4%o]i  i  vol.  în-foL 

Scriplonim  illustrium  majoris  Britaiiniss  CaUüûgus  digestus  a  Joanne  Bai.  scrangl. 
Balæo.  Basileæ,  Oporiii,  1337,  in^fol. 

Miscellanea  etlila  â  Stepliano  Daluzio.  Parisüs,  1678-1715,  7  voL  im  Baluze. 

8®.  Lucæ,  1761,  i  vol.  in-foL 

Cæsaris  Baronii  Annales ecdesiastici,  cum  criticA  Ant.  Pagi,  etc.  Lucæ,  Barouius. 
1740-1737,  39  vol.  in-fol. 

Les  grandes  annales  de  France  par  Belleforest  etc.  Paris,  Biion,  1379,  ueUefurest. 

2  voL  in-fol.  —  1621,  2  voL  in-foU 

Ritiis  Êcclesiïe  Landunensis,  studio  Antonü  Beloltc.  Parîsiis,  Savieux,  Belloie. 

1662,  in-fol.  , 

S,  Bcrnardi  abbaiis  Clar.  opéra,  cunl  Joannis  Mabillon.  Parisüs,  1690,  Bernard!  op. 

2  vol.  in-foL 

Bîbliotheca  maxîma  Patrum,  curà  PhiL  DesponL  Lugduni,  Aûisson,  Bibi.  pp 
1677,  30  vol.  in-fol. 
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TABLE 


Bolland. 
Sonïv.  Op, 
Bongars,  Gest 

Borel,  Bech. 
Bossuet. 

Boulai  uv. 

Bûulliard. 
Bûuq.  IliâL  Fr. 

Bromton. 

Brouwer. 

Buzeliii. 

Calmet  ,  H. 
Lorr. 

Caïn  usât. 

Cat.  Ang]. 

Cal.  Bibl.  Cotl. 
Cal.  Bibl.  Aeg. 

Cale!. 

Cenl.  Kagd. 

CbappeauYîUe. 


Aclü  sancLorum  omnium,  cura  JoannU  Bollandi  et  alîunini.  Autuerpiœ , 
1Gi3-t79i,  63  Tol.  in-fol. 

S.  Bonaveniuræ  opera^  Romæ/typîs  valicaois^  t58S--1596,  7  tom, 
in-fol. 

Gesla  Dei  per  Francos  sive  de  orientalîhus  expediliooibiis  et  de  regno 
Francoruni  liierosolyniitano  scriplorcs  varii,  collecli  b  Jac.  BoAgar^ 
sio.  Ilanoviæ,  1Git,2  tom. in-foI. 

Trésor  des  recherches  et  anlîquilés  gauloises  et  françaises,  réduites  en 
ordre  alphabétique  par  Pierre  BoreL  l’aris,  1656.  iti'4®. 

]jistoir6  des  Variations,  par  Bossuet.  Paris,  1770,  5  voL  in-fî;  et 
tome  Ifl  des  œuvres  de  Bossuet.  Paris,  I7i3,  ïû-i*. 

Histoire  de  la  paine  de  France  et  du  parlement  de  Paris,  par  M.  D.  B. 
(de  Bouïaiiivillîers).  Londres,  1744,  2  voL  in- 12. 

Histoire  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  Dom  Boulliard. 
Paris,  1724,  in-fol. 

Kerum  gallicaruin  et  franc,  scriplores.  Recueil  des  historiens  de 
France,  parD.  Bouquet  et  autres  bénédictins.  Depuis  le  t.  XfV  in¬ 
clusivement,  par  M.  Brial,  de  rinslitul.  Paris,  1 738-18 1 4,  17  vul. 
iu4oL 

Joannis  Bromton  Chronicon,  dans  le  recueil  intitulé  :  HistoriiB  angli- 
eanœ  Scriplores  .V. 

Al itiqui latum  et  Aniuilium  Trevirensium  lihri  25,  à  C.  Brûuwero  cl  Jae. 
Maseiiio.  Leodii,  Ilovius,  1670,  2  voL  iii-foL 

Gallo-Flandria  sacra  et  profana.  Leod.  1625,  in-foL 

« 

G. 

de  Hisloîre  ecclé.siast.  et  civile  de  îa  Lorraine,  par  D.  Aug.  Calmet.  Nancy, 
1728,  3  vûL  in-fol.  ^  lùid.  1745-1757,  7  voL  in-foL 

Promptiiarium  sacrarum  antiquitntum  Tricassinæ  diœcesis,  auctore 
Nie.  Camusat.  Augustæ  Trecarum,  1610,  1618,  in-S*^. 

Catalogus  lihr.  niss.  Angliæ  et  Hiberniæ.  Oxou,  Shcldon,  1G97,  2  vol. 
in-fol, 

Catalogus  libroriim  mss.  Biblioîliecaî  €ottonlan:e,  1696,in-lol 

Catalogus  codicum  mss.  Bîbliothccæ  regiæ  (studio  Anicetî  Méllot).  Pa- 
lisiis,  typis  regits,  1739-1744,  4  vol.  in-fol. 

Mém,  de  ITlist.  du  Langued.  par  Guill.  Catel.  Tolose,  Bosc,  1633,  in- 
fol. 

Historié  eccle&iaslicm  cenlurîæ  13  congestœ  pier  Magdeburgenses , 
Flaccum  Illyricum,  Wîgandum,  etc.  Basile®,  1552-1554,  13  toiu, 

8  voL  in-fol. 

Hisioria  ecclesiæ  Leodiensis,  sludio  Joannis  Ghappeauville,  1612  et 
1618,  3  vol.  in- 4^» 


XXV 


DES  CITATIONS, 

Sancti  Bernardi gémis  illustre  assertuni,  à  P.  Fr*  Chifïïet.  Divione,  Clia- 
vance,  1660,  m-i"*. 

Manualc  solitariorum  è  carlhusianorum  ccllis  depromplum,  h  Fr.  Cliif- 
nelio.  Divione,  Chavancc,  1557,  iii-S*». 

Hisioîre  générale  du  Dauphiné,  par  Nie,  Choricr.  Greuoblej  1G61,  et 
Lyon,  1673,  3  vol.  în-fol, 

Chroiiicon  Cistercien  se,  —  Chromcon  Præmonslralense,  V,  Mirœns. 

Chronicon  Hirsaugiense.  V.  TriUtem. 

Elucidarium  ecclesiasUcum ,  studio  Jodoci  Cliclovæi,  Paris,  155S, 
in-fol. 

Œuvres  de  H.  Cochin,  Paris,  1751,  5  voL  în-4<». 

Ciijadi  opéra  oiiinia.  Paris,  1558,  10  vol.  in  fûL 

Histoire  littéraire  de  Lyon  parle  P*  de  Colonîa,  Lyon,  1728,  2  vol*  in-i*. 

L'Istorîa  delta  volgar  poesia  da  Giov,  Maria  CrescîmbenL  Vcnczia, 
1730  e  1731, 7  vol.  in-4\ 

D. 


De  observandis  in  mîssæ  celebralîone*,. 

Bibliûtheca  scriptoruni  ordinis  Cisterdensis,  auLore  Carolo  de  Yisch. 
Colonise  Agrippinæ,  1656,  in-4®. 

Pétri  Dorlandi  chronicon  Cartlmsîense  cum  noiis  Theodori  Pelræi. 
Colonise,  1568,  in-8L 

Histoire  de  la  villa  de  Soissons  et  de  ses  rois.  Soîssons,  1563,  in-4*. 

Histoire  Je  Fabbaye  de  SainPDcnys,  par  Doublet.  Paris,  Duon,  1G35, 
2  tom.  in-4“. 

Gerardi  Dubois  liisLoria  ecclesito  Parlsicnsis.  Parisiis,  Muguet,  1690- 
1710,  2  voL  in-fol 

Ilistoria  universitalis  Parisiensis,  autore  Ca^sarc  Egassio  Bulæo  (Du- 
bouiay).  Parisiis,  1665-1073,  5  vol.  in-fol 

Tliéâtre  des  antiquités  de  Paris,  par  Jacques  Dnbreul,  bénédictin.  Pa¬ 
ris,  1612,  iti4o;  Paris,  1739,  în4^ 

Caroli  Dufresne  Ducange,  glossariiim  modiæ  et  iiitlmæ  latlnilaiis  (cum 
indice  autornm).  Parisiis,  Osinonl,  1733-1735,  G  vol.  iu4ol 

Historîæ  Francortim  autores,  collccü  ali  Audreâ  Duebesne.  Parisiis, 
1636,  5  vol.  in-fol 

llislorïie  Normannorum  scrîptores,  collecti  ab  Andreâ  Duchesne*  Pa¬ 
risiis,  1629,  in-fol 

Histoire  de  tous  Icscardin*  franc*,  par  Fr.  Ducliesne.  Paris,  1660,  in-fol. 

Histoire  de  Téglise  de  Meaux.  Pans,  1731,  in-  l^ 

Recueil  des  rois  de  France,  leur  couronne  et  maison  par  Jean  DiUil^ 
Ict.  Paris,  1618, 

Tome  A'r.  ^ 


Fr  Clïilïliit ,  S. 
Bern. 

Fr.  CbiCD.  Man. 
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luerpiæ,  Moret,  1630,  in-foL 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  religieux  bénédictins.  {Doni  Jbst.  litt  de  la  Fr, 
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2  vûL  in-fol.  —  Ejusdem  Annales  Præmonstratenses.  Nancei,  Cusson, 

1734  et  1736,  2  vol.  in-fol. 
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de  Coucy,  par  J.  Rcnj.  de  la  Borde.  Paris,  1701,  in -8". 
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Dissertations  sur  l'hisloire  ecclésiastique  et  civile  du  Diocèse  de  Paris, 
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Annales  ordinisS.  Bcnedicti,  à  J.  Mabillon  [et  Renato  Massuet).  Pa- 
ri-siis,  Robustel,  I703H739,  6  vol.  in-fûL 
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Edmundi  Marlène  de  ritibus  Eccïesîæ  libri  1.  Anluerpiæ  (  Mediolani, 
cui'cl  Muralorii),  1 736-1 73S,  i  vol.  in-fol. 
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Papirii  Masson  elogia.  Paris,  1638^  2  voî.  in-S". 
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Theatrum  sacri  ordinis  Carlhusiani ,  à  Carolo  Jos.  Morotio.  Taurini , 
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Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  autres 
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Baronius,  édit,  de  1740,  în-foL 
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Pai'isiis,  Billaîne,  1661,  in4\ 
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aciionum  libri  9.  Lugduni,  1536,  in-8“;  in  codicem  Justiniani,  Mo- 
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de  Vcmiandoîs,  par  sou  maria^^c  avec  Elisabeth,  sœur  et  hé¬ 
ritière  de  IViüul,  dit  le  Lqireux,  Il  unissait  toujours  clTectivc- 
næri!  ce  titre  a  celui  de  Cünitc  de  Flandre,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  le  Spicilc^e  rie  Dacliery,  et  sur-tout  dans  les 
diiïèreus  actes  rapportés  par  Duelicsne ,  aux  [Neuves  de 
rtiisLoire  de  la  maison  de  ïk'lhuuc.  Pliilippc-Aiigustc  lui 
tLisjjula  dans  la  suite,  à  la  tiiorl  trElisabclli,  les  pays  qui 
las  lui  donnaient,  et,  après  une  assez  lungne  guerre,  un 
arrangement  |>cu  hivorablc  au  comte  Philippe  uc  lui  laissa 
i[uc  Pémunc  et  SaiuMJucutin. 

P!ïilîîv[îc  avait  consacré  a  l’élude  des  lettres,  non  sans 
succès,  sa  première  jeunesse.  Il  avait  môme,  sous  ce  rapport, 
des  con naissances  assez  étendues,  si  mlius  nous  en  rà[>[mr- 
tous  à  une  c[Htrc  intéressante  a  consulter,  de  Plnli[ipc  de 
llavingc,  d’abord  prieur  et  ensuite  abbé  de  Bonne-Espé- 
rancc,  rlans  le  diocèse  tic  Ciniibrav. 

Un  des  premiers  actes  rpi’il  lit,  comme  prÎTicc,  est  le  traité 
relatif  aux  diHércnds  qu’avaient  excités  les  gènes  et  les  rétri¬ 
butions  iiuxr|iielles  les  Hollandais  voulaient  soumelLie  le  com¬ 
merce  des  Flamamlâ, 

1/crnpcrenr  Frédéric  U**  avait  accordé  a  Florent  lit,  comte 
de  Hül lande,  un  péage  à  Geervliet  :  l’acte  en  est  dans  le  pre¬ 
mier  vükiine  du  Trésor  des  anecdotes  de  Martènc,  Pli i lippe, 
qui  gouvernait  la  Flandre  au  nom  de  son  ]>ère  absent,  sen¬ 
sible  aux  plaintes  que  les  coinmcrfaiis  lui  adressaient,  en 
réclama  rabolition,  mais  ü  ne  put  roblenir.  Les  Hollandais 
liront  meme  d'autres  actes  dont  les  Flamands  s’irritèrent.  La 
vicltnrc  prononça  eonlrc  Florent.  Vaincu,  emprisonne,  dé¬ 
claré  félon  par  un  jugement  qui  ordonna  la  eon  fiscal  ion  de 
tous  les  ûefs  qu’il  tenait  du  comte  de  Flandre,  il  ne  put 
recouvrer  sa  liberté  cl  ses  domaines  perdus,  qu’en  signant 
un  traité  dont  le  coiiUe  de  Boulogne,  frère  de  Plillippe,  les 
comtes  de  Gucldres  et  de  Clèves,  et  aussi  les  évcqnes  de  Co¬ 
logne  et  de  Liège,  furent  les  médiateurs.  Dom  Martène  et 
düin  Durand  unt  encore  imprimé  cet  acte  dans  le  premier 
vulurræ  de  leur  Trésor  des  anecdotes*  La  date  de  LI47  est 
éviilcmmcnl  une  erreur  :  Phili[>pc  d’Alsaec  n’eut  part  au 
gonverncmenl,  comme  associé  de  son  père,  qu'eu  1157,  pour 
la  première  fois;  il  ne  devint  seul  prince  soiiverain  qu’au 
mois  de  janvier  I  i  08,  ou,  si  l’on  veut  1167,  dans  la  manière 
de  compter  alors  adoptée  :  d’un  antre  côté,  Florent  lit  n’était 
devenu  comte  de  Hollande  qu’à  la  mort  de  Tlïéûdorie  son 
père,  arrivée  le  3  août  1(57,  J’observerai  encore  queTinerry 
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d’Alsace  était  mort  quand  )û  traité  fut  conclu^  quoique  les 
auteurs  de  PArt  de  vérifier  les  dates  sembleut  dire  le  con-' 
traire*  Il  vivait  bien  encore  au  moment  de  la  victoire  de  Phi- 
lippe  et  au  commenceiïicnt  des  négocia  lion  s,  niais  il  ne  vi¬ 
vait  plus  au  monient  de  la  paixi  Le  traité  est  du  27  février 
Il  GH*  l/obs(Tvaliùn  est  plus  frappante  encore,  si  on  le  sup¬ 
pose  du  mots  de  mars,  comme  le  font  les  mêmes  auteurs  à 
Farticle  des  comtes  do  Flandre,  quoiqu’ils  lui  donnent  d'ail¬ 
leurs  celle  date  même  du  27  février,  i  rarliclc  des  comtes 
de  Hollande* 

Nous  citerons  quelques  dispositions  de  ce  traite,  celles 
que  Pon  peut  considérer  comme  des  lois,  ou  qui  appartien¬ 
nent  davantage  à  Padmiiiistration  întcrieiire  de  l'état. 

Les  revenus  des  pays  situés  entre  TEscaut  et  Heydene-Zée, 
doivent  être  également  partagés  cuire  les  comtes  de  Flandre 
et  ceux  de  Hollande,  ainsi  que  les  terres  et  domaines  (]ui 
seraient  confisqués  pour  crime.  Les  liabilans  de  ces  pays  ne 
peuvent  demander  que  dans  la  ville  de  Bruges,  un  champ 
pour  le  duel,  c’est-a-dîrc  pour  se  justifier  par  le  combat  a 
défaut  de  preuves,  d'une  accusation  iiileutée*  Si  un  Flamand 
est  dépouillé  dans  un  Heu  dépendant  du  comte  de  Hollande, 
le  dommage  sera  réparé  par  les  habilans,  et,  en  cas  de  refus, 
par  le  comte  lui-mcme  :  le  coupable  sera  banni  de  rendroît 
où  il  aura  commis  son  crime;  ceux  qui  lui  donueraient  asyle 
dans  leur  maison  ou  sur  leur  territoire,  seront  responsables 
de  tous  les  nouveaux  délits  qu'il  pourrait  comrneltre*  Si  Tac- 
cusc  Mie  le  vol,  aj(mle  Farticlc  suivant,  les  deux  comtes  pro¬ 
nonceront;  s'ils  ne  peuvent  s'accorder,  ils  nomincront  clia- 
cun  six  prud'liommes  qui  jugeront  en  leur  nom;  s'il  y  a  par¬ 
tage  encore  entre  ceux-ci,  on  décidera  en  faveur  du  comte 
plaignant,  et  l’autre  souverain  ne  pourra  mettre  obstacle  à 
ce  que  le  dommage  soit  réparé. 

Quant  aux  droits  mis  sur  les  négocians  de  Flandre  par 
les  comtes  de  Hollande,  ceux-ci  proineltent  de  les  otci%  de 
n'en  exiger  aucuns  à  Taveiiir;  ils  se  soumet  lent  ù  restituer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  perçu  jus(]u'au  jour  du  traité,  à 
titre  de  péage,  de  laxe,  de  conlribulion ,  de  qucbiuc  ma¬ 
nière  (|ue  ce  soit.  Un  Flamand  qui,  eu  traversant  la  Hol¬ 
lande,  serait  attaqué  par  un  de  ses  créanciers,  pourra  se 
libérer  par  serment,  et  si  le  créancier  persiste,  c'est  au  lieu 
du  domicile  de  son  débilcur  qu'il  devra  le  poursuivre. 

Les  comtes  de  Hollande  ne  pourront  ériger  de  nouveaux 
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fiefs  dnns  les  p.iys  situés  cnlrc  lîéydcric-Zée  et  TEscaut.  Ils 
perdront  ceux  qui  soni  mou  vans  des  comtes  de  Flandre, 
slls  contreviennent  à  un  des  articles  du  traité  et  qiPils  per¬ 
sistent  dans  leur  infraction  :  la  confiscation  mémo  pourra 
être  alors  prononcée;  les  vassaux  dn  comte  de  Itoihnde 
seront  libres  envers  lui  de  leurs  obligations  et  de  leur  ser¬ 
ment;  ils  rf auront  plus  de  devoirs  qu^envers  le  comte  de 
Flandre, 

Pliilippe  gouvernait  encore  an  nom  de  son  père,  quand  il 
donna,  en  I  IG4.  des  privilèges  et  dos  Inîs  à  la  ville  de  Nien- 
port,  dont  on  Tu  regardé  comme  le  véritable  fonduleur  par 
les  coiistruütions  et  les  établissemcns  qidil  y  forma*  Sa  CUarte 
est  signée  de  .Matliieii,  corn  le  de  Boulogne,  son  frere^  et  de 
qiiciqties  autres.  Plusieurs  écrivains  la  rappellent,  cl  Tliisto- 
rien  de  la  maison  de  Bélliunc  en  particulier.  On  y  remarque 
encore,  dans  le  emnié  de  Flandre,  Posage  de  Pépreuve  dn 
fer  chaud  :  .St  quis  vuhius  ht  mete  aceeptum  aHi  impntaverU 
dit  la  loi,  si  scabinis  (iins.  écboviiis)  dkinum  videtiir^  ferro 
candente  se  excusabit  aecmatus^  si  üufugerit  nianum  perdet^ 
et  ailleurs  :  Si  fur  vocal  us  aecusatus  fuerit^  ferro  camlente 
se  excusabit  ‘  si  culpabiiis  permanseril  j  suspeudeinr  j  et  si 
acensaus  in  {ndcjarninento  defecerit^  accusuius  Hber  erit. 

Un  fait  iiarlicuHer  de  la  vie  de  Philippe  nous  rappelle 
quelques  cliatimens  mis  on  usage  par  lui,  sans  doute  usités  de 
son  temps  en  Flandre,  et  tonjours  les  épreuves  imposées  ou 
oITcrtcs  pour  la  justification  des  accusés  :  Benoît  de  Péter- 
borouget  Raoul  de  Dîcclo  nous  Poiil  conservé,  Phili[)pe  soup¬ 
çonnait  d'un  commerce  criminel,  Élisabelli  sa  femme  et  un 
jcniic  homme  appelé  Gantliicr  des  F'ontainos;  il  les  épie  et 
les  trouve  enferinés  ensemlde.  On  arrête  Gauthier,  qui  nie 
le  crime  et  oiïre  de  se  purger  de  raccusalion  par  toutes  les 
épreuves  connues*  Phili])pe  iPy  consent  [>as;  il  ordonne  de 
punir  sur-le-champ  le  conpabie*  On  dépouille  Gauthier  de 
scs  vetemens  ;  on  le  frappe  de  verges,  de  bâtons,  de  massues, 
et  on  le  suspend  ensuite,  a  demî’-mort,  par  les  pieds,  à  une 
fourche,  ou  il  termine  sa  vie  dans  la  douleur  et  l'opprobre, 

1),  Dacliery  a  publié,  dans  le  on?iiènie  tome  du  Spicilégc, 
sur  un  ma  miser  il  que  de  Rcbeeqiic  lui  avait  communi¬ 
qué,  d'autres  lettres  de  Idiilippe,  postérieures  dé  près  de 
vingt-cinq  années  à  celles  pour  la  ville  de  Nicnport,  qui 
confirment  les  lois  ot  coutumes  accordées  aux  habitaus 
d'Aire  par  le  comte  Robert,  dit  le  Jérosolymitain,  et  la  corn- 
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tesse  Cli^meiice  de  lîonrgogne,  sa  femme  ;  par  !e  comte 
Charles  P,  dil  le  Bon  ;  par  Guillaume  Clîton,  dit  le  Nor¬ 
mand»  son  successeur;  et  enfin,  par  Thterri  d’Alsace*  Quoi¬ 
qu’il  nous  reste  peu  de  ces  lettres,  tout  porte  à  croire  qu'elles 
furent  assez  nombreuses,  et  que  beaucoup  de  villes  de  cette 
conlree  obtinrent  la  mme  faveur  de  Plii lippe,  ou  l'avaient 
dçjii  obtenue  de  ses  jirédecesseurs*  Jean  d’Ypres  meme  lui 
allrîbiie  presque  tonies  les  lois  données  en  Flandre.  11  ôta 
cependant  à  ([ticbiues  villes  de  ses  étals,  mais  à  des  villes  Mart- Anecd,  t jo, 
qui  s'étaient  révoltées,  les  droits  dont  elles  avalent  joui  jus^  ' 
qu’alors,  comme  on  le  retrouve  dans  FArt  de  vérifier  les  t,  iir,  p.  u. 
dates  et  dans  la  nouvelle  collection  des  bistoriens  de  France,  t.  xnr,  p.  isa. 
On  peut  voir  les  Annales  de  Meyer,  en  ^178,  sur  les  lois  p-5'2 
données  à  la  ville  de  GaruL 

L'acte  dont  Aire  est  Fohjet,  se  compose  de  dix-sept  arti¬ 
cles,  Le  préambule  annonce  que,  prêt  à  partir  pour  la  Tcrre- 
Sainlc,  où  le  fds  de  Dieu  nous  a  rachetés  par  son  sang  de 
la  puissance  du  démon,  le  prince  a  cru  devoir  assurer  de 
nouveau  la  liberté  et  les  immunités  dont  jouissent  scs  sujets: 
il  a  donc  accueilli  de  bon  cœur  la  demande  que  les  liabitans 
d’Aire  lui  ont  faite  de  les  leur  confirmer,  et  voici  en  consé¬ 
quence  ce  qu'il  ordonne  : 

Douze  personnes  choisies  seront  les  juges  de  la  commune* 

Remarquons,  dès  ces  premiers  mots,  ffu'il  exprime  com¬ 
mune  par  amicUia  :  in  amkitiâ  sunt  dmdecim  selecti  jii- 
dkes.  Quelques  villes  avaient  déjà  formé  de  ces  confédéra¬ 
tions  indiquées  par  Fexpressïon  dont  le  comte  Philippe  fait 
usage,  et  la  fin  du  même  article  en  annonce  robjel  et  la 
forme  :  Omnês  autem  ad  amiciliani  pertinentes  vilîœ  per 
fideni  et  sacramentnni  /îrmoi*mr»G  Qaod  nnus  subveniet 
alteri  tanqmm  fratri  sno  in  ntki  et  honesto.  Ce  passage  est 
un  de  ceux  qui  peuvent  servir  à  prouver  Fancîenne  exis¬ 
tence  de  ces  associations  faites  entre  les  habitans  d’un  même 
lieu,  avec  promesse  et  serment  de  se  défendre  dans  tout  ce 
qui  est  honnête  et  utile,  pour  me  servir  des  termes  sous 
lesquels  SC  cache  la  véritable  pensée  des  coniraclans,  c’est- 
à-dire  plus  particulièrement,  du  moins,  contre  les  vexations 
des  seigneurs  ;  vexations  loujoiirs  plus  étejidues,  plus  mul¬ 
tipliées  et  plus  oppressives*  Aussi  voit-on  toujours  do  sem¬ 
blables  amitiés  protégées  par  les  rois;  protection  qui  était 
une  suite  nécessaire  de  la  volonté  plus  générale  de  FalTran- 
chissement  des  communes.  Le  serment  par  lequel  on  les 
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cimentait  fit  pins  souvent  encore  desijïrier  l'n&socialion  par 
jurata^  com^mmia  jurafa  y  quelquefois  aussi  nous  lisons 
covjtiralWf  mot  qui  ne  sujipose  pas  necessaireinent,  comme 
on  Ta  cru,  une  iusiirreciîoiu  une  révolte,  mais  qui  peut 
Ires-bicn  intllquer  seulement  cetle  action  Ju  serment  inuluel 
qui  achevai l  el  affermissait  runioii  :  ainsi,  jiour  ne  pas  sortir 
du  siècle  dont  nous  rclraçons  rhisloire  lillcralrc,  et  du  pays 
même  que  Pliîli[ipc  gouvernail,  une  charte  de  Tliierri  d’At- 
sace,  sou  père,  et  de  l'aii  I  M7,  porte  :  CoïicmerîHî  honû- 
vibus  S.  Ikitini  ad  Poparhigehem  perlimntihus  ejusdem 
pacis  secnritüte  per  otnnîa  {jaudere^  qmt  Funienses  fruuninr^ 
ffuam  cotijnraverani^  ht  qnu  et  mifirmafi  simt.  Une  cliarte 
du  meme  siècle,  et  postérieure  seulement  de  quelques  an¬ 
nées,  elle  est  de  I  I  G I ,  et  donnée  par  Pem perçu r  Frédéric 
se  sert  également  de  covjuratîo  pour  désigner  la  commune 
de  1  rêves. 

L'articde  premier  des  IcHres  du  comte  de  Flandre  no  deter- 
niiiie  pas  uniqucmciit  le  nombre  des  juges  ;  il  veut  que 
ceux-ci  prorncttcul  et  jurent  de  ne  faire  aiicuue  acception, 
dans  leurs  jugemens,  du  paiivro  et  du  riche,  du  noble  et 
de  celui  qui  ne  Pest  pas,  du  voisin  ou  de  Petranger,  proximi 
veî  extranei. 


Les  arlicles  su i vans  règlent  ce  qui  doit  être  fait  dans  le 
cas  on  un  des  habilans  se  permettrait  envers  un  autre 
quelque  olfensc,  quelque  injure,  lui  occasionnerait  un  dom¬ 
mage,  un  tort,  quel  (pPil  pût  être;  la  poursuite  tjui  doit 
avoir  lieu,  les  personnes  à  qui  la  plainte  doit  être  adressée, 
celles  a  qui  le  jugement  en  doit  appartenir,  les  peines  qui 
doivent  être  prononcées*  L'accusé  peut,  dans  certains  cas, 
et  s’il  est  eonvaiucu,  être  chassé  de  la  confédération,  de 
rassociation  communale,  «mtriluî  commuai  êjici.  On  voit 
dans  CCS  articles  cl  dans  les  suivons  encore,  qu'on  donnait 
au  chef  de  cette  association  de  la  ville,  le  lilre  de  Prœfecius 
amicitiæ. 

Les  peines  étaient  ordinairement  pécuniaires  pour  Tof- 
fensc  ou  le  dommage,  elles  Fêtaient  même  pour  la  mort 
donnée  è  un  des  membres  de  la  commune,  conjuratOj  c'est 
le  terme  employé  par  la  loi.  On  donnait  quarante  jours  au 
coupable  pour  réparer  son  crime,  et  satisfaire  aux  parens  de 
la  personne  assassinée,  suivant  la  décision  portée  à  cet  égard 
par  les  douze  juges  :  les  parens  cl  les  amis  du  mort  ne  pou¬ 
vaient,  sans  s'exposer  eux-mêmes  à  des  peines,  se  refuser 
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à  accepter  la  répara tion  que  ces  juges  avaient  prescrite. 

L'article  0  porte  que  si  quelqu'iiri  de  rassocialion  a  perdu 
des  ciïcts  qui  lui  appartcuaieiit ,  ou  par  vol  ou  par  rapine, 
et  qu'il  trouve  quelques  vestiges  des  objets  perdus,  il  adres¬ 
sera  sa  jilainle  au  préfet  de  riuiîori,  lequel  ayant  rassemblé 
les  associés,  ira  aYCC  eux  pendant  un  jour  entier  ù  la  décou¬ 
verte  de  ces  objets;  Tassocié  qui  s'y  réinsérait  payera,  dans 
la  semaine,  une  amende  de  cinq  sols  à  l'association. 

Si  un  homme  étranger  a  la  eonféderation  a  volé  iiti  boniine  An.  T,  i&id. 

<[ui  en  fuit  partie,  le  préfet,  la  plainte  et  les  témoins  enten¬ 
dus,  mandera  le  coupable,  et  si  ce  dernier  ne  compose  pas 
avec  celui  qui  aura  été  volé,  on  lui  défendra  de  venir  aux 
marelles  de  la  comuHiue.  La  meme  interdietiou  est  appli- 
(juée,  avec  quelques  autres  peines,  à  quelques  autres  délits 
rappelés  dans  les  huitième  et  neuvième  articles.  Le  dixième 
condamne  a  cinq  sols  envers  la  commune,  payables  égale¬ 
ment  dans  les  Imit  jours,  tout  membre  de  rassocialiou  qui 
ne  so  réunirait  pas  aux  autres  pour  apaiser  des  troubles 
survenus.  Le  onzième  concerne  un  homme  étranger  a 
l'union,  qui  ayant  blessé,  même  tué  un  homme  qui  eu  fait 
partie,  et  d'abord  fugitif,  est  pris  enfin,  après  une,  deux 
ou  plusieurs  années.  Le  douzième  assure  imniunité  et  ga¬ 
rantie  aux  marchands  venant  aux  loires  o’i  marchés  de  la 
commune,  quelques  cas  exceptés.  Le  treizième  règle  ce  que 
doivent  faire  les  ecclesiastiques.  Le  quatorzième  établit  que 
chaque  associé  contribuera  d'un  écu  à  soulager  le  malticur 
d'uii  membre  de  i'associatiou ,  dont  la  maison  aurait  été 
brûlée.  Le  quinzième  réserve  les  droits  du  comte  de  Fiaiidre, 
et  le  seizième  les  réserve  de  nouveau,  en  confirmant  d'ail¬ 
leurs  dhine  manière  générale  les  articles  que  nous  venons 
d'analyser.  Le  dix-septième  renouvelle  et  confirme  aussi  un 
don  plus  ancien  de  Robert  le  Jérosolymilain ,  et  de  Clémence 
de  liourgogne ,  sa  femme. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cct  acte  est  de  I  I  88,  et  que  Phi¬ 
lippe  y  annonce  qu’il  est  prêt  a  partir  pour  la  Terre-Sa  in  te, 
pemjrinaturi  in  lerram  saneiam  dkjnuni  dtiximifs  ^  ête.  tl  * 
partit  cri  effet  celle  armée  meme.  Ainsi  on  retarde  trop 
son  voyage,  quand  on  ne  le  place  qu'en  1190,  comme  le 
fait,  par  exemple,  Aubert  Lemire.  C'cHail  au  reste  la  seconde  Rer.  chro^ 
fois  que  Philippe  se  croisait.  Il  était  déjà  allé  dans  l'Orient  1’- 
en  i  177,  et  en  était  revenu  Tannée  suivante.  Guillaume  de 
Newbridge  et  plusieurs  autres  écrivains  ont  célébré  scs  hauts  riv.  ni,  c.  iji. 
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faits  d^armes,  en  Orient,  Baudoin  IV,  roi  de  Jérusalem, 
accablé  dlnfirmilés ,  avait  voulu  lui  coiilier  la  régeuee  de 
son  royaunic;  mais  le  comte  de  Llaiidrc  s’y  refusa*  11  acce[da 
celle  de  France  peu  de  temps  après  son  reloiir  en  Europe; 
Louis-le-Jeiiiie  la  lui  avait  donnée  par  son  tcslamcnt.  Ce  fut 
avec  Pliilippe-'Augusle  (pPil  entreprit  son  second  vogage  à 
la  Terre-Sainte* 

Il  ii’y  était  arrivé  que  depuis  qiiekjues  mois  quand  il  y 
mourut  de  la  peste,  au  siège  de  Saint-Jcan-d’Acre  ou  Plolé- 
maïs,  avant  ([iie  cette  ville  fût  prise,  disent  iMcycr  dans  scs 
Annales  de  Flandre,  Jacques  de  Guise  dans  ses  Annales  de 
IlainauL,  et  Sligord  dans  la  Vie  de  Plûlippe-Aiigustc*  I\ïcycr, 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  Hugo,  dans  les 
Annales  de  Tordre  de  Prémoiitré ,  .Marlot,  dans  son  Histoire 


de  la  métropole  de  llcîms,  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  et  la  plupart  des  autres  écrivains,  plaeent  la  mort  de 
Phtli[>pc  au  premier  juin  de  Tannée  H91;  Jean  d'Ypres, 
l’auleur  de  la  généalogie  des  comtes  de  Flandre,  et  Jean 
Buzelîn,  dans  son  Hislüire  sacrée  et  profane  de  la  Flandre 
française,  la  placent  au  premier  juillet  seulement, 

H  mourut  sans  laisser  d'enfans  des  deux  mariages  qiTi! 
avait  contractés,  le  premier  avec  Isabelle,  sœur  de  Baoul  le 
Lépreux,  comte  de  Verrnandois,  et  le  second  avec  Malliilde, 
fille  d'Alphonse,  roi  de  Portugal*  Il  fut  d'abord  inliunié  dans 
le  cimetière  Saint-Nicolas,  hors  des  murs  de  la  ville  de 


Saint-Jean-d'Acre ,  Irausportc  ensuite  eu  France  par  les 
soins  de  Mathilde,  et  enterré  â  Clairvaux. 

Il  avait,  en  H80,  marie  à  Philippe-Auguste  Isabelle  de 
îlainaul ,  fille  de  la  comtesse  Marguerite,  sa  sœur,  et  de 
Baudoin  V,  et  lui  avait  donné  jiour  dot  Saint-Omer,  Aire, 
Arras,  Bapaume,  les  conilés  de  l.ens  et  dMïcsdiii ,  les  terri¬ 
toires  de  Boulogne,  de  Sainl-Pul,  cicGuincs,  de  Lillers,  etc.  , 
ce  qui  a  formé  le  comté  d'Artois*  En  pareil  démembrement 
ne  fut  pas  seulement  nuisible  par  Textreme  diminution  des 
états  que  les  comtes  de  Flandre  gouvcniaicul ,  il  le  fut  en¬ 
core  par  les  guerres  quhl  occasionna  entre  ces  souverains  et 
les  rois  de  France.  Oueb]ues  auteurs  fiamands,  jHarcliaiit*  par 
exemple,  et  d'après  lui  Sander,  Tauteiir  aussi  de  la  généalogie 
des  comtes  de  Flandre,  inqjriinée  au  tome  111  du  Trésor  des 
Anecdotes  de  Marlène,  retrouvent  dans  celle  dispersion 
d'une  partie  du  patrimoine  de  Philippe,  raccomplissement 
d’une  exclamation  qu’ils  supposent  avoir  été  proférée  par  ce 
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prince,  dès  le  troisième  jour  de  sa  naissance  :  Evacuütc  mihi 
domum.  Sander ,  qui  copie  si  souvent,  dans  sa  Flandre 
illustrée,  la  description  de  Jacques  ^larcbanl,  n’a  pas  ose 
du  moins  répéter  cette  exclamation  proplié tique. 

Le  comte  Philippe  a  obtenu  beaucoup  d’cUiges  des  auteurs 
contemporains,  et  de  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Quem  jm- 

forîitudo  et  liberalitas^  ornhilnis  bonis  îandahilem  fecit 
etamabilein,  dit  iîaudoin  de  Mnove,  dans  sa  Chronique»  l’n 
écrivain  du  XII"^  siècle,  après  avoir  rappelé  avec  quel  suc¬ 
cès  ce  prince  gouverna  pendiUit  vîugL-ijiiatre  années,  dit 
qiP aucun  comte  de  Flandre  ne  Femporta  sur  lui  en  gloire, 
en  richesses,  en  prudence,  en  aiitorilc,  en  amour  de  la 
justice,  en  courage  et  en  humanité  à  la  tète  des  armées  ;  il  le 
compare  aux  iMacchabées,  cl  ajoute  ces  mots  qiiî  peuvent 
hiire  reconnaître  a  quelle  profession  Fécrivain  a[ipat1ciinU  : 
(llerkos  hommbatf  7}îona(ltQS  eoinpkeîehalur,  paiiperes  de- 
fendebat ^  causas  relîgiosorum ^  eîiatn  contra  suos  fjuandoque 
barones  et  milites ^  tuebahir.  Il  parle  ensuite  de  tonte  la 
douleur  que  sa  mort  causa  aux  Flaniands,  au  clergé  snr-tont 
et  au  pcu[>le,  et  de  la  division  des  étals  de  Philippe  en  trois 
parties. 

Ces  éloges,  mérités  à  beaucoup  d’égards,  sont  dns  aussi 
en  [lartie  aux  libéralités  extrêmes  de  ce  prinee  envers  les 
églises  et  les  monastères,  et  à  son  éditlante  piété.  Les  mo- 
numeiis  de  plusieurs  de  ces  libéralités  ont  été  conservés  par 
Duchesne  dans  les  preuves  de  son  Histoire  de  la  maison  de 
liéllnine.  Il  y  a  iine  de  ces  chartes  an  tome  ill  do  la  France 
chrétienne;  une  autre,  de  rainiée  1109,  est  un  don  lait  a- 
la-lois  par  Philippe  et  par  Élisiihilli,  qu’il  y  appelle  Nosirw 
dignitaiis  et  legifhui  thori  soeht.  Il  aiigmenla  sur -tout  les 
revenus  de  i’égtise  de  Saint-ïkisile  de  Bruges,  où  Théodorie, 
son  i>èrc,  avait  fait  dé[ï0scr  la  Üole  du  sang  de  Jésus-Christ, 
ipPon  lui  avait  donnés  en  Asie*  Sa  piété  Pavait  lié  avec  Tlio- 
mas  de  Canlorhéry,  et  l’avait  ensuite  conduit  en  Angleterre 
pour  honorer  son  lornhcau,  H  est  parlé  aussi  avxc  beaucoup 
d’éloge  du  comte  de  Flandre,  dans  les  épi  1res  de  ce  prélat 
ou  il  ce  iirélat.  Nous  avons  une  asseü  longue  lettre  d’Eudes 
ou  Odon  ,  prieur  de  Péglise  de  Canlorbéry,  dont  le  seul 
objet  est  de  rendre  compte  à  Philippe  de  toutes  les  guéri¬ 
sons  miraculeuses  d’aveugles  et  de  sourds,  d’hydropiques  et 
de  lépreux,  de  boîlcux,  de  perclus,  d’insensés,  de  muets,  etc., 
opérées  par  rintcrcession  de  saint  Thomas  sur  les  malades 

Tome  AV.  B 


An  1153  dans  üu- 
gfi.  Sacrai  aTiliq. 
inonmn.  L  II,  p. 
173. 


llugn,  Ann.  tk 
rreiiL  pai’l.  1,1.1, 
aus  Pr,  [I.  110, 


P.  U,  35,  10  cl 
sniv, 

Preuv.  p.  130. 

Inicli.  p.  30. 

Lenjirf».  iiaT. 
—  V.  d'autres 
don;;.  an  ri  Ci  Lit, 

P  liiî. 


P.  Tt,  ai.  310.  CS3. 
—  V.  P;  î.  Vin  des 
iti&t.  dcFr.  p.  130. 
im,  270,  432 -et 
17J. 

Mart,  Ampf.  coll, 
1. 1,  p,  882  et  suiv. 


ÏIT  SIECLE, 


to 


PHILIPPE  D^\LSACE 


Liv,  III,  Dp.  % 
p.  G23- 

Liv.  L  1^ 

Lîv.  H,  p,  310. 


P,  G32  et  639. 


qui  venaient  Fimplorcr.  Nous  en  avons  une  plus  ancienne  de 
Philippe  liii-nicme,  ccrîlccn  1170  au  pape  Alexamlrc  H1  en 
faveur  de  Farelicveipie  de  Cantorbcry;  elle  est  pareillement 
iju[>uai&  dans  le  recueil  des  èpîlrcs  du  prélat,  Alexandre 
le  lui  avail  rcconunaiidé  avec  le  plus  vif  intérêt  par  une 
letlre  [Uibiiée  dans  b  rnêaie  collection.  Par  une  autre,  il 
charf^c  Thomas  de  demander  au  prince'  une  subvention 
pieuse  pour  venir  au  secours  de  l  eglise.  Nous  trouvons  cc- 
M:\rt.  AnipL  cuii.  iiemlaut  nucluuês  leltres  d'Alexandre  moins  favorables,  moins 

Confiantes  pour  ce  souverain  :  deux  sont  écrites  à  Tarchc- 
864  ci  93Î  veqne  de  lîeîms,  et  Philippe  y  est  accusé  rravoir  enlevé  vio¬ 
lemment  les  reliques  du  monastère  de  Saint-Wast.  Le  pape 
déclare,  dans  la  Iroisièmc,  ne  lui  avoir  accorde  aucune  im- 
mmiltc  contraire  aux  droits  et  à  la  dignité  de  cet  archevêque. 

Lfiddiaye  de  Churvaux  est  une  de  celles  qui  reçurenî  le 
plus  de  témoiguagrs  de  la  [>ieuse  générosité  de  Philippe.  Dom 
Âïarlène  a  placé  dans  le  premier  tome  de  ses  Anecdotes  plu¬ 
sieurs  actes  dont  clic  est  i'olijet.  !br  te  premier,  qui  est  de 
i  IHS,  il  lui  donne  dmis  hstm  aleciumy  deux  lests  {charges) 
de  harengs,  payaldes,  cha([uo  année,  a  la  fêle  de.  Saint- 
André,  Par  le  second,  il  lui  fait  présent  d'une  chapelle  qu'il 
avait  portée  avee  lui  en  Orient,  ci  de  tous  les  ornemens, 
vases,  de.  qui  servaient  à  celte  chapelle*  Par  le  troisième,  il 
approuve  le  don  iVmic  clnqseMe  encore,  ipie  la  comtesse 
Alallnido,  sa  femme,  avail  fait  à  la  même  abbaye  de  Clair- 
vaux* 

Par  une  charte  de  Pan  1(79,  Adam,  abbé  des  Prémontrés 
de  Saint-André,  de  Cateau-Cambrésis ,  cède  à  Pliîlippc  les 
forêts  de  son  abbaye,  en  récompense  de  Fajipui  et  des  se¬ 
cours  qiFelle  en  avait  reçus  dans  le  loin[)s  de  son  oppression* 
Ceüc  charte  est  une  nouvelle  preuve  de  la  piété  du  comte 
de  Flandre  et  de  sa  protedirm  active  pour  les  établissemens 
et  les  personnes  consacrés  à  la  reUgion* 

Il  ubccürda  pas  une  prolection  tuoins  active  au  commerce* 
Nous  avons  rappelé,  au  commencement  de  cet  article,  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  et  les  succès  qu'il  obtint  contre 
les  Moltandais.  Meyer  rajqielle  aussi,  dans  le  sixième  livre 
de  scs  Aimales,  une  convention  faite  en  LI78,  avec  Parclic- 
vêque  de  Cologne,  qui  fut  d'une  grande  utilité  aux  négociai! s 
de  Flandre*  P. 


Mari.  Ampl.  colt. 
I.  I,  p. 


An  117a,  p.  52. 
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GUIGUES  II, 

Prieur  de  la  Grakde-Cuartreuse . 


G  LIGUES  fut  élü  pri  eur  de  la  grande  Cliartreuse  après  la 

mort  de  Basile,  arrivée  le  \  i  juin  4  175*  Un  anonyme,  rjiii  siari,  Ampi-  coi- 
a  composé,  vers  le  milieu  du  XV^’  siècle,  une  pelile  liistoiie 
des  chartreux,  rappelle  Hugues et  celte  erreur  est  cause 
que  dans  aucun  des  historiens  de  Tordre  il  iTest  parlé  de 
Guigues  lï.  Il  est  pourlant  vrai  que  c’est  à  Guigues,  prieur 
de  la  Chartreuse ,  qiTest  adressée  une  bulle  (1  )  du  pape 
Alexandre  lïl,  doiuiée  à  Aiiagrd,  le  2  scpteud>re  I  176,  et  ce 
Guignes  ne  peut  être  le  prieur  du  [uènve  îiom  qui  mourut 
Pau  I  157,  Ce  qu’on  dit  que  Hugues,  après  deux  ans  de  [U'c- 
latiire,  se  démit  de  sa  charge,  doit  s’entendre  de  Guignes; 
mais  au  lieu  de  deux  ans  de  prélature,  la  bulle  du  piq>e 
Alexandre  III  nous  autorise  à  lui  en  accorder  trois  ou  même 
quatre;  et,  comme  l’on  ajoute  qu’il  vécut  encore  douze  ans 
après  sa  déiiosition,  il  doit  être  mort  l’an  1188  ou  tl86* 

C’était  un  homme  entièrement  livré  à  la  coiitemplalion  des 
choses  du  ciel  et  peu  propre  a  gouvt;rner  les  aiïaires  de  la 
terre  :  ce  qui  fait  qu’on  le  regardait  non  comme  un  homme, 
mais  comme  un  ange*  C’est  aussi  l’idée  qiTon  pourrait  pren¬ 
dre  de  son  esprit,  s’il  était  vrai  qu’il  lut  l’auteur  de  ijuclquos 
ouvrages  qu’on  lui  atlribue. 

4"^  Le  premier  est  un  traité  qiTon  trouve  dans  loules  les  Append.  t,  r,  p, 
éditions  de  saint  Auguslin  et  de  saint  Bernard,  intitulé  dans 
les  premières,  Scahi  pamdisij  et  dans  les  dernières,  Scala  Bc'rn.  op.  t.  ii, 
clauslniUunif  sîüe  trat talus  de  modo  orandi.  Les  éditeurs  de 
saint  Augustin  et  D,  Mahillon  s’accordent  à  dire  que  ce  traite 
n’est  ni  de  saint  Augustin  ni  de  saint  Bernard,  Mais,  comme 
dans  lin  manuscrit  de  la  chartreuse  de  Cologne,  ce  traité  a 
pour  litre  ‘  Epistola  domni  Guigonis  Cartimeusis  ad  fralrem 
Gervasîtun  de  vitâ  eontempiaîmî ,  il  faut  qu’il  ait  élé  composé 
par  Guigues  1  ou  par  Guigues  H,  qui  nous  occupe.  D.  Mahillon 
n’a  pas  décidé  la  question;  mais  les  auteurs  de  THisloirc  lit-  irisGLiiidr.  i.  xî, 


P- 


(1)  Cette  bulle  est  iiDprïniiïe  k  la  siille  des  statuts  de  1‘ordre  des  char- 
Ireui,  édJi.  de  1310. 
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Bihl,  Pair  L  XXIV, 
p.  11G3  et  seq. 


torftîre,  à  l'article  de  Guifrues  I,  n'ont  pas  hesife  à  le  donner 
au  second.  En  adoptant  leur  opinion,  nous  ajoulerons  aux 
raisons  qu'ils  ont  nllc|ïuées,  que  le  moine  Gervais  ,  auquel 
cet  ouvrage  est  adressé,  est  vraiseniblablemeul  ce  Gervais 
qui  devint  prieur  do  la  chartreuse  du  iMont-Dîeu ,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  vers  Tan  l  ÜM*  Or,  comme  la  chartreuse 
du  !Monl-l)ieu  Ji*a  cio  fondée  que  l'an  d  156,  ce  traité  ne  peut 
avoir  clé  composé  par  Guignes  I,  mort,  comme  nous  ravons 
dit,  Tan  1157;  et  attendu  que  Guigues  ne  prend  pas  la  qua- 
lité.  de  prieur,  et  qu'il  ne  la  donne  pas  non  plus  à  Gervais, 
il  laut  que  ce  traité  ait  été  composé  avant  l’an  1130,  Ce  rai- 
soniienicni  est  appuyé  sur  ce  que  dit  raiitcnr,  qu'il  dédie 
à  Gervais  les  yiremiers  fruits  de  son  travail  ;  üœe  jiostri  la- 
hork  hûtia  tiln  primitih  offero  ^  ut  mveUæ  plantai wnh  pri- 
7nitivos  fnictii$  coUîgas  ;  langage  qui  ne  peut  convenir  à 
Guignes  i ,  s'il  est  vrai  (jue  récrit  soit  adressé  à  Gervais 
du  >lont-l)icu- 


Ce  traité,  comme  nous  Pavons  dit,  a  été  imprimé  plusieurs 
fois,  soit  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  soit  [ïarmi 
celles  de  saint  Bernard.  11  est  forl  court,  et  ne  contient  que 
treize  cliapUrcs.  Cetle  écliclle,  quoiqu'elle  aboutisse  au  ciel, 
et  qu'elle  mène  en  paradis,  rPa  que  quatre  écbelons;  on  y 
moule  par  la  lecture,  la  méditation,  l'oraison,  et  la  contem¬ 
plation;  car  Paulcur  distingue  ces  trois  dernières  choses. 

2^  Le  P.  Fraiu  Chifllel  a  publié  un  ouvrage  plus  consi¬ 
dérable  ayant  pour  tiirc  :  De  quadripartiîo  exenhio  ceilæ^ 
qu'il  attribue  a  Guigucs  11  ,  quoique  Pécrit  soit  anonyme 
dans  les  deux  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  11  est  certain  que 
cet  écrit  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent;  et  si  nous 
sommes  fondes  à  donner  a  Guignes  le  premier,  il  y  aurait 
quelque  raison  de  ne  pas  lui  refuser  celui-ci.  Le  savant  jé¬ 
suite  a  mis  à  la  IcLc  de  Poiivrage  une  disserta  lion  dans  la¬ 
quelle  il  prouve  que  Pauteiir  était  ccrlaincment  un  chartreux, 
cl  que  ce  ne  peut  èlre  Guigues  1  ou  l’ancien;  mais  il  nous 
scmlile  qu'il  ne  prouve  pas  aussi  bien  que  l'ouvrage  ait  été 
composé  par  Gingues  IL  Examinons  ses  raisons  ;  la  prin¬ 
cipale  est  tirée  du  prologue  ou  épitre  dédicatoire  adressée  au 
prieur  des  chartreux  de  Wiitcham  en  Anglelerrc,  dont  le 
nom  n'est  désigné  que  par  la  lettre  B,  Le  P,  Chiftlet  nous 
parait  assez  fondé  a  croire  que  la  letlre  B  désigne  le  prieur 
BovoUj  mentioune  dans  une  vie  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Lincoln  ^  dont  Bovon  fut  le  successeur  dans  le  prieuré  de 
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Witte!i.Tm,  Tan  M86,  Mais  il  n’a  pas  répondu  à  toutes  les 
difficuUés  que  présente  contre  son  opinion  cette  cpître  dé- 
dicatoire*  A  celle  qui  résulte  do  la  qualité  que  T  au  leur  se 
donne  spiritualis  uleri  veslri  fiUuSj  on  répond  qu'apparcm- 
incnt  Bü voir  était  le  directeur  spirituel  de  Guignes,  lorsqu'ils 
vivaient  ensemble  à  la  grande  Chartreuse,  et  Ton  cite  à  Tappui 
de  cette  conjecture  une  charte  de  Fan  1185,  dans  laquelle 
Guigues  et  Bovon  comparaissent  comme  témoins.  >tais  que  rc- 
pondre  à  ce  que  dît  Fauteur  dans  son  tqulre,  qiFil  ne  coU'- 
naissait  guère  les  avantages  de  la  cellule  que  par  ouï-dire; 
qiFil  n'en  avait  que  très-peu  ou  point  du  tout  goûte  les 
douceurs?  Et  ego  (fuid  loqui  dignè  possem  de  dulcedîne  ccUæ, 
quem  coyistat  fsicut  7ieg(îre  non  vaieo  nec  vohj  aliqnid  de 
ed  vel  tmuUer  aiidme^  quœ  vero^  qualis  ^  qmntave  sit ^  vel 
^ïî7ii7  onmmèy  reî  ^nodknm  ceviè  aWqnandn  eapertum  [uhse? 

Ce  langage  est-il  applicable  à  un  vieillard  consommé  dans 
les  exercices  du  cloilre,  qu'on  nous  représente  comme  un 
homme  tout  absorbe  en  Dieu,  qui,  pour  goûter  les  dou¬ 
ceurs  de  la  solitude,  abdiqua,  après  un  gouvernement  de 
(rois  ou  quatre  ans,  la  première  place  de  Fordre?  Con- 
cînons,  pour  ne  faire  aucune  violence  au  texte,  que  l’ouvrage 
de  Guignes  Smla  claustrensium  a  pu  servir  de  type  à  celui” 
ci  ;  qu'il  a  été  retravaillé  et  amplifié  sous  un  autre  titre  par 
quelque  chartreux  do  Witteham  ,  qui  reconnaissait  Bovon 
pour  son  supérieur  ou  son  père  spirituel,  comme  ayant  été 
engendre  par  lui  à  la  religion;  et  comme  cet  ouvrage,  quel 
qiFcn  soit  Fauteur,  appartient  a  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  voici  en  quoi  il  consiste, 

Best  composé  de  treute-six  chapitres,  et  roule  sur  la  ma¬ 
nière  (Fem ployer  utilement  et  saintement  la  retraite  et  la 
solitude  à  laquelle  sont  dévoués  les  chartreux.  Les  moyens 
sont  la  lecture,  la  méditation,  la  prière  elle  travail  des  mains. 
L'antciir  de  Féchcllü  n'avait  pas  parlé  du  travail  des  mains; 
celui-ci  insiste  beaucoup  sur  cet  article,  et  recommande  sur¬ 
tout  la  transcription  des  livres  :  Hoc  atitem  esse  debet  spe-  cap.  36. 
ciafker  opus  innm^  nt  libris  scribendis  operam  diligenter 
impendas,  Uoc  siquidem  spéciale  esse  debet  opus  cartn^ 
sierisinm  inchmrum.  Et  il  le  prouve  par  les  statuts  du  bien¬ 
heureux  Guigues,  qiFil  rapporte. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  d’abord  à  Dijon  l'an  1637  par  le 
r.  Chifflet,  dans  un  volume  in-8^,  auquel  il  a  donné  pour 
titre  :  Manuale  solitariorum^  è  veîerum  patrwn  cürtusien- 
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sium  celUs  depromptnm.  Il  a  passé  ensuite  dans  la  grande 
Bibliûtliè(jiie  des  pères^  toiri,  XXIV,  pag*  J4G5-150Ü, 

B. 
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Comte  de  Blois,  Séaéchal  de  Fra.nce. 


Jojin.  Saresb.  ep- 
89,  p.  178. 


\ 


Diicbesne*  t.  IV, 
p.  705-  —  Bûuq, 
t,  JYI,  p.  103, 


TniBAiD,  siirnoininé  le  Bon,  ciiÉ  en  partage  dans  la  suc¬ 
cession  fie  son  père,  ThibauJ-lc-Grand  ou  le  Sairil,  les 
comtés  de  Cliarlrcs  et  de  Blois,  la  charge  de  rhomniage  en¬ 
vers  son  frère  ai  né  Heiiri-le-fÂI>éral,  comte  de  Champagne. 
Tîdbaud  était,  au  jugement  de  Jean  de  Sarishéry,  Chomme  de 
son  temps  le  pins  versé  dans  la  connaissaiiec  du  droit  fran¬ 
çais.  llhistris  B}esemium  cornes  TheokilduSf  dit-il,  p’mr^îps 
qutdem  jusiitiœ  amator  et  juris  cilramontaiii  peritksimus. 
Cette  profonde  connaissance  des  lois  de  son  pays  convenait 
parfaiiemcnl  an  grand  sénéchal  de  France,  chef  du  conseil 
du  roi,  et  organe  de  ses  décisiOEis;  charge  que  Tliibaud 
exerça  depuis  rannee  -I  iSî  jusfpVà  sa  rnbrt,  arrivée  au  siège 
d'Acre,  en  Syrie,  Fan  1  191 ,  C'est  à  ce  litre  que  nous  avons 


cru  devoir  lui  consacrer  un  articîc  dans  notre  Bisloire.  Son 
nom  parait  dans  tontes  les  décisions  émanées  du  conseil  du 
roi  pendant  cet  espace  de  temps,  sons  les  rois  Loiiîs-lc-Jeune 
et  Philippe-Auguste  :  ce  ne  fut  qn'a[)rès  sa  mort  que  la  charge 
de  scncelial  fut  supprimée.  Cepciulant  ce  iFcst  pas  des  actes 
de  celte  nature  que  nous  voulons  nous  occuper;  nous  nous 
bornerons  à  donner  la  notice  de  quelques-unes  de  scs  let¬ 
tres  échappées  aux  ravages  du  temps. 


1°  Ldtre  an  roî  Louis-lc-Jcunc,  touchant  Pélection  de  sou 
frère  Gnillanme  à  révêché  de  Chartres,  l'an  1164.  11  expose 
au  roi  fjue,  pendant  l'absence  et  à  Finsii  du  doyen,  le  prévôt 
Geofroi  s'était  hnl  élire  par  qiiclqiies-inis  des  membres 
du  chapitre  avant  même  que  1  evêque  défunt  eût  été  mis  en 
terre  :  en  quoi,  dit-il,  on  a  mctoiinn  les  droits  de  la  cou¬ 
ronne,  parce  que  le  clinpitre  aurait  dû  demander  au  roi  la 
permission  d'élire  avant  que  de  procéder  a  une  élection.  Il 
annonce  ensuite  que,  de  son  côté,  le  doyen,  de  concert  avec 
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d'autres  membres  qui  n'avaient  pas  concouru  à  i  cleclîon  du 
prcvül,  avaient  donné  leurs  suirni|î;es  à  son  frère  Guillaume. 
C'est  poiiniiîoi  il  supplie  le  ro!  de  surseoir  à  la  conlirrnation 
du  prevot  jiisqnVi  ce  que  lui-méme  ail  reiulu  eornple  verba- 
lemenl  de  cette  afraire  à  sa  luajcsié.  En  terininaut  sa  leîire, 
il  instruit  le  roi  de  la  déclaration  qu'avait  faite  le  comte 
Henri,  son  frère,  qu'il  n’üssîsterait  pas  aux  noces  de  Tlii- 
baud  avec  une  fille  du  roi.  Gela  pourrait  paraître  extraor¬ 
dinaire,  Si  Robert  du  Mont  ne  nous  a[>preimit  qu'a  celte 
époque  Henri  ,  (pii  avait  épousé  la  fille  aînée  du  roi,  étut 
brouillé  avec  sa  femme.  Quant  à  rélection  du  prince  Guîl- 
lauiiie,  elle  fut  soumise  a  la  décision  du  pape,  qui,  par 
lettres  datées  de  Sens  le  9  octobre  MG4,  ordoima  qu’il  serait 
procédé  à  une  nouvelle  élection,  et  cette  élection  retomba 
sur  le  prince  Giiitlaimic. 

2^  Le  conile  Tliibaud,  qui,  avec  son  frère,  devenu  arciie- 
vèqiie  de  Sens,  avait  contribué  plus  (juc  personne  a  la  récon¬ 
ciliation  de  saint  Tliomas  de  Gantorbéry  avec  le  roi  d’An- 
glctcrre,  fut  on  des  premiers,  à  la  iioiivellc  du  ineurlre  du 
saint  prélat,  à  dciioneer  cet  attentat  an  pape,  comme  ayant 
etc  commandé  par  le  roi  d’Angleterre,  jiartagcaiit  contre  le 
monarque  anglais  les  sentîmens  qui  animaient  la  tour  de 
France. 

O®  Dans  une  lettre  au  cardinal  Pierre  de  Saint-Cliryso- 
gone,  légal  en  France,  Tbibaud  demande  le  concours  de 
son  autorité  ,  pour  enqiècher  l’abbé  de  Chatcniuluji  dMnlro- 
duire  de  nouveaux  usages  dans  riiopital  des  pauvres  de  cette 
ville,  attendu  (pi'il  n'y  avait  rien  a  réformer  dans  radini" 
nistratîon  de  celte  maison,  à  laquelle  son  père  avait  jiourvu 
par  des  réglemens  sages  (pii  élaicnt  en  pleine  vigueur. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  le  déimmbrement  des  chartes 
de  ce  prince,  qui  tontes  avaient  pour  objet  le  soulagement 
du  peuple  et  des  malheureux,  et  lin  méritèrent  le  surnom 
de  lion,  La  ville  de  Blois  en  particulier  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance  dans  une  inscriplioii  lapidaire  gravée  a  la 
porte  de  Saint-Fiacre  du  Pont,  et  figurée  dans  Pliisloire  de 
Blois,  par  Beriiier,  p.  501.  B. 


Uiicliûsno,  lôift.  p. 
GOa.  —  BûUqUClp 
i.  ïv,  p.  mi. 


iGter  f'pbt.  S.Th^- 
inæ,  liU,  V,  ep.  81, 
p,  8&Û.  —  Houq. 
t.  XVÎ,  p.  4G8; 


Mari,  Anecd.  L  T, 
col.  e<M>. 
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Gall.  Chrtsl.  L  III 
p.  875. 


EVKQUf:  DE  LIEGE. 

Raocl,  qu*an  trouve  aussi  appelé  Bodulplie,  et  même 
'Hutiüllc,  ai^parlciiüit  à  une  famille  des  plus  illustres.  Il 
Leod.Histor.sat^r,  avait  pour  frèrc  Berlljold,  duc  de  limriiigc  ,  scion  les  uns, 
et^proL  tliic  dû  Zcringen,  suivant  les  autres.  Mais  l'opinion  de  ces 

chroiL  a»,  im,  derniers  irest  pas  seulemeiR  préférable  ;  elle  esi  la  seule  qu'il 

soit  possible  cradirietlre ,  puisque,  à  celte  époque,  aucun 
prince  lliuringeois  ne  jiorfa  le  nom  de  Bcrlhold,  que  plu¬ 
sieurs ,  au  cüiilrairc ,  porlèrent  ce  nom  parmi  les  ducs  de 
Zeringen,  Uaoul  était  fils  de  Conrad,  fils  liii-même  <lc  Bcr- 
lliold  fl,  et  frère  de  Brrlhokl  III;  Conrad  eut  pour  succes¬ 
seur  Berlbold  IV,  Ikiînc  de  ses  fils;  Raoul  était  le  second  ; 
Albert,  tige  des  ducs  de  Teck,  était  le  troisième;  et  deux  de 
scs  sicurs,  Clémence  cl  Germaine,  é[ioiisèrcnt,  Tune  nn  duc 
de  Saxe  et  de  Bavière,  Tau  Ire  un  comte  de  Savoie.  Dode- 
ebin,  continuatenr  de  la  chronbjuc  de  jMariamis  Scolus,  dit, 
sur  l'an  1127  ,  qnTiprès  la  nioiT  de  Guillaume  de  Bourgogne, 
que  ses  siijels  assassinèrent,  Conrad  fut  élevé  à  celte  priiici’- 
jKuité  dans  la  ville  de  Spire,  en  présence  de  plusieurs  sei¬ 
gneurs  bourguignons.  Ce  Guillaume,  Iroisième  du  nom,  et 


T,  I,  p.  310. 


T.  Y,  p.  47-1. 
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suriioimné  reniant,  avait  péri  en  112 

Raoul  avait  d'abord  été  élu  archeveque  de  Mayence,  par 
le  pea[»le  elle  clergé  de  celle  ville,  en  1  ICO,*  imiuédiatcmcnt 
a[vrès  Fassassiiial  d'Arnold  de  Selclioven,  qui  occupait  ce 
siège  depuis  1  155,  Celte  élection  faite  dans  des  momens  de 
trouble  et  de  crime,  sans  avoir  consulté  renipereur,  sous  la 
domination  de  qui  était  alors  Mayence,  et  par  suite  dbme 
insurreclitm  (jnlil  ne  laissa  pas  impunie,  ne  [louvait  sub¬ 
sister.  Frédéric  nomma  ou  ill  nommer,  pmir  occu[)er  ce 
siège,  Conrad,  fils  et  frère  des  cumtes  de  WRlelsbacli,  dans 
une  lettre  écrite  a  Louis  VU  \m'  un  frère  de  Raoul,  et  con- 
servée  dans  le  Rcs  de  Freher.  Le  refus  de  l'em¬ 

pereur  est  atlrilnié  a  sa  haine  pour  leur  maison.  L'auteur 
de  cette  lettre,  dont  le  nom  n'est  indiqué  que  par  la  lettre  B, 
y  prend  le  litre  de  duc  de  Bourgogne.  Mais  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  était  alors  Eudes  second.  Les  auteurs  do  la  France 
chrétienne  croient  ou  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  lettre  ini- 
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Gale,  ou  qti'Endes  avait  deux  noms.  Mais  le  B  indique  peut-¬ 
être  Bcrthold,  frère  de  Haoui,  fils  et  suceesseur  de  Conrad, 
devenu  à  la  mort  de  son  père,  comme  celui-ci  Ta  voit  élé, 
recteur  ou  gouverneur  de  Bourgogne,  et  {piî  prenait  quel¬ 
quefois,  comme  son  père  aussi,  le  tilre  de  duc  de  ce  pays  ; 
il  esl  appelé  dux  Ihirgundiw  dans  des  actes  même  faits  avec 

Femnereur,  ou  auxquels  Fempereur  avait  concminu  v.  EArt  cîc  vW. 

'  I  ,  ^  ^1  I  les  dates,  i.  ni,  p. 

La  maruere  dont  Raoul  avaU  etc  élu  par  un  peuple  en  uo 

fureur  et  un  clergé  forcé  d'obéir  a  la  volonté  de  ce  peu  [de, 

rFavait  pas  été,  suivant  un  nioirie  d'Orval,  Gilles  ou  Ægi- 

dius,  qui  a  éerit  ou  du  moins  continué  Fidstoire  de  Liège,  GaiL^chrisi.  r  un 

la  seule  cause  de  la  destilutiou  de  Raoul;  il  Fatlrilmc  meme,  Ilitch' il7éiii(î  ^cti^ 

assez  exelusivenicnt,  à  un  acte  d'autorité,  dont  Frédéric  fut  S ciü 

et  devait  être  indigné.  L’échansou  de  ce  prince  ayant  clé  tué  t.  iii,  p.  471, 

par  des  Juifs,  Fcmpcrcur  avait  ordonné,  pour  les  en  ptinir,  • 

qu'une  sla  lue  d'or  de  cet  écliausori  serai  t  élevée  à  Mayence, 

aux  frais  des  Juifs  :  Raoul,  rlevcnu  arclicvèque,  avait  fait 

briser  la  statue,  et  s'en  était  adjugé  le  mêlai,  ou  pour  lui- 

meiiie  ou  pour  scs  parens.  LFaulrcs  assurent  que  ce  fut  au 

moment  de  Féicclion  meme,  que  Raoul,  espérant  assurer 

par-lu  une  confirmation  dont  il  avait  besoin,  arraclm  le  bras  cait,  chrisr.  t.  iii, 

d'une  croix  cFor,  et  dilapida  le  trésor  de  FegHse.  Tritlicmc,  p- "■ 

dans  sa  clironique  d'Ilirsauge,  piule  de  celte  croix,  donnée  t,  1,11,  iü. 

a  Féglisc  de  Mayence  par  la  libéralité  crmi  de  ses  anciens 

archevêques,  et  du  crime  commis  par  Raoul.  Arircrt  erux 

ernt  pretmissima^  dit-il,  eujus  paiihuhim  emt  cypressinum 

laminh  aureis^  et  pretmk  hpUlibus  desuper  opertinu  et 

circumductmn.  Imago  autem  crucifixi  utfKjtta  erat^  de  aiiro 

pormimo.  Il  ajoute  qiFim  arclicvôquc  avait  déjà,  dans  une 

autre  occasion,  enlevé  un  des  jneds  du  crucifix,  pour  lü 

donner  à  un  pape  auquel  il  voulait  complaire,  et  qiFil  eu 

obliiil  efieclivemeiit,  par  ce  moyeu,  benucoiqï  de  faveur  ;  et 

qu’un  autre  arclvevcque  encore  avait  pris  et  vendu  Faulre 

pied,  pour  avoir  de  quoi  lever  des  soldais.  Raoul  s’empara 

de  tout  le  reste;  il  FolTrit  à  Fempereur,  [>our  Fapaiscr  : 

mais  Fempereur  ayant  refusé  ses  olTres  avec  niéjvris,  le  [irélat 

garda  pour  lui-même  ce  que  Frédéric  ne  voulait  pas. 

On  croit  sans  peine  toutes  ces  actions  de  Raoul,  quand 
on  lit  les  autres  traits  de  sa  conduite,  pendant  son  épiscopat 
de  Liège;  car  H  avait  clé  nommé  évêque  de  cette  ville, 
quelques  années  après  le  refus  fait  par  Feni perçu r  de  consen¬ 
tir  à  son  élection  comme  archevêque  de  Mayence,  Les  auteurs 

To7ne  AF-  C 
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lie  la  Franee  chrétienne  nous  ilîsent,  par  exemple,  d'après 
(les  cerivains  plus  anriciis,  comment  on  obtenait  alors  ,  dans 
son  (lificèse,  les  bénéfices  ccülésiaslif|!îcs.  Ils  se  vendaient  à 
l'enchère,  puhli(|uement,  sur  la  place  du  marche;  et  le 
minis  Ere  de  celte  avarice  sacnlége  se  glorifiait  avec  complai¬ 
sance  (Tavoir  ainsi  porté  plus  liaul  les  revenus  de  fépiscopat* 
La  cathédrale  de  Liège  et  d'autres  cgîises  payant  été  consumées 
par  les  tlammcs  eu  I  183,  révcc|uc  fit  apporter  a  Liège  toutes 
les  relij]ues  du  diocèse,  iioiir  que  les  otlraudcs  d'un  peuple 
pieux  pussent  servir  à  recmislruiro  ces  églises^ 

[|  semhie  que  Raoul  é]»rouva  eiifin  quelque  repentir;  car, 
vers  l'an  I  IDO,  il  crut  devoir  taire  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainlc;  il  y  suivit  rempercur  Frédéric,  Sou  séjour  ri’y  fut 
jias  long;  il  revint  en  Frauce,  en  I  (91,  cl  mourut  à  peine 
arrivé..  Lemire,  ilan.s  sa  chronique,  |)lace  sa  mort  au  mois 
d'août  de  cette  année,  Gilles  d'Orval  dit  qoll  mourut  em¬ 
poisonné* 

Eu  1  ITO,  d'autres  disent  en  I  179,  voulant  repousser  par 
la  force  1rs  excès  commis  par  Gérard,  comte  de  l.os,  envers 
des  hahilans  de  Sfui  diocèse,  Raoul  avait  porté  aussi  sur  les 
terres  de  ce  seigneur  la  dévastation  et  rincendie.  Je  le 
remarque  sur-tout,  parce  ipiû  les  principaux  ouvrages  qui 
nous  restent  de  ce  prélat  sont  des  statuts  contre  les  inceu- 
diaiiTs;  on  a  aussi  de  lui  des  statuts  contre  les  déprédateurs 
des  hiens  de  réglisc*  D*  ^ïartcnc  les  a  conservés  dans  le  pre¬ 
mier  tome  de  son  Trésor  des  anecdotes. 

Il  a  conservé  pareillement,  mais  dans  son  Amplissime 
colieclioiï,  quclipies  chartes  de  RaoiiL  LTine  est  relative  au 
moiiaslcrc  de  Saint-Laurent  de  Liège.  Le  prédécesseur  de  ce 
prélat  avait  uni  à  ce  nionaslère  l’église  collégiale  de  Saint- 
Sévère,  <]uc  les  guerres  avaient  ruinée,  pour  la  restituer  à  h 
vie  relîgicoso,  qii  elle  avait  anciennement  pratiquée;  elle  avait 
été  ancicnnemeut  une  maison  de  hénédictiiis*  Raoul  sanc- 
tiorme  et  confirme  runion  par  des  lettres  qui  n'onl  d'ailleurs 
rien  de  remarquable*  Il  faut  en  dire  autant  de  celles  (1171) 
qui  concernent  Fabbaye  de  SairU-Tron,  Sanclus-Trudd ^ 
dans  le  rnerne  diocèse,  sur  lesquelles  on  peut  encore  consul- 
tE'r  le  Trésor  des  anecdotes  de  Marlène;  de  celles  (1175) 
pour  le  monastère  de  Vasor,  Valciodorum  ou  VaiUs  décora; 
et  de  celles  (i  189)  en  faveur  de  la  collégiale  de  Saint-Jean- 
l’Évangélisle,  à  Liège*  P* 
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Aiteurs  de  Généalogies  des  Comtes  de  Flandbe 


■[WTors  avons  sur  les  comles  tic  Flandre  plusieurs  auteurs 
'  dans  le  XÎI®  siècle^  ont  tracé  des  tableaux  gcnéalo^ 


giqiies  des  souvcrahis  de  celte  portion  de  la  Fnince, 

Les  coiitiimateurs  du  Recueil  des  Iiisloricns  de  Franco 
ont  publié,  sur  un  inamtscril  de  la  bdiliothèquc  royale*  qui 
n'est  qu'une  copie  do  la  main  d'André  Ducliesne,  une  généa¬ 
logie  des  comtes  de  Flandre*  couiniençaiH  i\  1  année  792, 
et  finissant  à  Fan  1  120*  Cette  généalogie  est  fort  succincfû 
jusqu'à  Robert  le  Frison;  mais  à  celte  époque  Fauteur  entre 
daris  un  plus  grand  délai!.  Il  est  presque  le  seul  des  liislo- 
riens  connus  qui  parle  d'un  dilTérend  que  ce  prince  eut  avec 
les  ecclésiastiques  de  ses  états,  dont,  à  leur  mort,  il  s'appro¬ 
priait  la  dépouille,  sans  qu’il  leur  lut  permis  de  disposer  de 
leurs  biens  par  tcsianiciit.  Cet  usage  était  assiz  général  en 
France  à  Fégard  des  cvé(|ues  et  autres  prélats  du  royaume; 
mais  il  paraît  qu'eu  Flandre  ce  droit  du  juin  ce  s'éten- 
sur  tous  les  béuéficicrs.  Ceux-ci  s'élaient  d'abord 


Bouquet,  1.  SIV, 

520. 


p.  74. 


adressés  au  pape  Urbain  U,  qui  fil  sur  cela  an  comte  des 
représentations  pour  qu'Üs  pussent  au  moins  disposer  de 
leur  patrimoine;  mais  cc  fut  inutilement  :  le  comte,  bien 
loin  de  céder  aux  instances  du  pape,  devint  encore  plus 
exigeant  à  l’égard  des  ecclésiastiques,  et  fil  mettre  le  séquestre 
sur  tous  leurs  biens.  Alors  Hs  portèrent  leurs  pdaintes  au 
concile  de  la  province,  qui.  Fan  1092,  était  assemblé  à  Reims, 

Les  pères  du  concile  redonblerent  leurs  inslaiices  auprès  du 
comte,,  qui  céda  enfin  aux  menaces  de  l'exconimuTuculion,  et 
renonça  à  un  droit  vcxaloirc  rm'il  avait  trouvé  établi  par  un 
long  usage.  Son  exemple  eut  des  imita  leurs;  et  Fon  voit, 
vers  le  meme  temps,  les  rois  de  France  et  les  grands  sei¬ 
gneurs  du  royaume  renoncer  à  Fenvi  au  droit  qu'ils  avaient 
de  s'emparer  du  mobilier  des  éverpies,  à  leur  décès. 

Ce  fragment  avait  été  publié  par  le  P.  Labbe  sur  une  copie  conc.i  x, 
du  P-  Sirniond,  qui,  ne  voulant  donner  que  les  actes  du 
concile  de  Reims,  avait  négligé  le  reste  de  la  généalogie.  Les 
nouveaux  éditeurs  ont  donné  l'ouvrage  tout  entier;  mais, 
comme  ils  avaient  déjà  imprimé  dans  le  môme  volume  les 
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Wnrl.  Anecd.  l.  III, 
col.  380- 


actes  du  concile  de  Reims  d’après  le  P.  Labbe,  ils  renvoyèrent 
pour  ce  morceau  a  l’endroit  du  volume  où  ils  soiit  placés, 
2"^  Une  autre  généalogie  des  comtes  de  Flandre,  bien  plus 
étendue,  est  celle  qui  a  été  mise  au  jour,  I®  en  ^645,  par 
Georges  Galopin  ,  moine  de  Saînt--G!iilain ,  près  de  .Mons, 
sous  le  titre  de  Flandria  (jenerosa  ;  2^  en  1727,  sur  un  ma- 
niiscrit.de  Clairmaniis,  par  D*  Marlène,  avec  deux  contimia- 


lions  qui  sïUcudeut  depuis  Paimée  1  I  f>6  1  550;  5'’  Jean 

Noël  Paquot,  qui  a  donné  une  bisloirc  lilléraire  de  la  Bel¬ 
gique,  a  réiniprinië,  Tan  1781,  la  Flandre  généreuse  de  Ga¬ 
lopin,  a  Inquelle  il  a  ajouté  de  Bavantes  noies,  avec,  une 
coiaimiation  de  sa  façon  jiisqiFà  rannée  1482,  M*  Paquot 
aurait  mieux  fait  de  réimprimer,  A  la  suite  de  son  auteur,  tes 
coulitiiialions  bien  idus  iiiiporbntes,  publiées  par  D,  Mar- 
tène,  en  y  ajoutant  les  éclaîrcissemcns  qu’il  était  très  en  état 
de  leur  donner.  Ce  travail  eut  été  bien  plus  satisfaisant  pour 
les  personnes  qui  aiment  à  éludicr  Fhisloirc  dans  les  sources. 
Mais  il  Ignorait  apparemment  que  ces  cotiliimalions  exis¬ 
tassent.  Comme  elles  a[>pai ticmicuL  a  des  auteurs  qui  vivaient 
aux  Xi  11^  et  XI Y®  siècles,  nous  n’en  parlerons  pas  dans  cet 
article  :  nous  nous  Ijornerons  à  rendre  compte  de  récrit 
auquel  on  a  donné  pour  litre  Fiandna  (jenerosa,  qui  est  le 
meme  dans  les  trois  éditions,  avec  cette  différence  que  le 
premier  éditeur  Fa  divisé  par  cliapilres,  division  qui  iFcxislait 


pas  dans  le  manuscrit  de  D,  Martcuc* 

L’auteur  commence  sa  généalogie  à  Fannée  792,  comme 
dans  la  précédente,  la  première  année  de  l’empereur  CoH' 
slnntin,  fds  d'Yrèrie,  la  vingt-quatrième  de  Charlemagne, 
roi  des  Français,  et  ensuite  empereur  des  Romains.  Il  la  ter¬ 
mine  a  la  mort  de  Guillaume  d’Ypres,  comte  de  Loo,  arrivée 
au  25  janvier  1  165  ou  1  166.  Ce  Guîllaume  était  fds  naturel 
de  Pliilippe ,  second  fils  de  Robert  le  Frison,  comte  de 
Flandre.  L’auteur  dit  Lavoir  connu,  et  il  en  parle  comme 
témoin  des  largesses  qu’il  avait  faites  en  mourant  aux  églises  : 
Muliarjne  de  facullatibus  suis^  nt  ipsi  vidimuSj  ecclesUs  ac 
pauperibus  lar^iens ^  apud  castrum  siium  quod  dicîtur  Lo^ 
pkmis  dierum  hominem  eæult.  D’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
vivait  vers  le  même  temps. 

Son  ouvrage  n  est  pas  purement  généalogique;  il  y  mêle 
beaucoup  de  faits  liisloriques.  Parmi  ces  faits  il  en  avance 
un  fort  singulier,  et  qu’il  est  difficile  de  concilier  avec  l’usage 
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trône.  Selon  lui,  Baudoin  de  Lille,  qui  fut  tuteur  de  Phi-  cap.ii. 
lippe  I®*"  et  régent  du  royaume,  se  fit  prêter  serment  de  fidélité 
partons  les  grands*  comme  héritier  présomptif  du  royaume 
en  cas  de  mort  du  jeune  roi,  aux  droits  de  sa  femme  Athèle, 
fille  du  roi  Robert  :  JuraUt  sibi  fideîîtüte  ab  mnnîbus  regni 
pmicipibiiSj  salvâ  tamen  fîdeUiate  Phitippi  puert^  d  viveret  ; 
sin  aiiiemj  omnim  ^  nipote  justo  hej'edi  par  nxoî^em.  Cela 
est  d’autant  moins  croyable  que  Philippe  avait  un  frère 
nommé  Hugues,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  royale  de  Ver- 
mandois. 

5^  Les  continuateurs  du  recueil  des  historiens  do  France  Bouquet,  i.  sm, 
ont  extrait  du  registre  de  Philîppe-Augusle ,  qui  est  à  la 
bibliollièque  royale,  une  troisième  généalogie  des  comtes 
de  Flandre*  commençant  à  Baudoin  de  Lille,  surnommé  le 
Pieux  ,  et  finissant  à  Philippe  d'Alsace.  Il  paraît  que  c’est 
une  en([ucte  qui  fut  faite  en  deux  dilférens  temps,  ci  qui 
pour  cela  est  composée  de  deux  parties.  La  première  est 
relative  au  Vermandois,  que  Plulippe- Auguste  revendiquait 
Pan  1183,  comme  plus  proche  héritier  d’Isabelle  de  Vermnn- 
dois,  malgré  la  donalion  que  celle-ci  en  avait  faite  à  son 
mari  Philippe  d’Aisace,  La  seconde  se  rapporte  aux  préten¬ 
tions  que  forma  le  même  roi  sur  la  Flandre  et  P  Artois,  aux 
droits  d’Isabelle  de  Haînaiit,  sa  première  femme,  après  la 
mort  de  Pliilîppe  d'Alsace,  Pan  MOi.  Ce  procès  fut  terminé 
par  un  jugement  arbitral,  par  lequel  PArtois  fut  adjugé  à  la 
France  ,  et  la  Flandre  à  Marguerite,  sœur  de  Philippe  d^Al- 
sace,  laquelle  avait  épousé  ihmdoiii  V,  comte  de  ïlainaut.  Il 
paraît  que  c"est  pour  éclairer  les  arbilres  que  ces  diiïérens 
tableaux  généalogiques  furent  dresses. 

4^  Les  mêmes  éditeurs  ont  publié  sur  un  manuscrit  de  J5id.  p.  4i7 
l’abbaye  de  Cîleaux  ,  une  quatrième  généalogie  des  comtes 
de  Flandre,  qui  commence  aussi  au  comte  Lideric  ou  Lan- 
dri,  du  temps  de  Charlemagne,  et  se  termine  à  Paiinée  1280. 

Ce  n'est  qu'une  simple  nomenclature  *  mais  qui  donne  assez 
exactement  les  filiations.  B. 
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PONS  DE  CAPDUEIL, 


Poète  p ro v£N çal . 


poËt.  TEA^  Nostuadames  a  fait  un  article  cîe  Pons  de  Bru  cil ,  qui 
va  quelques  nipports  avec  ce  que  Fou  trouve  sur  Pons  de 
Capduell  dans  les  inanuscrîts  provençaux;  en  sorte  que, 
sans  s^'UTCle^  aux  différences  notables  que  présentent  ces 
deux  notices,  on  doit  croire  que  c'est  du  luêine  [loèlc  qiFii 
a  voulu  parler;  d'aulaut  plus  qiFon  ne  trouve  ni  dans  les 
recueils,  ni  ttans  aucun  autre  livre  où  il  soit  question  des 
troubadours,  le  nom  de  ce  Pons  de  BnieiK  Cresciiiibeni,  (pii 
volg.  a  traduit  celte  vie,  a  de  plus  tire  des  mêmes  maiiuscnis  un 
article  de  Pons  de  Capduell,  que  Fou  trouve  dans  ses  addl- 
Tiie,  tious;  mais  il  soupçonne  forbuneiit ,  dans  une  note  sur  la 
vio  du  premier,  qu'il  est  le  iiiênie  que  le  second  ,  toutes  les 
circonstances  principales,  dit-il,  s'accordant  à  merveille, 
excepte  la  patrie  de  Fuii  cl  de  l'autre,  et  le  nom  de  la  dame 
qu'ils  ont  aimée.  Il  y  faut  ajouter  que  Nostradamus  ne  fait 
mourir  Pons  de  Brucil  qu'eu  '1:Î27,  tandis  que,  selon  tous 
les  calculs  que  fournit  le  rapprochement  des  circonstances, 
Pons  de  Capelueil  mourut  dans  la  troisième  croisade ,  vers 
i  1 91 , 


Ce  nom  de  Capdticil  est  tantôt  écrit  Capdoîll ,  tantôt  d'une 
autre  manière  dans  les  manuscrits,  Crcscîmberii  le  traduit 
par  CapodûgliOf  ou  plus  proprement,  dit-il,  di  Capitoliû  ou 
Cavipidoglio ;  et  Fon  ne  sait  sur  quel  tbndemenl  il  a  voulu 
faire  de  Pons  de  Capdueil  un  Pons  du  Capitole, 

Pons  de  Capdueil  possédait  une  riche  baron ie  dans  le 
diocèse  du  Puy.  Il  réunissait  la  valeur  guerrière  au  goût  des 
lettres,  aux  taleus  do  la  poésie,  du  chant,  et  à  Fart  déjouer 
des  îristrumcns  :  c'était  enfin  un  baron  et  un  troubadour 
accompli,  La  dame  qui  fut  Fobjei  de  ses  pensées  cl  de  ses 
chants  était  Azatais,  fille  de  Bcnmrd  d'Anduse,  F  un  des  sei¬ 
gneurs  les  plus  distingués  du  Languedoc,  et  femme  de  Noisil 
de  Mercœur ,  grand  baron  d'Auvergne  :  c'était  très-publi¬ 
quement  qn'il  lui  olTrait  ses  liommages;  il  lui  donnait  des 
fetes  splendides,  où  toute  îa  noblesse  du  pays  .accourait.  Des 
joùtes  chevaleresques  et  des  combats  poétiques  en  faisaient 
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les  principaux  ornemens*  Los  poètes  et  les  musiciens  célé¬ 
braient  à  rciivi  les  qualités,  les  lalens,  la  libéralité  de  Tamant 
et  la  beauté  de  sa  maîtresse.  On  iTy  disait  rien  du  baron  de 
Morcjiur,  qui  cejvendant  y  assistait,  et  ne  sVn  facbait  pas. 
Leur  liaison,  dont  celte  circonstance  i>rouvcrait  la  pureté, 
si  les  mœurs  de  ce  siècle  avaient  été  moifis  corronqmcs,  ne 
fut  troublée  que  par  la  jatunsie  ou  la  fausse  tiélicatesse  de 
Püns,  (]ui  voulut  éprouver  la  tendresse  d'Azalaïs  ou  s'éloi¬ 
gnant  d’elle.  Elle  se  crut  oubliée  ou  trahie,  défendit  de  pro¬ 
noncer  le  nom  du  troubadour  devant  elle,  cl  parut  Toublier 
à  son  tour,  Cu  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  parvint 
à  rentrer  eu  grâce.  iMuis  il  reçut  bierilol  un  coup  plus  ter¬ 
rible  :  sa  ciière  Azalaïs  mourut.  Il  lut  consacra  des  cbants 
plaintifs;  et  dégoûté  du  monde,  passant,  comme  il  arrive  si 
sonveut,  de  l’amour  a  la  dévotion,  il  partit  pour  la  troisième 
croisade,  où  il  mourut. 


Nous  avons  de  lui  près  de  vingt  chansons  amoureuses  , 
les  deux  cotn[d  unies  qu'il  fit  ajirès  la  mort  de  Alerrœiir  et 
de  la  dame,  deux  sirveutes  par  lesquels  il  cxcîîa  les  fidèles 
à  prendre  la  croix.  Ces  poésies  se  trouvent  dans  les  maiiu- 
scrils  de  la  Vaiicane  520  },  3.  7  et  S,  dans  quelques-uns  de 
la  Laurel  il  ici!  ne  a  Florence,  et  à  Paris  dans  ceux  de  la  biblio¬ 
thèque  royale  7226,  etc. 

Plusieurs  de  ses  chansons  galantes  sont  agréables  ,  mais 
elles  ne  domieiil  sujet  a  aucune  observation  particulière;  il 
y  en  a  cependant  mie  on  Ton  Irouve  un  mot  qui  contribue 
à  prouver  que  c’est  de  Pons  de  Capdueil  que  Noslradamus  a 
voulu  parler  dans  son  article  sur  Pons  de  BrueiL  Dans  le 
premier  vers  de  renvoi  qui  la  termine,  et  qui  n'en  a  que 
deux,  le  poète  nomme  qu’il  appeile  Naudiarlz^ 

pour  Doua  Audiartz^  selon  une  iibbrévialioii  provençale, 
que  nous  avons  eu  lieu  d’observer  plusieurs  fois  : 


Saudiarlz  üîii  pe  '  l  bon  prelz  çwWe»  Haugf  cîir. 


On  voit  par-là  que  cette  chanson  n*était  point  adressée  a  sa 
maîtresse,  mais  à  la  dame  de  Rnsalin,  femme  du  vicomte  de 
Marseille,  ù  laquelle  Pons  de  rapdaeil,  selon  les  manuscrits, 
feignit  de  s’atUicber  pour  éprouver  Azalaïs,  Celte  dame  se 
nommait  Adalasie,  et  l'abbé  Mi  Ilot  observe  que  les  vies  ma¬ 
nuscrites  la  nomment  Audiarts;  or  Noslradamus  dît  que  Hist  Liui5r.  des 
Pons  de  Brueil  adressa  ses  chansons  à  Beatrix  de  Provence 
et  k  Audiarde;  il  écrit  Andiarde,  mais  c*est  une  faute  typo- 
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grapliiqiie.  Nous  ajouterons  que  Cresciiiibcnî ,  dans  sa  tra¬ 
duction,  n'a  pas  tiianqiié  de  copier  celte  faule,  et  {Pécrire 
aussi  Andiarda,  U  a  fait  nue  faute  plus  grave.  Nostradaïuus 
joint  à  Beatrix  de  Provence  cl  a  Aiuiîarde,  Marie,  reine 
d’Ajjglelerre  et  de  France,  à  qui  nuire  poète  adicssu  aussi 
ses  cliaiisoiis.  La  trailuctioii  italienne  fuît  ici  deux  reines  au 


lieu  d'une,  Audiarde,  reine  d'Anglclcrrc,  el  Marie,  reine  de 
France  ;  Ad  Andiarda  e  a  Maria,  regine^  (pteila  d'Imjhü-^ 
terra  e  questa  di  Francia;  et  il  est  ijiipossible  de  deviner 
la  cause  de  celte  singulière  erreur. 

II  V  a  de  la  vérité  et  de  ia  naïveté  dans  les  vers  de  Pons  de 

■k' 

Capdueil  sur  la  inorl  d'Aïalaïs  :  on  y  voit  aussi  la  preuve  que 
tel  était  le  nom  de  la  daine  de  Mercœur,  el  non  pas  Élys, 


comme  le  dit  Noslradamus,  ni  I^asnle^  c'est-à^dire,  donna 
Sala^  comme  Crescimbeni  récrit  d’après  les  manuscrits. 
Pons  de  Capdueil  la  jjomme  deux  fois  avec  Fn  provençale 


devant  son  nom  : 


Pois  morta  es  ma  dofïipna  iVaïû^aiï- 
Ay  cals  dans  es  de  nu  î/ohj  Nazalnis. 

Son  exhortation  pour  la  croisade  respire  aussi  toute  la 
simplicité  de  ces  teiîii^s,  où  Pou  croyait  effacer  toutes  les 
fautes,  et  acquérir  tous  les  mérites,  en  parlant  pour  ces 
expéditions  lointaines.  C’est  très- sérieuse  ment  que  le  poète 
tire  un  argument  des  paroles  même  de  Jésus-Christ,  qui  a 
dit  aux  apôtres  qiPil  fallait  tout  quitter  pour  le  suivre.  Ce 
sont  les  seules  conrjucles  qiPil  approuve,  car  du  reste, 
Alexandre,  qui  fut  maître  du  monde,  iPemporia  rien  avec 
lui  qu’un  linceul  :  c’est  donc  être  bien  fou  que  de  vendre  le 
bien  et  de  prendre  le  mal,  etc. 


^ue  lot  h  ^non.  ai'ia 
iVott  porUt  reii  wias  wn  drap  solanwt; 

Donex  ben  es  folsqui'‘  i  ben  Vên  e  '  l 

11  veut  enfin  que  tout  le  Tuonde  parle,  et  que  ceux  qui  ne  le 
pourront  pas  par  vieillesse  ou  par  maladie  (car  il  n’adrnet 
que  ces  deux  excuses)  dotment  leur  argent  : 

Tolz  hom  que  fiii  uelhez^  o  mafatifia 
fler/iüner  sai  deu  donar  son  argen. 
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Sinon  ils  ne  sauront  que  répondre  au  jour  du  dernier  juge¬ 
ment,  quand  Dieu  îcs  appelieru  faux  et  poltrons  ; 


OKfïT!  fQh,  pîfs  de  eoardia.  tic. 


Pour  éviter  de  pareils  rcproclics,  nous  avons  vu  qu*il 
partit  lui-même,  et  qu'il  ne  revint  pas*  G* 


Xll  SIECLE. 


PIERRE  DE  LA  VERXEGUE 


(0 


PIERRE,  seigneur  de  la  Vernègue,  était  un  gentillioninie 
t[uî  réunissait  les  grâces  du  corps  aux  charmes  île  l'esprit. 
Il  se  mit  au  serviOe  de  Dauphin  d'Auvcrgiic,  comte  de  Cler¬ 
mont,  qui  le  combla  de  laveurs*  et  le  lourriit  d’habits, 
d’armes,  et  de  clievaux*  Ce  priiiCD  avait  une  sœur  noniniée 
Xassale,  c’est-a-dire,  selon  une  abbrévialiün  qui  était  alors 
en  usage,  daine  Assalide  {-)  de  Clauslre,  danic  sage  et  ver¬ 
tueuse,  mariée  à  Béraud,  seigneur  de  Mcreuyr  ou  Mereueur, 
et  grand  baron  d’Auvergne*  Pierre  ou  devint  amoiircïJx  ;  et 
le  dauphin  était  tellement  enchanté  des  laleiis  fin  jioète,  qu'il 
le  favorisa  dans  scs  atnûurs,  et  qu’il  engagea  sa  sœur  à 
récouter,  et  même  à  le  payer  de  retour*  Pierre  conqïosa  en 
Pliouneur  de  la  prineesse  plusieurs  eliansons  qui  aclievùrent 
de  la  séduire*  Elle  oublia  enlln  lolalenieuL  ce  qu’elle  devait 
à  son  mari  pour  s’allaeber  un  poète*  Ce  fut  avec  si  peu  de 
sceret,  cjuc  Béraud  en  eut  bientôt  connaissance,  La  jalousie 
qu’il  en  témoigna  lit  rentrer  Assalidc  en  elie-même  ;  et,  pour 
prévenir  les  cliagrins  dont  elle  se  voyait  menacée,  elle  congé¬ 
dia  Ijoniiêlemcnt ,  e’esl-a-dire ,  le  [dus  doucement  ^jn’elle 
put,  sou  amant* 

Pierre,  au  sortir  de  celte  cour,  sc  trouva  bicntôl  sans 
argent  et  sans  éiptipage.  La  iiéccssilc  le  réduisit  a  se  faire 
comédien,  c’est-à-dire,  (onglcur,  car  il  u’y  avait  alors  ni 
comédiens,  ni  comédies*  11  parcourut  en  celle  qualité  les 

(l)  NûÆtrûdanuif  rappplle  Peÿre  de  Veniigue.  Crijsdm Leni  assure  n'avoir  pu 
rien  trouver  quî  le  regïirtie  dans  aucEiii  aiiietir  kaüen. 

(ï'  Doîia  Saie.  {iO\iï  Doua  A&s(ilide,f^i^  par  corruption  auabbréviatioîu  Aassafe, 
et  liieiue  jVasüie. 
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cours  des  plus  firands  seigneurs.  Les  succès  qull  y  obtint 
par  scs  lalens  minuqiics  et  [>nr  ses  cluirisoris,  et  les  recoin^ 
petjses  qui  lui  furent  prodiguées,  rélablirent  bientôt  ses 
aiïaires*  En  f  178,  ü  se  retira  en  Provence,  Alplionsc,  comte 
de  Barcclonnc  et  <le  Piovcncc,  fils  de  liai  moud  Bérenger,  y 
donssaii  alors,  Pierre  s'atlaeho  à  la  conitcssc,  et  composa 
plusieurs  bcdles  cbiiiisons  a  sa  louange.  J.orsqiPil  mourut, 
la  comtesse,  pour  tcmolguer  sa  reconnaissance,  lui  fit  ériger 
un  mausolée  eu  marbre  auprès  de  ta  Vernôgue.  Xostradamus 
dit  que  de  scs  joiii’s  on  en  voyait  encore  quelques  vestiges, 
quoiqu'il  fût  ruine  par  les  injures  du  temps  et  par  Tinsou- 
ciaucc  des  iiommcs  peu  curieux  de  ces  précieuses  antiquités^ 
Il  fait  aussi  ciilendrc  que  ce  monument  subsistait  en  son 
entier  an  XV®  siècle,  en  disant  que  Ilugues  de  Saint-Césaire, 
<]oî  (lorissait  en  i  155,  en  parlait  dans  son  tiistoire  des  poètes 
provençaux,  cl  assurait  l’a  voir  vu  avant  qiPii  fut  ni  inc. 

Selon  le  moine  des  lies  d'Or,  Pierre  de  la  Yernègue  avait 
fait  nu  poënie  en  forme  de  m/M,  cVst-à-iiîre,  <rélégie, 
intitulé  la  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Ou  a  donc  deux 
époques  qui  penvcnl  servir  pour  (Ixer  à-pen-près  celle  de  lu 
mort  de  ce  poêle*  Alpliorisc,  coinlc  de  liiircctorme,  auprès 
duquel  il  sc  retira  et  monnil,  r/est  autre  qu'Alplionse  II, 
roi  d’Aragon,  qui  s’empara  de  la  Provenec  en  dtCT,  o  Ce 
Langiied.  prince,  dit  D.  Vaisselle,  protégea  ceux  qui  ciillivaient  de 
son  temps  la  poésie  provençale,  cL  ne  dédaigna  pas  lui-mênic 
de  faire  des -vers  en  celle  langue,  ce  qui  Fa  fait  metire  an 
nombre  des  poêles  provençaux,  sous  ie  nom  d’Alphonse, 
roi  crAragon ,  celui  fjui  trouva^  pour  le  distinguer  d'Al¬ 
phonse  Or  Al[dionsc  H  moiirul  en  1196,  et  Jérusalem 
fut  prise  par  Baladin  en  M'^7*  Ainsi  Pierre  de  la  Yernègue, 
qui  lit  un  poème  sur  cet  événement,  doit  être  mort  au  plus 
toi  en  1 190  et  au  plus  tard  en  l  193,  peu  de  temps  avant  la 
niorUPAIplionse*  ' 

Baluze ,  dans  son  liistoirc  généalogique  de'  la  maison 
d’Auvergne,  parlant  de  Dauphin  d’Auvergne,  et  de  !a  passion, 
qu’il  avait  pour  la  poésie  provençale  ,  ra [3 porte  ce  trait  de 
rappui  qu’il  donna  aiqirès  de  Kassalc  de  Claustre,  sa  sœur, 
il  l’amour  que  Pierre  avait  pour  elle,  mais  il  l’appelle  Pierre 
d’Auvergne,  et  non  pas  de  la  Venièguc,  et  le  fait  natif  du 
diocèse  de  Clermont.  Il  cite  pour  autorité  les  anciens  ma- 
miscrîls  delà  bibliollieque  cln  roi* 

Si  cela  est,  il  ne  faut  pas  du  moins  confondre  ce  Pierre 
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d’Auvergne  avec  un  autre  poète  do  même  nom,  qui  lui  est 
postérieur  de  près  d’un  siècle,  et  dont  partent  Jean  Nostra- 
damus,  dans  ses  vies  des  poètes  provençaux,  et  César  Nos- 
tradamus,  dans  son  tiistoirc  de  Provence*  G,  parna,  p.sea. 


P  L  A  C  E  X  T  I  N 


0^  peut,  sans  crainte  d'etre  contredit ,  regarder  la  decou¬ 
verte  dti  manuserîl  des  lois  de  Juslinicii  comme  le  plus  im¬ 
portant  des  événemens  littéraires  du  XII®  siècle.  On  sait 
qu"il  fut  trouvé  et  pris  dans  de  ]nllagc  d’une  ville  du  royaume 
de  Naples,  à  Amalfi*  Sa  couverture  fut  peul-ètrc  ce  qui  le 
sauva;  elle  frappa  les  soldats  qui  pillaient,  par  les  diverses 
conlours  dont  elle  était  oruce  ;  le  mantiscrit  fut  mis  a  part, 
et  r Europe  recouvra  un  des  mo nu  mens  les  pins  prccieus:  de 
la  législation ,  Bien  lot  ce  livre,  unique  alors,  ainsi  cidiappé 
aux  malheurs  de  la  guerre,  lut  lu,  transcrit,  commenté,  et 
devint  la  loi  universelle,  ddm  grand  uomhre  de  peuples.  Une 
foule  de  savans  hommes  en  France,  eu  Allemagne,  en  Es¬ 
pagne,  ert  Italie,  en  lireut^  peu  dam  plusieurs  siècles,  Tobjet 
de  leurs  méditations  et  de  leurs  veilles. 

L’étude  publique  du  digeste  commença  peu  de  temps  après 
la  découverte  du  manuscrit.  Le  vaiuqiieui^ ,  Lothaire  11 ,  en 
fit  don  aux  Pisans  qui  l’avaient  fortement  secondé  pendant 
la  guerre.  Pise  donna  l’exemple  d’adopter  désormais  ces  lois 
pour  règle  des  actions  civiles  et  pour  base  des  jngemens.  Un 
édit  du  même  empereur',  Lolliairc  ÏI,  étendit  bientôt  cette 
adopl'on  à  tous  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  Un  pro¬ 
fesseur  de  Bologne,  Warner,  plus  connu  sous  le  nom  d’ir- 
ncrius,  fut  chargé  d’enseigner  les  paudecles.  Un  Français,  né 
à  Montpellier,  Plaeenliii,  vînt  les  étudier  sous  lui,  et  revint, 
quelques  années  après,  faire  jouir  sa  patrie  des  leçons  qu’il 
avait  reçues  et  de  tout  ce  que  ses  propres  lumières  y  avaient 
ajonlé. 

Ce  fut  un  peu  après  le  milieu  du  XîU  siècle  que  Ican 
Placentiu  ouvrit  à  Montpellier  la  première  école  de  droit 
romain  qui  ait  existé  en  France;  et  Paucirole  est  tombé  dans  ne  Claris  leg. 
une  grande  erreur  quand  il  ne  place  cet  événement  qu’en 
4196;  il  y  avait  même,  en  4196,  quatre  ans  que  Placeutin 
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était  mart.  Denis  Si  mon  attribue  la  même  erreur  à  Arthur 
Duck,  jiiriseonsiîlle  anglais,  qui  a  écrit  au  XVI siècle  un 
traite  sur  Tiisage  et  raiilorité  du  droit  romain  clans  les  états 
(les  princes  chrétiens*  Mais  il  se  trompe  t  Artliur  Duck  ne 
Ta  pas  commise*  On  peut  voir  l'endroit  où  il  parle  de  Pki- 
cciilin  dans  Touvrage  que  nous  venons  d’indiquer*  !/école 
du  professeur  français  à  i\lnntpellier  n 'attira  pas  un  moindre 
nondire  (Vaudi leurs  que  celle  d*lrneriu3  à  Bologne.  Mais 
celle-ci  commençait  à  [produire  quelques  ouvrages.  On  re¬ 
marque  parmi  les  jurisconsultes  (pii  en  publier  eut:,  Martin 
Gosia  de  Crcnionc,  Bulgare  de  Fisc,  son  anlagonislc,  et  que 
son  élofiuence  fit  surriomnier  la  bouche  (ior  ;  Boger,  Otlion, 
Ugoliiit  et  quelqnes  au  Ires*  ï/émulatîon  de  Placenlin  ne  fut 
pas  moins  excitée  par  leurs  écrits  que  par  la  renommée  que 
pliisictirs  avaiciil  déjà  comme  professeurs  :  pour  être  plus 
sûr  de  les  égaler,  il  s’ciiferma  pendant  quelque  temps  dans 
une  retraite  où  il  ne  s\iccu[>a  qidà  préparer  des  ouvrages  qui 
pussent  remporter  sur  ceux  que  venaient  de  publier  les  ju¬ 
risconsultes  d'itulic.  Le  succès  couronna  ses  elTorls.  Mais  son 
désir  de  gloire  tren  devînt  que  plus  vif*  Après  avoir  lutté 
avec  eux  par  scs  écrits,  il  voulut  aussi  lutter  par  la  puissance 
de  la  parole*  Il  alla  donner  des  leçons  dans  la  ville  nnême 
qui  était  le  tliéülre  de  leur  renommée,  à  Bologne.  De  nou¬ 
veaux  succès  couronnèrent  ces  nonveavix  efTorts,  et  les  Bolo¬ 


nais  eux-  memes  désirèrent  que  Placentin  enseignât  dans 
leur  ville*  11  le  fit  avec  une  gloire  (pdaiicim  de  ses  rivaux  ne 
surpassa.  Sou  école  attira  un  si  grand  concours  d'auditeurs, 
que  Penvie  fut  réduite  au  silence.  Enfin,  après  quatre  années, 
il  revint  à  31ontpcllier,  recommença  les  leçons  qu'il  avait  le 
premier  données  en  France,  et  qui  lui  avaient  acquis  tant 
d’illustration  dans  tout  îe  reste  de  TEiirope.  Il  y  mourut 
quelipies  armées  avant  la  fin  du  Xll’^  siècle,  et  fut  enterré 


dit  Terrasson,  d’après  les  biogra[dies  qui  Font  précédé,  on 
y  lit  encore  une  partie  de  son  cpiUpbe  en  ces  termes  : 

Jura  pOiUificia  ac  cœsarea  IHacentinns  prædùrê  docuit  ; 
lites  placavit^  etiam  dubias  ;  et  secundùm  mdem  jura  ajuste 
vixit. 

Le  lieu  où  Placentin  .  était  enseveli  fut  long-temps  un 
objet  de  curiosité  et  de  respect  pour  les  voyageurs  instruits 
qui  passaient  à  Moulpellier,  Dans  les  guerres  civiles  et  reli¬ 
gieuses  du  XVI®  siècle,  réglise  de  Saint-Barthélemi  ayant  été 
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détruite,  le  tombeau  fut  enveloppé  sous  scs  ruines.  Il  y  resta 
jusqu’en  1065,  qu'en  voulant  rebâtir  cette  église,  on  trouva 
sur  une  table  de  marbre  l’inscription  suivante  : 


Pétra  Placeniini  cf^rpus  temt  hU  tiimniaîMm; 

Sed  petra  qum  Chrüti  est  {iwmiaiTi  knei  in  paradisfi, 
TfiUüur  in  festa  EnlalîcÉ  virnobiiis  isté 
Anno  ducfîïifcno  wiîik5  ùcIù, 


Cette  inscription  nous  conserve  la  date  précise  de  h  mort 
de  Placenlin  ;  elle  est  de  110-  ;  le  jour  de  Sainte- lîuhilie 
répond  au  22  février,  Philippe-Auguste  régnait  alors, 

Nicolas  Boyer  (BoëriusJ,  dans  scs  addilions  à  la  préface 
du  coinmcnlaire  de  Diuus  sur  les  règles  du  droit  ponEifical; 
Paiicirole,  dans  son  ouvrage  de  duris  legtm  interpretibm ; 
Baillet,  dans  scs  jugemens  des  savans;  Dents  Simon,  dans 
sa  l)iljUotlièr|iie  iiisloriqne  et  chronologique  des  [>rSnci|ianx 
aîiîeiifs  el  intcrprèlcs  du  droit  ;  Terrassou,  dans  son  histoire 
de  la  jurisprudence  romaine,  affirment  tons  également  qtie  Pla¬ 
cent  in  était  Frajiçais  et  né  à  Moiiipellirr,  Néanmoins,  dans 
ses  notes  crÜiqnes  sur  Tonvrage  de  Batllct,  la  Mornioye  at¬ 
taque  cette  opinion,  et  fait  naître  noire  jurisconsuUe  en  Ita¬ 
lie,  La  preuve  qu'il  en  donne,  et  il  ri'a  pu  trouver  que  celle- 
là,  c’est  que  Placentin  latinisé,  Plaeenîinus ^  veut  dire,  de 
Plaisance,  11  faudrait  véritablement  d’autres  témoignages 
pour  dclniire  une  affirmation  unanime,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  de  rappeler  plusieurs  hommes  célèbres  dont  îes 
noms  SC  rapportent  h  une  ville,  à  une  nation,  à  un  art,  etc., 
sans  que,  pour  cela,  ceux  qui  TorU  |  orté  aient  appartenu  à 
ce  peuple  ou  exercé  cette  profession,  Pasquicr,  dans  scs  re¬ 
cherches  de  la  France,  Favait  déjà  supposé  Italien,  mais  sans 
en  donner  non  plus  aucune  preuve.  Il  est  vrai  que  Placentin 
avait  étudié  en  Italie;  mais  il  ne  s  ensuit  point  de  là  qu'il  ne 
fut  pas  Français. 

Si  on  a  élevé  quelques  doutes  sur  la  ville  où  était  né  ce 
savant  jurisconsulte,  les  éiogCs  qiFil  a  reçus  ont  été  univer¬ 
sels,  Il  sortit  de  Fécole  rFIrnerius,  dit  Valentin  Forster  dans 
le  troisième  livre  de  son  histoire  du  droit  civil,  imprimée  au 
tome  du  recueil  des  plus  illusires  écrivains  sur  celte  ma¬ 
tière,  fait  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  de  Grégoire  Xlll; 
il  sortit  de  Fécole  d’frnerius  un  grand  nombre  de  Irès-savaus 
hommes;  mais  celui  qui  se  fit  une  plus  haute  réputation  en 
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ces  temps-là  fut  Placcntîn,  qui,  !e  premier,  enseignîi  le  droit 
eu  Frnnce.  Les  nuteiirs  de  la  Gaule  clirélienne  l’appellent  le 
premier  des  jurisconsulles  de  son  siècle,  jurisconsnUùnm 
facile  princepSy  et  croient  devoir  faire  mention  de  sa  mort, 
tant  ce  fut  alors  un  cvcnemcnl  remarqué,  en  décrivant  quel- 
ques  circonstances  de  la  vîc  d'un  évêque  de  Mnntpèllier,  ou 
plutôt  de  Magiulone;  car  le  siège  épiscopal  n’avail  pas  encore 
etc  transféré  dans  la  première  de  ees  deux  villes.  Pierre  Ga- 
riel  leur  en  avait  donne  rexcniple  dans  sa  clironiquc  des 
évêques  de  ce  diocèse.  Il  y  appelle  aussi  Placeritin  le  prince 
des  jurisconsultes,  cl  il  ajoute  que  les  succès  de  Penscigne- 
ment  furent  tels  que  récolc  de  .Montpellier  prit  désormais 
le  nom  du  professeur  qui  Pavait  taiil  illustrée  :  !l!on$peIiii 
tantd  entdtimiis  famd  jus  r/orïa'f^  «t  schùla  p*ihUca  ab  ejtis 
nouiine  Phteenthien  juris  appelkiur.  Accurse,  Bartliolc,  iPa- 
vaient  pas  cjjcore  paru,  et  la  somme  de  Placcntin  sur  le  code 
et  les  iiislitules  de  Justinien,  est  peut'être  la  plus  aneicoiie 
que  nous  ayons. 

Un  autre  jurisconsulte  donna  une  grande  illustration  à 
Pécolc  de  Moulpellier,  ta  plus  ancienne  qu’ait  eue  la  Fî'ance 
pour  le  droit  romain,  la  seule  qu’elle  eût  alors.  Ce  juriscon¬ 
sulte  est  Azon  Porlius.  Nous  nous  contentons  de  Pindiquer, 
parce  qiPil  iPétait  pas  ne  ën  France,  quoique  d’ailleurs  le 
séjour  qu’il  y  fit,  l’enseignement  qu’il  y  donna,  le  grand 
nombre  de  disciples  qu'il  forma,  nous  justifiassent  assez  de 
ne  pas  le  regarder  comme  étranger  à  notre  Histoire  Hllé- 
raire.  Attaqué  et  poursuivi  par  ces  liommes  médiocres,  éter¬ 
nels  ennemis  des  hommes  supérieurs,  il  fut  obligé  de  quitter 
Bologne,  sa  patrie,  et  vint  dans  le  lien  même  où  Piacenlin 
avait  acquis  tant  de  gloire.  La  mort  de  ce  grand  jiiriseon- 
suite  laissant  vacante  la  chaire  de  professeur  de  droit  romain 
à  Monlpçllier,  Azon  fut  nommé  pour  la  remplir;  et  son  suc* 
CCS  fut  tL‘l ,  que  les  llalicus  meme  venaient  y  étudier  sous 
lui.  Sa  renommée  fut  plus  forte  que  Penvie;  scs  compatriotes 
le  rappelèrent  pour  rendre  à  Péeole  de  Bologne  tous  les  au¬ 
diteurs  que  le  mérite  d’Azon  faisait  passer  à  Montpellier.  Il 
y  mourut  peu  de  temps  après,  en  L200;  il  iPy  avait  par 
cousé(iucnt  que  huit  années  que  la  France  avait  perdu  Pla- 
cenlin.  Azon  a  rendu  plus  d'une  fois  hommage,  dans  ses 
écrits,  aux  lumières  cl  aux  talens  de  son  prcdécesscur;  il  l’ap¬ 
pelle  prœclonis  et  prœelarm  jurisperitus,  *  La  mémoire  de 
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ces  deux  grands  jurisconsultes  est  en  telle  recommandation 
\\  Moïitpell'er,  dit  Catcl,  dans  son  histoire  de  Languedoc, 
qiPencore  inijourd'liui  les  bedeaux  de  ruuiversité  porlent 
rimage  des  têtes  de  Pkiccntiii  et  fLAzon,  relevées  dans  leurs 
massues  cPargent.  p  En  parlant  de  rouvrage  qui  lui  attira 
tant  de  réputation,  mmma  Azonis^  Pasquicr  observe  qu'il 
<  s'ayda  eu  ceci  du  labeur  de  Placeutîiius*  p  Balde  appelle 
Azori  une  source  de  lois,  im  vaisseau  d'élection,  et  Jason, 
autre  jurisconsulte  ilalicu,  dit  que  sa  tête  était  un  vaisseau 
qui  contenait  toutes  les  lois* 


T.  ïr,  p.  aau  —  v. 
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Après  à%^üir  nommé  riacenlin  comme  le  plus  illustre 
des  suvans  liommes  sortis  de  l'ccule  d’iruerius,  Valentin 
Fors  1er  in  îiquo  d  abord  ,  coiiimc  un  de  ses  ouvrages  ,  une 
somme  des  inslitulcs  et  du  code;  pour  cc  dernier,  la  somme 
de  Piacentin  ideii  contenait  d'abord  que  les  neuf  premiers 
livres.  Lu  jurisconsulte  italien,  Roger,  avait  déjà  public  sur 
le  code  un  alirégc  qirt  n'avait  pas  peu  contribué  a  en  faci¬ 
liter  l^élude.  Son  succès  fit  nailrc  à  Piaccutîn  le  désir  et  l'es- 
pérance  d’em  obtenir  iin  semblable,  de  surpasser  même  son 
devancier*  Il  le  surpassa  en  clTet,  l/ouvrago  du  |uriscorisiilte 
italien  cessa  d'etre  lu  et  consulté,  dès  i[ne  celui  du  jnriscou- 
sulie  français  eut  paru.  Mais  celui-ci  éprouva  bieiilot  lui- 
meme  cc  qn'll  avait  fait  éprouver  à  un  autre*  Jean  Bossianus, 
lié  pareillement  en  Ma  lie,  publia  uu  abrégé  d'une  partie  du 
grand  recueil  de  Justinien,  et  il  attaqua  si  souvent  PlaceU'- 
tin,  qu’on  eût  dit  que  c'était  là  le  véritable  objet  qu'il  avait 
eu  en  écrivant.  Du  reste  il  y  montra  moins  de  laleiil  que  de 
vanité;  et  c'est  avec  raison  iju'Ûdcfroy,  jurisconsulte  du  siècle 
suivant,  appelle  la  somme  de  Bossiarius  rcKiosawi  summii- 
lam  :  scs  contemporains  cependant  Ta  va  i  en  l  nommé  lii- 
cenia  juris^  vjundi  spEculum;  et  son  épitaphe  Tappelle  Italiœ 
sidus,  (los  rosem  palriæ,  dccus  orbis,  3/01'irt  patrum. 

Placentîn  donna  ensuite  un  abrégé  des  paridcctes  et  des 
derniers  livres  du  code,  si  Ton  s'eu  rapporte  à  Pancirole, 
dans  son  ouvrage  sur  les  illustres  irilerprctes  des  lois*  Cepen- 
daut  ropinion  commune  est  que  la  somme  du  code  fut  ache¬ 
vée  par  un  Jurisconsulte  italien  du  XM®  siècle,  appelé  Pyleus, 
auteur  d'un  traité  sur  l'ordre  des  jugemens  et  de  quelques 
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observa  lions  sur  les  livres  des  fiefs.  Fancirole  le  dit  lui-même 
en  parlant  ilo  Pylciis,  Peut-être  celui-ci  l'avait-il  fait  d'abord; 
cl  Placciitiu,  que  d’aiilres  travaux  cmpcelicrent  long-temps 
de  tonnliJor  cct  abrégé,  voulut-il  achever  etifin  son  profare 
ouvrage,  quoique  ce  qui  y  niamiuait  eût  déjà  élé  suppléé 
par  un  autre. 

Placer! lin  est  auteur  de  plusieurs  traités  sur  diflérentes 
parties  de  la  jurisprudence  civile  ci  criminelle.  Ils  ont  encore 
élé  publiés  flans  le  grand  recueil  formé  par  les  ordres  et  sous 
les  auspices  de  Grégoire  XllI,  vers  la  lin  du  XVl*^  siècle. 
L'un  d'eux  est  îuliliilé  De  varietate  acthnim^  des  diverses 
aciious  judiciaires.  L'objet  en  est  assez  aiiuoricé  par  le  litre. 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-deux  chapitres,  dans  lesquels 
Placeulin  explique  successivement  les  dilTérentes  manières 
de  SC  pourvoir  eu  justice,  de  réclamer  et  faire  valoir  ses 
droits,  de  procéder  et  tPagir  d'après  les  formes  établies  fKir 
Pusage  et  par  la  loi.  Tous  ces  cliapitrcs  ont  des  sommaires 
assez  élciulus. 

Un  secoud  Imité  a  pour  titre  :  De  permnalibus  aclioyûbus. 
On  peut  le  coîisidérer  comme  iiiic  suite  du  premier,  ainsi  que 
le  remarque  Pau  leur  lui-même.  Après  avoir  expliqué  les 
moyens  de  reveudiquer  les  choses  auxquelles  ou  a  firoit,  il 
va  c.\[>lîquer  égaiemerit  ce  ipii  concerne  les  droils  aUacliés  à 
la  pcrsonijc,  et  les  moyens  aussi  d'obtenir  justice  sous  ce 
rafiport.  fl  annonce  qu'il  ne  prélend  pas  traiter  ce  sujet  dans 
toute  son  étendue;  cela  rcntrairicrait  fort  au-delà  des  bornes 
qu'il  s'esi  prescrites  ;  mais  si  la  prolixité  engendre  le  dégoût, 
trop  de  brièveté,  dit-il,  produit  Pobscurité;  il  promet  doue 
de  tenir  un  milieu  entre  ces  deux  écneüs.  Ce  que  c’est  (juo 
les  actions  personnelles,  quels  sont  ceux  à  qui  ciles  com¬ 
pétent,  rjuüls  sont  ceux  envers  Icstiuels  ou  en  peut  faire 
usage,  pendant  quel  espace  de  temps  ou  le  peut  :  tels  sont 
les  différens  [loints  (pie  l'auteur  examine  et  discute.  Il  ne 
faut  pas,  observe- l-il,  que  resprit  de  rauditeur  ou  du  lecteur 
se  fatigue  tPen tendre  ou  de  lire  celle  diversité  d’ac lions;  c'est 
par  elles  qu'un  procès  commeucc,  c'est  par  elfes  qu'il  est 
terminé;  c'est  par  elles  que  Pou  demande  ce  qui  est  dû,  que 
Pon  conserve  ce  qui  est  acquis,  que  Pon  recouvre  ce  qu'on 
a  perdu,  que  l'on  peut  repousser  le  dommage  ou  Pinjustice. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trente  titres,  tous  précédés  également 
de  sommaires  assez  étendus. 

Nous  lai  devons  trois  autres  traités  insérés  dans  la  même 
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collection.  Le  premier  est  intitulé:  des  sénatus-cûimdtes.  Il  IM,  p.  laict  135, 
en  conticnl  vingt-deux,  qui  porlcnt  cliacuii  le  nom  de  leur 
auteur  ( Maceilonianum^  VeUrïanHmj  P!autîa7iii}nj  SijUa- 
7iianumy  Claiidiamim  ^  Pmiiimum  ^  TrebeJUammy  Peffa- 
rianumj  Aproniatinm  ^  TevtulHaïutm  ^  Orfteianum  ^  Uubria^ 
num^  Trasianum^  Damasianum ,  Arüfiairtanum^  Vincia- 
iium^  Emiliamini^  Viviamun^  Libonianum^  Titrpillkmuïn 
Largiaiunn^  SabuimnmnJ,  En  court  soinmiiire  précède  ces 
sénatus-coiisulles,  et  des  expHcalîons  en  détcriiiiiieiit  le  sens. 

Le  second  traite  des  jugeinens,  de  quLduye  luanière  qu'ils  t,  ni,  part,  i,  p. 

■  ^  *'B"  1  ’  "i  à  6 1*  Slüi'V  I 

puissent  avoir  lieu,  par  des  arbitres  ou  par  des  juges  :  il  est 
, divisé  en  quinze  cliapitres,  tous  [>récédés  de  sommaires,  et  qui 
contiennent  tous  autant  de  questions  împorlanles  sur  le 
droit  civil,  Immedialemciit  après  on  lit  :  de  e^Tpediendis  ju- 
diciis;  cc  tralté-cî  a  vingt-un  titres,  il  ii'est  que  la  suite  Je 
Tau  Ire,  Le  troisième  ouvrage  a  pour  titre  :  de  aectiSûîlùnibus 
piihikoruui  judicioruïu.  Se[}t  cliapitres  le  composent,  l/aii- 
leur  traite,  dans  le  premier,  des  accusalions  en  général;  il 
Iraite^  dans  le  second,  de  ceux  ([iii  ne  peuvent  accuser;  dans 
le  troisième,  il  oiïro  la  division  des  crimes;  il  s'arrête,  dans 
le  quatrième,  à  la  lui  Julia,  qui  avait  [lour  objet  la  répression 
du  viol  cl  de  Tadullèrc;  il  parle,  dans  le  cinquième,  du  sé- 
natus-coiisnllc  Turpilien  et  des  abolitions  :  (le  séiiahis-coiisulte 
Turpilien  avait  été  fait  corilrc  ceux  qui,  après  avoir  intenté 
une  accusation ,  rabindormaient ,  soit  tju'ils  n'osassent  plus 
la  foutenir,  parce  qu'ils  la  recoimaissaicnl  calomnieuse,  soit 
qu'ils  ne  voulussent  jdiis  poursuivre,  dans  respérance  de 
sauver  par-là  celui  qu'ils  avaient  d'abord  accusé),  U  traite 
de  la  question  dans  le  sixième,  et  dans  le  septième,  des 
crimes. 

Le  style  de  Plaeenlin  est,  en  gcnéraL  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains  et  du  plus  grand  nombre  des  juriscon¬ 
sultes  qui  l'ont  suivi.  11  trest  pas  vrai  cependant,  comme  le 
dit  Simon,  que,  selon  Cujas,  Placentiii  surpasse,  pour  la  Bibi.bisi.eichron 
netteté,  tous  les  anciens  interprètes  du  droit.  Simon  indique  lîv' vii,  e.‘ 36> 
le  septième  livre  des  observations  de  ce  grand  liommc;  mais 
Cujas  n\  dit  rien  de  semblable;  rouvrage  dont  il  loue  la 
clarlé,  la  pureté  du  style,  est  de  Ltulgare;  il  rnmaixjue  même 
Terreur  de  ceux  qui  rattribucnt  à  Placentin. 

Placentîn  doit  encore  être  Paiiieur  du  commentaire  énoncé 
dans  le  titre  suivant  :  de  dhersis  7*eguUs  jtms  anttqtd^  pan-- 
dectarum  libri  quinquagesimi  ihulus  decimiis-septimus y  cum 
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tusco  md  ex  ea  diicto  nccurate  colkelus  et  emendatuSj  ca- 
pHulis  omnibus  cum  suis  hiseriptionibus ,  suo  etiam  ordini 
restduHs^'  in  ôumdem  titnlnm  vefus^  sed  incerto  utdoi^êf  bre- 
vis  et  elefians  commentarhs*  l^aris,  Charles  Estîenne,  IdoT, 
I/tMlileiir  est  porlé  à  le  croire,  quoiqu'il  annonce  que 
d'autres  rallribucrit  à  Irnerliis,  Placcn tin  semble  en  efftl  s'en 
(Icclarcr  lui-riiême  ratiteur  dans  le  passaj^e  suivant  :  Quid 
ergo  dlcemus  de  !m  guod  diellur  dig.  de  regulis  juris?  Si 
repngnmdia  conimet  tesiameniiim  ^  neutrum  fore  ratum  : 
sic  inielUgatuv ,  ut  eximui  in  additionibnS;,  sive  eœcepiioni- 
hus  reguîurum. 

Charles  Estierme  loue  beaucoup  cet  ouvrage;  ce  n’est  pas 
un  si.ii|>le  coinmftiilaire,  ce  soiil  d’exccllenles  additions  aux 
règles  du  droit.  Il  assure  fiii'on  y  recounaît  îc  style  de  Pla- 
ceiitiu,  son  agréable  Itrièvclc,  sa  mcliiode  et  sa  dialectique. 
En  riin[H'imant,  il  le  dédia  au  cardinal  Bertrand,  le  premier 
qui  soit  devenu  garde  des  sceaux  eri  tilrc  d'office;  le  roi  ne 
les  donnait  an[>aravajil  que  [lar  commission,  L’cpilre  dcdi“ 
eatoirc  est  du  20  septembre  1552,  Elle  nous  apprend  que 
rouvrage  avait  élé  communiqué  eu  manuscrit  à  Jean  Lucius, 
sccrclairc  du  roi,  et  procureur  de  la  reine  Calljcritic  de 
Médicîs;  que  Cliarles  Estiemie  en  avait  oblemi  la  permission 
de  rimprinier;  qu’il  ravait  fait,  parce  qne^  dit  il,  outre  le 
mérile  du  latin  assez  pur,  on  va  lié  avec  laiil  d’art  les  opi¬ 
nions  et  les  lois  les  plus  autorisées,  qu'il  semble  que  ce  ne 
soif  qu'un  scu!  et  meme  ouvrage,  et  que  c'est  l’auteur  des 
régies  qui  les  a  Ini^mcme  commentées. 

Le  manuscrit  4559  de  la  bibliothèque  du  Boi,  qui  paraît 
écrit  au  XIV^  siècle,  contient  la  somme  de  Placentin  sur  les 
neuf  t>rcmiers  livres  du  code  et  celle  sur  les  insti lûtes  de 
Justinien*  P. 


'4 


l 

t 

« 


XJI  SIECLE* 


oo 


BERNARD, 

Abué  de  Fo>t-Caild  ; 

ET  ERMENGAUD, 

Abbé  de  Saint-Gilles* 


L  -pEnivAHD,  abbé  de  Font-Cauld  ou  Foid-Caulde  ffontis  ea- 
de  Tordre  de  Proinontré,  au  dioccse  de  SaifR-Pons, 
est  regardé  par  les  niUeurs  du  nouveau  (killta  CItnsiiana 
comme  le  premier  ubbe  de  ce  monasière ,  qiiMl  gonverrinit 
déjà  en  i  172*  Ces  auteurs  ajoutent  qiTcn  I  182  cl  1188,  i)  fut 
téfnoin  de  deux  trausaclions;  qu'eu  MH4,  son  abbaye  fut 
mise  par  Lucius  III  sous  !a  juridiction  dus  arebevêques  de 
Narbonne;  que  peu  d'années  après  il  écrivit  ciuilre  les  Vau- 
dois;  qu'enfin  il  mourut  vers  ^  192,  et  qu'cii  1193  ou  le  voit 
remplacé  par  Pierre  Gcrald. 

VoilfL  tout  ce  qu'un  sait  de  la  vie  de  Bernard  de  Font" 
CauUl  ou  Fontaine-Chaude*  Ni  liugb  ,  dans  tes  ajmales  de 
Prémonlré,  ni  doin  Vaissette,  dans  Tliistoirc  du  l.angucdoc, 
ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  lesaclioiis  et  les  mœurs 
de  cet  abbé,  Oudin,  qui  n'en  parle  qiTeu  fort  peu  de  mots, 
s'en  excuse  comme  il  suit  :  AmpJioreni  hujns  scriptom  ha- 
bere  notiîiam  non  Uciiit  ^  ob  profumlam  perpétua mque  qud 
semper  hic  ordo  celebris  est  ^  îV/nomîifïfl/^, 

Au  lieu  de  ce  trait  de  satire,  Oudin  pouvait  du  moins 
rendre  compte  de  l'ouvrage  de  Bernard  de  Font-Cauld, 
ouvrage  que  Grelser  a  publié  en  4(jI4  avec  ceux  d'Ebrard 
et  d'Ermengaud  sur  le  même  sujet ,  en  doimaiU  a  ces  trois 
traités  des  titres  que*  selon  Noël  Alexandre,  ils  n'avaient 
point  reçus  de  leurs  auteurs.  Ces  traités  ont  été  insérés,  de¬ 
puis,  dans  le  tome  XXIV  de  la  bitiliolhèquo  des  Pères,  ini- 
primee  à  I^yon,  Celui  de  i'abbé  de  Font-Caiild  a  été  analysé 
par  dom  \aissctte,  et  plus  brièvement  [Kir  Bossuet, 

Après  avoir  dit  que  Bernard  de  Font-Cauld  fixe  au  poulî- 
ficat  de  Lucius  tlï  les  progrès  de  la  secte  vaudoise ,  Bossuet 
continue  en  ces  termes  : 

«  Le  pontificat  de  ce  pape  commence  en  ^  i  81 ,  c'est-à-dire, 

E  2 
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pprès  que  Valdo  eut  paru  dans  Lyon*  11  lui  fallut  bien  vingt 
ans  à  s'élendre  et  à  former  im  corps  de  scclo  qui  méritât  d'être 
regardé*  Alors  donc  laicius  IH  les  condamna;  et,  comme  sou 
pontificat  ii’a  (liirc  que  quatre  ans.  il  faut  que  cette  pre- 
mière  coudain nation  des  Vaudûis  soit  arrivée,  entre  l'année 
1181,  où  ce  pape  fut  clevé  â  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
ramiée  M85,  où  il  mourut** ,  *  Après  la  mort  de  ce  pape, 
comme’,  malgré  son  décret,  ces  hérétiques  s'étendaient  beau-* 
coup,  et  que  Bernard,  archevêque  de  Narbonne,  qui  les 
condamna  de  nouveau  après  un  grand  examen,  ne  put  ar- 
rclcr  le  cours  de  cette  secte,  plusieurs  personnes  pieuses, 
ccclésiasEiqucs  et  autres,  [procurèrent  une  cotifércuce  pour 
les  ramener  â  l'amiable*  On  clioisit  de  part  et  d  antre  pour 
arbitre  de  ïa  conférence  un  saint  prêtre  nommé  Raimond  de 
Daventrie,  liomnic  übislre  par  sa  naîssancc,  mais  encore  plus 
illustre  par  sa  sainte  vie*  léassemblec  fut  fort  solennelle*  et 
la  dispute  fut  longue.  Ou  produisit  de  part  et  d'atître  des 
passages  de  rÉcriliire,  dont  on  prétendait  s'appuyer.  Les 
Vaudois  fureni  condamnés  et  déclarés  bérélîqnes  sur  tous 
les  chefs  de  l'actmsalion*  On  voit  par-là  que  les  Yaudois, 
quoique  condamnés,  n'avaient  pas  encore  rompu  tontes  me¬ 
sures  avec  réglisc  romaine,  puisqu'ils  convinrent  d'un  arbitre 
calhollqne  et  jirètre*  l/abbé  de  Fonl-Cauld,  qui  fut  présent 
à  la  conférence,  a  rédigé  par  écrit,  avec  beaucoup  de  netteté 
et  de  jugement,  les  points  débat  lus  et  les  passages  qiTon  em¬ 
ploya  de  part  Cf  d'au  Ere  :  de  sorte  qiTil  n'y  a  rien  de  meilleur 
pour  connaître  tout  l'état  delà  question  telle  qu'elle  était  alors 
et  au  commencement  de  ia  secte*  La  dispute  roule  principa¬ 
lement  sur  robéissanec  qui"  était  duc  aux  pasteurs*  On  voit 
que  les  Yaiidois  la  leur  refusaient,  et  que,  malgré  toutes  les 
défenses,  iis  se  croyaient  en  droit  de  prôelicr,  hommes  et 
femmes.  Comme  cette  désol lélssance  ne  pouvait  être  fondée 
que  sur  Lindignité  des  pasteurs,  les  callioliques,  en  prou¬ 
vant  rohéissance  qui  leur  est  due,  prouvent  (îu'elle  est  due 
même  à  ccu.x  qui  sont  mauvais*  et  que,  quel  que  soit  le 
canal ,  la  grâce  ne  laisse  [las  de  se  répandre  sur  les  fidèles* 
Pour  la  même  raison,  ou  fait  voir  que  les  médisances  eonlre 
les  pasteurs,  ,  ,  ,  sont  défendues  par  la  loi  de  Dieu,  Dans  la 
suite,  on  attaque  la  liberté  que  se  donnaient  les  laïcs  de 
precber  sans  la  permission  des  pasteurs  ,  et  même  malgré 
leurs  défenses;  et  on  fait  voir  que  ces  prédications  séditieuses 
tendent  à  la  subversion  des  faibles  et  des  ignorans*  Sur-tout 
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on  prouve  par  rÉcriturc  que  les  femmes  qui  n’ont  que  le  si¬ 
lence  en  partage,  ne  doivent  pas  se  mêler  d'enseigner.  Enfin 
on  montre  aux  Yaiidois  le  tort  qu’ils  ont  de  rejeter  la  prière 
pour  les  morts,  qui  avait  tant  de  fonflement  dans  rÊcriture, 
et  une  suile  si  évidente  dans  la  Iradilion  :  et,  comme  ces 
hérétiques  s'absentaient  des  églises  pour  prier  entre  eux  en 
parliculier  dans  leurs  maisons,  on  leur  fait  voir  qu'ils  ne  de¬ 
vaient  pas  abandonner  la  maison  d’oraison ,  dont  toute 
l'Écriture  et  le  fds  de  Dieu  lui-même  avaient  tant  recom¬ 
mandé  lu  sainteté. 

Bossuet  ne  parle  que  d’une  conférence  entre  les  catho¬ 
liques  et  les  Yaiidois  du  diocèse  de  Narbonne.  Dom  Vaissette 
en  distingne  deux,  et  c’est  ce  qui  résulte  en  elfet  du  récit  qui 
sert  de  préface  au  traité  de  Bernard  de  Foiit-Cauld.  Ce  fut 
à  la  seconde  de  ces  conférences  que  présida  Raimond  de 
Dé  venter.  Après  cotte  préface,  l'ouvrage  de  Bernard  contient 
douze  chapitres.  Dans  les  trois  premiers,  il  montre,  par  des 
textes  de  la  Bible,  qu’on  doit  de  robéissanec,  du  respect,  et, 
au  besoin,  de  riridulgence  aux  prêtres  et  aux  éveques  :  aucun 
trait  ne  concerne  particulièrement  le  pape,  quoique  le  titre 
du  premier  chapitre  donne  lieu  de  s’y  attendre-  i.cs  cha¬ 
pitres  lY  et  V  refusent  aux  laïcs  le  droit  de  prêcher  et 
d’enseigner  la  religion.  Le  IV®  est  une  réfutation  des  con¬ 
séquences  que  les  Vaiidois  prétendaient  tirer  du  leste  qui 
recommande  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu’aux  liornmes  :  rauteur 
répond  qu’obéir  à  scs  pasteurs,  c’est  obéir  à  Dieu  ,  qui  les 
a  lui-même  établis.  L’objet  du  septième  chapitre  est  de  carac¬ 
tériser  les  personnes  que  les  Vaudois  séduisent  et  celles 
qu’ils  ne  séduisent  pas  :  dans  la  première  classe ,  on  re¬ 
marque  sur-tout  les  femmes,  dont  tout  le  clmpitre  stiivant 
traite  encore.  L’abbé  de  Font-Caiild  applique  aux  Yaudois 
et  aux  femmes  ces  mots  du  psaume  CB  :  Congregatiù  üiu- 
rorum  in  vaceis  populorum.  Ojj  lui  objecte  le  texte  où  saint 
Paul,  parlajit  des  femmes  d’un  âge  mûr,  met  au  nombre  de 
leurs  meilleures  qualités  celle  de  bien  enseigner  :  Anus.,, 
benè  docÉntes;  mais  il  m  s’agit  là  que  d’un  enseignement  Ad  111.0.2. 
secret  dans  rintéricur  des  maisons,  et  non  dans  les  lieux 
publics.  La  sainte  Vierge  ne  preebail  pas,  elle  renfermait  dans 
son  cœur  les  paroles  de  son  divin  fils.  La  nécessité  de  prier  Luc.  3. 
pour  les  morts  est  prouvée  dans  le  chapitre  IX  par  un  texte 
fort  connu  du  second  livre  des  I^Iacchabées ,  et  par  le  temoi-  c.  12.  sancia 

J  ,  J  'r  £  -  .  1  ,  .  Ot  Silüibris  qogiU- 
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cxorare,  etc. 


Ch.  2. 
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les  remercier  de  leurs  prières  ou  pour  leur  en  demander.  Le 
chapitre  X,  qui  concerne  le  purgaloire,  est  fort  court,  et  ne 
renferme  guère  qii*uii  texte  où  S*  Augustin  dit  qu*il  n*est  pas 
ijjcruyable,  hicredilnle  non  csl^  que  tes  âmes  souülces  encore 
de  ceVlaincs  taclics  en  soient  purifiées  par  le  feu,  per  ignem 
queindam  purgatoriunu  L^erreur  de  ceux  qui  boutenaient 
que,  sans  aller  en  paradis  ni  en  enfer ,  les  âmes  attendaient 
en  des  asyles  provisoires  le  jour  du  jugement  universel,  est 
combattue  clans  l’avant-dernier  cliapitre  i  le  dernier  traite 
des  églises  et  de  robügation  de  s’y  rassembler  pour  prier. 
L’auteur  réfute  robjection  que  les  Vaiidois  juiisaicnt  dans  ce 
texte  de  saitd  Mathieu  :  Quand  tu  veux  prier,  retire-toi  dans^ 
ta  chambre  et  ferme  ta  porte. 

Ce  traité  a  été  quelquefois  attribué ,  fort  mal-â-propos ,  à 
saint  Bernard. 

Jï.  EaMFXCrAUD,  auteur  de  Tun  des  traités  contre  les  Vau- 


dois,  recueillis  par  Gretscr,  nous  parai!  être  la  même  per¬ 
sonne  qu’Ermeogaud ,  abbé  de  Saint-Gilles,  au  diocèse  de 
Nîmes,  depuis  1 179  jusqu’il  M93,  celui  auquel  Alain  de  Lisle 
a  dédié  un  vocabulaire.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  rencontre  vers 
les  mêmes  temps  deux  autres  personnages  du  même  nom, 
Tun  ,  abbé  de  Valmagne,  au  diocèse  d’Agde;  l’autre,  évêque 
de  Béziers,  après  avoir  été  abbé  de  Saint- Pons  de  Tomières, 
Mais  rEnnengaud,  abbé  de  Valmagne,  mourut  en  1171  avant 
que  l’hérésie,  combaltue  dans  ce  traité,  eût  pris  de  la  consis¬ 
tance  ;  et  cebïi  qui  a  occupé  le  siège  épiscopal  de  Bézicis 
depuis  1 180  jusqu’en  4205,  serait  désigné  par  le  litre  d’é¬ 
vêque  plutôt  que  par  celui  dabbe,  s’il  était  l’auteur  d’un 
traité  composé  selon  toute  apparence  après  4180  i  ce  prélat 
est  d’ailleurs  connu  par  des  poésies  provençales  dont  Baluze 
a  recueilli  quelques  morectiux ,  sans  le  soupçonner  aucune¬ 
ment  d’avoir  écrit  un  ouvrage  thcologique.  Ce  sera  donc  à 
rErmengaiiJ ,  abbé  de  Saint-Gilles,  que  nous  attribuerons 
le  traité  dont  nous  allons  donner  une  très-courte  notice. 

Les  dix-neuf  chapitres  qu’il  contient  occupent  les  treize 
derniers  du  vingt-quatrième  volume  de  la  bibliothèque  des 
Pères,  édition  do  Lyon,  L'auteur  s’ap(>lique  à  prouver,  par 
des  textes  de  la  Bible,  que  Dieu  a  créé  le  monde  ;  (ju’il  n’y 
a  pas  deux  Dieux;  que  le  seul  véritable  est  celui  qui  s’est 
révéle  à  Moïse;  que  Moïse  n’élait  point  un  magicien;  que  le 
mariage  est  permis;  que  la  conception  et  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste  ont  été  annoncées,  non  par  un  démon,  mais 
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par  un  bon  ange;  que  le  corps  de  Jcsus-Christ  était  rce!,  vé¬ 
ritable  et  non  fantastique  ou  aérien;  qii^il  faut  des  temples, 
des  autels,  des  prières  et  des  chants  ecclcsiaatîques*  Er- 
inengaud  parle  ensuite  des  sacreniens  :  savoir,  de  Teucha- 
ristie,  du  baptême  et  de  la  pcnitence*  I/iin  des  pins  longs 
chajntrcs  est  le  quatorzième,  qui  est  intitulé  :  de  Vimpo- 
sit',on  des  mains^  et  qui  n’est  pas  d'nne  clarté  parfaite* 

1/aiïteur  y  disserte  è-la-tois  sur  l’ordination  et  sur  ce  qu'il 
appelle  consolamentum  :  c’est  sans  doute  la  confirmation  ; 
mais  il  ne  se  sert  point  de  ce  mot,  et  ce  qu’il  dit  n’est  pas 
toujours  applicable  au  deuxième  de  nos  sacrcmcns.  Les  der¬ 
niers  clia[ïitrcs  ont  successivement  pour  objets  Tiisage  des 
viandes,  la  résurrection  des  morts,  rinvocation  des  saints, 
lesjurcmens,  et  le  meurtre.  Il  règne,  comme  orî  voit,  fort 
peu  d'ordre  dans  cet  ouvrage,  qui,  au  reste,  ne  nous  a  point 
clé  cotïservé  en  totalité*  Le  chapitre  du  meurtre  n'a  que  les 
deux  t ignés  que  voici  :  Explanaiîs  ad  evidentiam  supradic- 
torim  quæ  sufficpxê  possunt  capitulis^  de  occînione  etge- 

mus.  Et  (fuaUîer  Ikus  non  oceukre _ 

l^onr  Lordiuaire,  Ermengaud  emploie  avec  beaucoup  de 
justesse  et  de  bonne  foi  les  textes  qu’il  cite*  Mais  nous  som¬ 
mes  forcés  d'avouer  qu'il  ne  mérile  [m  toujours  cet  éloge. 

Par  exemple,  dans  le  chapitre  de  la  pénitence,  il  a[>[>!ique  à 
la  confession,  des  passages  qui  ne  concernent  que  la  pro¬ 
fession  publique  du  culte  et  de  la  croyance*  Coafiteimni  ps,  105. 
Doniim  qiioniam  bomis,  —  Qui  confttebilur  me* coram  hmni-  Math.  10. 
nihits^  confitebor  et  ego  eum  coram  pâtre  meo,  ~  Corde  cre-  Ep.  ad  nom.  10. 
ditur  ad  jmtitkim,  ore  aidem  cotifessio  fit  ad  mhifem,  etc, 

En  autre  défaut  de  cet  ouvrage  est  de  ne  pas  faire  assez  cou- 
MàîÉre  les  opinions  des  Vatidois;  presque  jamais  les  questions 
ne  sont  posées  d’une  manière  précise;  le  plus  souvent  on  ne 
sait  pas  quelle  proposition  l’auleur  prétend  réfuter.  Le  traité 
de  Bernant  de  Forit-CauUl  est,  sous  cc  rapport  et  à  d’autres 
égards,  préférable  à  celui  d’Ermengaud*  D* 
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A  plupart  des  ailleurs  qui  ont  parlé  de  la  patrie  d*Adaio 
<sc  sont  coiilculés  do  dire  qu’il  élait  Breton.  L  équivoque  de 
cctlo  déiioiiüfjaliüu  laisse  lieu  de  douter  s'il  était  An^dais 
ou  FruJiçais,  d'autaul  plus  qtPù  Pépoqtie  où  vivait  le  vicloriii, 
ou  trouve  un  Adam  [>réüioulro,  qui  écrivail  en  Anglelerre* 
Bibi.  ms*  t.  Il,  p.  Cependant  Montfaucon  indique  connne  manuscrit  Pouvrnge 

intitule  :  Liber  senientiarum  magUtri  Adæ  de  Piodronio.  Si  on 
avait  la  preuve  que  cet  écrit  est  (FAdani  do  Saint-Victor, 
on  pourrait  cüiielure  ïiu*il  était  de  Rennes  en  Bretagne»  et 
par  conséquent  Français.  Quoi  (ju’il  en  suit,  après  avoir  fait 
ses  études  a  Paris,  il  entra  dans  Pabbaye  de  Suint-Victor, 
dont  ii  devint  un  des  orneinens  par  sa  science  et  sa  piété, 
üaii.  Christ.  L  VII,  (j[j  rie  Sait  aucun  délail  sur  sa  vie,  Les  auteurs  du  GalHa 

Christiana  disent  vague  ni  en  l  qu’il  inonriil  sous  la  prélaturo 
Index  aiict.  ati  de  Pabbe  Guérin,  entre  les  années  4  175  et  M94;  Duearige 


^ïloss  80 

Hist.  de  Paris,  lib*  place  sa  iiiüvt  cïi  4  I  77  ;  Félibîcn  et  Lobiiicau  nous  paraissent 

V,  p.  197> 


niicux  fondés  à  la  reculer  jnsfju’en  1492,  ^on  é[iltaplie,  gravée 
sur  une  [daque  de  cuivre,  dans  le  eioitre  de  Saint- Victor, 
près  de  la  porte  e  Péglisc.  ra|>[)orlée  par  divers  auteurs,  a 
toute  Papparencc  d’élre  son  ouvrage,  par  le  ton  de  piété  et 
de  modestie  qui  y  régne.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  ; 


Hœres  pcccaii,  naimâ 

lixilUquc  riu$  nü-^ciiur  oiu'i'iù  homo. 

Lnde  superbii  homo,  citjus  concepti^  cuipa, 

?ia$ci  pmtm,  iahor  vOa,  ïiecme  mori? 

Faaa  Sfrlas  hominis,  vûnu$  décor ^  oiîinta  v(tna; 

Inter  yana  mTitjI  vanUif  fÿf  hominet, 

Dttm  magis  ciltucfn  prœsmfis  ÿi'oiia  tïifœ, 
PræLerit^  iiîiû  fugit;  non  fugit,  imo  périt. 
Post  hùminem  vermis^  post  vermemfit  ciaWj  hcK 
Sic  redit  ad  dner^m  ÿtûrtct  nosifû  sttiiwi. 
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Hic  ego  quijaceo  miser  et  Wïîerottfis 

L^rtcim  pro  summo  mwnérfi  inofco  preceni  : 

Peccavit  foteor^t  Veniam  petOj,  parce  fatenli‘ 

Parce  pater,  fralres  parcüe,  parce  Deus. 

Pasquier,  après  avoir  transcrit  cette  èpünplic ,  ajoute  :  Hech.  lîv.  iii,  ch. 
«  J'oppose  celle  pièce  à  tous  épilaplies  tant  anciens  que  ino- 
ilernes.  On  peut  juger  de  cct  cuhanlillon  que  les  bonnes 
lettres  étaient  alors  à  bonnes  enseignes  logées  dans  ce  mo¬ 
nastère  de  Saint-Victor.  » 

Martènc  a  publié,  clans  sa  grande  collection,  une  autre  ^ 

épitaphe  d'Adajn,  plus  récente  et  plus  courte,  maïs  qui  ne 
vaut  pas  à  beaucoup  près  la  première. 


SES  ÉCRITS 


Les  monumens  les  plus  certains  qui  nous  restent  de  la 
plume  d'Adam,  sont  des  proses  riiiiées  ou  séqueuecs  desti¬ 
nées  à  être  chantées  à  ia  messe,  dans  les  grandes  solemiilés. 

Dans  réloge  d'Adam,  publié  par  D.  Martènc,  un  anonyme,  Mantm?, idid. 
qui  vraisemblablement  rrest  autre  que  Jean  de  Toulouse, 
prieur  de  Sainl-yictor,  mort  en  1659,  dotme  une  liaule 
idée  de  ces  compositions;  Adam,  selon  lui,  a  saisi  parfaite¬ 
ment  le  véritable  espril  dn  genre,  il  est  almirable" pour  la 
rapidité  du  trait,  rharmouic  des  finales,  rélégance  du  style, 
le  choix  des  expressions,  la  beaulc  des  sentences,  Tapplica- 
tion  des  figures  et  des  propliéties,  qui,  souvent  obscures 
dans  le  texte  sacré,  deviennent,  par  la  manière  heureuse 
dont  il  sait  les  employer,  plulôl  une  histoire  qu'un  simple 
ornemeui  de  son  sujet.  Antoine  Demochares  ou  de  Monebi,  observ.  Misa, 
et  Eollole,  auteur  des  Rites  de  l'église  de  Laon,  ne  s'éloignent  inih 

pas  beaucoup  de  ce  jugement.  Plein  de  la  même  estime  pour 
ces  proses,  Josse  Clictovc  en  a  recueilli  trente-sept  dans  son 
Ehicidarium  ecclesiasticum^  quhl  a  ornées  d'un  commen-  Ekicid.t.  ïl  i. 4. 
taire,  pour  mieux  faire  sentir  les  beautés  qu'il  a  cru  y  aper¬ 
cevoir.  iééditeur  dit  n'avoir  rencontré,  dans  les  manuscrits 
de  Saint-Victor,  que  ces  trente-sept  proses  de  notre  auteur; 
mais  il  présume  que  beaucoup  d'autres  ont  succombe  à  l'in¬ 
jure  du  temps. 

A  l'égard  du  mérite  de  ces  pièces,  ce  serait  outrer  l'admi¬ 
ration  que  d'adopter  sans  réserve  les  éloges  qu'on  leur  a 
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flonrii's.  Elles  elaicnt  bonnes  pour  le  temps,  et  même  les 
meilleures  (pron  cùl  vues  jusqu’alors.  Mais  ü  a  paru  depuis 
(les  modèles  en  ce  gemc  (|iii  les  oui  fait  tolalcruent  oublier, 
el,  avec  lesquelles  elles  ne  peu  veut  rêellemciit  entrer  en 
eomparaisojj. 

Dans  la  prose  de  saint  Jean  rEvangêlisIe,  nous  remar¬ 
quons  un  Irait  rpji  luêrile  d’elre  mis  sous  les  yeux  tic  nos 
leclcurs.  On  sait  que,  dans  Tesprit  de  pltjsieurs  alehiniisles, 
ce  sainl  passe  pour  avoir  eu  le  secret  du  gru ntl-œuvre,  Adam 
èlait  ilniis  la  uænæ  iqiiinou,  et  donne  à  entendre  qu’elle 
était  déjà  commune  de  son  temps*  Éeoutoiis-le  ; 


€ùm  gemmarum  partes  fraetas 
Solîdnsset^  has  distrartas 
Tritnat  pâuperibus  ; 
fnviciiauHum  fert  ttiesmrufn. 
Qui  de  vtrgis  fecil  tiurum 
Gemmas  de  lapidibus. 


sav'.  Ce  qtl’on  a  traduit  en  cette  inaiiière  : 

Lorsqu'il  mi  n'uitû  ks  moreeauv  divisés 
Dû  pluisioiirs  dianiAn^  brisés, 

Il  en  employa  les  ricliesses 
En  dû  chantables  largesses. 

Il  jouit  ü-présenl  d’urj  iiinnonse  trésor, 

Celui  dont  les  mains  bienheureuses 
Ont  su  changer  des  bigiieites  en  or 
Et  des  cailloux  cri  pierres  précieuses. 

Ce  n’est  ni  Adam,  ni  ses  contemporains  qui  avaient  ima¬ 
giné  cet  le  îiistoire  t  elle  remonte  bien  plus  liauL  On  la 
reirouve  dans  les  livres  de  saint  Isidore  :  De  ortu  et  vita  et 
obitu  saHCtorum  paimm.  Voici  le  |ïassage  :  Chjhs  quidem 
(Joannis)  inter  alias  virtutes  nmjnitndo  signormn  heee  fuit, 
Miitavil  in  anrum  splvesires  fmidium  .virgaSj  lîUoreaqt{& 
sa.ra  in  gemmas;  item  gemmanun  fragmina  in  propriam 
reforrnavit  naturam.  H  y  a  bien  Je  rapparence  que  c’est  de 
la  que  les  savans  du  Xll^  siècle  avaient  lire  cette  anecdote 
singulière* 

On  attribue  à  notre  auteur  divers  autres  écrits  que  nous 
ne  sommes  pas  en  éut  de  lui  garantir,  et  dont  quelques-uns 
même  lui  sont  maniresteiuent  supposés* 

■4*  Une  exposition  du  Cantique  des  cantiques,  qui  se 
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conscrvnît  muiiyscrîle  à  la  bibliothèque  do  Sorbonne  et  dans 
celle  de  rabbnyo  des  Dunes  en  Fhnnlrc,  où  elle  porte  en 
titre  :  3iaghtri  Adatu  expositio  in  cùnika  eantkorum.  Voila 
bien,  à  la  vérilé,  le  nom  de  notre  auteur;  maïs  il  iVèlait  pas 
!c  seul  qui  s'appelât  Adam  au  Xü*^  siècle  et  au  suivant* 

2^  Un  coinnienlairc  sur  répître  aux  Ilébretix,  dont  il  y 
avait,  du  temps  de  Sandeiiis,  un  excm[dairc  maniiscTit  â 
Tabbaye  du  Val  -  Saint- Martin  a  [, ou  vain,  sous  ce  titre  : 
Adam  An(jlmi&  super  ephtülam  ad  Ikbrœos.  Celle  inscription 
soüllre  encore  difticul té ,  parce  qu'elle  convient  anssi-l>ien, 
et  pent-clre  mieux,  à  Adam  ju'éiiioiitrc  qu'à  Adam  de  Saint- 
Victor,  Au  reste,  ce  prémonlré  èinit  Écossais  de  uaissariee, 
profes  de  Saiut-André  en  Écosse,  où  il  inournt  suivant  Ondtn 
et  Cave* 


5®  Dans  réloge  déjà  cité  de  notre  anlciir,  on  lui  dorme 
une  explication  des  prulogiies  de  saint  Jérome  sur  les  livres 
do  la  bible,  explication  dans  bninclle,  dit-on,  il  la  il  souvent 
mention  d'im  antre  livre  de  sa  façon,  irUitulé  :  Siamna  de 
vocabiVtbus  Bibtiie,  scu  Smmna  Brilottis.  Mais  il  est  constant 
que  celte  somme  est  de  Guillaume  breton,  cordclier,  dont 
le  nom  et  le  surnom  sc  lisent  a  la  tête  de  cet  ouvrage  dans 


deux  manuscrits,  dont  )hm  est  â  Tabbaye  de  Sainl-Gcrmain- 
deS’Prcs,  Tau  Ire  au  college  de  Navarre,  où  l’oii  trouve  à  la 
tète  la  profession  de  l'auteur  exprimée  dans  deux  vers*  D'où 
il  s^ensuit  que  Vexplicalion  des  préfaces  de  saint  Jérôme  jKirt 
de  la  même  plume.  Ainsi  le  P.  Dubois  s'esi  mépris  en  inci¬ 
tant,  dans  son  Histoire  de  l'église  de  Paris,  ces  deux  écrits 
sur  ie  compte  de  notre  victorin*  Il  est  vrai  que  cet  historien 
a  pour  lui  Ibuitorilé  de  deux  manuscrits  de  Saint- Victor  qui 
font  honneur  de  rime  et  de  raiitrc  production  â  notre  atïtcur; 
mais  ces  manuscrits  sont  récens,  et  ne  peuvent  balancer  les 
preuves  que  nous  venons  de  donner  de  la  fausseté  de  cette 
attribution. 

4®  1).  Bernard  Pez  dit  avoir  rencontre  ,  dans  plusieurs 
bibliothèques  d'Allemagne,  une  petite  somme  versifiée,  fini 
traite  des  rites  et  des  canons,  Melriea  summa  rernm  ac  sen- 
teniiariim  rilnalum  camnkav unique^  Dans  un  manuscrit  du 
XIV^ siècle,  dit-il,  elle  porte  le  nom  d'Adam  de  Sainl-Vîcter ; 
dans  un  antre  à’pcu-près  du  même  âge,  l'auteur  est  nommé 
maître  Adam,  frère  mineur;  et,  dans  nu  troisième  conservé 
à  rabbaye  de  Molk,  on  lit,  en  têlc  de  cet  opuscute  :  Ineiph 
mmma  maghtri  Adœ.  Prbm  quaUter  coikcîm  dkendw  smt 
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iji  7nhsa.  La  pièce  dcbutc  par  ces  mois  ;  fn  summis^  qui  sont 
les  mêmes  par  où  coiiimeiice,  suivant  Simler,  une  somme 
en  vers  imjuîmcc  à  Cologne  chez  Quciilel,  l’un  1302,  sous  ce 
litre  :  Summd  RaymundL  Pez,  embarrassé  par  la  variation 
des  mariiiserils,  soupçonne  que  cette  somme  abrégée  est 
Ponvrage  d’Adam  prêmoiitré,  composée  avant  que  celle  de 
Rnymoiul  de  Pcuaforl  eût  paru.  Le  W  Echard,  dominicain, 
pnkend  au  contraire  que  c’est  un  abrogé  de  la  somme  de 
saint  Raymond,  fait  par  lui-même  ou  de  son  vivant,  et  il 
cite  pour  son  opinion  phisienrs  manuscrits  du  XlIP  siècle. 
Ce  qii*on  lit  dans  le  manuscrit  de  >kdk,  que  quelques-uns 
donnent  celle  somme  à  Raymond,  semble  confirmer  -  ^opi¬ 
nion  du  dominicain, 

5“  Parmi  les  manuscrits  dos  chanoines  réguliers  de  Cor-- 
sendoneq,  on  voit  Soliloqidvm  mag.  Adw  de  Sancto  Vicîore^ 
ouvrage  dont  les  premiers  mois  sont  :  /fcminiÆ  $uis  imieran- 
diSf  etc.  Jean  Picard,  dans  ses  notes  sur  la  vingt-neuvième 
lettre  de  saint  Anselme,  cite  ce  meme  ouvrage  sous  le  nom 
d’Adam  de  Saint-Viclor,  mais  avec  le  litre  De  instructione 
dîscipuli  :  ce  qui  revient  à  celui  De  mstmetwne  reîigiûsornmf 
qu’il  porte  dans  iiii  exemplaire  des  cbanoiiics  réguliers  de 
Tongres,  avec  la  meme  attribution,  .Mais,  par  les  passages 
que  Picard  en  cite,  il  est  évident  que  c’est  le  même  que  le 
SolUoqiûum  de  imtructione  ainmœj  publié  sous  le  nom 
d’Adam,  prémontré,  par  Bernard  Fez, 

6®  Du  Verdier*  dans  sa  Bibliothèque  française,  fait  Adam 
de  Saint- Victor  auteur  du  Grand  Martal  de  la  mère  de  viôj 
traduit  du  latin,  et  imprimé  à  Paris  pour  la  première  partie 
en  1357,  in-4®,  et  pour  la  seconde  Pan  1539,  chez  Thieîman 
Vivian.  <i  Mais  aucuns,  ajoute-t-il,  attribuent  ladite  œuvre 
à  un  nommé  Raymond  l’IIermite.  &  Tout  ce  qu’on  peut  reven¬ 
diquer  dans  ce  livre  pour  Adam  de  Saint-Victor,  c’est  la 
traduction  de  sa  prose  à  rhonneur  de  la  sainte  Vierge, 
comme  porte  le  litre  imprimé  :  Le  grand  Marial  de  la  mère 
de  vie  J  des  oracles^  mérites^  louanges  ^  etc.  de  la  vierge 
Marie  J  avec  la  prose  de  maître  Adam  de  Saint-Victor,  en 
ntonrxtir  de  la  Vierge,  îranslaté  de  latin  en  français. 

7®  Parmi  les  manuscrits  de  Pabbaye  des  Dunes,  on  voit 
un  commentaire  de  maître  Adam  sur  les  quatre  livres  des 
sentences,  et,  dans  ceux  de  l’abbaye  de  Saint-Tliierri,  ce 
même  ouvrage  porte  les  nom  et  surnom  d’Adam  de  Saint- 
Victor.  Si  cette  inscription  était  vraie,  notre  victorin  serait 
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le  premier  des  commentateurs  du  maître  des  sentences* 
Mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  c’est  plutôt  rouvrage 
du  cordelîer  Adam  de  Marisco^  qui  composa,  dans  le 
Xlir  siècle,  un  commentaire  sur  les  sentences,  avec  un  autre 
sur  le  Cantique  des  cantiques. 

8^  Mabillon  a  imprimé,  sous  le  nom  de  notre  auteur,  une 
épitaphe  de  saint  tternarJ,  commençant  par  ces  mots.  Clam 
siint  vaîles^  laquelle  sc  trouve  aussi  parmi  les  poésies  de 
Ptjilippe  Harveng,  abbé  de  ISonnc-Esftérance  :  peut-être 
n^est-elle  ni  de  Tiin,  ni  de  Tautre,  car  les  rédacteurs  du 
Gallia  Cbristiana  la  donnent  sans  nom  d’auteur*  Un  des 
continuateurs  de  Tflistoire  littéraire  de  la  France,  qui  a 
donné  séparément  la  vie  de  saint  Bernard  avec  celle  de 
Pierre-le-Yénérable ,  fait  honneur  a  notre  Adam  de  Fepi- 
ta  plie  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  commençant  par  ces  mots  : 
Ecce  latet  Clfimvallis,  C’est  une  erreur  :  elle  a  pour  auteur 
Fclégant  versificateur  Simon  Clièvre-d’Or,  comme  on  î’a  dit 
à  son  article,  d’après  le  Genus  illustre  de  saint  Bernard, 
page  9i* 

On  voit  que,  de  tant  d’ouvrages  attribués  à  Adam  de  Saint- 
Victor  ,  on  ne  peut  revendiquer  comme  lui  appartenant 
réellement  que  les  proses  ou  séquences  dont  nous  avons 
parlé*  B* 


GAUTIER, 

Abbé  d’Arroüaise, 


ArroüAïse  est  une  abbaye  de  chanoines  réguliers,  au 
diocèse  d’Arras  près  de  lîapaume,  chef  d’une  congrégation 
de  ce  nom.  S’il  n’y  a  point  erreur  de  chiffre  dans  ce  que 
porte  un  de  ses  écrits,  Gautier  ou  Wauticr  fut  nommé  à 
cette  abbaye  au  mois  de  janvier  M80,  quoii  comptait  encore 
alors  ^^79,  quoi([u’il  fut  le  plus  jeune  des  prêtres  de  la 
communauté,  n’étant  âge  que  Je  vingt-cinq  ans,  dont  il  en 
avait  passé  dix-sept  en  qualité  de  simple  chanoine  :  d’où  il 
faut  conclure  qu’il  était  né  Fan  4155,  et  qu’il  était  entré  en 
religion  à  Fâge  de  huit  ans,  si  la  date  qui  lui  donne  vingt- 
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cinq  ans  lorsqu’il  fut  élu  abbé,  est  exacte.  Nous  faisons 
celte  observation  ,  parce  qu’elle  nous  servira  à  délLuirc 
To  pin  ion  de  ceux  qui  Ini  altribuent  des  écrits  dont  il  ne 
peut  Être  Ta  U  leur. 

Né  à  Cnintïrai  on  clans  le  Canilircsis  ,  c’cïait  un  homme 
recommniidalilc  par  sa  naissance,  par  sen  savoir,  et  parla 
rogniarilé  de  sa  vie,  qui  ini  conciliait  Feslinie  et  l’amîlic  de 
(ont  le  monde.  Il  ne  tint  le  siège  abbatial  que  treize  ans, 
étant  mort  l’an  l  lllo. 

Craignant  que  les  originaux  des  bulles,  des  oliartcs  et 
privilèges  de  sa  maison  no  clépérissent  par  le  fréquent  usage 
f[u'ûn  eu  ferait,  que  tes  sceaux  n’en  fussent  endommagés 
ou  rompus,  il  eut  reprit,  à  l’exemple  de  plusieurs  prélats 
qui  avaient  fait  la  meme  chose  pour  leurs  églises,  de  les 
recueillir  en  un  corps  d’ouvrage,  arrangés  par  ordre  de 
matières  et  par  chapitres,  afin  que  ceux  qui  voudraient  les 
consulter  an  besoin  c'-ssent  plus  de  facilité  à  les  trouver. 
C’est  ce  qu'il  dît  dans  nue  préface  qu’il  a  placée  à  la  tête  do 
son  carUibirc  ,  daus  laquelle  il  trace  un  précis  Idsloriqnc, 
très-bien  fail,  do  son  abbaye,  depuis  sa  foudalion.  Tan  1090, 
jusqu’à  l’année  il 80,  époque  de  son  élection  a  la  dignilé 
d'abbé. 


Ce  carliilaire  n’a.  pas  clé  imprimé;  mais  Rollamlns,  voulant 
faire  connaître  le  B,  llildémarc,  premier  fondaleur  de 
l’abbaye,  a  public,  au  défaut  d’une  vie  plus  élendiie,  un 
fragment  de  la  préface  qu’il  donne  comme  l’ouvrage  d’un 
anonyme,  quoique  Gautier  s"y  nomme  a  la  fin.  Cela  parat- 
li'ait  étonnant,  si  l’on  no  savait  que  Rosweide,  son  préde-* 
cesseur,  n’ayant  besoin  pour  son  objet  que  du  commence¬ 
ment  de  ect  écrit,  avait  négligé  de  copier  le  reste.  Mais  il 
exîsle  tout  entier,  avec  une  continuation  jusqu’à  l’an  4200, 
dans  ridsloire  de  l’abbaye  d’Arrouaise,  par  31.  Gosse,  prieur 
de  la  maison,  et  membre  de  rrcadémie  d’Arras,  imprimée 
à  lillc  l’an  1786, 

2^  Le  P.  Papebrorh  ,  successeur  de  Eollandus,  ainsi  que 
l'idstoricn  Gosse,  Tillemont  et  Raillct,  attribuent  à  notre 
auteur  la  relation  d'un  voyage  fail  à  Rome,  Tan  1162,  par 
lin  cliauoinc  d’Arronaisc,  pendant  lequel  ü  enleva  furtive¬ 
ment  du  rnilien  des  ruines  de  rancîeiine  ville  d'üstic,  les 
osseincns  de  sainlc  Monique,  mcrc  de  saint  Angiistiu.  Cette 
relation,  d’apres  ce  qui  a  été  observé  plus  haut,  ne  peut 
être  rouvrage  de  Gautier,  En  elfet ,  rauteur  rapporte  qu’en 
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^  i 6^  il  fut  envoyé  par  son  abhé  auprès  du  pnpe  Alexandre  llî, 
pour  une  affaire  très-importante  (jui  demandait  un  homme 
expérimente  ;  et,  à  celte  cpûfjue,  Gautier,  selon  son  propre 
témoignage,  n’avait  lout  au  plus  que  sk  ans.  Ce  n'est  donc 
pas  lui  qui  a  écrit  celle  relaiion;  les  modernes  la  lui  atlri- 
buent  sans  preuvTs;  il  n'y  a  dans  Rouvrage  aucun  trait  d'où 

Ton  puisse  conclure  que  Gautier  eu  soit  Tailleur  :  le  slyle 

même,  comparé  à  celui  du  cartulaire,  prouverait  que  l’ouvrage 
n’est  pas  de  lui*  Cependaril,  comme  il  appartient  à  notre 
époque,  et  qu’il  est  Touvrage  d’im  chanoine  d’Airouaîse , 
c’est  ici  le  lieu  d’en  parler,  cl  de  faire  connaître  cette  pro¬ 
duction. 

Celte  rclalion  est  curieuse  :  Tautcur  entre  dans  un  grand 
détail  sur  les  positions  géographiques  et  sur  les  affaires 
politiques  de  Tllalie,  à  la  naissance  du  scîiisme  que  fomentait 
l’empereur  Frédéric  Barberousse,  On  ne  peut  lui  reproclicr 

que  d'être  trop  verbeux,  et  de  s’appesantir  beaucoup  sur 

des  circonstances  peu  imporlautes  de  son  voyage.  Il  nous 
parait  que  le  judicieux  Tillemont  le  critique  un  peu  sévère¬ 
ment,  lorsqu’il  dît  :  <e  M  y  aurait,  ce  me  semble,  bien  dos 
dilfieuîlés  sur  la  narration  de  Waulicr,  qui  paraît  fort  aimer 
à  causer,  et  ne  pas  beaucoup  craindre  de  mentir  :  ce  (jui 
rend  son  témuignage  suspect  en  tout.  »  Nous  n’adoptons 
pas  ce  jugement;  si  quelques  cridruiU  peuvent  faire  naître 
des  diffîüullés,  elles  doivent  être  mises  sur  le  com[)Le  des  co-* 
pistes,  et  le  P.  Papcbrocli  tes  a  fait  disparaître  dans  ses  notes. 

5^  Le  même  éditeur  a'  publié  encore  une  vie  de  sainte 
Monique,  extraite  du  livre  des  Confessions  de  saint  Atigustîn, 
qiTil  attribue  aussi  à  Gautier,  mais  sans  ap[>uyer  do  preuves 
son  opinion.  Si  l’on  compare  !c  prologue  de  celle  vie  avec 
celui  qui  est  à  la  lêle  du  voyage  d’ilalie,  on  s’apercevra  que 
les  deux  ouvrages  nppart'enricii  l  au  même  au  leur,  et,  comme 
le  dernier  ne  pont  être  Toiivrago  de  Gautier,  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  lui  fuirc  Isomicur  du  [tremier. 

Fabricins  suggère,  quoique  en  licsilanf,  qiTon  pourrait 
peut-être  aliribuer  encore  à  Gautier  une  vie  de  saint  Au¬ 
gustin,  mise  au  jour  par  JncrpicB  IFimimcy,  dans  un  supplé¬ 
ment  aux  ouvrages  des  saints  pères.  Mais,  selon  les  bollari- 
distes,  cette  vie  est  Tonvrage  de  Jourdain  de  Saæonia^  de 
Tordre  des  hermites  de  Saint-Augustin. 

Il  résulte  de  cette  discussion,  que  nous  ne  pouvons  garan¬ 
tir  à  Gautier  que  Thistoire  de  son  abbaye  et  son  cartulaire. 

B. 


îlém.  U  VÎII,  P 
^177. 


Boli.4  maii,  p.47a. 


Btbl.  Med,  Æv'l  , 


BûlL  3S  au^.  p. 
14, 


III  SIECLE. 


48 


PIERRE  MIRMET, 

Abbé  d’Anderses. 


Chron.  d'Andflr- 
iie3,  t  IX  de  d'A- 
cherv,  p.  145.  — 
Gallia  CümL.  t.  X, 
p,  1C04. 


T,  X,  p,  1C04. 


T.  If,  p.  017. 


Gall.  Cbrist.  l.  H, 

p.  1295. 

Ibid.  p.  201,  62% 
62-1 ,  950 1  1050 , 

1120,  1121,  im, 
1:î50,  1301,  1380, 
1381,  im,  1497  CL 
1538. 

SpiciU'ge  de  d’A- 
chery,  L  IX,  p. 
445. 


Spicil.  i&id.-^Calt. 
Christ,  t.  ï,  p, 
1604. 


PTEHRE  était  né  à  Charroux,  près  de  Poitiers,  aujourdMiui 
dans  le  département  de  la  Vienne.  La  petitesse  de  sa  taille 
lui  fit  donner  le  surnom  de  .Mirmet  ou  Petit,  Il  s’appliqua, 
dès  son  enTance,  à  Pètude  des  lettres,  et  fit  assez  de  progrès 
dans  la  grammaire,  la  rétljoriquc,  et  les  sciences  sacrées, 
pour  mériter  le  titre  de  docteur  ou  de  maître. 

Il  embrassa  de  bonne  heure  Pinstilut  de  Cîteaux,  et  voulut 


être  religieux  dans  un  monastère  désigné  par  Allodiorum  ou 
de  AUûdiis.  Les  auteurs  de  la  France  chrélienne  le  placent 
en  Limousin,  par  inadvertance  sans  doute  :  il  y  avait  bien 
près  de  Limoges  une  abbaye  qui  portait  ce  nom,  mais 
c’était  une  abbaye  de  femmes,  comme  nous  le  lisons  dans 


un  autre  endroit  de  ce  savant  ouvrage.  Le  monastère  où 
entra  Pierre  Mirmct  doit  être  celui  de  Tordre  de  Saint- 


lîenoît,  qui  était  en  Poitou,  les  Allcurs  ou  les  Alleus  ;  il  avait 
été  établi  dans  ce  siècle  même,  en  N  20,  par  Giraud  de  Salis 
ou  de  Sala,  fondateur  do  |ilu&ieurs  antres  nionasièrcs. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Tohbaye  des  Alleus, 
Pierre  Mirmet  en  sortit  à  l'occasion  d’un  dillcrend  survenu 
entre  Tabbé  et  scs  religieux  :  il  abandonna  dès-lors  la  vie 
retirée  du  cloître  pour  un  pèlerinage  actif.  11  alla  plusieurs 
fois  à  Rome  visiter  le  toïubcaii  des  apôtres.  Il  parcourut  aussi 
l'Espagne,  une  partie  de  TAfrique,  quelques  autres  régions, 
et  s'y  instruisit  avec  soin  des  mœurs  fa  fit  des  infidèles  que 
des  cbrciicns.  En  Espagne  ,  il  fut  retenu  quelque  temps  dans 
une  église  de  la  vieille  Castille,  a  Avila,  où  il  remplit  avec 
honneur  les  fonctions  d'arcliidiacre. 

Il  était  à  peine  de  retour,  après  de  si  longs  et  de  si  pé¬ 
nibles  voyages,  qu'il  tomba  malade  :  et  sa  maladie  lui  parut 
mi  ordre  de  Dieu  pour  reprendre  la  vie  monastique;  il  la 
reprit  en  effet  aussitôt ,  et  se  fil  religieux  dans  Tabbaye  de 
Charroux,  de  Tordre  aussi  de  Saint-Benoît.  Ün  lui  donna 
bientôt  un  prieuré  considérable  dépendant  de  cette  abbaye; 
et,  peu  après,  il  fut  élu  abbé  (TÂiidres  ou  Andernes,  par 
les  religieux  de  ce  monastère.  Andernes  était  une  fille  de 
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jftid.p.  iCîet  süiv, 
-175  el  176. 


ChaiTOux.  Pierre  s"y  rendit,  et  y  fut  betii  par  Milon  U,  spjcii  n. -ye.  — 
évêque  diocésain,  le  21  décembre  I  IGt.  mL 

L'observance  régulière  avait  beaucoup  soufTtrl  sous  Fobbd 
Grégoire,  son  prédécesseur  ;  Iderre  Mirinet  s'applupia  entiè^ 
rement  II  la  rétablir,  d,onnant  lui-même  rexcïnpic  de  ee  qu’il 
prescrivait  aux  antres.  L’auteur  de  la  cliroiiiqiiô  d’Andres  p-  ti®- 
ne  se  plaint  pas  seulcnicnt  de  la  dégénération  des  mœurs; 
il  peint  riiorrcur  qu’inspira  au  nouvel  abbé  la  diflbnnité  des 
religieux  qui  composaient  le  monastère.  Afcbn  wii  et  e.xpavit 
difformitatem  gmjis  ;  quidam  enim  claudi^  quidam  con-* 
tracti ,  quidam  immeuli  ^  quidam  straboneSj  quidam  eœci  ^ 
quidam  vero  manci^  inter  eos  apparebant.  Aussi,  [jemiuiit 
trente-deux  ans  qu’il  gouverna  cette  abbaye,  Pierre  ^ilirmet 
ne  voulut-il  jamais  permettre  d’y  faire  profession  a  loule 
personne  qui  avait  quebjuc  défaut  corporel.  Il  nV  admettait 
aussi  que  ceux  qui  étaient  déjà  exercés  dans  la  coimuissauce 
des  lettres,  et  dans*  la  pratique  du  chant.  Il  reforma  Pufficc 
divin ,  où  il  introduisit  la  manière  de  ebanter  de  Cîteaux , 
avec  les  pauses  et  la  gravité  qu’on  y  observait  aux  Alleus. 

Il  rétablit  plusieurs  édifices  détruits,  fit  cnccindrc  le  monas¬ 
tère  d’uM  mur  de  pierre,  et  rebâtit  en  entier  l’église  dont 
Didier,  évêque  diocésain,  fit  la  dédicace  solennelle  en  1179, 
et  dans  laquelle  Pierre  Mi r met  plaça  beaucoup  de  reliques 
qu’il  avait  reçues  de  Philippe,  comte  de  Flandre,  quand  ce 
prince  revint  de  la  Terre-Sainte.  Sou  amour  pour  les  pauvres, 
et  son  désir  de  eoncourir  à  rutllité  publique,  engagèrent 
également  ce  pieux  abbé  à  faire  construire,  à  ses  propres 
frais,  un  pont  sur  la  petite  rivière  de  Tornclicin.  Je  re¬ 
marque  que  Partiste  cliargc  de  ceUc  construcliou  est  appelé 
ici  maître^  maître  Aimou ,  ce  qui  semble  annoncer  qu’on 
donnait  alors  cctlc  qualification  aux  liommcs  dislingués  dans 
les  arts,  comme  a  ceux  qui  excellaient  dans  la  culture  de 
la  pliilosopliie  et  des  lettres*  Pierre  Mirmel  avait  obtenu 
d’Alexandre  111,  et  non  d'innocent  lll,  comme  on  le  dit  par 
erreur  dans  la  France  cl  i  ré  tienne,  quelques  nouveaux  privi¬ 
lèges  pour  son  abbaye,  cl  la  confirmation  de  tous  ceux  dont 
elle  élait  déjà  eu  possession.  La  cl  ironique  d’ A  mires  cîto 
encore,  parmi  les  actions  lionorablcs  qu'elle  lui  attribue,  P' 

d'avoir  fait  faire  une  cbûssc  où  Pou  transféra  le  corps  de 
sainte  rtotnide*  Nous  parlerons  bientôt  d’un  ouvrage  qu'il 
publia,  et  dont  cette  sainte  fut  Pobjet. 

La  réputation  de  prudence,  de  savoir,  et  de  piété,  que 
Tome  AT.  G 


T.  X,  p.  1605 
ifcîd.  eî  Spic. 
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P.  151  et  453. 
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Spicil  et  Gail.  C!it, 
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Spîcil  L  lï,  p. 
45Û  et  fiOi.  — GaU. 
Clirisî.  t  X  J  \y. 
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311,  31^  et 
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CaiL  CJirisL  L  X, 
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I,  p.  _ 
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135.  —  Hült  32 
juin.  fi.  m  n.  3; 
p.  251,11.  10  et  11, 
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Pierre  Mirmet  avait  oblenue  ,  le  firent  souvent  choisir  par 
ceux  qui  avaient  des  afTaires  à  la  cour  de  Home*  pour  les 
conseiller  et  les  diriger*  11  fut  choisi,  en  particulier,  par 
Philippe,  comte  de  Flarindre,  pour  aller  solliciter  une  bulle 
tl^\lexauslrc  III,  fpii  lui  permît  dVpouser  la  douairière  de 
Cluimpague,  sa  proche  parente  ;  mais  à  peine  ctait-il  arrivé 
à  Home,  que  Philippe,  qui  avait  changé  de  senlirnent,  le 
rappela* 

Il  mourut  au  mois  de  mars  1195,  après  avoir  gouverné 
sou  monastère  pendaut  plus  de  Irenlc-deux  années  avec 
autant  de  lumières  ijiie  de  fermeté*  II  avait  demandé  qu*on 
renlcnrii  sous  le  ponihc  de  Téglise,  afin  d'etre  foule  aux 
pieds  [uir  Ions  ceux  i[Lu  y  eut  reraient  ou  qui  en  sortiraient; 
mais  Jean  III,  abbé  de  Saint-Berlin,  son  confesseur,  le  fit 
enterrer  avec  honneur  devant  Tau  tel* 

Pierre  )lirmcl  est  auteur  ü*unc  légende  de  sainte  Botrude, 
dont  il  est  parlé  au  eoinmcnceuieut  de  la  clirouique  d‘Andres, 
et  (pPon  y  loue  ailleurs  comme  écrite  dhin  style  élégant.  H 
renlre[uit,  dit- on,  pour  réjiarer  la  perte  qu'on  avait  faite 
tPunc  vie  de  la  niême  sainte,  que  Baudoin  Boehard,  seigneur 
d'Aiidrcs,  avait  déchirée,  pour  faire  tomber  la  réputation 
de  sainteté  dont  jouissait  Hotrude.  Pierre  y  rappelle  la  Irans- 
laliou  ordonnée  [)ar  lui- même,  la  troisième  année  de  son 
gouvernement,  c’câl-à-dirc,  en  (164,  du  corps  de  !a  sainte, 
dans  une  chasse  plus  précieuse  que  celle  où  on  Tavait  placé 
jusqu'alors*  On  avait  conlume  de  lire  celte  légende,  au 
réfeeioire  d'Andres,  chaque  année,  le  jour  de  Sainte-Eotrude, 
Les  bûlJandistes  assureut  qu'elle  est  perdue*  D*  établi  Ion 
paraît  ne  l'avoir  pas  comiue,  puisqu'il  n"en  dit  rien  dans  ses 
observations  sur  la  vie  de  Holrude,  au  tome  11  de  ses  Actes 
des  saints  de  Perdre  de  Saint-Benoît.  P. 


G  U  A  R I  N  , 

Abbé  de  Sainte-Geneviève,  puis  de  Saint- Victor  de  Paris, 


Hbt.  EcclGS,  Paris, 
t,  ÏJ,  p*  15. 


IL  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Guarin,  avant  qu'il  fût 
promu  a  Pabbaye  de  Saint- Victor,  l'an  i  172,  avait  été  abbé 
de  Sainte-Geneviève,  quoique  l'iiistorien  de  Pégüse  de  Paris 
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le  ïiie.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Guillaume,  abbé  du  Para- 
det,  en  Daneiuarck,  auparavant  chanoine  de  Sainte-Genc- 
Tiève,  dit  positivement  que,  Tan  ^lOi,  Tabbé  de  Sainte- 
Geneviève  s'appellait  Giiarin  ,  mais  îl  ne  riit  pas  qu'il  soit 
devenu  depuis  abbé  de  Saïiit-Vietor.  Cependant  il  en  dit 
assez  pour  nous  persuader  que  Guarin  ,  en  cessant  d  etre 
abbé  de  Sainte-Geneviève,  a  pu  devenir  dans  la  suite  abbe 
de  Saiut-Victor;  car  il  raconte  que  Guarin,  prieur  de  Sain  le- 
Geneviève,  ayant  été  nomme  abbé  de  la  maison,  indisposa 
contre  lui  la  communauté  en  nommant  a  la  [>lace  de  prieur 
un  de  scs  favoris,  et  sur-tout  en  le  présentant  au  roi  pour 
obtenir  de  lui  la  confirmation  du  clioix  (ju'il  avait  fait.  Le 
chanoine  Guillaume  s'étant  opposé  plus  lortemonl  que  tout 
autre  au  dioix  de  Tabbc ,  celui-ci  jura  qu’il  s’en  vengerait, 
ou  qu'il  quitterait  sa  place»  Eu  eonséqueriee,  il  usa  cuvers 
le  contradicteur  d’une  sévérité  extrême,  et  lui  imposa  une 
pénitence  Irès^humiHante*  Sur  les  plaintes  de  la  commu¬ 
nauté,  le  pape  Alexandre  ilï,  qui  éiait  à  Sens,  ayant  mandé 
les  parties,  et  pris  comiaissaiicc  tic  raffaire,  cassa  la  sentence 
de  Tabbé»  L’iiistorien  ne  dit  pas  (]ue  Guarin  ait  donné  alors 
sa  démission;  mais  on  voit,  par  une  lettre  du  roi  Louis-lc- 
Jeune,  écrite  vers  le  meme  temps,  que  rabbaye  était  vacnnle* 
et  il  est  prouvé  d’ailleurs  que,  l'an  H  (17  ou  M08,  un  al)bé 
nommé  Hugues  remplissait  ce  poste.  On  peut  donc  avancer 
que  Guarin  cessa  d’être  abbé  à  Snintc-Gciicviève  avant  celle 
époque;  il  résidait  dans  Tabbaye  de  Chage,  au  diocèse  de 
Meaux,  lorsqu'il  fut  nommé  à  rabbaye  de  Saint-Victor  (I). 

Cétait  Tan  ^  ^72,  après  f|ue  Fabbé  Ervise  eut  été  déposé 
à  cause  de  ses  déprédations.  On  nous  a  conservé  un  grand 
nombre  de  lettres  qui  furent  écrites  sur  cet  événement.  II  y 
en  a  cinq  du  pape  Alexandre  IH,  au  roi  de  France,  à  Far* 
clievêque  de  Sens,  aux  chanoines  de  Saint-Victor ,  et  a 
Guarin  lui^même,  pour  ie  féliciter  sur  sa  promotion;  il  y 
en  a  trois  des  légats  du  pape,  les  cardinaux  Albert  et  Théo- 


(1}  A  la  m&  lies  vlctorins  qui,  l'an  1131,  furent  envoyas  pour 'introduire  dans 
le  chapitre  de  IV'glisedc  &éez  h  vie  commune  (GalL  Christ,  t.  XI  pr.  coL  1601, 
était  un  prieur  nommé  Garin.  Noiis  ne  pensons  pas  qae  ce  soit  le  même  nub 
l'an  I17ï,  fut  fait  abbé  de  Saint- Viclor,  parce  que  celui-ci,  dans  une  leitre  an 
pape  AJexandre  lll,  écrite  pûslérieurenient  k  cette  année,  dit  qu'il  était  alors  fort 
jeune.  Voyej Marlène,  Amplissiiaa  CotUctiOf  t.  VI,  col.  257. 
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(luîn,  mnl  nommfe  p^ir  D.  Marlène,  Alexariflre  et  Thèodorîc, 
adressées  aux  archevêques  de  Sens  et  de  Bourses,  à  Fabbé 
Giiarin,  et  n  la  comnmnaiîtc  de  Saint-Victor,  toujours  sur 
îa  niêine  affaire* 

A  peine  Guarin  élait-iï  en  possession  de  son  abbaye,  qifîl 
survint  une  affaire  Irès-d csa gr cable  pour  la  maison  de  Saint- 
Victor.  Eskil ,  archevêque  de  Lunden  eri  Danemarck  ,  avait 
mis  en  dépôt,  entre  les  mains  de  l’ahbc  Ervisc,  une  somme 
de  près  de  itff)  marcs  d’arj^ent,  pour  être  distribuce,  soit  de 
son  vivant,  soit  après  sa  mort,  selon  ses  intentions.  Ayant 
redemande  par  trois  (bis  cette  somme,  et  nbiyaut  pu  Fobte- 
nir,  Eskil  écrivit  au  rai  de  France  pour  demander  justice. 
Les  victorins  furent  condamnes  à  payer  la  somme.  Cepen- 
d^ant,  s’clarit  pourvus  en  cour  de  Borne,  ils  enqdoyèrent 
leurs  amis,  afin  dbbtenir  quelque  adoucissement  à  la  sen¬ 
tence.  Sur  quoi  nous  avons  cinq  lettres  dn  cardinal  Bierre, 
du  titre  de  Saint  -  Chrysogone ,  du  cardinal  Hugues  de  la 
maison  de  Iderrc  de  Leon,  de  Bernard,  évêque  de  Porto  et 
de  Sainte-Runne,  de  Jean,  cardinal  de  Naples,  et  de  Pierre, 
enmerier  du  pape,  en  rcqïonsc  à  autant  de  lettres  de  Pabbé 
Giiariii,  que  nous  iravons  pas.  Mais  en  voici  d'autres  qui 
nous  restent,  relaüves  ô  d’au  Ires  affaires. 

1“  Le  cardinal  Jean  Pinzuti,  autrefois  chanoine  de  Saint- 
Viclor,  dit  le  cardinal  de  Naples,  voulait  peupler  de  cha¬ 
noines  réguliers  une  église  qu'il  avait  bâtie  cl  dotée  à  Naples, 
Il  écrivit  à  l'ahbc  Guarin,  pour  lui  demander  des  sujets  de 
sa  communauté.  Guarin  répond  au  cardinal,  que  des  deux 
sujets  qu1î  avait  nommément  tleinaudés,  l'un  était  mort, 
et  raiitre  se  trouvait  fort  incommodé;  qiriîl  n’osait  prendre 
sur  lui  d'cii  envoyer  d’autres  à  la  place,  dans  rînccrUtude 
s'ils  seraient  agréés;  atleiidu  sur-lout  qiriil  manquait  lui- 
meme  de  sujets,  et  qu’il  trien  trouvait  aucun  qui  voulût 
exposer  sa  vie  dans  un  climat  si  funeste  à  la  santé, 

2^  Le  cardinal,  ayant  persisté  à  demander  au  moins  celui 
qui  n'était  pas  mort,  auquel  on  pourrait  associer  tel  autre 
sujet  qu’on  voudrait,  et  ayant  fait  appuyer  sa  demande  par 
le  pape,  Pabbé  Guarin,  eu  répondant  au  souverain  pontife, 
repeie  les  memes  raisons  qu'il  avait  alléguées  au  cardinal. 
On  voit  cependant,  par  une  autre  lettre  du  cardinal,  que 
l'abbé  de  Saint-Victor  lui  avait  envoyé  le  sujet  qu'on  deman¬ 
dait,  La  même  chose  est  prouvée  par  la  lettre  42  d’Éliennc 
de  Tournai. 
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5^  Les  chanoines  de  Reims  ayant  qiiitlc  la  vie  commune* 
Guarin  leur  écrivît  une  leltre  rapportée  par  GuillnisniG  Mar- 
lot*  dans  laquelle  il  leur  represeute  le  tort  quils  font  à  leur 
rcputaiion  ,  en  abandonnant  des  coutumes  anciennes,  qui 
les  avaient  rendus  rccominandables  dans  toute  Téglise. 

4”  Une  antre  lettre,  publiée  par  !>.  Ltic  d'Aclieii,  contient 
la  réponse  de  Tabbé  de  Saint- Victor  à  un  rdigieux  de 
Grondmont,  qui»  vonlant  contrneter  de  nouveaux  engage- 
mens  dans  Tordre  de  Cîteaiix*  don  lait  si  cela  lui  était  per  nus 
sans  manquer  aux  premiers*  Ce  religieux,  qu  on  croit  être 
Guillaume,  devenu  depuis  archevêque  de  Bourges,  et  mis 
au  nombre  d^s  saints,  avait  consulté  sur  cela  plusieurs 
personnes,  entre  autres  Pierre  de  Celles,  abbé  de  Sainte 
Remî  de  Reims,  et  Étienne,  abbé  do  Sainte-Geneviève  de 
Paris,  dont  on  a  les  réponses,  l/ahbé  de  Saint-Victor  ne 
'décide  point  lu  question;  mais  il  dit  qiTil  faut  s’en  tenir 
bumblement  à  la  décision  de  personnes  si  éclairées,  sans 
craindre  de  suivre  leur  avis,  qui  était  de  persévérer  dans  la 
seconde  vocation;  et  e'est  ce  que  fit  le  consultant ,  qiTon  voit 
dans  la  suite  à  la  tête  de  plusieurs  abbayes  de  Tordre  de 
Cîleaux. 


Le  roi  Pliilippe-Augusle  ayant  rclabli  la  paix  entre  les 
religieux  clercs  et  les  frères  convers  de  Tordre  de  Grand- 
mord,  par  un  réglement  de  Tau  1187,  les  frères  convers 
rccominencèreiit  aussitôt  leurs  vexations  contre  les  religieux 
clercs,  et  les  uns  et  les  autres  se  pourvurent  en  cour  de  Rome, 
L’abbé  de  Saint-Victor,  conjointement  avec  les  abbés  de 
Saint-Denis,  de  Saint -Germain,  et  de  Sainte -Geneviève, 
écrivit  alors  an  pape  Clément  lll  une  lettre  qui  est  la  143® 
parmi  celles  d'Étienne  de  Tournai;  il  en  écrivit  aussi  une  en 
son  propre  nom  au  roi ,  pour  le  prier  de  maintenir  son 
ouvrage*  et  d'être  en  garde  contre  les  intrigues  des  frères 


convers* 

6®  Le  pape  Cclestin  RI  étant  monté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Guarin  lui  écrivit  pour  le  féliciter,  et  lui  recomman-- 
der  en  même  temps  une  affaire  dont  il  n'expüqiie  pas  la 
nature.  Cette  lettre  prouve  que  Tabbé  Guarin  vécut  au-delà 
de  Tannée  ^^9^,  qui  est  celle  où  commence  le  ponlifjcai  de 
Célestin  RL  Les  auteurs  varient  sur  Tannée  de  sa  mort;  les 
uns  la  placent  en  H92,  les  autres  en  i  193,  el  le  plus  grand 
nombre,  auxquels  il  faut  s*en  tenir,  au  4  9  octobre  4  494, 
Peu  de  temps  auparavant,  le  roi  Philippe- Auguste,  en  par- 
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imU  pour  h  croisade,  Tan  ^I90,  Favait  nommé  dans  son 
testament  tin  des  dispensateurs  de  scs  Irésars,  dans  le  cas 
qu’il  vint  à  mourir* 

7°  Oii  conservait,  dit-on,  dans  îa  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  un  recueil  de  sermons  de  Fabbc  Guarin,  Oudin,  qui 
les  avait  vus  dans  un  manuscrit  colé  ii^  I  I,  fol.  IG4,  à  la 
suite  des  sermons  de  Tabbc  Gilbert  sur  le  Carilique  des  can¬ 
tiques,  dit  quhls  sont  au  nombre  de  treize,  et  qulls  roulent 
sur  les  fêtes  de  rnïmonuiation,  de  la  nativité,  et  de  Tassomp- 
lion  de  la  Sainte  Vierge,  de  saint  Auguslin,  et  de  tous  les 
saints.  Le  premier  a  prur  texte  :  Ecce  odor  fiUi  mei  sictit 
odor  agrî  pleui,  cui  benedtxîi  Domhius, 

Il  ne  faut  pas  oubtier  f?e  dire  quhin  abbé  de  Samt-Victor 
avait  engagé  le  poète  Léonins  à  jiiettre  en  vers  l’histoire  de 
la  bible,  et  que  le  poète  la  lui  avait  dédiée.  Léonins,  à  la 
vcrilc,  ne  nomme  pas  cet  abbé;  mais  le  temps  ou  il  vivait 
nous  pennel  de  croire  que  ce  pourrait  bien  cire  l’abbé 
Guorin*  En  partant  de  celle  supposition  ,  nous  rapporterons 
quelques-uns  des  vers  que  Léo  ni  us  lui  adresse  au  commen- 
cemeul  et  a  la  fui  de  Fouvrage,  desquels  il  résulte  que  Fabbé 
dont  il  parle  ii’élait  pas  d’une  naissance  bien  relevée  :  et  cela 
explique  pourquoi  nous  ne  trouvons  rien  dans  l’histoire 
louchant  les  premières  années  de  la  vie  de  Guarin. 

Tu  quoque  gticf»  falso  qenerU  non  ium»ne  sj^lrndor, 

animt  ineliûr^  lïclorÈ^  ni  «num 
Uoriyriè  soerd  rtlifjione 

Reptrerit  pairspn  domiiîs  hoc  U  femprre  rfiÿnuw. 

ocuîis  fuis,  faniorque  bmiqm 

Hune  m  dï»tna^  animo  habenUm^ 

Owern  n&ï  pro  ïnd^no  rnwiere, 

l/ajnuj  rtd^ÿisU  TîîonUor  eo»ip<3ner«  UJritfn,  etc, 


B. 


GUILLAUME, 

Abbé  de  la  Prée,  puis  de  Cîteaüi, 


SA  VIE, 


Guillaume,  selon  les  Annales  du  monastère  de  VVaverlei 
en  Angleterre,  était  abbé  de  la  Prcc  en  Berri,  lorsqull  fut 
fait  abbé  de  Citeaiix  Tan  (  186,  et  non  ran  M84,  comme  le 
disent  sans  preuve  les  auteurs  du  Grt/iiû  Christitma,  qui  ne 
lui  donueni  que  la  qualité  de  moine  de  la  Prée,  quoique 
Pau  leur  anglais  lui  donne  posilivcnienl  celle  d'abbé.  Ils  le 
comptent  pour  le  second  du  nom  parmi  les  abbés  de  Citeaux; 
mais  ils  iPonl  pas  bien  connu  celui  qu'ils  nous  donnent  pour 
le  premier,  lequel,  selon  eux,  était  auparavant  abbé  de  la 
Ferté-snr-Grosjie.  Nous  trouvoiis,  nous,  tpPil  était  abbé  de 
Savigni  au  diocèse  d'Avranclies ,  qu'il  était  surnommé  de 
Tmthtm^  quoiqu'il  fui  natif  de  Caen  i  homme  émîrmnt  en 
litlérulure,  eminenti&  Uttemium^  dont  cependant  nous 
ne  connaissons  aucune  production,  Ccitîi-ci  fut  fait  abbé 
de  Citeaux,  Pan  M79,  non  Pan  1175,  et  mourut  l'an  1181, 
suivant  Pauteur  anglais  déjà  cité, 

Ange  Mauriquez  ne  donne  à  Guillaume  H  que  deux  années 
de  prélatnrc  dans  Pabbaye  de  Citeaux,  depuis  Pan  1  184  jus¬ 
qu  a  4  186,  Mais  les  auteurs  du  Gallin  Chrisiimia,  fundés 
sur  des  chartes  des  arinces  4187,  MSB,  4  prolongent 
son  existence  jusqiPà  1  192,  et  ils  se  trompent  encore.  L'au¬ 
teur  anglais  place  sa  mort  Pan  1194,  et  lui  donne  pour  suc¬ 
cesseur  immédiat  Gui  Paré,  alors  abbé  du  val  Sainte-.Marie, 
près  de  Pontoise,  qui  devint  ensuite  cardinal  évéque  de 
Palestrine,  et  bientôt  après,  Pan  4  203,  arclievcque  de  Reims, 
D'où  il  résulte  que  les  auteurs  du  GaUia  Gtiristiana  ont 
placé  mai-à-propos  un  Pierre  II  entre  les  abbés  Guillaume  II 
et  Gui  Parc. 

SES  ÉCRITS, 


4*^  Manriquez  rapporte  des  Statuts  de  Pan  4  487,  concer¬ 
nant  Pordre  militaire  de  Calatrava,  portant  en  tête  le  nom 
de  Pabbé  de  CUeaux,  qu'il  nomme  Gui  :  Ego  Wtdo 
cfrnsfs  ftwmî7is  mhmter^  etc.  Nous  venons  de  voir  qu'en 
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^^87  Tabbc  de  Cîteaiix  s'appelait  Guilhiuinc,  el  non  Gui.  11 
y  a  graiule  apparence  ([u'om  ne  lisait  que  la  lellre  W.  dans 
le  maimscrit  dotit  s'est  servi  Cbrysosloiiie  Henriqucz,  qui  le 
jii'crnicr  a  publié  ces  slatuls;  et,  comme  celle  lettre  peut 
désigner  aussi  bien  UnV/o  que  }ViUel}7ins^  on  peut  croire 
qu'il  se  sera  décide  pour  le  premier  mot»  parce  que  Gui 
Paré,  successeur  de  Guillaimie,  jouit  dans  riiistoirc  d'une 
plus  grande  célébrité  que  lui.  üe~là  vicni  que  ceux  qui  ont 
écrit  après  Menriquez,  ont  attribue  sans  difficulté  ces  staluls 
à  Gui  Paré;  mais  la  date  de  il 87  qu'ils  portent,  prouve 
inconteslableracnt  qu'il  fallait  lire  Wifleimns  :  et  c'est  pour 
Annal,  cist.  t.  I,  Sïuivcr  cct  aiiachroiiisinc  que  iManriquez ,  dans  son  cala- 
*  logiic  des  abbés  de  Citeaux,  a  imaginé  de  placer  un  autre 
Gui  avant  Guî  Paré. 

Voici  maintenant  ce  qui  donna  lieu  ù  ces  sLaliîts.  Les  che¬ 
valiers  de  Cala  Ira  va,  qui,  comme  nous  Pavons  dit  à  Partide 
T.  un,  p.  38â.  de  l’abbé  Gilbert,  avaienl  élé  affiliés  à  Pordre  de  CUeaux, 

avaient  jugé  à  propos  de  se  donner  eiidiiilé  nu  graud-maÎLre 
à  l'îiislar  des  antres  ordres  de  chevalerie.  Vingt  ans  a[irès 
qu'ils  ciircut  renvoyé  les  moines  qu'oii  leur  avait  envoyés 
pour  les  fornier  aux  pratiijiics  de  Pordre,  ils  voulurent  renou¬ 
veler  leur  association,  mais  saris  renoncer  a  avoir  un  grand- 
Ann^.  cist,  1,  iii,  maître.  ïls  déjiulèrent  au  chapitre  général  de  Gileanx  celui 

qui  rcmplissaU  alors  celle  charge,  nomme  Xuucs-Pcrcz  Qtii- 
gnone,  mniii  de  lettres  de  rceommandatîon  d'Alphonse  YllI, 
roi  de  Castille,  demanclant  non-seiileiiieiil  à  renouveler  leur 
aiicionne  association,  niais  û  resserrer  encore  davanlagG  les 
liens  qui  les  unissaient  a  Pordre.  Us  furent  mis  sous  la  dé- 
pend  ai  ICC  des  abbés  de  Morîruoiid,  et  l'abbé  de  CUeaux  leur 
prescrivit  la  régie  qu'ils  auraient  à  prati([ucr. 

Celte  règle  ii'est  pas  bien  longue,  mais  clic  ne  laisse  pas 
que  d'etre  fort  auslcre.  On  y  [proscrit  toute  supcrlluité  dans 
kl  manière  de  s'iiabiller.  On  ne  pourra  se  nourrir  de  viande 
que  trois  jours  de  la  semaine  et  aux  grandes  fêtes,  mais  on 
ne  pourra  user  que  dhm  seul  mets-  On  observera  deux 
carêmes  et  d'au  1res  jeûnes  en  grand  nomi>rû  ïkCndaiit  le  cours 
de  Paiiiiée,  à  inoiiis  qu'on  ne  soit  eu  campagne  contre  les 
Sarrasins.  !x‘S  peines  conîrc  les  déltriquans  sont  très-sévères; 
la  inoiiulre  esl  d'être  privé  de  porter  les  armes  et  de  monter 
a  cheval.  On  y  règle  ensuite  les  ra[>porls  qui  existeront  entre 
les  chevaliers  et  les  moines  de  Morijiiond,  etc. 

2^  Comme  on  accusait  d'avarice  et  de  cupidité  les  moines 
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de  Citeaux,  eu  ce  qu'ils  faisaient  ciMUiimelleînent  de  nou¬ 
velles  acquisitions  de  terres,  le  cl)a[dtrc  general  de  Uordre  /Mt/.  p.  2^11. 
voidaiit  U  ceL  égard  l'aîro  cesser  les  plaiuleSt  enjoignit.  Tau 
1190,  à  quelques  abbés  de  Tordre,  à  la  Icle  desqtîcls  clait 
celui  de  Cîleaux,  de  {Ircsscr  nue  ordounajice  [ïorbiiu  défense  ' 
tous  les  eouvens  de  faire  do  nouvelles  acquisitions  soit  en 
terres»  soit  en  d’autres  biens,  n’exceptani  de  la  défense  que 
ceux  des  monastères  dont  les  facultés  ne  seraient  pas  sufd- 
saiiles  pour  l^entrctien  de  trente  religieux  avec  un  nombre 
de  frères  coiivers,  et  pour  exercer  convcnablcmeiU  Tliospi- 
lalild  divers  tout  le  monde»  Manriquez  avait  vu  ces  régie- 
mens  dans  un  ancien  manuscrit,  înaîs  il  iVm  a  donné  qu’mi 
extrait.  Il  appelle  aussi  Tabbc  do  CUeaux  U  nfoj  mais  c'est 
WiUelmus  qu'il  fallait  lire.  B. 


GUY  DE  LUSIGNAN 


Roi  de  JÉRosALu^r  et  de  Chypre 


riiiy  de  Lusignan  était  le  troisième  fils  d'IIugucs  le  Rrîm, 
comte  de  la  Jlarche,  qui  avait  suivi  Louis-le-Jeunc  eu 
OrlenL  La  vaillance  <]iTil  montra  de  bonne  heure  contre  les  iri- 
ridèlcs ,  lui  lîl  oblenir  eu  mîiriage,  très-jeune  encore,  car 
Guillaume  de  Tyr  TappeUe  adolcsccnf,  Sibylle,  llllc  d'Aniiuiry 
P,  roi  de  Jérusaicm ,  et  d'Agnès  de  Courtenay  ,  fille 
du  comte  d'iüdesse.  Sibylle  était  vciive  de  Guillaume  ilc 
Montferrat,  dit  Guillaijme  Longue -Épée.  Baudoiu  IV,  ou  îo 
Lépreux,  son  frère,  régnait  alors.  Sibylle  apporta  en  dot  i\ 
Guy  de  Lusignan  le  comté  de  .lo|qié  ou  JaiTa  et  d'Ascnlon. 

Les  iiifirmilés  de  Bamloiii  IV  le  rcndaiil  peu  capable  <le 
gouverner,  il  avait  d'aljord  voulu  cojilicr  la  régcï^ce  è  Guy 
de  Liisiguaii  ;  mais  celui-ci  s’était  montre  moins  tieurcux 
dans  la  science  du  gouveniemcnt  que  dans  Tnrt  de  condxittrc. 
Guillauiiic  de  Tyr,  au  reste,  semble  pousser  trop  loin  la 
censure  envers  lui  ;  Bongafs  le  lui  rejiroclie,  avec  quelque 
ioudemont,  dans  sa  préface,  fx  comie  de  Tripoli  lUavait  [las 
peu  contribué  à  faire  oler  la  régence  à  Guy  de  Lusignan, 
et  à  b  mort  de  Baudoin  IV,  bientôt  suivie  de  celle  de  Bati- 
Tome  XW  H 
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(loin  V,  son  fils,  qui  n'étnit  encore  qu*un  enfant,  il  n’oublîn 
rien  pour  réloigiier  du  trône  üù  Sibylle  allait  monter,  et 
voulait  placer  son  mari  à  côte  d'elle.  Elle  y  réussi L  Le  con¬ 
tinuateur  de  Guillauiiio  de  Tyr,  après  avoir  parlé  du  cou- 
roiincnicnl  de  celle  princesse,  ajoute  que,  la  cérémonie 
achevée,  le  pairinrehe  de  Jérusalem  lui  dit  :  «  Dame,  vous 
estes  famé  ;  il  coiivien  (juc  vos  aies  avec  vos  qui  vostre 
roîaumc  vous  ait  a  gouveruer,  qui  maslc  soit,  Prenés  eeste 
autre  corouc  et  la  donné  à  tel  boine  qui  vostre  roiaume 
iniisse  gouvcnier.  Elc  prit  la  coroiic  ;  si  apela  son  seignor  qui 
devant  lui  esloit  ;  si  li  disl  :  Sire,  venés  avant  et  recevés 
ceste  coroiie,  car  je  ne  sai  où  je  la  puisse  miex  employer*  Cil 
s’agenolla  devant  lui  et  cele  ii  rnisl  la  coronc  en  la  leste.  Si 
fu  roi  et  elc  fii  roi  ne.  » 

Roger  de  Hoveden  dit  aussi  que  la  reine  plaça  clle-mênie 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  mari,  et  lui  prête  ces  mois  : 

elifjo  te  in  regem  et  domimnn  meum^  et  term  Mero&ohj- 
viilanœ  ;  quia  ^  quod  Deus  conjunxit^  homo  sepàrare  noti 
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Le  livre  du  lignage  d’Onlrcmer,  (public  par  la  Thaurnas- 
sierc,  avec  les  coutumes  de  Reauvoisis,  et  les  assises  de 
Jérusalem)  dit,  ([ue  les  grands  irrités  olTriieiU  le  trône  à 
Fliimphroi  de  Tboron,  dont  le  père  avait  clé  connétable  du 
royaume  de  Jénisafem ,  et  qiCIlumpliroi  ayant,  au  contraire, 
reconnu  Guy  de  Lusignan,  ils  furent  tous  obligés  de  se 
soiimcUro.  ù  coin  le  de  Tripoli  se  relire,  traite  avec  Saladin, 
fait  semblant,  (juand  il  s’en  croit  sur,  de  Sû  réconcilier  avec 
le  Tioiiveaii  roi,  et  en  profile  pour  ouvrii-  aux  enuemis  le 
royanme  de  Jérusalem*  Fait  prisonnier  a  la  bataille  de  Tibé¬ 
riade,  au  mois  de  juillet  M87,  Lusignan  est  mis  eu  liberté, 
il  la  charge  de  ue  plus  combattre  Saladin;  cl,  de  retour  daiis 
ses  étals,  il  se  fait  absoudre  de  cette  promesse  jurée,  comme 
si  Ton  pouvait  être  dégagé  d'un  serment  par  un  autre  que 
ceinî  qui  Va  reçu.  Il  ïFen  conserva  pas  mieux  son  em[)ire. 

Apres  la  perte  du  royaume  de  Jérusalem,  Lusignan  devint 
roi  de  Chypre.  Richard,  roi  d'Aiiglelcrre,  avait  vendu  celle 
île  aux  Icmplicrs,  pour  vingt-cinq  mille  mares  d'argent,  sui* 
van!  les  uns,  pour  trente-cinq  mille,  suivant  les  antres;  les 
leirqilicrs  la  revendirent  à  l.usîgnan,  on,  suivant  Rrompton,  il 
la  reçut  de  Richard  lui-même,  et  ne  la  tint  que  de  sa  libéralité. 
Ce  royaume,  acquis  en  J  192,  resta  près  de  trois  siècles  dans 
la  famille  de  ce  prince.  Quelques  établissemens  utiles  y  signa- 
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lèreot  un  rè^ne  dû  peu  d'annees*  On  lui  attribue,  entre  autres, 
les  assises  de  Cbypre,  suivant  !es  coutumes  de  France*  Gode- 
froi  de  Bouillon  avait  donne,  à  la  fin  du  siècle  précédent, 
celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'assisos  de  Jérusalem. 

Il  mourut  en  M94,  suivant  Marin  Sauuto  cl  le  plus  grand 
nombre  des  écrivains*  P. 


ir.  de  la  u'L  de  Fr. 
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RAYMOND 


Comte  de  Touloise. 


Catel,  IL  des  C.  de 
TouL  p,  103. 


ALrno>SE  JouRO.UN,  comte  de  Toulouse,  étant  mort  à 
Césarée,  au  mois'd’avril  M  4S,  Raymond  et  Alphonse,  scs 
fils,  se  divisèrent  scs  étais  :  on  croit  niême  qu'ils  en  jouirent,  iiisi.  de  tang.  par 

1,  l'  1  ■  *  î  '  Il  J:  'i  'é  ■'  I.  11, 

d  nue  partie  du  moins,  par  jirIivis.  Raymond  avait  etc  Cüimu  453,  m  eufia. 
jusqu’alors  sous  le  nom  du  comte  de  Saiiit-Giiles  ï  et  c’est 
même  ainsi  que  rappellent  les  historiens  anglais;  ils  ne  le 
reconnaissent  pas  pour  comte  de  Toulouse;  ce  comté,  sui¬ 
vant  eux,  avait  alors  le  roi  d'AngIcleiTC  pour  souverain. 

A  la  mort  de  son  père,  Raymond  iPavait  que  quatorze  ans. 

Il  sentit  que  sa  très-grande  jeunesse  pouvait  porter  à  des 
entreprises  contre  lui  quelques  vassaux  puissans;  son  pre¬ 
mier  soin  fut  de  s'assurer  la  paix  et  leur  amitié  par  des 
accords  et  des  transactions.  11  épousa,  quelques  années  apres, 
en  J  154,  la  princesse  Constance,  fille  de  Louis-le-Gros  et 
sœur  de  Louis-lc-Jeune,  qui  d’ubord  mariée  ou  plutôt 
fiancée  a  Eustache  de  Blois,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre, 

Pavai l  perdu  avant  que  le  mariage  fût  consommé,  et  que 
Raymond  répudia  ensuite  pour  épouser  IVichilde,  veuve  de 
Raymond-Berenger,  comte  de  Brovence. 

Nous  trouvons,  en  J 155,  un  acte  par  lequel,  du  conseil  onii  christ,  t.  i, 
de  ses  barons,  il  reconnaît,  pour  lui  et  pour  Alphonse  son  aux  pr.,  ii. 
frère,  non  pas,  comme  le  dit  Vaissette,  que  la  moitié  Je  la  p,  175. 
ville  de  Carpeutras  appartenait  de  tout  temps  a  révèqiic,  mais 
le  marché  et  tout  ce  qui  en  provenait,  forum  et  omnia  qiiœ 
ex  foro  proveniunt  ad  jus  episcopi  pertinere  :  Uaymond  pro¬ 
met,  pour  son  frère  encore  et  pour  lui,  de  ne  pas  soutVrir 
qu'on  établisse  d’autre  marché  dans  les  villes  ou  bourgs 
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llist  de  Lan  J.  t. 
II,  p.  5C;3. 


voisins,  jusc|irà  une  distnnee  que  l\icte  détermine,  Ï1  fera 
jouir  les  habitaus  de  Carponlras  de  tous  les  avanlages  dont 
ils  avaient  joui  sous  ses  prédécesseurs*  11  fera  rendre  à 
révequè  tiii  péage  que  les  hnbitans  de  i^lonlélimart  ont 
usurpé  sur  lui,  ainsi  que  ravaieril  juré  les  lémoifis  du  prélat, 
dans  un  plaid  tcuu  a  la  cour  d’Alphonse  Jourdain,  Il  s'oblige 
y  ne  pernictlre  iju'oii  élève  aucune  tour,  aueune  fortiQca- 
tiûJi  à  Carpentras,  sans  le  conscntemeul  de  réveque  ou  de 
scs  successeurs. 

Par  un  acte  do  1157,  Raymond  V  promet  à  Trencavelt 
vicomte  de  LautrcCf  de  lui  garanlir  envers  et  contre  tous 
scs  fiefs  el  ses  alleux,  excepté  contre  scs  propres  vassaux  cL 
le  vicomte  de  Nîmes,  frère  de  TrencaveL  Le  serment  peut 
cire  [dacé  ici  comme  faisant  connaître  quel  était  alors,  sur 
un  objet  iinporlunt,  rélat  des  institutions  el  des  lois  :  Jnro 
tibi  vitam  tnam  et  meinbm  tua^  quod  numquam  te  occi- 
dam  ,  neque  capiam^  7iec  nUm  komo  nec  femina  ^  meo 
comilio  vel  ingeftio-  et  jtiro  tiln  toiam  menm  homremy  fendes 
et  aiodes,  sicul  modo  habes  et  Urnes j,  aut  liilus  homo  ant 
femina  pei'  te,  vel  in  «ntei  aegaires  (tut  lue  rat  us  fnerîs  meo 
iuyenîo  vel  meo  eonsHio.  El  si  nllns  homo  aut  femina  tihi 
auferret  rneum  honorcm  aut  iiide  auferrei  tibi,  adjuior  ero 
bonâ  fuie ^  sine  bufanm,  excepto  fratre  tuo,  exceptis  mois 
homhiibus ,  et  illos  tibi  ad  jnstilîam  habebo.  Je  ne  sais  si  j'ai 
besoin  d*obscrver  <\ultûmr  signîtle  ici  /rm/ofmj  domahw; 
il  a  souvent  celte  signiiicalion  dans  les  anciens  monunicns 
de  notre  législation  et  de  notre  histoire* 

Dom  Vaisselte  a  imprimé  quelques  antres  chartes  de  Ray¬ 
mond  V,  dans  les  )»rcuves  de  son  Histoire  générale  de  Lan- 
T.  Il,  P*  505  et  gnedoc;  une  de  1158,  par  exemple,  qui  confirme  dans  toutes 

scs  possessions  rabbaye  de  Psalmodi,  et  un  plaid  tenu  à 
Toulouse,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  en  présence 
des  capitoiils,  qui  autorise  la  [>erception  d'un  droit  aucten-^ 
nement  levé  par  les  tanneurs  sur  les  cuirs  apportés  dans  la 
ville,  droit  que  ces  artisans  cédèrent  ou  (diitot  vendirent  au 
roi,  eu  1280;  une  charte  de  1160,  qui  rend  quelques  do-- 
maiïies  à  i'évêque  de  Carpeiitras,  en  ne  retenant  pour  les 
comtes  que  les  chevauchées  et  falbergne  (ou  le  droit  de 
gîte,  de  logement),  et  qui  accorde  exemption  de  péage, 
dans  tous  ses  domaines,  aux  religieux  de  l'abbaye  d'Aigue- 
bclle  (ordre  de  Citeanx)  dans  le  Toulousain;  une  autre,  de 
4156,  en  faveur  de  Tabbaye  de  tanquevaux ,  de  Tordre  de 
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Cîteaii^  aussi,  et  du  diocèse  de  Mmes,  et  une  pareille  exemp¬ 
tion ,  en  ^i65,  pour  un  autre  monastère  du  même  ordre 
encore,  celui  de  Fontfroide,  un  diocèse  de  Narbonne;  plu¬ 
sieurs  concessions  semblables;  un  trailé  de  paix  fait  au  mois 
de  juin  1165,  après  de  longues  discussions,  entre  le  comte 
de  Toulonse  et  le  vicomte  Haimorid  Trencavel  ;  et  un  ser¬ 
ment  mutuel,  Taiince  su i vau  le,  par  lefiiiel  Raymond  V  aussi, 
et  Guillaume  VU,  seigneur  de  .Montpellier,  sc  promettaient 
de  ne  se  faire  aucun  mal,  de  n*atteuter  jamais  Tun  sur  l’autre. 

Nous  avons  aussi  quelques  lettres  de  ce  prince,  Duchesne 
les  a  publiées  sous  les  u^^  54ÎÎ,  il  2,  427  et  454,  ou  qua¬ 
trième  tome  du  Recueil  des  écrivains  sur  rhistoire  de  France; 


et  elles  ont  été  réiniprîmces  dans  le  seizième  volume  de  la 
nouvelle  colieclion  de  nos  historiens.  La  première ,  qui  est 
de  1165,  se  rapporte  à  une  négociation  ouverte  entre  Ray¬ 
mond  V  et  Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantinople, 
et  dûîit  la  guerre  pour  la  Terrc-Saiiste  était  le  principal 
objet.  Raymond  envoya  des  ambassadeurs  à  ce  prince,  qui* 
lui-meme,  en  avait  envoyé  en  France.  Sa  lettre  fait  part  à 
Louis- le-Jeiiiie  de  cette  mission,  et  des  engagemens  qu’il  a 
pris  avec  l’empereur  de  Constantinople.  Il  prie  le  roi  d’en- 
vover  aussi  des  ambassadeurs  à  Manuel  Comnène ,  des  ambas- 
sadeurs  capables  de  terminer  bientôt  et  heureusement  les 
négociations  commencées. 

La  seconde,  qui  doit  être  aussi  de  1 165,  est  encore  adres¬ 
sée  à  l.ouis-le-Jeurie ,  i|ue  Raymond  V  appelle  magnifique 
roi  des  Français,  son  seigneur  très-cher,  piwcordialissmn 
domino,  et  prœ  cæteris  omnibus  exceUentissmo ^  ajoutc-t-ih 
Lui  s’intitule,  comme  dans  la  lettre  précédente,  duc  de 
Narbonne,  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence.  Après 
avoir  donné  le  salut  à  Louis  VU  par  celui  qui  le  donne  aux 
rois,  Raymond  annonce  que,  conformement  a  la  lettre  du 
monarque,  il  s’est  rendu,  au  jour  indiqué,  à  Castel-Sarra¬ 
sin,  ci  y  a  conféré  avec  les  ministres  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  H,  sur  la  trêve  proposée  et  déjà  convenue,  mais  que 
les  ministres  de  ce  prince  ont  exige  que  le  vicomte  Raymond 
Trencavel  et  le  roi  d’Aragon  y  fussent  nommément  compris, 
Trencavel ,  dit  le  comte  de  Toulouse,  est  notre  vassal  ;  et 
Henri  n’a  pas  le  droit  d’exiger  qu’il  soit  compris  dans  la 
trêve  ou  qu’on  la  rompe  :  nous  lui  avons  toujours  fait  la 
guerre,  sans  qu’un  nous  en  empêchai,  et  ni  lui,  ni  le  comte 
de  Barcelonne,  père  du  roi  d’Aragon,  n’ont  été  compris  dans 
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les  trêves  ûnlérieures,  Voubnl  néarinioiris ,  ajoute  le  comte 
de  Toulouse,  voulant  donner  un  têmoi^nia^^e  de  notre  défé¬ 
rence  pour  le  vœu  exprimé  an  nom  du  roi  d’Angleterre  , 
nous  avons  propose  qu’il  vous  envoyât,  ainsi  que  nous,  un 
députe,  à  roccasion  de  cette  trêve;  notre  proposition  n’a 
Piis  été  acce[}tce*  Quant  â  nous,  soumis  à  vos  ordres,  nous 
ne  romprons  pas  la  trêve,  que  nous  n’ayons  connu  votre 
volonté.  C’est  en  vous,  après  Dieu,  que  nous  mettons  toute 
notre  confiance.  Du  reste ,  votre  majesté  n’ignore  pas  sans 
doute,  vénérable  seigneur,  qu’en  perdant  un  domaine  qui 
est  dans  vos  mains,  ce  ne  sera  pas  le  nôtre,  mais  bien  plutôt 
le  vôtre,  que  nous  aurons  perdu;  car  je  suis  proprement  à 
vous,  et  tout  ce  que  j’ai  vous  appartient.  Je  supplie  donc 
humblement  voire  clémence  de  ne  pas  souffrir  que  je  sois 
long-temps  désliérité,  ne  Jougo  temporis  spatio  ^  si  plamerit^ 
nos  stare  exhæredatùs  patiammi.  Le  comte  de  Toulouse  veut 
parler  de  la  ville  de  Calmrs,  qui  avait  passé,  en  1  U38,  sous 
la  domination  des  Anglais;  que  Louis-le-Jeune  avait  repla¬ 
cée,  en  I  U39,  sous  celle  de  Raymond,  et  que  le  roi  d’Angle¬ 
terre  avait  soumise  de  nouveau. 


Nous  trouvons  peu  de  temps  après,  toujours  en  ^165, 
une  troisième  lettre  de  Raymond  V  à  Louîs-le-Jeune,  1!  lui 
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marque  d’abord  <iue,  depuis  la  paix  conclue  avec  Tren- 
cavel  et  cimentée  par  leurs  sermens,  il  a  en  le  désir  et  la 
résolution  de  demander  au  roi  la  liberté  des  ôtages  gardés 
à  Montaigu  (château  du  diocèse  d’Alby);  il  le  prie  avec 
instance  de  l’accorder;  il  le  prie  en  meme  temps  d’écrire  à 


Trencavel  et  de  l’exhorter  à  une  fidélité  inviolable.  Il  fait 
part  ensuite  au  roi  du  mariage  qu’il  vient  de  conclure  entre 


Albcric  Taillefer,  son  fils,  et  Béalrix,  fille  et  héritière  de 
Guignes,  comte  d’Albon,  de  Viennois  et  de  Graisivaudan  ; 
il  annonce  que  cette  très-jeune  princesse  habite  déjà  sa 
cour,  et  qu’il  est  déjà  en  possession  de  !a  plus  grande  partie 
des  domaines  qu’elle  a  recueillis  de  son  père,  Raymond  de¬ 
mande  à  Louis  VU  d’approuver  ce  mariage,  de  s’en  mon¬ 
trer  le  protecteur  par  ses  discours  et  par  ses  fictions,  d’écrire 
même  spécialement,  à  ce  sujet,  à  la  comtesse  Marguerite, 
mère  du  dauphin,  et  aux  principaux  personnages  du  pays. 
11  observe  que ,  quoique  ce  comté  soit  de  la  juridiction 
de  Tempercur,  cela  ne  laisse  pas  craccroître  l’uutorîté  de 
Louis  Vil  et  de  lui  otlrir  les  moyens  de  l’étcndrc  encore  : 
Ad  regni  vestri  irwremeîitum ^  dit-il,  quasi  quidam  portas 
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erit  et  porta.  Dieu  vous  conserve,  iijoute  Raymond,  Dieu 
vous  conserve  long-leinps,  mon  seigneur  et  mon  roi,  afm 
que  vous  puissiez  conlimier  de  me  protéger ,  comme  vous 
avez  comniciicé  de  le  faire,  envers  ie  roi  des  Anglais,  Ces 
derniers  mois  se  rapportent  au  siège  de  Toulouse  par 
Henri  H,  que  Louis-le-Jeune  avait  fait  lever,  en  accourant 
avec  tant  de  rapidité  au  secours  de  cette  ville.  Albcric 
Taillefer,  dont  Raymond  conckit  ici  le  mariage,  était  à 
peine  alors  âgé  de  six  ans,  et  Beatrix  était  à-peu-prés  du 
même  âge. 

fi  y  a  line  quatrième  lettre  de  Raymond  Y  à  Louis  VIL  Diiciie^rte,  p.  7ie, 
Elle  est  de  1164.  Bérenger ,  seigneur  de  Piiisergiiier  ,  ayant  ^ 
exercé  quelques  vexations  pour  lesquelles  il  fut  cité  et  con¬ 
damné  â  la  cour  d*Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  il 
appela  du  jugement  au  roi  ,  sous  prétexte  qidil  en  était  le 
vassal  immédiat.  La  IcUre  du  comte  de  Toulouse  n’est 
qu’une  recommandation  en  faveur  de  Bérenger.  Il  le  pré¬ 
sente  comme  un  ami  particulier,  dont  il  a  toujours  reçu 
aide  et  appui,  et  qui  d’ailleurs  est  Pliornme-lige  du  roi. 

Une  autre  lettre  de  Raymond  V  est  rapportée  par  Gervais 
de  Doroberne  ou  de  Cantorbéry  ,  dans  sa  chronique  impri¬ 
mée  parmi  les  ouvrages  recueillis  sous  le  litre  iTUistorim  p.  un. 

scriptores  decem.  Les  sectaleiirs  de  Pierre  de  Bruis 
et  de  Henri,  son  disciple,  devenu  lui-même  chef  dhme  secte  nîst.  uuéi'.t.xiii, 
qui  prit  son  nom,  continuaient  à  faire  des  progrès.  Ray- 
moud  crut  devoir  en  écrire  â  Pablié  de  Cîteaiix  et  au  cha¬ 
pitre  générai  de  cet  ordre,  qui  était  alors  réuni.  Il  com¬ 
mence  sa  lettre  en  humble  chrétien  ;  cor  il  y  joint  a  ses 
titres  mondains  sa  défiance  de  lui-même  pour  la  vie  à  venir, 
et  il  se  déclare  naufragans  cirea  supenm,  Vulpes  parvidæ^ 
dil-îl  ensuite,  vineas  quas  plantaviî  deætera  excelsi  demo- 
Uuntur  ^  et  fonfes  sine  aqiid  et  nebiüœ  îurhinibus  agitaîi^ 
fontem  qui  palet  domtii  David  in  abhitioneju  immundhiæ 
et  vmistruœ  evacuare  niiuntur,  ,  * ,  *  Istomm  senno  ut  cancer 
serpit,  .  .  ,  .  Putida  hæresis  tabes  prwmluii.  ,  .  .  .  Sfr  vüquiis 
transfigurât  se  in  angelum  iucis^  ut  uxor  à  îuro,  filins  d 
pâtre  J  nurus  à  socrUj,  discedant.  Ce  n’est  pas  seulement 
l’intérieur  des  familles  que  riiérésie  a  infecté  et  troublé  ; 
elle  est  parvenue  à  souiller  cl  dépraver  ceux  meme  qui 
remplissent  les  fonctions  du  sacerdoce;  ces  antiques  objets 
de  la  vénération  des  fidèles,  les  tem[ïies ,  sont  déserts;  ils 
tombent  en  ruine,  sans  qu’on  songe  à  les  relever.  Le  bap- 


ÏII  SIECLE. 


64 


T.  ni,  [I 


T,  JIl 


P. 


RAYMOND,  COMTE  DE  TOULOUSE, 


5â, 


9j- 


terne  est  refuse;  h  penilcnce  méprisée;  reiieharistie  m  abo- 
rniriatien;  l’idée  de  la  cicatioii  tic  rhomme ,  celle  de  sa 
résurrection  ,  sont  rejetées  avec  dédain  ;  les  saercmens  tous 
anéantis;  et  on  ose  introduire  les  deux  principes.,  .  Et  moi, 
ceint  diin  des  deux  plaives  de  Dieu  ,  moi  le  ministre  de  sa 
colère  et  son  vengeur,  je  elierclie  vainement  à  mettre  un 
ternie  à  rimpiélé;  mes  forces  ne  peuvent  suffire  a  co  grand 
ouvrage;  riiérésic  a  llétri  les  plus  nobles  de  mes  sujets;  avec 
eux  est  entraînée  une  immense  mnltiUide  :  je  u’ai  ni  la 
puissance  ni  le  counigc  de  rien  entreprendre.  Dans  cette 
déplorable  situalion,  c’est  à  vous  que  jéai  recours.  J'implore 
avec  liiimilité  vos  conseils,  votre  appui,  vos  [unères  ,  pour 
extirper  niie  calamilé  si  grande.  Le  poison  a  tellement 
pénétré  dans  tous  les  cœurs,  que  la  main  de  Dieu  [>eut 
seule  les  guérir.,.  Le  glaive  spirituel  ne  suffisant  plus,  c’est 
du  glaive  temporel  qu’il  faut  s’armer.  Je  voudrais  que  le  roi 
vint  ici;  je  le  coiiduirais  dans  les  villes,  dans  les  bourgs, 
dans  les  châteaux;  je  lui  désignerais  les  héréliques,  et  je 
Taiderais,  aulaiii  qu’il  dépendrait  de  moi,  à  exterminer 
enfin  tons  ces  ennemis  de  Jésus-Christ. 

Celle  Ici  Ire  est  de  1178,  Eavnioiid  Y  donna,  an  mois 
d’oclobrc  de  la  même  année,  des  staluts  pour  les  eliangeurs 
de  la  ville  de  Toulouse.  Ces  siatnts  sont  rappelés  par  rail¬ 
leur  de  la  nouvelle  Histoire  générale  de  Languedoc;  mais 
il  lie  nous  dit  pas  en  quoi  ils  cousis laiciU ,  et  je  ne  les  ai 
pas  retrouvés  ailleurs. 

Nous  avons  de  lui  des  réglemens  plus  imporlans  sur  I> 
police  et  l’administra  lion  de  plusieurs  villes  de  ses  étals. 
i)uin  Vaisselle  avait  recueilli,  dans  les  regisires  de  l'hôtel- 
de-ville  et  de  la  sénéeliausséc  de  Nimes,  des  lellres  en 
faveur  de  celle  ville ,  qu’il  a  imprimées  parmi  les  preuves 
du  tome  5  de  sou  histoire.  Elles  soûl  du  mois  de  mars 
J  J  83.  On  venait  de  renfermer  Nîmes  dans  une  enceinte 
marquée  par  des  fossés,  llaymond  donne  et  accorde  â  tons 
ceux  qui  dcniriircnl  ou  demeuroront  dans  celte  enceinte 
quelques  privilèges  relatifs  à  l’administration  de  la  justice 
et  quelques  exemp lions  relatives  à  l’impôt. 

Catel  a  recueilli  également  dans  son  Histoire  des  comtes 
de  Toulouse  une  ordonnance  de  Raymond  V,  de  l’an  1184, 
dont  Toulouse  mêinc  est  robjet.  Les  premiers  mots  aimon- 
ceiit  qu’elle  est  reridne  eaw/  ro»si/io  capituJif  que  dom  Vais¬ 
selle  traduit  par  de  Vavk  du  chapitre ^  et  Lafaillc  et  Catel, 
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de  f’arfs  des  cafitouls.  Le  captuium  fut  dabord,  je  crois, 
comme  une  sorte  de  parlement,  une  cour  qui  jugeait  au 
nom  du  prince,  où  se  discutaient  et  se  publiaient  ses  ré- 
glemens  et  ses  lois,  curia  cemifis,  et  que  présidait  pour  lui 
ce  premier  magistrat,  que  les  actes  législatifs  ou  judiciaires 
de  ce  lemps-là  désignent  par  vicaire  ou  lieutenant  du 
comte,  camftiHS  uiCariKs*  iMais  la  traduction  de  capi/alî,  par 
des  capiîotils^  n’en  est  pas  moins  bonne  et  exacte.  C'étaient 
eux-mêmes  qui  formaient  alors  celte  cour  du  comte*  Cornes 
et  euria  sua  ^  sciUcet  capiiiihi7nj  dit  formellement  une 
cliarle  de  la  seconde  année  du  siècle  suivant,  également 
rappelée  dans  Lliistoirc  de  Catel ,  et  dans  les  preuves  du  r.  33. 
premier  volume  des  Annales  de  Toulouse,  par  Lafaille*  Les  p- si,  note oiar?. 
capitouls,  capitulaTu^  cap  i  lui  ares  ^  capitulatores  ^  furent  en¬ 
suite  et  successivement  bornés  à  radministratiou  particulière 
et  intérieure  de  la  cité,  quTls  avaient  au  reste  dans  le  temps 
où  ils  exerçaient  de  plus  nue  autorité  judiciaire*  L'ordon¬ 
nance  au  sujet  de  la([uellc  nous  nous  sommes  permis  celle 
légère  digression,  qui  ne  nous  a  pas  semblé  dépourvue 
dTililité,  ajoute  qu'elle  fut  également  rendue  de  Lavis  du 
commun  conseil  de  la  ville  et  des  faubourgs,  cum  eonsilio 
capUiili  et  commmiis  consUli  xirbis  Tolosœ  et  suburbii.  Fai¬ 
sons-en  maintenant  connaître  les  principales  dispositions* 

Le  seigneur  comte,  en  sou  nom  et  au  nom  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  donne  et  accorde  a  tous  les  habitaiis  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  présens  et  à  venir  : 

Que  si  un  liomme  ou  une  femme  de  Toulouse  (Catel , 
qui  a  publié  cet  acte  en  latin,  dit  faidivat^  mais  c'est  plu¬ 
tôt  faidiat  qu'il  faut  lire,  de  faidire  :  on  sait  que  faida  ex¬ 
primait  inimitié,  vengeance  privée  ;  et  faidire^  c'est  exciter, 
faire  naître,  exercer  ce  sentiment  de  vengeance  ou  de  liaine), 
si  donc  un  homme  ou  une  femme  de  Toulouse  se  livrent  à 
un  sentiment  pareil ,  soit  envers  le  comte  lui-même ,  soit 
envers  un  des  habitans ,  a  Lcgard  de  leurs  possessions 
mobilières  comme  ù  Tégard  de  leurs  immeubles,  qu'il  ne 
lui  soit  plus  permis,  après  sa  mauvaise  action,  de  reparaître 
dans  celle  ville.  Celui  qui  le  trouverait  et  LaiTelerait ,  le 
blesserait,  le  priverait  de  quelqu'un  de  ses  membres ,  le  tue¬ 
rait  même,  qui  lui  aurait  causé  des  dommages  dans  ses 
biens,  de  quelque  manière  i\i\e  ce  fut,  n'aura  aucune  satis¬ 
faction  à  faire  pour  cela ,  ni  au  comte  ou  à  ses  successeurs , 
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ni  à  son  vicaire  ou  lieutenant,  ni  à  aucune  personne  que  ce 
puisse  être. 

Les  capitouls  et  le  commun  conseil  de  la  ville  et  des 
faubourgs  ilünijoit  au  comte  et  à  ses  descendans  tout  ce 
qu'il  leur  aa^orde  à  eux- mêmes.  Le  texte  porte  romîti  et 
sito  ovdinio  *  et  c'est  ordinio^  que  je  traduis  par  dÉscendans^ 
Ce  jjiot  est  employé  <[uelquerois  avec  une  signification  sem¬ 
blable  dans  les  uiüniimeiis  de  cette  époque  :  suceessùribus 
et  ordinio^  successores  suos  aitî  ordiniumy  gnj  snccessonbu$ 
nniversis  uc  ordinioj^  lîsons-nous  dans  des  actes  cités  par 
t  IV,  p,  Rymer  et  rap[>Dlés  par  Ducange  ;  il  venait  d'ordoj  ordhie 
descendcnicà  (ib  aïio. 

Le  comte  statue  ensuite,  toujours  de  Tavis  des  capitouls 
et  du  commun. conseil ,  qu'im  maître,  travaillant  en  pierre 
ou  en  bois,  ne  peurra  d'aucune  maniéré,  de  la  Saint-Jean- 
IJaptiste  U  la  Toussaint,  recevoir  pour  salaire  plus  de  trois 
deniers  de  Toulouse  par  jour  et  la  nourriture,  et  de  la 
Toussaint  a  la  Saint-Jean-Baptiste  plus  de  deux  deniers 
avec  la  noiuTiture  :  s'il  reçoit  davantage,  ou  quelqu'un  pour 
lui,  soit  a  tilre  dû  récompense,  soit  de  toute  autre  manière  , 
vX  que  Ton  s’en  jilaignc  devant  le  comte  ou  son  viguier ,  le 
conl revenant  sera  condamné  à  une  amende  de  cinq  sous  ; 
Habeai  quinque  solidos  jttstiliœ. 

J1  statue,  toujours  de  Lavis  des  mêmes  magistrats,  que 
les  revendeurs  ou  revendeuses  de  poisson,  de  saumon  en 
partieulicr,  ne  recevront  que  quatre  sous  de  Noël  à  Pâques 
et  deux  de  Pâques  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende.  Les  boucliers  ne  pourront,  sous  U 
meme  peine,  gagner  plus  d'un  denier  sur  les  viandes  qu'ils 
vendront  fn  duùdeeim  nmnantus.  Quel  est  le  sens  de  cette 
dernière  expression?  Ducange,  au  mot  ,  se  con¬ 

tente  de  rapporlor  le  passage  de  l'ordonnance  de  Ray¬ 
mond  y,  et  il  n'indique  d'ailleurs  aucune  signification  dû 
ce  mot;  il  renvoie  seulement  à  nummus  et  nnuimata.  Nttm- 
mata  peut  cxpimner  ou  le  prix  d'une  chose,  nînwjuÆfa 
bîadi,  mimnmta  vini ,  numniata  piscium;  ou  les  deurées 
meme  que  rargciU  sert  à  payer,  comme  dans  ces  lettres  de 
Jean  H  ,  insérées  au  quatrième  tome  de  la  cûHection  des 
ordonnances  de  nos  rois,  et  relatives  à  la  foire  du  Lendit  t 
hnpositionem  sex  denariorum  pro  Ubyd^  de  omnibus  7iU7U- 
maik  et  memituris  quœ  vendenttiv  tn  fuindine  Lendeii;  et 
,  p.  553  dans  des  lettres  plus  anciennes  par  lesquelles  Louis  X  ou  le 
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Hutîn  approuve  et  confirme  les  privilèges  des  habitans  de 
Normandie  :  nostro  nomine^  nnmmata  qnœeumquej 

pro  7}0Strh  munitmübns  aiit  neeessartis ,  uhUibet  capere 
voluerint.  Mais  aucun  de  ces  deux  sens  ne  nous  paraît 
applicable  à  rarlicle  ci  lé  de  rordonnancc  de  Raymond  Y  : 
MaceUarii  et  carnifices  urbis  Tolûsœ  H  suburbii  non  hicren-- 
tur  in  uUd  cürne  quant  vendant  in  dmdeeim  ninnantUs  ^ 
nisi  denarium  «nwui.  Il  me  semble  que  nnmantii.^  doit  jdu- 
lot  désigner  ici  un  lieu  où  ronvctid;  peut-être  y  avait-il 
dans  la  ville  de  Toulouse  ou  dans  scs  faubourgs  douze  en¬ 
droits  indiqués  par  ta  police  publique  où  les  denrées  et 
marcliandîses  devaient  être  vendues  exclusivement,  l.e  mot 
est  répété  dans  rarticlc  suivant,  qui  a  pour  objet  la  vente 
du  bois  et  de  plusieurs  ouvrages  qui  en  sont  formes  ;  Non 
lucrentnr^  y  est-il  dit  encore,  in  duodeeim  numantiis^  7iisi 
unum  denarium,  nec  infrà,  nec  suprà. 

Cette  ordonnance  de  Raymond  est  du  mois  d’aoùt' 1181, 


Un  réglement  dn  mois  de  mars  de  la  meme  année  déter¬ 
mine  spécialement  ce  qui  doit  être  pratitpié  pour  la  vente 
du  poisson.  Il  fixe  le  prix  au-delà  duquel  on  ne  pourra  le 
vendre,  en  permettant  néanmoins  de  le  faire,  quand  on 
vou<lra,  à  un  taux  iriférieur  au  prix  fixé* 

Un  acle  plus  important  est  ccliii  qu’il  publia  le  C  janvier 
^^88-9.  Richard  Cœur-de-Lion,  due  d’Aquitaine,  et  qui 
succéda,  peu  de  temps  après,  à  Henri  H  au  trône  d’Angle¬ 
terre,  s’était  ligué  avec  Alphonse  fl,  roi  d’Aragon,  contre 
Raymond  V.  Il  venait  de  reporler  la  guerre  dans  les  étals 
du  comte  de  Toulouse,  et  après  s’etre  emparé  d’une  grande 
partie  du  Oii^rcy ,  songeait  à  assiéger  la  ville  de  Toulouse 
môme.  Beaucoup  d’Iia bilans,  elïrayés  ou  corrompus  par 
Ricliard,  se  soulevèrent  contre  Raymond,  Celui-ci  rendit  à 
ce  sujet  rordounance  du  mois  de  janvier  1188,  On  volt,  dès 
le  premier  article,  à  quel  excès  s’était  porté  Tesprit  de  sédi¬ 
tion,  Raymond  y  défend  à  tous  les  liommes  et  femmes  de 
la  ville  et  des  faubourgs  d  exciter  des  querelles,  des  troubles, 
de  se  causer  des  dommages  les  uns  aux  autres,  de  hier  nm- 
tucllemcnt  leurs  animaux,  de  couper  leurs  arbres,  leurs 
vignes,  leurs  moissons,  de  s’attaquer,  de  se  blesser,  de  se 
donner  la  mort;  il  ne  vent  pas  que  le  désir  ménie  de  le 
servir  puisse  deveîiir  le  prétexte  de  ces  maux  ;  il  pro  me  l  à 
tous  une  égale  justice;  les  consuls  ou  des  pnid’bornînes,  des 
citoyens  notables  et  recommandables,  prononceronl  les 
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jugemens,  et  il  fera  exécuter  fidèlement  ce  queTévêque,  les 
consuls  et  deux  autres  qu'il  nomme  ,  auront  décidé  pour 
réprimer  et  punir  les  rixes  et  la  sédition.  Il  y  eut  un  autre 
Cütei, im  p. m.  acte  du  meme  jour,  par  lequel  le  comte  de  Toulouse  renonça 

à  tout  ce  qu'il  aurait  pu  exiger  des  coupables  ou  de  leurs 
complices  à  raison  de  leur  soulèvement. 

Nous  avons  plusieurs  autres  ordonnances  du  règne  de 
Raymond  V,  mais  elles  n'émanent  pas  de  ce  prince;  elles 
sont  l'ouvrage  du  commun  conseil  de  la  ville.  Cependant 
elles  annoncent  toujours  que  ce  conseil  délibère  avec  celui 
du  comte;  d'où  on  peut  conclure  que  rordonnance  ou  le 
réglement  fait  était  soumis  à  la  sanction  souveraine;  car 
on  lit  quelquefois  rwm  consiUo,  et  quelquefois  consUh,  sans 
préposition.  Il  me  semble  meme  qiTil  s’opéra  à  cet  égard, 
sous  le  gouvcrneineiit  de  Raymond ,  un  cliangement  mé¬ 
morable.  Les  actes  de  législation  ou  d'administration  pu- 
caiei,  p.  m  blîque  faits  pendant  son  règne,  depuis  Tl  48  qu'il  le  com¬ 
mença  jusqu'en  1180,  portent  :  qnod  fecit 

comnmne  consUium  Toiosœ  emtatis  et  suburbii  ou 

cum  cùnsUio  doinini  Baimundi  ;  et  depuis  UI80  jusqu'en 
UI94,  époque  de  sa  mort  :  StabiUimnÈum  quod  fecit  Uai- 
inundHS  cum  coJisilio  capüuli  et  communis  comilii.  Les  ré-^ 
gleinens  dressés  en  UU>2  pour  la  police  et  l’administration 
catei,  p.  de  îa  ville  de  Toulouse  avaient  été  faits  par  le  commun 

— t.  Ji,  p.  confirmés  ensuite  par  le  prince.  Làfaillc  croit  que 

T.  I,  p,  103,  jq  (liirérencc  ne  tenait  qu'à  la  présence  ou  à  Tabsence  du 

comte  an  moment  où  on  délibérait;  mais  je  pense  que  c'est 
la  différence  seule  des  temps  qu'il  faut  considérer  ;  du  moins 
ne  connais-je,  depuis  Ut 80,  aucun  acte  qui  ne  commence 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 

Malgré  ce  changement  arrivé  dans  la  forme  des  lois, 
changement  qui  en  suppose  toujours  un  autre  dans  l 'exer¬ 
cice  du  pouvoir,  Raymond  V  est  un  des  princes  de  son 
temps  qui  favorisèrent  le  plus  le  mouvement  général  donné 
par  un  de  nos  rois,  Louis  Vï,  en  faveur  des  communes.  Il 
acquit  par-là  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
On  le  compte  aussi  avec  raison  parmi  les  princes  du  Xll® 
siècle  qui  favorisèrent  le  plus  la  culture  des  lettres  et  de  la 
v.vaisseitc,  t.  ni,  pocsic  en  particulier.  Dans  deux  manuscrits  de  la  bibïio- 
p.asaetsuiv.  jjjo,  7223  et  7698),  rjui  renferment  la  vie  et 

les  ouvrages  des  poètes  provençaux,  il  est  très-souvent  parlé 
du  bon  Raymond  J  comte  de  Toulouse  i  c’est  Raymond  V. 

P. 
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GEOFROI, 

SOUS-PniEUK  DE  s  aï?ïte-Barbe  , 

ET  GODEFROI, 

Chanoine  régulier  de  Saint-Victor  de  Paris. 

Quoique  tous  les  modernes ,  à  commencer  par  les  biblio¬ 
thécaires  de  Saint-Victor  qui  ont  ajouté  des  notes  au  fron¬ 
tispice  des  ouvrages  manuscrits  du  vietorin,  lui  donnent  la 
qualité  de  sous-prieur*  nous  ne  lui  donnons  que  celle  de  cha¬ 
noine  ,  parce  que  ce  n'est  que  sous  ce  titre  qu'il  est  désigné 
■  dans  le  corps  des  anciens  maimscriis  que  nous  avons  sous 
les  yeux*  Si,  d'après  une  tradition  domestique,  on  a  pu  lui 
donner  la  qualité  de  soiis-prieurp  c'est  que,  dans  l'opinion 
que  nous  nous  sommes  formiîe  de  sa  personne,  un  chanoine 
nomme  Geofroî  ou  Godefroi  fut,  à  la  vérité,  long-temps  sous- 
prieur,  mais  non  à  Saint-Victor*  Cette  assertion  a  besoin  de 
quelques  développemens  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Nous  ne  saurions  rien  sur  la  personne  de  cet  écrivain , 
si  lui-même  ne  nous  eût  instruits  de  quelques  circonstances 
de  sa  vie  dans  un-  prologue  qu’il  a  placé  à  la  tète  de  son 
grand  ouvrage,  intitulé  3lkrQcosmiis  ou  petit  IMondc,  On  y 
voit  qu’avant  sa  retraite  à  Saint-Victor,  ce  savant  avait  en¬ 
seigné  quelque  part,  et  qu'il  n'était  plus  jeune  lorsqu’il  prit 
ce  parti,  veiermms.  Comme  ses  amis,  et  sur-tout  scs  élèves, 
lui  reprochaient  d'avoir  préféré  le  repos  au  travail,  et  d'a¬ 
voir  enfoui  dans  Tobscurité  d’une  solitude  oisi%'e  les  talons 
que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  rutilité  du  prochain,  i! 
répond  à  ces  plaintes  dans  son  prologue,  et  encore  mieux 
par  l'ouvrage  même  qu'il  leur  adresse*  Il  les  prie  de  se  sou¬ 
venir  que,  s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  talent,  H  en  avait 
fait  usage  pendant  plusieurs  années  pour  leur  utilité,  soit 
par  des  instructions  verbales,  soit  par  des  écrits,  soit  en 
leur  donnant  l'exemple  du  travail  :  Non  reminiscentes  quàm 
diligenter  aliquando  pecuniam  domini  mei^  si  qua  apud  me 
eratj  eh  erogaverim^  mme  verbo^  num  scripto^  nunc  exem^ 


Ms.  cod.  S.  Vict. 
olim  ii  14,  vel 
lûiL;  ji[i  Bibl. 
Heg.  738. 
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l.  Ut  col. 


pU&  instanSj  et  cum  multa  eorpork  et  spiritiU  mei  afflktione 
phiribiis  annîs  hm  acttians.  0  njoiite  que,  pour  récom¬ 
pense  de  tant  de  irav:iiix,  il  n*avait  recueilli  que  des  perse- 
cij lions,  jusque- Kl  qu*on  avait  attenté  à  sa  vie,  cl  que  c'était 
cc  qui  Tuvait  déterminé  à  s'ensevelir  dans  la  solitude  ;  Cibn- 
(fue  his  Oînnibiis  modis  diu  multumque  ipsr  iue- 

Uiis  noverunt  qmles  exhide  ustiras  dornmo  imo  reportatunis 
acceperim  f  tribulationes  videlicei  et  dohres  quitus  apud 
eos  ynuftîpJiciter  iribidatus  sum  ^  ita  ni  sanguhwm  metm 
ebiherint  et  medullas  arefêcerint  ^  in  nnlh  tamen  apud  eôs 
accusante  me  conscienlid, 

onrtin.  de  Script,  Casimir  Oudin,  qui  avait  lu  cc  prologue,  en  conclut  que 

'Ceofroi  avait  enseigné  à  Paris,  et  son  opinion  a  été  adoptée 
par  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  ce  profes¬ 
seur.  Quant  à  nous,  nous  n'y  voyons  rien  qui  désigne  Paris 
plutôt  qu'un  autre  lieu;  l'auteur  dit  même  que  ceux  aux-' 
quels  il  adresse  son  livre  demeuraient  loin  de  lui  :  Qum  /î&t 
pjgri  senn  nota  mplugituc,  eo  quod  secedens  ad  hevÉmum 
ninic  obmutuisti  ^  et  bumiliatus  es  et  siluisti  à  bonis  ^  hoc 
tibi  7'esiat  ut  pecuyüam  meam  (c'est  Dieu  qu’il  fait  parler) 
qttam  non  potes  verbo  ^  scripto  et  exemph  eroges  his  qui 
lûngê  sunt.  Résidant  à  Saint-Victor,  Fanieur  aurait-il  dit 
qu'il  était  éloigné  d*eux  s'il  eût  enseigné  à  Paris?  Cette  cir¬ 
constance  nous  autorise  à  abandonner  Fopiniou  d'Oudin,  et 
à  chercher  ailleurs  le  théâtre  de  Fenscignement  de  ce  pro¬ 
fesseur.  Nous  croyons  devoir  le  placer  à  Sainte-Barbe,  dans 
le  pays  d'Auge  en  Normandie  :  et  voici  nos  raisons. 

D.  31artènc  a  publié  cinquante-deux  lettres  de  Geo- 
froi  (I)  surnommé  de  Breteviil,  sous-prieur  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Barbe.  Cette  maison  suivait  la  réforme  de 
Saint-Victor,  comme  celle  de  la  ville  d'Eu,  qui  Favait  peuplée, 
ci  nous  voyons  qu'une  assemblée  ayant  été  tenue,  vers  Fan 
Fl 74,  Il  Paris,  relativement  aux  malversations  d'Èrvise,  abbé 
de  Saint-Victor,  le  sous-prieur  de’  Sainte-Barbe  fut  obligé 
ibid.  col.  de  s'y  trouver  :  Traæit  me  intenm  ad  conciUum  quod  Pari- 
siis  cclebrabatur  cujusdam  abbatis  necessaru  mei  dura  ne- 


(IJ  Si  roo  nous  oppose  que  le  chanoine  ûe  S;iinuVictor  s'appelait  Gode- 
froi ,  et  non  Geofroi  >  nous  dirons  que ,  dans  ciiiquaule-deiüî  lettres ,  le 
sous-piiiinr  de  SairUe-Barlio  n'est  désigné  cinq  liante- dt^ux  fols  qsio  par  la 
lettre  initiale  G.  qu’on  peut  rendre  aussi  bien  par  Godefridus  que  par 
Gaufridus.  D'ailleurs  ces  deux  iiouis  s'employaient  assez  souvent  l'un  pour 
'autre. 


Mart.  Anecd.  L  I, 
col.  401-555. 
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cessitas.  On  peut  donc  supposer  (\uc  Geofroi,  ayonl  éprouvé 
à  S^®-Rarbc  les  tracasseries  dont  le  clianoinc  de  Saint-Victor 
se  plaint ,  avait  choisi  pour  sa  retraite  ta  maison  de  Saint- 
Victor,  chef-ücu  de  son  ordre.  S'il  appelle  celte  maison  un 
désert,  une  soliUidc,  c'est  qu'elle  n’etait  t>as  alors  comme 
aiijourd'lmi  un  faubourg  de  Paris,  non  plus  que  Saint- 
Martin -des- Champs ,  ni  Saint-Germain- des-Pres  :  tout 
comme  nous  appelons  encore  un  ermitage,  une  solitude,  le 
Mont-Valéricn,  qui  csi  aux  portes  de  Paris. 

2^^  Les  lettres  que  nous  avons  du  sous-prieur  de  Sainte- 
Barbe  furent  écrites  pendacit  les  années  i  175  et  1 174.  C'est 
vers  le  même  temps,  ou  peu  après,  qu'il  y  eut  à  Sainte- 
Barbe  des  disseji^ions  qui  forcèrent  le  prieur  de  la  maison 
U  quitter  ce  poste  pour  entrer  dans  une  maison  de  Pré- 
■montrés  du  voisinage,  ü.  Marlène  a  publié  la  lettre  dans 
laqucdle  ce  prieur  anonyme  épanche  son  cœur  dans  celui 
de  ses  amis  qui  lui  restaient  à  Sainte-Barbe,  a  la  tête  des¬ 
quels  on  voit  un  Grrît,  qui  vraisend^laldcment  n'est  autre 
que  notre  Gaufridtts.  11  y  a  tonte  a[q>arence  que  les  memes 
troubles  forcèrent  aussi  te  sous- prieur  à  s'éloigner  de  la 
maison. 

5^  t/auteur  du  Mkrocù&tne  dit  qu'il  avait  enseigné  long¬ 
temps,  et  qu'il  avait  comjvosé  des  ouvrages  ])our  l'instruc¬ 
tion  de  ses  élèves.  Ceci  convient  parcillemenl  au  sous-prieur 
de  Sainte-Barbe,  s[uî  parle  dans  ses  lettres  de  quelques 
écrits  de  sa  composition, 

4®  Le  süus-prieur  de  Sainte-Barbe  avait  tant  de  goût 
pour  la  versification,  qu'il  termine  presque  toutes  scs  lettres 
par  une  pelile  pièce  de  vers  de  sa  façon.  C'est  encore  un 
trait  de  ressemblance  qu'on  peut  remarquer  entre  lui  et  le 
chanoine  de  Saint-Vîcdor ,  dont  les  écrils  sont,  les  uns  en 
prose*  et  les  autres  en  vers.  Celui  qui  a  pour  titre  Fons  phi- 
losophiæ ^  dans  lequel  l'auteur  ne  prend  d'autre  titre  que 
celui  de  (L  quidavi  pauper  Christie  est  écrit  en  vers,  et  dé¬ 
die  a  Kticune,  abbé  de  Saijjte-Gerieviève,  <ini  [lassa  de  l'ab¬ 
baye  de  Saiut-Euverte  d’Orléans  à  celle  de  Sai[Ue-Geneviève 
l'an  HT(L 

3“  Cette  circonstance  de  temps  s'accorde  encore  avec 
l'époque  par  nous  assignée  à  la  transmigration  du  sons- 
prieur  Geofroi  de  Sainte-Barbe  à  Saint-Victor;  mais  comme 
Etienne  gouverna  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  jusqu'en 
Pan  qu'il  fut  fait  évêque  de  Tournai,  on  peut  retar- 
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Oüdtn-  col. 
i5m. 


Mart.  Anccd.  t.  f, 
col.  548. 


Gall.  Christ,  t.  YIl, 
col.  713. 


Ibid*  CûL  726* 


tler  la  publicalion  du  Fmis  philosophiæ  jusqu^à  celle  der¬ 
nière  cpoque,  et  supposer  tjue  Geofroi  vécut  meme  au  delà. 
En  effet ,  Jean  de  Toulouse ,  dans  les  Annales  mariuscriles 
de  Saint-Victor,  rapporte  une  charte  de  Pan  ^^9^,  sous- 
crile  apres  les  sif^natures  de  l'abbé  Robert,  du  prieur  An¬ 
selme,  du  sûLis-priciir  Guillaume,  par  Godefroi,  saurislain  : 
d’où  rannalistc  conclut  que  Godefroi  s’était  démis  alors  de 
la  charge  de  sous-prieur. 

Jlais,  comme  nous  Pavons  dit,  rien  ne  prouve  que  Pau* 
tour  du  Slicrocosmm  ait  etc  sous-prieur  à  Saint- Victor  ;  il 
ne  prend  ce  titre  nulle  part.  Si  la  tradition  de  la  maison  le 
lui  a  conservé,  c'est  <]ue,  selon  noire  opinion,  il  Pavait  été 
a  Sainte-Rarbe.  Nous  savons  par  une  lettre  du  sous-prieur 
de  Sainte-Barbe,  que  celui  qui  remplissait  ce  poste  à  Saint- 
Victor,  vers  Pan  Tl 74,  s’appelait  Nicolas,  et  nous  venons 
de  voir  qu’en  M94,  c’était  le  sous-prieur  Guillaume*  Par 


toutes  ces  considérations ,  nous  nous  croyons  fondés  à  ne 
faire  du  sous- prieur  de  Sainte-Barbe  et  du  chanoine  de 
Saint-Victor,  qu’un  seul  et  même  personnage.  Cependant, 
par  déférence  pour  ceux  qui  penseraient  autrement  que 
nous,  nous  traiterons  séparément  des  écrits  de  Pun  et  de 
Pautre,  eu  commençant  par  ceux  du  sous-prieur  de  Sainte- 


Barbe* 

Les  auteurs  du  GaUia  chrisüana  avancent,  mais  sans 
preuves,  <(ne  Geofroi,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe,  fut  un 
des  douze  Victorins  qui,  Fan  MAS,  mirent j la  réforme  à 
Sainte-Geueviève.  Ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  lorsqu’ils 
disent  ([UC  Paiiteur  du  Microcosnuis ^  après  avoir  été  sous- 
prieur  à  Saint-Victor,  devînt  prieur  à  Sainte-Geneviève  sous 
l’abbé  Etienne*  Us  ajoutent  qu’il  vécut  au-delà  de  Pau  1200, 
Gela  est  possible ,  mais  ceîa  aurait  besoin  d’être  prouvé* 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  son  épitaphe,  que  nous  trouvons 
sous  la  couverture  du  manuscrit  contenant  le  Fons  philoso- 
phiæ,  et  qui  vraisemblablement  est  de  la  composition  de 
l’auteur  lui-même  : 


Gtçba  soporati  jacet  hïc  animis  Codtfridij 
Ordine  quœ  proprio  ei. 

Oc^ïiari  requiem,  pie  Uclor  hîijus, 

Electee  rogiiû,  ciner a  lîwr  ea. 

FüHiàs  hoc  ora,  quh  pùsiquaiït  ftora 

Jit«5£Uu^ndorur7t^  gloTificetur  ea. 
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Inter  eos  quotum  suni  corpora  Qhrifiçmda s 
Die  otans:  Caro  sit  gtori/lcata  tua. 

Uiraque  felici  sic  sicinsintsihi 

Stcui  /jrindpits  his  GodefriUiis  inesfp 

Le  sens  du  dernier  vers  est  qu'on  trouvera  le  nom  de 
FîHitcur,  et  le  mot  Godefridm^  dans  les  premières  lettres  des 
dix  vers  qui  coin  posent  son  épîtaplie. 


ÉCRITS  DE  G  EOF  ROI  ,  SOUS-I^RIEU  R  D  E  SA  I  NXE-B  AR  BF  * 


Nous  avons,  du  sous-prieur  de  Sainte-Barbe,  cinquante- 
deux  lettres  qui  ont  été  publiées  par  iï*  ^lartènc,  sur  un 
tmmiiscrit  de  l'abbaye  de  Lyre  en  Normandie.  Sa  corres¬ 
pondance  la  plus  active  rut  avèciean,  abbe  de  Baugerais  (1) 
en  Touraine,  dont  Geofroi  nous  a  conserve  cinq  lettres* 
L'abbc  Jean  lui  expose*  dans  la  première  lettre,*  la  frayeur 
qu’il  éprouve  de  sc  voir  à  la  tête  d'une  eommimaulc.  Geo¬ 
froi  lui  répond  pour  reucourager  ;  et  il  félicite  sa  commu¬ 
nauté,  quil  appelle  notre  parce  qu'il  ravait  ciillivée 

lui-iTiêrne  auparavant,  d'avoir  à  sa  tèle  un  tel  vigneron* 
C’est  l'objet  des  deuxiènie  ,  troisième  cl  quatrième  lettres, 
qui  doivent  être  de  l'an  1173,  époque  de  l'introduclîon  des 
cisterciens  à  Baugerais. 

L'abbé  Jean  s'était  proposé  de  faire  un  voyage  a  Sainte- 
Barbe;  mais  il  en  fut  empêché  par  les  ironbîcs  qii'cxciîa  en 
Nonnaudîc,  l'an  MT5,  la  guerre  du  roi  de  France  contre 
celui  d’Angleterre.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  cinquième 
lettre  de  Geofroi,  et  à  la  sixième,  qui  est  de  rablié  Jean.  La 
dixième,  écrite  à  Geofroi  par  un  chapelain  de  Téveque  de 
Worcliesler,  est  relative  à  la  même  guerre,  dont  on  annonce 
la  cessation  en  H  74* 


(U  LV^gRse  de  Baillerais  (/îauÿeseitim) ,  près  de  LocLes ,  avait  appar¬ 
tenu  aux  ctiuijokies  n^ijiiliers  de  Sainte- Barpe,  et  il  paraît ,  par  îa  leUro 
17  de  Geofroi,  qu'il  y  avait  fait  sa  deu^üiire  ;  miiiâg  L'an  1173,  selon  l  ari- 
cieii  ,  l.  IV,  p,  13 J  ,  lîenri  U,  roi  d’Angjeterre,  sou¬ 

verain  de  la  Touraine,  dOEina  ceîlc  maison  ii  Tordre  de  CUeanx ,  sous  la 
di'jieudaiice  de  Tabhaye  de  Loroux  (de  Ot-aloriof^  qui  la  peupla  de  ses 
religieux*  De  Ji  les  rapports  qui  existaient  entre  les  chanoines  regusiers 
de  Sainte-Barbe  et  les  dslerdeus,  eiilre  le  sous-pri&ur  Geolrei  et  l'abbé 
de  Jaugerais. 

Tome  A  T. 
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Dans  la  sci^liètne,  Geofroi  projla^c  à  Tabbé  de  lîaugerais 
<raclic!er  uiio  bibliollièt|iic  qui  clait  à  vendre  à  Caen*  Cette 
acquisition  était  iinpurlantc  pour  iiu  nouvel  clablisseinenl, 
nmis  les  fonds  rnaiiquaient*  Geofroi ,  dans  la  lettre  dix- 
Imitiùmc,  s'adresse  a  un  certain  PiciTC  Mangoi,  qui  avait 
déjà  beaucoup  contribué  à  l'ctalilisscrneiit  des  cisterciens 
à  Rangerais  ;  il  iui  représente  que,  pour  coin[)léler  son  ou¬ 
vrage,  il  est  essentiel  de  leur  procurer  une  bibliolliequc  , 
]>arce  qiTuii  monastère  dépourvu  de  livres  ressemble,  dit-il, 
à  un  eliâleau  fort  sans  iniuiitions  :  Claustnim  Sin&  armario 
ijuasi  easirum  mte  anRamentario.  En  lin  tout  s'arrange  [HJiir 
le  mieux,  et  l'ablié  Jean  écrit  a  son  ami  qu'il  peut  arrêter  îa 
bibliotlicque  [xjur  son  com)dc  avant  qu'elle  soit  vendue  à 
un  autre.  C'est  l'objet  de  la  lettre  vingt-miiènie, 

la  seizième  est  encore  de  l'aldié  de  Rangerais,  pour  se 
plaindre  que  Geofroi  s'était  refroidi  u  son  égard  ,  parce  qu'ü 
avait  été  long-temps  sans  lui  écrire*  Celui-ci  proleste  dans 
ia  suivante  ipi'il  n'en  est  rien,  et  qu'il  aurait  grand  tort  de 
ne  [)as  aimer  une  eommiiuanlé  pour  bupielle  il  s'élait  donné 
tant  de  moiivcmcns  auprès  du  roi  d'Angleterre,  jusqu  a  en- 
courir  les  reproelies  de  certaines  gens  qui  iiensaient  sur 
cela  autrement  que  lui, 

\*A  lettre  vingt-deuxième  de  Geofroi  et  la  réponse  de 
l'a!>bé  .Teau  ne  con tiennent  que  des  pensées  pieuses  sur  le 
bonbeur  d'une  sainte  mort, 

L'abbc  Jean,  dans  la  lettre  vingt-unième ,  avait  annoncé 
U  son  ami  le  désir  qu'il  avait  d'aller  le  voir  a  Sainte-Barbe 
au  retour  du  cha|nlrc  de  Cilcaiix,  Geofroi  rattendait  avec 
une  vive  impatience  ;  niais  ne  le  voyant  pas  arriver  avec  les 
antres  abbés  de  Normandie,  il  s'était  rendu  à  Paris,  à  l'in¬ 
vita  lion  d  on  abbé  de  son  ordre ,  pour  assister  a  un  concile 
devant  lequel  devait  comparaître  cet  abbé.  Nous  ne  con¬ 
naissons  pas  ce  concile  de  Parts;  mais  nous  savons  ijue, 
vers. le  rnêino  temps,  Ervise,  abbé  de  Saint-Victor,  fut  rc- 
clierclié  pour  avoir  enlevé  du  trésor,  lors  de  sa  déposition , 
un  dépôt  d'argent  et  d'antres  objets  précieux.  Sur  quoi  on 
peut  voir  les  lettres  ilu  cardinal  Albert,  du  litre  de  Saint- 
Eaurent  m  Lnchia  ^  de  Guillaume,  arelievèque  de  Sens,  à 
3laurice,  évêque  de  Paris,  et  autres  lettres  qui  ont  été  im¬ 
primées  par  D,  Martène*  Quoi  (jii'il  eu  soit,  ce  fut  pendant 
l'absence  de  Geofroi  que  l'abbé  de  lîaugerais  alla  le  trouver 
à  Sainte-Barbe*  Geofroi,  dans  les  lettres  vingt-quatrième  et 
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vingt-cinquième,  lui  témoigne  lo  regret  qu'il  d'avoir 
manqué  sa  visite,  et  rend  compte  do  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

Goofroi  était  lié  d’une  étroite  amilié  avec  le  bienheureux 
Hamnn  de  l.nndacop,  moine  de  Savigui,  qui  ,  au  rapport  de 
Hubert  du  Mont  dans  sa  Chrûni(]ue  ,  était  agréable  a  Dieu 
et  aux  liOJUïiies  par  sa  sainteté  et  sa  grande  charité  ciivcrs 
les  pauvres*  Ils  travaillèrent  de  concert  à  la  reforme  de  Bou¬ 
gerais,  et  il  ne  taliut  pas  moins  que  la  rccominandalion  du 
saint  liomme  auprès  de  Henri  11,  roi  d'Augleterre ,  pour 
faire  réussir  celte  affaire.  C'est  ce  que  dit  Geofroi  dans  sa 
lettre  vingt-lmitième  aux  religieux  de  Baugerais.  Hamon  JW.  col.  saa, 
mourut  ra]i  I  et  en  mourant  il  avait  légué  sou  mani¬ 

pule  et  son  ctolc  à  son  ami  Geofroi.  Celui-ci  garda  pour  lui 
le  manipule  comme  uri  trésor  précieux  ,  ut  Crœsi  opes  ha- 
bere  me  credam,  dit-il;  et  il  envoya  l'étolc,  avec  d'autres 
i  cii^pîes  qu'il  tenait  de  Itamon  ,  aux  religieux  do  Baugerais, 
le  tout  accompagné  d'un  écrit  qui  conleiioit  la  relation  de 
sa  vie  eide  sa  mort  :  écrit  qui  ne  se  trouve  [dus,  et  qui 
vraisemblablement  était  l'ouvrage  de  Geofroi, 

La  lettre  suivante ,  vingt-neuvième ,  est  adressée  à  Tabbé  md.coi.^n. 
Jean.  Goofroi  an[ioncc  à  son  ami  le  désir  qu'il  aurait  de 
l'aller  voir,  si  ses  affaires  le  lui  permettaient.  Comme  il  se 
mêlait  un  peu  de  poésie ,  il  îui  envoie  trois  [décès  de  vers 
très-spirituelles,  Itidos  de  pastoribiiSj  de  dhjltis^  de  pietims, 
afin,  dit-il,  que  vous  appreniez  a  vous  jouer  agréablement 
dans  le  champ  des  écritures,  et  à  trouver  dans  les  plus  pe¬ 
tites  choses  des  conceptions  sublimes.  Dans  la  lettre  qua- 
rarite-quatrième ,  il  se  dit  auteur  de  quelques  cantiques  ou 
cpithalames  qu'il  avait  composés  pour  un  de  scs  amis  ap¬ 
pelé  Augustin  ;  De  cetero  Ula  amatoria  ^  ilhi  epithahimica 
cantica^  et  ad  ^cûtitemplaiionem  commonitoria  ^  ffuæ  imlro 
nomini  consecravi^  imbis  dicîtis  profume.  C'est  domniagc 
que  de  si  belles  choses  ne  soient  pas  venues  jusqu'à  nous. 

Nous  n’avons  [>lus  de  lettres  de  l'abbé  Jean  depuis  la 
vingt-troisième  ;  mais  les  trente-cin(|uièmc,  quarantième  cl 
quarante- Il  U  itième,  lui  sont  encore  adressées.  Elles  ne  con¬ 
tiennent  que  des  protestations  d'ainîtié  et  des  complimens, 
sur-tout  la  tleniière,  dans  laquelle  Geofroi  dit  à  sou  ami  ifr-i/.  colsio, 
qu'il  a  le  talent  tFinstniire  comme  saint  Jérôme,  de  [ïrouver 
comme  saint  Augualin,  de  s’élever  comme  saint  Hilaire,  de 
SC  rabaisser  comme  saint  Jeau-Chrysoslomc,  de  rtqjrcEidre 
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comme  saint  Basile,  de  consoler  comme  saint  Grégoire,  de 
presser  comme  Rufin,  d'cncoiiragcr  comme  saiiit  Eucher , 
de  provoquer  comme  saint  Paulin,  et  de  ne  pas  se  rebuter 
comme  saint  Ambroise,  Cola  prouve  au  moins  que  Geofroi 
connaissait  les  itères  de  régUse,  meme  les  peres  grecs,  ci  ce 
qui  les  caractérise;  car  nous  ne  voyons  pas  que  ce  qui  nous 
reste  de  Tabbé  Jean  mérite  un  si  bel  éloge, 

Geofroi  avait  envoyé  à  Roger,  autrefois  prieur  de  Saint- 
Aliraliani,  dioccsc  de  Saint-Jhilo,  un  ouvrage  de  sa  compo¬ 
sition  ,  (le  videndo  Deo.  Roger  l*cn  remercie  dans  la  lettre 
vingt-sixième,  et  reconnaît  que  Tauteur  a  Irai  lé  cette  matière 
à  la  manière  de  sauit  Augustin  ,  AîiciustinaUter ;  que  tout  y 
est  exact ,  écrit  avec  élégance  et  une  grande  pureté  de  style* 
Geofroi,  dans  la  lettre  vingt-septième,  rejette  modes lement 
ces  éloges,  qu'il  ne  croit  pas  mériter  ;  il  dit  qiibin  plaisant 
qui  connaîtrait  son  livre,  et  qui  lirait  la  lettre  obligeante  de 
Roger,  ne  manquerait  pas  de  faire  la  cicogue  derrière  lui  : 
Post  tergum  meim  manum  converîet  în  ckoniam.  De  son 
côte,  il  cxliorte  son  ami  à  conliniicr  un  ouvrage  qiPil  avait 
entrepris,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  sortir  de  sa  plume  rien 
que  de  bon  et  d'admirable.  Si  ces  ouvrages  existent  quelque 
part,  on  pourra  les  reconnaître  au  portrait  que  nous  en  fai¬ 
sons  ici;  et  s'ils  sont  anonymes,  nous  nous  applaudirons  d'en 
avoir  signale  les  auteurs. 

Geofroi  était  lié  d'amitié  avec  le  préchantre  de  Tabbaye 
de  Troarn ,  désigné  par  la  lettre  R.  Ne  pouvant  communi¬ 
quer  avec  lui  aussi  souvent  qu'il  raurait  désiré,  il  le  priait, 
dans  la  lettre  trentième,  de  lui  composer  un  cantique,  ean- 
Umdô  miki  aliquid  favombile  de  mnticis  Sion.  Le  chantre 
lui  répond  par  line  longue  lettre  bien  triste,  bien  sérieuse, 
sur  les  misères  de  ce  monde.  Nous  Irouvous  dans  la  lettre 
de  Geofroi  un  trait  singulier  qui  mérite  d'ètrc  recueilli  :  c'est 
que  nous  sommes  redevables  aux  grues  de  l^iiivention  ou  du 
moins  de  l'idée  de  l'alplinbct,  fRercure,  selon  lui,  ayant  ob¬ 
servé  les  dîiïcrenles  formes  régulières  que  prenaient  entre 
eux  dans  leur  vol  audacieux  ces  oiseaux  attroupés  pour 
faire  de  longs  voyages,  imagina  qu'en  représentant  ces 
formes  par  des  figures  semblables,  il  éléverait  la  pensée  de 
l'iiomme  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions  :  et  Tauleur  cite 
pour  son  garant  Cassiodore.  Voici  le  texte  :  Uttems  primnm, 
nt  scribit  Cassiodorm  ^  et  ut  frequentior  tradit  opinio^  3ler- 
cnriuS;f  jnultarum  repertor  artium^  volatu  strymoniarum 
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avium  colïegisBe  7immrüîur.  Nam  et  liùdie  inquit^ 

qnœ  classe  consocmitur ^  alphabeti  formas  }iaturâ  imbaente 
describunt  :  quem  ht  ordinem  décorum  redignis^  voealibiis 
consonantibtis  cougmenter  admLtfhj  idam  scnsualem  re^ 
périt  J,  per  quam  alta  petens  ^  ad  penctvaUa  prudenîiœ  mem 
possei  t^elocissuna  perveaire. 

Les  lettres  trente-troisième,  quarante-unicme,  qnarante- 
troisiènie,  quarante-sixième,  quarante-neuvième,  sont  adres¬ 
sées  à  Hugues,  prieur  de  Saiiit-^Iartin-de-Seez,  jeune  homme 
qui  avait  entrepris  de  composer  la  vie  tCun  saint  person¬ 
nage,  qui  n"cst  désigné  que  par  les  lettres  WaL  ou  par  la  col 
lettre  initiale  W.  ^  qui  même  était  encore  vivant  scion  la 
lettre  quarantc-deuxièine  écrite  par  le  prieur  Hugues*  L'édi¬ 
teur  suppose  qui!  s’agit  là  de  Gautier  de  Mortngne,  cvèqiie 
de  Laon,  mort  en  H 74,  parce  que  Mortagne  au  Perche  n'est 
pas  loin  de  Seez*  Mais  Lévêque  de  Laon  était  né*  non  à 
Mortagne  au  Perche,  mais  à  Mortagne  en  Tournesis*  Quoi 
qiPil  en  soit  du  personnage*  Geofroi  exhorte  le  prieur  de  coi,  550. 

Seez  à  continuer  cet  ouvrage  *  qui  doit  lui  faire  beaucoup 
d'honneur,  parce  que  la  matière  est  aboialante*  remplie  de 
nectar,  de  llcurs  cf  de  perles.  C'est  un  sujet  beau  et  agréable 
à  traiter*  respiendissant  comme  récarlate*  brillant  comme 
Tor,  égalant  pour  la  délicatesse  la  toile  la  plus  fine*  Copiosa 
est  materia^  pkna  nectarîsj  (lorum  ^  margaritarum  ^  jû- 
cunda  est  et  ülustris^  flammea  coccoj  ridilajis  auro,  lactea 
byssim.  Le  prieur  de  Seez  eut  bien  désiré  que  Geofroi  se 
chargeât  de  la  continuation  de  cet  ouvrage;  mais  il  s'en 
défend,  parce  que  ce  serait,  dit-il*  gâter  un  si  beau  sujet  iSid.  coi.  543. 
par  la  disparate  du  style,  ne  croyant  pas  le  sien  assez  relevé 
pour  atteindre  à  cette  liauteur  :  Respondeo  quoi  indecens 
mihi  videtur  ut  tam  ilhistrem  materiem  shjU  dhersitate  con-^ 
fundam;  sed  et  supra  imbecUlitatis  meœ  vires  istud  esse 
perpendo  yiegotium.  Nous  sommes  fâchés  de  ne  connaître  ni 
cet  ouvrage,  sll  existe,  ni  celui  qui  en  est  le  sujet* 

En  général  les  lettres  de  Geofroi  nous  font  connaître  plu¬ 
sieurs  littérateurs,  inconnus  d'ailleurs,  avec  lesquels  il  était 
en  relation*  l)c  ce  nombre  est  un  certain  maître  HL  sur¬ 
nommé  Tuobey  qui  avait  demeuré  non  loin  de  Sainte-Barbe* 
bien  connu,  dit-il,  par  un  ouvrage  qui  Pavait  mis  en  répu¬ 
tation  ei  lui  faisait  beaucoup  d'honneur  :  Bene^  ut  arbifror 
de  tUo  aitdistk  loquij  quia  spfendor  operis  et  odor  opinimis 
in  ejus  gloria  convenientes  iUum  7iotmitnum  reddiderunt.  [1 
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rapporte  de  lui,  dans  la  lettre  douzième,  un  trait  salirique 
contre  les  moines,  fjiii  lui  donne  f]uel(]ue  eonforinite  avec  le 
t^ènie  de  Bninellm-NujelUj,  auteur  d*un  écrit  fameux  contre 
les  moines,  ayant  pour  titre  ;  siue  ^yeeuhim  stuïtornm. 

Ce  livre  est  dédié  frfitri  GttiUehm,  f(ui  iCest  peut-être  [sas 
dÜTcrcût  de  maître  W.  surnommé  Tuobe/  Au  uioins  est-il 
certain  que  ces  deux  auteurs  élaiciit  contemporains.  Quoi 
qiCil  en  soit,  voici  le  fait.  QiiclqiCim  était  venu  faire  part  à 
Ttiobe  du  dessein  qu’il  avait  d’entrer  en  religion,  Dans  ce 
cas-là,  répondit  Titobe^  voici  cc  que  vous  avez  à  faire  pour 
être  un  bon  moine  :  ne  faites  iisa^^e  ni  de  vos  oreilles  ni  de 
vos  yeux;  laissez-vous  comiuirc  comme  un  baudet;  mangez 
tram|ui)lcincut  votre  prélicndc.  Alors  vous  pourrez  chanter 
cc  verset  du  psaume  ;  Mc  voila  eoinnie  une  monture  à  votre 
dispositiom  Aon  (màias^  non  vhleas,  asbii  morem  habeas; 
iiEZ  liuc  ^  nrz  iUue  ^  eomede  prœbendam  f  iiam.  Ita  canlare 
poletis  :  L't  FACTüS  SUM  APiD  Ti:,  Gcofroi  était  zélé 

pour  ravancemen!  de  la  science  ecclésiastique;  il  prêche  par¬ 
tout  l’élude  et  rapplicalion,  G  ne  chose  remarquable  dans 
CCS  lettres,  c'est  qu’elles  finissent  j>i'esr]iie  toutes  par  des 
sentences  en  vers  relatives  aux  matières  qui  y  sont  traitées. 
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ÉcruTS  OE  GoDEFRor,  Chinoise  de  SAl^T-VlcTOtl. 

Les  compositions  de  Godefroi,  cbanome  de  Saint-Victor, 
‘  roulent  sur  la  théologie  et  la  philosophie,  les  unes  en  vers, 
les  aîitrcs  en  prose,  et  n'ont  jamais  été  imprimées. 

I"  Le  livre  intituïé  Microcosmits  ou  monde.  L’objet 

de  cette  production  est  rboniuïe  considéré  comme  le  monde 
en  rnccmirci.  Cest  proprement  nn  commenlaire  rillégoricjiie 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse;  Pouvrage  des  six  jours 
est  pour  ainsi  dire  le  canevas  sur  lequel  Paiitcur  broche, 
tniijoiirs  en  allégorisanl.  Il  observe  que  les  philosophes, 
aussi-bien  que  les  théologiens,  s’accordent  à  regarder,  sons 
difTérens  ra[>[>orts ,  l’Iiomine  comme  im  petit  monde.  En 
effet,  dit-il,  comme  le  monde  est  composé  de  quatre  élé- 
mens,  de  même  Pliommc  est  doue  de  (paatre  facultés,  qui 
sont  la  partie  sensitive,  l’imagination,  la  raison,  et  Piidelli- 
genec.  Tout  comme  au  premier  jour  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  de  même  en  créant  l’homme,  Dieu  le  rendît  capable 
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de  comprendre  les  choses  terrestres  et  célestes,  C'csï  en  fLii- 
snnt  ces  cümpiiraisûJis  et  ces  rapprochcniciis  t]iie  l'auteur 
parcourt  huis  les  versets  de  riïexamértiii  de  Moïse. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres*  lïaus  le  [ircinierj 
on  parcourt  les  trois  premiers  jours  de  la  crcalioii,  aux¬ 
quels  on  rapporte  les  facultés  naturelles  do  rhomiiie ,  et 
leurs  elTets,  qui  sont  les  arts  niécaniipies  et  libéraux,  dont 
on  donne  une  assez  àm[)le  description.  Le  second  roule  sur 
les  quülilés  merales  de  riiomme,  combinées  avec  le  détail 
de  Fœuvre  du  quatrième  et  cinquième  jour.  La  charité,  avec 
les  diirérentcs  formes  qirdlc  [ireiid  dans  les  dilïcrenles 
vertus  qu'elle  anime,  fait  la  matière  du  dernier  livre.  C'est  à 
quoi  se  réduit  en  précis  la  subslarice  de  cet  écrit  où  règne 
une  mysticité  souvent  très-alambiquée.  On  y  reconnaît  fa- 
cilemetit  le  goût  dominatit  des  lliéologiens  du  XiE  sièeSe 
pour  les  allégories,  les  tropologics  ou  les  sens  figurés  dans 
rintcr[)rélatiün  des  auteurs  sacrés. 

Cet  ouvrage  existait  dans  deux  anciens  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor,  cotés  dÜlt  et  1199*  Ils  sont 
aujourd'hui  ù  la  bibliotlièque  royale  sous  les  755  et  915, 

Dans  Vun  et  dans  Faulre,  on  lit,  en  leMi'cs  rouges,  après  le 
prologue  dont  nous  avons  parlé,  Microeosmus  Goilefruli 
canomci  Sitncti-Yictùns  Parkiensis;  et  le  premier  livre 
commence  i)ar  ces  mois  :  Jlundi  mmine  pknimqne  homi- 
jiem  appeilari  tàm  phihsophus  fjuàm  theologus  tesîalur. 

'2°  Ses  sermom,  U  y  en  a  tpiatorze  dans  les  deux  manu¬ 
scrits  dont  nous  venons  de  parler.  Iis  roulcnl  sur  les  princi¬ 
pales  fêtes  de  rannée  depuis  le  prenner  dimanche  de  i'avent 
jusqu'à  la  nativité  de  la  Sainte-Vierge.  Mais  il  est  évident 
qu'.auoun  de  CCS  manuscrits  n'est  complet  dans  celte  partie, 
et  qu'il  y  en  majirpie  au  moins  im ,  puisque  l'auteur,  dans 
son  iVicrocosme  ^  renvoie  au  sermon  rpi'il  avait  conqjosé 
pour  la  fête  de  tous  les  Saints  :  Quwrat  flecloyj  Ubehum 
sennonum  Jiostrorurn ,  et  in  eo  itùiHssimum  senmnein  qui 
est  de  solemniMe  arnhium  Sanctornm,  Il  faut  donc  (jiie  ran- 
naliste  de  Saînl-Viclor,  qui  en  compte  jusqu'à  trente-un,  Oudîn.  de  s.  g,  l 
ait  fait  une  somme  tolale  des  sermons  contenus  dans  ITin  et 
Ta  titre  manuscrit,  quoique  ces  sermons  soient  les  mêmes.  Au 
moins  est-il  certain  qu'il  ii’cn  existe  que  quinze  à  la  biblio¬ 
thèque  royale,  en  comptant  pour  deux  le  premier  divisé 
en  deux  parties,  Quant  au  jnérile  de  ces  sermons,  ils  n'ont 
rien  de  plus  remarquable  que  tant  d'antres  du  même  temps, 
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qui  ne  soni  que  de  froides  dissertations  sur  quelque  texte 
de  rÉcriiure-Sainte* 

5"  Fons  phikmphîce.  Cet  écrit,  qui,  parmi  les  manuscrits 
(le  la  bibliütlièquc  de  Saint-Victor,  était  coté  Ut  98,  est 
aujoiird’huî  à  la  bibliolhèqiie  royale  sous  le  n®  912.  C’est 
un  üiivra^re  d’une  composition  singulière,  divisé  en  qualré 
livres,  dont  le  jiremitr  est  en  prose  riincc  par  stroplies  ou 
quatrains  ayant  une  meme  désinence  :  les  autres  sont  en 
vers  élégiaques.  Dans  le  premier  livre,  l’auteur  nous  donne 
sur  les  diti'ércntes  ceoles  de  Paris  des  reuseignemens  pré¬ 
cieux,  qu’on  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qu’il  est  de  uotre 
devoir  de  recueillir.  L’ouvrage  est  dédié  à  Etienne,  abbé  de 
S^®-Gencviôve,  qui,  comme  nous  Pavons  dit,  fut  fait  évêque 
de  Tournai,  Pau  1 191.  En  tête  de  répître  dédicatoire,  Pau- 
teur  n’a  mis  ([ue  lu  première  lettre  de  son  nom,  G.  quidam 
jmiiper  Christi  usage  fort  commun  en  ce  tcmps-là  |]armi 
les  gens  tle  lettres,  soit  en  parlant  d'eux-mènies ,  soit  en 
nommant  les  autres;  mais  usage  trèsHneommode  aujourd’liui 
pour  ceux  qui,  comme  nuiis,  sont  obligés  de  lire  leurs  écrits* 
Cependant  on  a  mis  en  tonies  lelircs,  û  la  marge  du  titre, 
et  d’une  écriture  aussi  aueicnne  ijuc  le  manuscrit  qui  est  du 
Xll®  siècle,  le  nom  de  PaïUeur  fmiris  Godefridij  eanonivi 
S.  Vielorh  :  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  que  Gûdcfroi  ne 
soit  le  véritable  auteur  de  Pouvrage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  raclure  de  ses  rimes,  il  suf¬ 
fira  de  trauscrirc  ici  et  de  figurer  en  même  temps  la  pre¬ 
mière  strophe  du  premier  livre  ^ 


Nociis  eral  et  soporis  wi  \ 

A'f  fugakit  ttnebras  mmlius  di  1 

\  HE?Ï. 

Expergiscor,  affuturt^  r  [ 

Sacris  ductus  mouitiâ  et  D  I 

Ce  début,  dont  nous  supprimons  la  suite,  est  pour  dire 
que  l’auteur  va  parler  de  tontes  les  sciences  naturelles  et 
divines.  Le  premier  livre  traite  en  eflet  de  tous  ces  objets 
dont  on  repasse  quelques-uns  plus  en  détail  dans  les  livres 
suivans* 

On  commence  par  les  trois  premières  facultés  des  arts, 
connues  sous  le  nom  colleelif  de  Trivium ^  savoir,  la  gram¬ 
maire  ,  la  dialectique  et  la  rliétorique  *  qu’il  compare  è 
(rois  grands  lleuves,  et  Joui  on  retrace  assez  bien  le  carac* 
1ère*  De  ces  trois  [lûuvcs,.dit  Pauteur,  le  premier  coule  len- 
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tamcnt  cl  sans  déloiir  dans  un  lit  étendu.  Son  eau  bien-  Grammaire, 
faisante  donne  naissance  aux  tendres  arbrisseaux,  et  répand 
la  fécondité  dans  les  terres  qu’elle  arrose  : 

/JoruTtt  sparÿiÏHr  tfampa  iafiorfi, 

£'(  per  ik3  rfctiors 

IIq0  ÿirguUa  ienera  sito  cr^aÊ  rorê, 

Uoç  faecundal  alia  T’tnd  fléiriora. 

Le  second  fleuve,  roulant  ses  eaux  dans  des  lieux  incon-  La  Diaieciique. 
nus  ou  peu  fré<]üentés,  emporte  rocliers,  bois,  et  tout  co 
qui  s'oppose  à  son  cours*  Son  lit  est  cl  roi  t,  inégal,  et  plein 
de  sinuosités,  ce  qui  donne  à  scs  eaux  une  force  et  une  im¬ 
pétuosité  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  : 

At  secu«dwm  hea  îaUbrosa, 

Rupes^  iuco&f  î'nvia  fmngit  scrifpuîosa  : 

Uujvs  tiitî  strie ïiar  ei  anfractuosa^ 

Uujus  aqua  forlior  et  impetuosOf, 

Le  troisième  se  promène  mollement  dans  une  prairie  La  itiiaoriqu©. 
charmante,  dont  il  embellit  le  sein  de  rémail  de  mille  fleurs. 

Ses  flots  vont  plus  loin  que  ceux  des  autres  fleuves*  Sa  mar¬ 
che  est  d'abord  lente;  niais  à  mesure  qu'il  avance,  elle  de¬ 
vient  précipitée  : 

r^rïï'iim  lasciÿient  pej  amœna  praîi, 

VeTmt  flore  t?«rio  picfitrafi  : 

Uujus  flucim  foNÿîùj  mgratï, 

Pnmùmfarrfi,  postea  c«rniHt GüWcOatC 

Tel  est,  ajoute-t-il,  ce  fameux  Trivium  connu  de  tout 
Tunivers ,  sur  le  bord  duquel  sont  assises  plusieurs  villes 
dont  quelques-unes  lui  durent  autrefois  la  prééminence 
qu*clles  avaient  sur  les  autres.  On  retrouve  les  mêmes  images 
dans  le  Mkfùcmtue^  à  la  fm  du  premier  livre,  lorsque  l'au¬ 
teur  fait  la  description  des  arts  mécaniques  et  libéraux  a-/ec 
toutes  leurs  ramifications. 

Godefroi  déplore  ensuite  l'avilissement  où  ces  arts  sont 
tombés;  à  quoi  succède  Félogc  des  grands  mai  1res  de  Tan- 
liqiiité  dont  on  lisait  les  écrits  dans  les  écoles.  Les  modernes, 
ou  plutôt  les  sectes  ou  écoles  qifils  ont  formées,  viennent 
à  leur  tour;  celles  des  nominaux  et  des  réalistes,  dont  on 
parle  avec  assez  de  liberté,  paraissent  d’abord  sur  la  scène. 

Tome  AT\  L 
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On  rL‘proiivc  la  jirciiiicrc ,  et  on  n'adtnet  )a  seconde,  dont 
on  distingue  plusieurs  branches,  t|u’avec  restriction  ; 

Addujit  his  se  4iicios  quidam 
^\i7ni}le,  non  numine,  sodak^ 

Aiii  viciniü$  assunt,  quos  reaks 
Ipsa  nuncupai>it  res,  guôd  stnf  iûfcs. 

jVttïn  si  pro  reaLibus  variü  errorum 
^  Pükrat  realium  di'ci  nométi  horum, 

Tamen  earfîitsa^ilÈS  trror  est,  eorum 
Menti  contradicere  mos  est  iwsdïiorum 


^am  quee  mens  vei  coÿîtet  nomsn  em  genusf 
Solus  hoc  crediderii  ni fis 
Cùfrt  sit  tût  genêribus  rfrum  mimtfzis  pienus. 
CujiiS  genuÈ  nor/ien  est^  semper  sit  egenus,. 


Ceterütïi,real\um  sunt  quampiures  sect(S^ 
Qiias  reaks  dixeris  à  rmtti  rectè; 

Qum  l’cri  franiifewï  nan  direetè,, 

Nec  /luentii  gratiæ  hauriunt  perfeciL 


Gilbert  de  la  Porree  avait  aussi  fait  une  secte,  laquelle 
en  triplant  les  dix  calcgorics,  renversait,  suivant  noire  auteur, 
les  fondemens  de  la  dialectique  : 

Ex  kü  gutdum  fsrîipfrani  Porri  coniïwicitta. 

Otiorum  crédit ur  ge^niiiis 

Decem  rcrum  triplicant  hi  preedicamenta, 

JirernfïiUir  psr  hoc  fandamenta. 


Hist,  Liitér.  MU, 
P,  73> 


MâULog.  lîb.  Jll^ 
cap,  lü* 


Il  traite  de  fous  les  albéricains,  ou  les  disciples  d'Albéric, 
maître  diiîéront  de  celui  de  Reims,  qui  a  æu  son  article 
dans  notre  Histoire,  quoique ,  selon  te  témoignage  de  Jean 
de  Sarisbéry  ,  cet  Albcric  fût  très-opposé  aux  nominaux. 
Adhœsif  dit-il,  magislro  Alberko  qui  uiter  cæteros  opina- 
iissimus  diaîecticns  emmebat^  et  erat  révéra  nominalis  seeiæ 
acerrïmus  impugnator^  Voici  le  texte  de  Godefroi  tel  qu^il 
est  dans  le  manuscrit,  altéré  sans  doute,  car  il  n*est  pas  trop 
intelligible  : 


Ailler,  sedparüer,  errai  AlfrmaHus, 

Cvjus  sortes  <eger  ti  non  morïtel  sflwn#, 
Sed  quia  felociter  Iranst't  /tomo  uanuï^ 
dum  morilur,  maneat  in^anu#. 


* 
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Les  disciples  de  Robert  de  Melun  viennent  à  leur  tour* 
et  sont  les  plus  maltraités.  Parmi  les  traits  fjiie  Godefroi  leur 
lance,  on  croit  apercevoir  iju*ils  tenaient  leurs  écoles  au 
sommet  de  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  et  qiPils  se 
rapprochaient  un  peu  des  nominaux;;  ce  qui  pourrait  bien 
être  la  raison  pour  laquelle  il  les  comptait  pour  rien  ; 

UœTmi  saJfi  lurfra?  fltîfrernîitr. 

Saxe®  duri  iœ  rei  adam^infincp, 

Ouôi  ncc  riÿâi  pluï^ia  îuque  rosdociHnm  : 

Teïfjnï  amnis  adiium  scopuhrum  îninæ. 

Ipsi  fatsum  litigant  nihit  sequi  verè; 

Quamvis  tamen  ipsimet  pùst  Afï5  abiere 
Qui  de  soh  îîominfi  win?  ferè  : 

Igitiirpro  nihilo  n<îeï  hos  eentsere^ 

Leur  maître,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  était  Anglais, 
surnommé  de  Melun,  parce  quTl  avait  enseigné  long-temps 
dans  cette  ville*  L’an  1162,  il  devint  évêque  dTlerfort,  et 
mourut  Tan  ^  167.  Au  reste,  si  les  Roberlins  élaient  tels  que 
notre  auteur  les  représente,  ils  avaient  altéré  sans  doute  la 
doctrine  de  leur  chef,  attendu  qu'en  matière  liiéologique , 
il  employait  avec  beaucoup  de  circoiispcclion  les  maximes 
d’Aristote,  comme  on  le  voit  par  son  traité  de  l'Incarna¬ 
tion  ,  conserve  manuscrit  à  Saint- Victor,  et  dont  on  a  pu¬ 
blié  d'amples  extraiis  dans  l' histoire  de  Tuniversîté  de  Paris, 

La  secte  des  parvipontains  est  celle  qui,  au  jugement  de 
Godefroi,  mérite  îa  préférence  sur  toutes  les  autres.  Dans 
l’éloge  ttu’il  fait  de  leur  enseignement,  il  nous  apprend  aussi 
la  raison  de  leur  dénomination.  C'est  qu'ayariL  fait  conslruire 
à  leurs  frais  le  Petit-Pont  de  Paris,  ils  y  avaient  assis  des 
maisons  où  ih  logeaient  et  tenaient  leurs  écoles.  Ce  pont 
était  remarquable  par  son  élégance  et  sa  solidité.  Non-seu¬ 
lement  la  maçonnerie  en  était  excellente,  mais  ou  avait  cou¬ 
vert  de  cuivre  les  piles  sur  lesquelles  il  reposait,  pour  en 
assurer  davantage  la  durée*  Les  parapets  avaient  des  ouver¬ 
tures  par  où  l'on  pouvait  regarder  dans  la  rivière.  Ce  pont 
était  pavé;  chose  que  l’auteur  regarde  comme  une  singula¬ 
rité,  parce  qu'à  cette  époque  la  ville  ne  Tétai i  pas  encore. 
Tout  cela  est  exprimé  dans  cinq  quatrains  que  voici  : 

pontem  tuis 

Et  ptr  agms  fftcikm  frc2ii£tfu?n  /rceruïit, 

L  2 
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Jn  quo  sibi  sinÿitfî  domos 

Inde  ;îr)îUi5  incof®  nomen  acceperunL 

Deccni  e$t  materia^  decens  est  figura, 

Cubicorum  lapidum  quadrature. 

Siflf  Æolida  ^Eri^cfura, 

moiioni&MJ  H7ïîw^lm  ruiUra. 

/’aiimentis  opus  est  positum, 

Àureis.  argcntm,  signis  insisfiüum. 

Ediiis  latàribus 

Ne  rui'piam  tiinfat  vulÿus  imperiium 

Sed  H  habet  ejiedraspcr  qnas  ^pecwlatUtéf, 

Et  lateiitem  ftuminis  fundi^m  p«rj:cFu£anJur; 

A/i»  quoque 

£(  tecreantur, 

Venerandus  sed$t  Alt;  ordo 
Eidoctnnœ  gratiâ  prœminem  et  morum  : 

Sï’mpiic^s  friidjunf  fur&as  populorum  ; 

O  beatiis  popuius  talium  reclorumi 

Malgré  les  précautions  qu*on  avait  prises  pour  donner  à  cet 
ouvrage  de  maçonnerie  toute  la  solidité  possible ,  ce  pont 
ne  put  résister  long-temps  aux  efforts  de  Teau  dans  les 
grandes  crues*  L’historien  Rigord  nous  apprend  que  trois 
de  scs  arches  furent  renversées  au  mois  de  décembre  4206, 
dans  une  inondation  extraordinairement  forte,  telle  qu’on 
ne  se  souvenait  pas  d’en  avoir  vu  de  pareille.  Le  professeur 
qui  tenait' alors  cette  école  était  Jean,  surnommé  du  Petit- 
Pont,  qui,  suivant  GÜle  de  Paris,  son  contemporain,  était 
un  puits  de  science ,  et  passa  toute  sa  via  à  expliquer  les 
anciens  auteurs.  Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  lit¬ 
térateurs,  et  sur-tout  des  poètes  qui  de  son  temps  avaient 
illustré  les  écoles  de  Paris,  Gille  termine  ainsi  sa  nomencla¬ 
ture  : 

Nec  memoro  c«»cfos;  dîiîvos  çwogwc  Éranteo^  Æicïd 
Sœpe  reUnlatü  aticiortim  tliwjn. 

r<rsis  intfarAausit  Parvo  de  Ponte  iooJîîieirï. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  cette 
production ,  qui  dans  le  premier  livre  embrasse  toutes  les 
branches  de  la  littérature  alors  cultivée,  dont  on  ne  dit  qu’un 
mot  en  passant  pour  s’arrêter  ensuite  a%TC  complaisance  sur 
la  théologie,  à  laquelle  est  consacré  le  reste  de  l’ouvrage. 
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Après  avoir  parlé  clu  corps  naturel  de  Jésus-Clirist ,  soit 
dans  le  ciel,  soit  dans  reucharistic,  on  y  traite  de  son  corps 
mystique,  c'est-à-dire,  de  Téglise  dont  Jésus-Christ  est  te 
chef;  et,  à  ce  sujet,  on  passe  en  revue  tous  les  membres  du 
corps  humain,  de  manière  qu'au  premier  aspect  on  pren¬ 
drait  cette  presque  totalité  de  l'ouvrage  pour  un  traité  d'ana¬ 
tomie,  mais  ce  n'est  rien  moins  que  cela;  on  ne  parle  des 
fondions  particulières  dé  chaque  membre  que  pour  en  tirer 
des  moralités  ou  de  pieuses  allégories  :  i'abbé  Lebœuf  s'y 
est  trompé  le  premier* 

4*^  A  la  suite  de  cet  écrit  vient  une  autre  production  de 
notre  auteur,  en  prose  rîmée,  dont  le  sujet  est  Téloge  de 
saint  Augustin.  On  y  relève  sur-tout  les  combats  ([uc  le 
saint  docteur  eut  à  soutenir  contre  les  hérésies  qui  de  son 
temps  s'élevèrent  dans  l'égUse.  L'ouvrage  commence  par 
ces  vers  : 

glftrifB  merifis  pnÈClarw 
Laudes,  dabor,  rithmo  cwmiilafe,  etc. 

5®  Oudin,  sur  la  foi  de  rannaliste  de  Saint-Victor,  nous 
apprend  que  Godefroi  avait  aussi  composé  un  cantique  à 
rhonneur  ^de  la  Sainte-Vierge,  et  une  complainte  dans  le 
goût  du  SffiiaL  Ces  deux  pièces  n'existent  pas  dans  les 
inanuscrils  de  Saint-Victor  que  possède  maintenant  la  bi- 
bliotlieque  royale.  B. 


LAMBERT, 

SURNOMMÉ  LE  PETIT, 

Moiine  de  S.-Jacqces  de  Liège  , 

Et  autres  Chroniqueurs  Liégeois. 

IL  y  a  peu  de  pays  qui,  dans  le  moyen  âge,  aient  produit 
autant  et  de  sî  bons  écrivains  que  celui  de  Liège.  Cette 
église  a  eu  ravaniage  de  posséder  des  évêques  qui  non- 
seulement  ont  entretenu  et  encouragé  les  bonnes  études  , 
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mais  qui  eiix-niemcs  ont  figuré  parmi  les  snvans*  Nous 
mettons  de  ce  nombre  les  évêques  Etienne,  Nol^^er,  Wol- 
bodon,  Waïon,  Ratliier,  Théüdiiiii,  Henri'-Ie-Pacirique,  Ot- 
bcrl,  Frédéric,  qui  ont  vécu  dans  les  X,  XI  et  XU^  siècles  , 
et  ont  laissé  des  écrits  de  leur  façon.  Parmi  les  savans  d'un 
ordre  inférieur,  nous  comptons,  dans  le  meme  temps,  des 
écrivains  célèbres,  Alexandre  et  Anselme,  clianoiiies  de  Liège; 
Gosechin,  Francon ,  Alger,  écohilrcs,  et  Raimljaud,  doyen 
de  la  même  église;  Adelmaniie  ou  Adelin,  qui  fut  ensuite 
évêque  de  Bresse;  Lambert,  Heribrand,  Wazelin,  abbés  de 
Saint-Laurcnl  de  Liège;  Folcuin  et  ïlériger,  moines  de 
Laiibes;  Olbert,  abbé  de  Gemblours,  qui  eut  peur  disciple 
le  célèbre  Burcliard,  évoque  de  Worms  ;  Sigebert  et  Anselme, 
élèves  du  même  mouaslère  ;  Rodolfe,  Thierri,  abbés  de  Saint- 
Trou;  et  Stepelin,  moine  du  même  lieu;  Tliiern,  abbé  de 
S.-Hubert  ;  Tliéüfroi  d'Epternac,  Rupert  de  Tuits,  Wibaldc, 
abbé  de  Stavelo  et  de  Corbie  en  Saxe^  presque  tous  historiens, 
qui  ont  en  dans  cct  ouvrage  leurs  articles.  Il  ne  nous  reste, 
pour  compléler  quant  à  présent  cette  nombreuse  liste,  qu'à 
recueillir  dans  cct  article  ceux  qui  ont  vécu  sur  la  fin  du 
XIl^  siècle. 

1.  Lambert,  surnommé  le  Petit,  moine  de  Saint-Jacques 
à  l  jége,  a  composé  une  chronique  depuis  Farinée  988  jus¬ 
qu'à  sa  mon,  arrivée  en  1194,  scion  le  moine  Rcinier,  qui 
a  continue  sa  clironiqiie  jusqu’à  Fanuée  1250,  et  qui  repre- 
nanl  à  Feiulroil  où  Lambert  avait  fini,  commence  par  ces 
Mari,  Ampi.  Col-  mols  :  Hoc  (inuo  (1194)  moritnr  Lambertus  Parvus^  ee- 
lect,  t.  col.  16-  nosfræ  sacêî^düs  et  mouachns ,  et  hucnsqite  opns  ejns, 

La  chronique  de  Lambert  est  très-iacouique  ;  on  n'y  trouve 
guère  que  des  noms  et  des  dates  ;  mais  la  continuation 
de  Rcinier,  dont  il  sera  parlé  dans  un  des  volumes  sui- 
vans,  est  plus  détaillée  et  plus  nourrie  de  faits.  D.  Martène 
a  publié  les  deux  ouvrages  au  tome  V  de  l'amplissime  col¬ 
lection,  col.  1-64, 

MaruAnecii.  îjii,  H,  Lc  mômc  D.  Martène  a  tiré  d'im  manuscrit  de  Fab- 
cüi.  i40;i-i4(>7.  baye  d'Orval  une  autre  chronique  de  Liège ,  commençant  à 

Fannée  549  et  finissant  en  1 192.  Celle  chroniijne  est  Fouvrage 
d’un  auteur  inconmi ,  qui  éiail  à  Reims  en  1192,  lorsque 
Féveque  Albert  de  Louvain,  à  la  suite  duquel  il  était  at- 
taclié,  fut  mis  à  mort  par  des  gens  de  son  pays,  qui  étaient 
venus  le  trouver  dans  le  dessein  de  le  tuer.  L’aulenr  rap¬ 
porte  comnie  témoin  oculaire  les  miracles  qiFil  dit  avoir 
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été  opérés  aussitôt  après  sur  le  tombeau  du  saint,  et  ter¬ 
mine  là  son  écrit,  qui  ii'est  rnillcmeiit  rempli  de  faits*  Le 
plus  grand  nombre  <les  années  est  resté  vide,  ou  n'y  trouve 
pas  même  une  suite  exacte  des  eveques  de  Liège,  Cepen¬ 
dant  plusieurs  des  faits  qu'il  r.ipimrte  concernent  Liiistotre 
publique,  ou  peuvent  donner  quelques  lumières  sur  l'bis- 
toire  du  pays,  par  raticntion  qu'il  a  eue  de  marquer  les 
époques  des  principaux  établisseinens  religieux* 

III.  Le  P*  Labbe  a  aussi  donné  sur  un  mamiscrîl  du 
Saint -Victor  de  Paris  deux  fragmens  d'une  clironique  de 
Liège,  qui  finît  à  raïuiée  1184,  et  qui  est  beaucoup  plus 
remplie  de  faits  rpie  la  précédente*  Néanmoins  l'éditeur  dit 
en  avoir  retranebé  des  ciioses  qui  lui  ont  paru  iniililes  et 
mieux  connues  d'ailleurs*  S'il  a  voulu  parler  de  ce  qui  pré¬ 
cède  l'aimée  400,  où  elle  commence  dans  rimprimé,  il  a 
fort  bien  fait.  Rien  ne  prouve  que  oette  chronique  soit 
roiivrage  de  plusieurs  auteurs  ,  quoique  le  P,  Labbe  l'aü 
coupée  à  Tan  1155,  comme  si  ce  qu'il  a  imprimé  à  quelque 
distance  de-là  n’était  qu’une  continua  lion.  S'il  fEillait  ad¬ 
mettre  plusieurs  auteurs,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  les 
derniers  temps,  c'est-à-dire  depuis  1555,  époque  où  Ton  a 
commencé  à  marquer  non-seulement  l'année  des  événemens, 
mais  encore  les  jours  auxquels  ils  sont  arrivés;  ce  qui  est 
un  indice  certain  d'auteurs  coniemporains*  Au  reste  Tau- 
teiir,  quel  qu'il  soit,  a  eu  soin  de  recueillir  les  traits  les  plus 
înléressans  de  l' histoire  des  Pavs-lSas,  dont  il  fixe  les  dates, 

B* 
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Prieur  de  l’abbaïe  de  MARCniEXNES, 


Et  autres  ÉCRiVAiss  du  même  monastère. 

André,  surnommé  Sylvins^  c’est-à-dire  du  Uois,  prieur  de 
Marcliiennes  (f),  dans  le  pays  d’Ostravaiit,  diocèse  d’Arras, 

(1)  Le  DIS.  6153  de  la  biblioih.  royale,  olim  Colbertinus,  le  dit  moine 
da  l'abbaye  d'Ancliitt.  Cala  prouve  qu'André  Était  niûuia  de  celle  abbaye 


üihL  ms,  Cüd.  t. 
1,  \}.  334-33»,  et 
p.  403-408, 
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n'est  connu  que  par  une  chronique  abrégée  des  rois  de 
France  t  qui  a  pour  titre  ;  De  ge^tis  et  successione  regim 
Francornm.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  un  ])Our  chacune 
des  trois  races,  et  chaque  livre  est  subdivise  en  chapitres, 
selon  le  nombre  à-peu-près  des  souverains  qui  composent 
chacune  des  trois  dynasties*  André  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  donner  Fhistoirc  de  nos  rois,  il  a  voulu  nous  faire 
connaître  leur  origine,  et  pour  cela  il  remonte,  comme  tant 
d'autres  chroniqueurs  du  moyen  age,  jusqu'à  Priant  et  au 
siège  de  Troie,  mais  il  a  au  moins  le  mérite  d'être  fort  suc¬ 
cinct  dans  cette  partie. 

Il  a  dédié  son  ouvrage  à  Pi  erre  ^  évêque  d'Arras,  qui  lui 
avait  commandé  ce  travail.  Ce  prélat,  auparavant  abbé 
de  Citeaux,  gouverna  l'église  d'Arras  depuis  l’amiée  ^^84 
jusqu'en  1203  :  cela  suffit  pour  déterminer  ie  temps  auquel 
vivait  notre  auteur  qui  termine  sa  chronique  à  l'année  ^  19^* 

Dansl'épître  dédicatoirc  qui  sert  de  préface,  il  déclare  que 
les  principaux  auteurs  qu'il  a  suivis  sont  Grégoire  de 
Tours  et  Sigebert,  continue  par  Anselme  de  Gemblours  jus¬ 
qu'à  rannée  M56*  Jlais  il  ne  se  borne  pas  à  ces  deux 
auteurs,  ni  a  donner  seulement  l'histoire  des  rois;  il  y  a 
entremêlé  tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  touchant  rïiistoirc  ec¬ 
clésiastique  et  civile  do  la  Flandre,  de  l'Artois,  et  du  reste 
des  Pays-Bas*  Son  écrit  a  été  cité  comme  une  autorité  par  de 
bons  aulciirB  anciens  et  modernes,  tels  que  Jacques  de  Guise, 
Paul  Emile  et  Jacques  Mayer;  Guillaume,  abbé  d'Andres 
dans  le  Boulonnais,  qui  écrivait  au  commencement  du  XMl® 
siècle,  Pa  inséré  tout  entier,  en  commençant  à  Tannée  ^09^, 
dans  la  chronique  de  son  monastère;  et  ce  qui  prouve  le 
cas  qu'on  en  a  toujours  fait,  c'esl  qu'il  existe  dans  les  biblio¬ 
thèques  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  cet  ouvrage. 

Rapltaël  de  Boauchamp,  autre  moine  de  Marchiennes,  a 
publié  la  chronique  d'André  en  un  volume  in-4*^  de  plus 
de  J  200  pages,  imprimé  à  Douai  en  4  J  63  chez  Pierre  Bo- 
gard,  avec  des  jirolégomènes,  des  observations  en  tout  genre, 
des  paralipomèncs ,  des  appendices,  et  quantité  d'autres 
clioses  étrangères  où  le  texte  de  Tautcur  est  tellement 
noyé,  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  le  discerner-  Cest  ainsi 


avant  que  de  passer  X  celle  de  Marchiennes;  mais  c'est  par  erreur  que, 
dans  le  catalogue  des  manuscrils  de  la  reine  Clirisline  de  Suède ,  ou  a  mis 
^  relatent». 
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que  dTiti  opuscule  assez  mince,  (Time  chronique  sèche  et 
décliarncc,  on  est  venu  a  bout  de  faire  un  pros  livre,  sous  le 
titre  (le  Synopsis  franco-I^leroviîupca^  en  lui  dorinaiit  de  ï>cs^ Hisior.  de  Fr, 
rcinboopoiiif,  <i  Quil  est  rare,  s'ccrie  :i  celte  occasion  l.tniis 
le  Gendre,  qu'il  est  rare  de  trouver  des  gens  d'un  esprit 
P  net,  gens  (Tun  es[)nt  de  précision,  qui  sachent  à  propos 
*  mettre  cliac|ue  chose  en  sa  place!  »  f 
En  effet,  avant  que  de  rencoulrcr  la  première  ligne  de 
rauleur,  il  faut  lire  550  pages  de  protégomcncs  contenant 
la  suite  des  empereurs  romains,  des  rois  de  Perse, ^  des  rois 
Gollis,  Ostrogolhs  et  Yisigotlis,  des  rois  de  Castille  et  de  I,éon, 
sans  compter  un  truité  sur  les  ajili!|uités  de  îdarehieimes. 

Arrivé  au  texte  de  rauLenr,  vous  ôtes  arreté  à  chaque  page 
par  des  digressions  interminables  de  rédilcur.  Etes- vous 
parvenu  h  la  lin,  vous  trouvez,  sous  le  litre  de  paralipo- 
mèrics ,  deux  continuations  ou  appendices  à  la  clironirpic 
d'André;  Pune  par  Guillaume,  abbé  d'Andres,  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  élail  alors  inédite,  mais  qui  a  clé  imprimée  depuis  dans 
le  Spicilége  de  D.  Dachcri  ;  raulre  par  un  anonyme  de  >îar-  spicîi. 
cliîeimes  ;  et,  pour  couronner  ronvrage,  il  reprend  ta  suite 
des  rois  de  France  depuis  saint  Louis  Jusqu’à  Louis  Xll!  , 
celle  des  papes  Jusqu’à  Urbain  Vili;  celle  des  empereurs 
d’Allemagne  jusqu’il  Ferdinand  lï.  Si  Ton  veut  lire  cet  écrit 
sans  commentaire,  mais  avec  les  notes  nécessaires  tmnr  cor¬ 
riger  les  erreurs  de  clironologie  qui  y  sont  assez  iréquentes, 
on  le  trouvera  dans  la  collection  des  hislorieus  de  France, 
aux  tom.  X,  pag.  2S9  ;  tom*  XI,  pag.  SO  i  ;  tom.  XÏIl,  pag. 

419-425.  Les  éditeurs  ïYoiiL  pas  jugé  u-propos  de  dormer 
les  deux  premiers  livres,  qui  ne  contiennent  guère  que  ce 
qiPon  Iroiive  par^tout.  Ils  n’ont  fait  usage  que  du  troisième 
livre,  qui  traite  des  rois  capétiens,  eu  élaguant  les  endroits 
empruntés  des  auteurs  déjà  imprimés  dans  la  collection  ,* 
auxquels  ils  renvoient, 

IL  Un  anonyme  du  meme  monaslère,  ipii  écrivait  après  Acia  ss.  Bfiîi.  aa 
Fan  1168,  en  a  composé  Tliisloirc  en  deux  livres  ,  sous  le 
titre  ûllistoire  des  miracles  de  sainte  liktrudef  fondatrice 
et  patrone  du  lieu.  Elle  commcmïc  par  un  abrégé  de  la  vie 
de  la  sainte,  née  environ  Fan  üt  i ,  et  contient  les  révolutions 
et  les  changemens  qu’éprouva  ee  monastère  jusipFa  Fannéc 
^^68,  il  laquelle  noire  anonyme,  comme  nous  Favons  dit, 
cessa  d'écrire.  On  y  trouve  la  suite  des  abbés  qui  avaient 
succédé  ;\  des  religieuses,  l’indication  des  donatiojjs  faites  au 

Tome  XV.  M 
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monastère ,  et  quelques  circonstances  de  Thistoire  publique 
du  temps,  à  laquelle  se  raüaclicnt  les  evènemens  que  l’au- 
leur  raconte.  Tout  cela  est  entremêlé  de  rnirncles  ;  ce  qui  a 
fait  donner  a  ce  morceau  d'iiisloire  le  Litre  de  Livre  des 
miracles. 

L’anteur,  au  jugement  du  P*  Pnpcbroch  ,  qui  a  imprimé 
cet  écrit  dans  la  collection  des  actes  des  sainls  dcBollandus, 
le  prefère  de  Ijcaucoup  pour  le  style,  pour  la  méthode  et  la 
sobriété  des  paroles^  à  iin  autre  écrivain  du  meme  monas- 
lère,  nommé  Gualbcrt,  qui,  quarante  ans  auparavant,  avait 
traite  le  même  sujet  sans  ordre,  et  avec  une  profusion  de 
paroles  fatigante.  On  Fa  cependant  imprime  à  la  suite  de 
notre  anonyme,  et  il  en  a  été  rendu  compte  dans  cette  His¬ 
toire,  Les  conlinuatcurs  du  recueil  des  historiens  de  France 
ont  extrait  de  cet  ouvrage  anonyme  quelques  fragmens  im- 
portaus,  entre  autres  la  relation  d*iin  concile  tenu  à  Lagny- 
siir-Marne,  en  Ut-î2,  parle  légat  Ives,  lequel  avait  élé  envoyé 
en  France  pour  coimnître  du  mariage  que  Raoul  de  Ver- 
iiiandois ,  sénéclial  de  F'Viuce,  après  avoir  répudié  sa  pre¬ 
mière  femme,  avait  contracté  avec  Pétronille,  sœur  d’Éléo- 
Jiore,  reine  de  France.  Les  actes  de  ce  concile,  dans  lequel 
Uaoui  fut  excommunié,  et  qui  fit  naître  entre  Louis-ie-Jeune 
et  Tljîlinud,  comte  de  Cljam[ïague,  une  guerre  atroce,  n’exis¬ 
tent  nulle  part,  et  Fanonyme  ne  les  fait  connaître  qu’en  ce 
qui  fut  délibéré  relativemcut  a  sou  monastère.  Quant  aux 
aulrcs  fragmens  moins  inq^orlans,  on  les  trouvera  dans  ie 
meme  volume  a  l’endroit  cité* 

111.  Nous  avons  d’uu  autre  anonyme  de  Marcliiénncs  ,  Si 
toutefois  c’est  un  autre  que  le  précédent  (I),  imc  vie  de  Fabbé 
Hugues,  qui  gouverna  ce  rnonasière  depuis  Farmée  1148  jus- 
qiFa  1158,  C*est  un  des  ouvrages  les  mieux  faits  de  ce  siècle, 
i[uoiqiFil  ressemble  beaucoup  à  un  panégyrique.  1/autcur  ne 
s’écarte  point  de  son  vSujcl;  on  iFy  voit  ni  épisodes  superflus, 
ni  écarts  inutiles.  11  avait  été  le  confident  de  son  abbé,  le 
compagnon  de  ses  voyages,  el,  comme  il  le  dit  lui-méme, 
celui  (jni  avait  etc  dépositaire  de  scs  plus  secrètes  pensées 
dans  les  grandes  comme  dans  les  plus  petites  choses*  A  ce 


(l|  Cet  anonyme  a  fait  aussi*,  flans?  le  livre  des  miraeles  de  mainte  Rictrude , 
un  éloge  abrégfi  de  Cabbé  Hugues,  à  la  vérité  dans  un  style  un  peu  diflé- 
renl,  mais  qui,  eu  substance,  est  k  mâme.  Vuyez  Boilandus,  au  13  de 
mai,  p.  113. 
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titre,  il  ne  pouvait  que  réussir  dans  son  entreprise,  et  on 
peut  dire  qu’il  Ta  exécutcc  en  homme  instruit  de  tous  les 
détails  qiUon  peut  désirer,  et  qui  mérite  toute  notre  con¬ 
fiance*  Sa  narration  est  édifiante  et  instructive.  Il  paraît 
qu’il  ne  tarda  pas,  après  la  mort  de  sou  ami,  ù  mettre  la 
main  à  la  plume.  Le  commencement  de  son  prologue  ne 
permet  pas  d’en  douter,  car  il  suppose  que  scs  confrères 
n’avaient  pas  encore  essuyé  les  larmes  que  les  regrets  dTin 
si  bon  père  leur  avaieuL  fait  verser.  Une  autre  jireuve  de  ce 
que  nous  avançons,  est  que,  parlant  de  Robert,  abbé  de 
Clairvauv,  qui  avait  succédé  a  saint  Bernard  ,  il  dit  que  Ro¬ 
bert  était  mort  pou  de  temps  avant  Hugues,  nuper  de  me-  /Md- coL  nia. 
dio  factus.  Or  Robert  étant  mort  le  50  mai  I  158,  il  n’y  a 
pas  à  douter  que  c’est  vers  le  même  temps  que  raiionyme 
composa  son  ouvrage- 

D,  Rivet  a  fait  usage  de  cet  écrit  en  plusieurs  endroits  du  iiîst.  Limr.  t.  ix^ 
discours  préliminaire  sur  Uétat  des  sciences  en  France  pen- 
daiil  le  XI F  siècle ,  parce  qu1l  y  est  beaucoup  parlé  des 
écoles  (jii’avait  frcquciitécs  l’abbé  Hugues.  ^Mais,  comme  dom 
Rivet  n’en  parle  qu’en  passant,  il  est  de  notre  devoir  de  réu¬ 
nir  ici  les  traits  que  cet  écrit  nous  fournit  pour  l’Histoire 
littéraire. 


L’école  de  Reims  était  florissante  lorsque  Hugues  y  fut 
envoyé  dans  son  adolescence,  sous  la  conduile  de  Gautier 
de  Mortagne,  lequel,  au  temps  que  l’auteur  écrivait,  était  évê¬ 
que  de  Laon*  Albcrie,  qui,  en  1  1 56,  fut  fait  archeveque  de  Man. Anecd. t. Jiu 
Bourges,  gouvernait  alors  l’école  de  Reims.  Elle  était  si  flo- 
rissante  et  si  fréquentée,  dit  notre  auteur,  que,  dans  les  al-* 
tcrcatjons  qui  s’élevaient  quelquefois  entre  les  habitons  et 
les  clercs ,  c’est-à-dirc  les  étudians ,  ceux-ci  auraient  eu 
l’avantage,  si  l’on  ne  sc  fût  empressé  de  les  séparer* 

Gautier  de  Mortagne  n’était  venu  là  que  pour  diriger  les 
études  du  jeune  Hugues,  né  comme  lui  à  Tournai,  d’une  famille 
opulente,  et  fréquentait  avec  son  élève  l’école  d’Albéric.  Ce 
professeur,  étant  en  même  temps  arefiidiacrc  de  Reims, 
jouissait  dans  la  ville  d’une  grande  considération,  tant  à 
cause  de  sa  science,  que  parce  qu’il  maintenait  dans  son  école 
le  bon  ordre  et  une  exacte  discipline*  Il  était  éîoqnciU  »  il 
s’exprimait  avec  grâce  et  facilité,  mais  il  majiquait  de  talent 
pour  répondre  aux  difficultés  (ju’on  lui  pro])osüit.  Gautier 
de  Mortagne,  qui  n'était  plus  un  écolier,  lui  faisait  souvent 
des  objections  auxquelles  il  lui  était  impossible  de  répondre. 
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Cela  indisposa  tellement  le  professeur  contre  lui ,  qu’il  ne 
lui  adressait  plus  la  parole.  Gau  lier  ne  pouvant  lutter  contre 
un  Iiommc  qui  avait  toute  la  confiance  de  rarchevêqiie,  prit 
le  parti  de  sc  retirer  et  d'ouvrir  lul-mêiuc  une  école  à  Saint- 
Rem  i.  Il  y  fut  suivi  par  le  plus  ^rand  nombre  des  éludians  ; 
mais  Albéric  usa  de  tout  son  crédit  pour  réloigner.  Alors 
Gaulier  se  retira  à  Laon,  où  il  ouvrit  une  école  qu’il  rendit 
célèbre-  !1  p;OQVcrnait  son  école,  dit  notre  auteur,  avec  une 
ver^ede  fer;  et,  contre  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs  en  France, 
il  voulait  qu’elle  fût  sans  reproches  ;  s’il  arrivait  qu’un  écolier 
s’écartât  de  son  devoir,  il  était  renvoyé  sans  miséricorde  : 
CMsueiudo  ei  in  Gailiù>y  non  GùUoj'um^  erat  gymnasium 
habere  non  in  fumât  um,  Legem  sub  eo  aut  koneste  omnino 
se  (Kjerety  ant  omnim  perei  extra  sehùhim. 

Notre  biographe  nous  fait  connaître  encore  deux  profes¬ 
seurs  qui  enseignaient  alors  â  Tournai  :  riin,  appelé  Robert, 
qu’il  met  au  nombre  des  philosophes,  inter  fkih&e^hanîes ^ 
embrassa  dans  la  suite  la  réforino  de  Clairvaux,  et  fut  le  suc¬ 
cesseur  de  saint  Bernard  dans  cctle  abbaye;  raiitrc  est  le 
bienlieureux  Guerrîc,  lequel,  ayant  suivi  S,  Bernard  à  Clair- 
vnu.x,  devint  alibé  d’igni.  Ou  a  rendu  compte  de  ses  écrits 
dans  cette  Histoire.  Notre  anonyme  fait  de  lui  im  bel  éloge  ; 
mais  le  portrait  qu’il  fait,  dans  un  autre  endroit,  d’Heri- 
manne,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai.,  dont  il  reste  des 
ouvrages  estimables,  n'est  pas  flatte.  UUemiurâ  et  pami- 
têlâ  saih  idonennij  dit-il  ;  sed  de  quo  dubium  Jîon  erat  quoi 
non  dignè  qmereret  qncB  snnt  Jesu  Cbristi. 

Les  historiens  de  la  Belgique,  parlant  de  l’abbé  Hugues 
dont  nous  examinons  Thistoirc,  ne  font  pas  difficulté  de  lui 
donner  le  litre  de  saint.  Cependant  les  bollandistes,  ne  trou¬ 
vant  pas  son  nom  dans  les  martyrologes,  n’ont  pas  jugé  à- 
propos  d’imprimer  sa  vie.  D.  •\lartcne  l’a  publiée  au  loin.  IH 
du  Trésor  des  anecdotes,  sur  une  copie  Irès^ fautive  qui  lui 
avait  clé  envoyée  de  Tournai.  Les  contimia leurs  du  Recueil 

4  ' 

des  jiistoriens  de  France  ont  corrigé  ce  qu’ils  en  ont  extrait 
sur  une  copie  que  D,  Mabillon  destinait  à  la  continuation 
des  actes  des  saints  de  Fordre  de  saint  Benoît. 

»  Bi 
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Frères,  Religieux  de  Saint-Vast  d'Arras. 

L'abrè  Lebœuft  dans  tin  supplément  à  sa  dissertation  sur 
letat  des  sciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Robert 
jusqu'à  celle  de  Philippede-Bcl,  a  donné  la  notice  de  quelques 
auteurs  ecclésiastiques  qui,  sur  la  fin  du  XII®  siècle,  ont 
fleuri  à  Arras  ou  dans  l'Artois,  et  ne  sont  connus  que  par 
des  ouvrages  encore  manuscrits, 

I.  Le  premier  dont  il  parle  et  celui  sur  lequel  il  s'est  le 
plus  étendu  est  Lambert,  prieur  de  Saint-Vast  d'Arras,  qui 
eut  le  talent  de  la  versification  latine  autant  qu'on  pouvait 
Lavoir  au  commencement  du  règne  de  Pinlippe-Augusle.  ït 
crut  devoir  remployer  sur  des  sujets  pieux;  il  choisît  pour 
cela  les  offlccs  divins  du  cours  de  Tannée,  et  principaicment 
les  évangiles  des  dimanches  ci  fêtes,  faisant  entrer  dans  ses 
poésies  quelques  petites  remarques  sur  les  pratiques  qui  de 
son  temps  étaient  en  usage,  M,  Lebœuf  donne  quehines  mor¬ 
ceaux  de  Tonvrage  de  Lambert,  qu'il  a  tirés  d'un  manuscrit 
du  XIIF  siècle  qu’on  lui  avait  communiqué. 

L'auteur  se  fait  connaître  dans  un  prologue  où  il  adresse 
d'abord  la  parole  à  saint  Vast,  patron  du  monastère,  et  puis 
aux  jeunes  religieux  qui  étaient  sous  sa  conduite.  U  com¬ 
mence  ainsi  : 

Hûs  ego  Lambertus  scripsi,  -Chrüto  duce,  t'crsws, 

HonacAu^  o/gwe  scinci*  VtdaHt,  fuiu. 


Hœe  îludtîS  dtleqo  ttudiosa  /iireiafi*?, 

Ciii  mea  pervigiiat  cura,  Ja^r>rguc  lUUSr 

On  voit  par-là  que  Lambert  ne  bornait  pas  ses  soins  à 
veiller  en  qualité  de  prieur  à  Tobservance  régulière ,  mais 
qu'il  était  aussi  chargé  de  l'instruction  des  jeunes  religieux  de 
son  monastère.  C’est  pour  scs  élèves  qu'il  dit  avoir  composé 
son  livre,  afin  de  leur  donner  Tintellîgence  des  offices  de  Té* 
glise  dont  ils  étaient  occupés  nuit  et  jour.  Bon  poeme  com¬ 
mence  au  premier  dimanche  de  Lavent,  par  lequel  s'ouvre 
encore  l’année  ecclésiastique,  et  il  nous  apprend,  si  Ton  ne  le 


Dissert,  sur  riiisu 
de  Paris,  h  II. 
pari.  %  P*  2S4-293. 
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savait  d^ailleurs,  qu*on  lisait  à  la  messe,  ce  jour-là,  Thistoire 
de  rarrivéc  de  Jcsus-Clirist  à  Icrusalem  ;  ce  qu'il  exprime 
par  ces  vers  : 

Hœc  vox,  hic  asinœ  n<diiU5^  Àdf^:qHc  v^tusti 
Hic  novut  isl  gemUus  criîïMne  pre  Hêtcri. 


Son  ouvrage  continue  de  rimer  à  la  fin  des  vers  seulement, 
en  sorte  que  le  pentamètre  rime  toujours  avec  rhexaniètrc  : 
ce  ([iFil  observe  pendant  plus  de  quinze  cents  distiques* 
Arrivé  à  la  fête  de  la  Trinité ,  il  interrompt  son  travail 
pour  déplorer  la  mort  de  Tabbé  de  Saint-Vast,  nommé  Jean 
{c'eUit  Jean  lY,  de  Haimon-Qnesnoi),  qu'une  mort  impré¬ 
vue  venait  d’enlever  Tan  t  1.94  ;  ce  qui  nous  donne  l'cpoqtie 
011  il  écrivait,  mais  non  celle  de  la  Un  de  sa  vie,  qui  se  pro¬ 
longea  peut-être  jusques  dans  le  ^lil*  siècle.  Lambert  fut  si 
afleclé  de  la  perle  de  son  abbé,  qu'il  résolut  de  ne  plus  écrire 
pour  SC  livrer  entièrement  à  la  doulenr  qu'elle  lui  causait. 
Mais  Pierre,  qui  était  alors  évêque  d'Arras,  exigea  de  lui 


qu’il  reprît  son  travail  :  il  obéit,  selon  qu'il  le  dit  dans  ces 
vers ,  que  nous  transcrivons  comme  monument  iiistorique 
fort  honorable  à  la  mémoire  de  révoque  Pierre  et  de  i'abbé 
'  de  Saint-Vast  : 


Dfim  TtifO’o  /udi£  Jesu  gratia  meci™, 

Corripïi  mors  inoptna  «lettni. 

Jam.  Domini  mille  ducenli  $ex  minus  unni 
Transierantf  transit  Aie  oMiw  wifimort  ; 

«rtcrt's  studiis  semper  inhiaral^  ad  ipium 
nfmts  ardebût,  etoiai  üh  Je^um. 

Ergo  gemens  prHio^â  nwrU 

Proposui  spernere^  flere  magis, 

Porro  pi£rram  tufsU'na'Ai  Pfîrus  épfscopuj  aurem^ 

Oiiem  darum  urôÆ  habet  ista  paircm, 

Félix  Àtrebûix  hoc  posforc  oortistûi.  et  is£o 
EU  AüAuU  îiif  Addttura  viro  j 

nortatur,  repîicatque  minas,  pot^irtU 

Sopiios  ciîîem  suscitât  iHÿeiiti, 

Ergo  resumo  stylum^  ftudtum  wîiioro,  eiCr 

IL  Le  prieur  Lambert  nous  fait  connaître  un  autre. Arté¬ 
sien,  nommé  Arnoul,  chanoine  régulier  du  mont  Saint-Eloi, 
près  d'Arras,  qui,  peu  de  temps  avant  lui,  avait  donné  en 
vers  hexamètres  une  explication  du  canon  de  la  messe.  11 
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rapporte  de  cet  écrit  un  fragment  sur  roraison  dominicale, 
dans  lequel  Arnoul  fait  un  court  commenta  ire  sur  celte 
divine  prière,  M.  Lebœuf  n'a  imprimé  quTm  vers  de  cette 
citation,  dont  on  ne  peut  juger,  parce  que  le  sens  y  est 
incomplet.  Mais  Lambert  fait  ïFArnoul  un  bel  éloge  que  nous 
plaçons  ici  comme  un  supplément  à  son  iiîsloirc ,  qui  est 
d’ailleurs  très-peu  cormne  : 

Crtmb  pater  oraï  ;  capü  ex  Isaïa 

Üoiia  duo^  reltqtia  fantur 
Hœc  Àugustinm  notât,  Arnulphusque  maÿister 
exiguis  explicit  atque 
i\ecpudeat  ianliunis  hU  me  pmêre  Vfrbû, 

GranJiiS  eni  fructus  in  brevUate  ^loua. 

A'ii  referi  proprits  (e  versibus,  an  ûilicnis 
Emdinm,  qwsquii  mystica  noase  cupiâ, 

D,  Martène  avait  trouvé  récrit  d’Arnoui  dans  un  manu- 
scrit  de  Fabbaye  de  Clairmarais;  mais  il  n'en  a  imprimé 
que  la  préface,  adressée  è  Frumotde,  qui  fut  évêt|ue  dWrras 
depuis  rannee  M7 }  jusqiFa  I  I  85.  CesL  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu’Arnoiil  composa  son  commentaire;  niais  il  paraît 
qu'il  vivait  encore  Fan  I  I9  i ,  ])uisqiFà  celte  époque  Lambert 
de  Saint-Vast  Fappeîle  un  vieillard  vénérable. 

IH,  Lambert  avait  un  frère  nommé  Guiman  ou  Mlfîiflnne,, 
religieux,  comme  lui,  de  S.-Vast  d'Arras,  lequel  a  laissé  des 
prouves  de  son  érudition  par  la  composition  d'un  cartulaire 
dont  Fhisloîre  manuserUe  de  Saint-Yast  d'Arras,  qui  est  à 
la  bibliothèque  royale,  fait  le  plus  grand  éloge.  Ce  fut  à  la 
prière  de  Fabbé  Martin,  qui,  pendant  sa  longue  administra¬ 
tion  depuis  Fan  1159  ju$f|u'a  1185,  rendit  cette  maison  si 
florissante  en  y  mainlénant  les  bonnes  éludes,  que  Guiman 
recueillit  dans  les  archives  les  anciens  documens  qnTl  im¬ 
portai!  au  Inen-être  de  la  maison  de  conserver,  et  qui  com¬ 
mençaient  à  dépérir  de  vétusté.  Il  en  composa  un  cartulaire 
appelé  de  son  nom  M  à  la  tète  duquel  il  plaça 

Fhistoire  de  la  fondation  du  monastère,  et  à  la  suile  les 
chartes  et  rcscrits  émanés  des  papes  et  des  souverains,  con¬ 
cernant  les  droits  et  privilèges  de  Fabbaye  de  Saint-Vast, 
Cest  le  recueil  le  plus  intéressant  que  nous  ayons,  non-seu- 
Icment  pour  la  ville  d'Arras ,  mais  encore  pour  la  province 
d'Arlois,  L’historien  de  Saint-Vast  ne  craint  pas  de  dire  que 
cette  entreprise  parut  si  neuve  et  si  étonnante ,  qu’elle 
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fut  regardée  comme  une  merveille  :  Evasit  hoe  ùpere  fGm- 
mamntsj  vir  magnœ  auctoritatis Ucèt  7Wn  tàm  imperandi 
atictoritate  quàm  emditmm  iuirnculo ,  et  littêrarum  peri^ 
tid  rei  novœ  et  insolitæ  inter  rudes  hommes ,  qui  facile  iii 
inducunt  eimi  plus  cœtêris  sapere  qui  eu  scripsisset. 

Giiiman,  selon  cel  historien,  initia  main  à  Fouvrage  dès 
l’année  1170,  mais  il  ne  Favait  pas  encore  terminé  lorsfjuHl 
mourut  Fan  Tl 92.  Son  frère  Lambert  se  chargea  d'y  mettre 
la  dernière  main,  comme  on  le  voit  dans  cette  pièce  de 
vers,  qui  a  été  conservée  dans  Fhisloire  manuscrite  de  Saint- 
Vüst,  et  qiFil  est  important  de  transcrire  ici,  parce  qiFclle 
est  anecdote  et  en  même  temps  historique  pour  Fobjet  qui 
nous  occupe  : 

Lamberlus,  prior  ei  amaWuï  a£^u?^f2em£a> 

O  claustri  renerarirfa  coh<fr$,  tibi  dedicatùta. 
jVon  rfalur  à  cunctis  iîi  temph  ÿf  riîwiflr  vet  anrum, 

Sed  ferrum^  teSi  lUumbuifh  saÿfl>  pUiyùi?  mprarum; 

Non  omnes  iiitrant  arcanum  iheologiœ, 

Condecet  ul  ^aiagenit  gueenrrat  Mariha  Afariæ. 

CûnfîLeor,  malkm  Marthœ  compUre  hibortm, 

Ouàm  sine  fine  sequi,  nec  prendere  posse  soroteni. 

O  qui  fasiidis  rnoralia  gregoriana, 

Hœc  lege  ;  «on  eriî  hæc,  fuUOr,  OfJÎ  lûctiù  mnet  * 

Invenie$  qui?  apes^,  quœ  ghria,  fo?tu$ 

Unie  domui,  quid  in  hac  haheat  pa>(er  urbe  Tedastus; 

Quœ  propè,  quw  longé  doinu$  htsc  sen^et  sibi  jura, 

Jiistruat  ut  cumlos  liber,  est  miki  scriherc  cwm  : 

Jani,  nî  fallor  ego,  i?ïce7iiis 

Cïim  niiAi  ÿemioîfltts  ciescri&er£n.sfa  H  imiîïmus. 

Hujus  percurrms  ego  scripla,  cor  oppUco  iotum. 

Ut  cowplere  qutam  ÿeï^wïÆni 

h<vc,  fratrisque  mei  wfîîienio,  rogaque 
Adsit  ulrique,  et  ulrumque  siolâ  Jesua  «tragué, 

Trrtîî5((îranï  mille  ocir?  «nni 

Vtrÿînis  h  prtriu,  cùm  fiwmt  riia  îrimanni; 

Quà  Ahreus  cûhlur  martyr  cum  martyre  fratre, 

Ilac  fraUr  rujoiOir  mïfti  Ittce,  supirînfç  fralre. 

Ergç  superstes  ego,  solusque  reiif 
In  ifudiw  rijftto  tibi.  f  ïVdasfe^  iuisg«€. 

»  ù  UHor,  œierna  precare  duobus; 

Aller  morinits  est,  alierque  citb  moriiwrus  : 
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Vivat  uUrque  Bêo^  vû^a!  ïifeer  hic^  sed  ei  ipsï 
Quof,  îî  cahoTS^  divo  iibi  dngmate  scripsL 
Lamberti  ierreria  et  cœfesïitt  fatut  ; 

Hœc  qiti  /iis  BUffîcienter  aifïti4r, 

Sicut  Martino  sunî  scripta  dicaU  iiBd^îni, 

Sic  nunc  abbati  me<i  dedico  scripia  Johannû 
Vos  precor,  ri  sidi.  no^Je  rfteque  pue  cari. 
Nos  Deui  u£  faciat  Æierniî  îucc  écart. 


Le  P,  Lclongt  l'Orntoirc^  annonce  le  carlulaire  de  Bihi  h\st  de  Fr. 
Giiiman  comme  exi^ilant  dans  la  bibliotlièqnc  royale  parmi  [1^^*'^'  ' 

les  manuscrits  de  Colbert,  cote  GDU.  Il  se  trompe  :  ce  ma¬ 
nuscrit,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  i/cst  f^as  un  cartu- 
laire,  c'est  une  liisloire  de  Pabbaye  de  Saint-Vast,  fort  bien 
écrite  par  un  auteur  moderne  »  Pau  1585,  Icqvicl  déclare  avoir 
fait  usage  de  Pécrit  de  Giiîmaii,  mais  eu  ciiaiigeaut  le  style. 

IV,  Le  même  P.  Lclong  indique  un  manuscrit  de  Pabbaye  sacra,  p. 
de  Pontigni ,  ayant  pour  titre  :  Lamherti  prioris  S.  Vedmti 
Atrebatensis ,  rithmi  in  nniversa  BibUa.  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  Pouvrage  de  notre  Lambert,  si  Ton  fait  atlen- 
tion  que  Pierre,  évcqiie  d’Arras,  le  Mécène  de  Lambert, 
avait  été  abbé  de  Puiitigni  avant  son  épiscopat,  cl  qiPil  aura 
enrichi  son  ancienne  abbaye  d'une  production  à  laquelle  il 
pouvait  avoir  eu  (lutdque  part.  ïL 


GUY  DE  liASALWlLLE, 


Précepteur  ou  Maître  particulier  de  l’ordre 

DES  Templiers, 


C’est  à  tort ,  à  ce  qu’il  nous  semble ,  que  Pon  n  donné 
le  titre  de  grand’- mal !re  de  l’ordre  des  Templiers  an  Guy 
de  Basainvîlle,  auteur  d’une  lettre  insérée  dans  la  collection 


de  Ducliesne.  Son  nom  ne  se  trouve  dans  aucune  des  listes  Ruchesne,  t,  v,  p, 
des  grands-maîtres  de  cet  ordre.  Il  (jstAvrai  "quie  toutes  ces 
listes  sont  assez  inexactes,  comme /l^servenl'%è\  auteurs  Art  de  vtrif,  le* 
de  de  vérifier  les  dates;  mais^  '  '  ' 

Tome  A'P. 
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y^  ti  litutot'-mnltiplié 
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Diicliesne,  L  V 


Ibid. 


que  réduit  les  no  jus,  parce  que  l'on  a  pris  pour  des  grands- 
maîtres,  des  supérieurs  généraux  de  [irovinces.  Au  reste,  la 
lettre  de  (iuy  de  Biisainville  ne  pouvait  donner  lieu  à  au¬ 
cune  erreur  sur  son  véritable  litre,  puîsqull  y  prend  lui- 
meme  la  f[ualilé  de  jmvceidm^ et  non  de  ^nagister  tempU ^ 
^  et  (jii'oti  ne  peut  guère  traduire  ce  mot  præceptor  que  par 
celui  de  stipéneitr  ou  matfre  parlieuUei\ 

Celle  lettre  est  le  seul  monument  littéraire  que  nous  con¬ 
naissions  de  ce  clicvalîcr;  et,  comme  les  Insloires  des  croi¬ 
sades  restent  muettes  sur  ses  actions,  nous  sommes  réduits 
à  des  conjectures,  même  sur  l ‘époque  où  il  a  vécu* 

La  lettre  que  Duchesue  nous  a  conservée,  et  qu*il  avait 
cxlriiito  d’un  manuscrit  de  Nicolas  Camusat,  chanoine  de 
Troyes,  est  sans  date  d’année;  mais  elle  fut  écrite,  le  4  oc¬ 
tobre,  à  Saiiit-lean-d'Acrc,  si  toutefois  l'on  doit  traduire 
par  le  noïu  de  cette  ville,  ce  qui  est  très-vraisemblable,  le 
mot  AchoUj  fjui  précède  la  date  du  4  octobre.  L'eveque 
d’Orléans,  à  qui  elle  est  adressée,  n’y  est  point  nommé, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  yiremières  lignes  que  nous 
P*  allons  citer  :  Turo  venerabUi  in  ChrkîOy  palri  ac  Ihinhiê^ 
Iki  (jî'atia  au  reliane  nsi  episcapo^  f rater  Ouido  de  Basai  n- 
viUa  domoruM  rnilitiæ  templî  prmceptor  in  regno  Injeroso- 
Hmitano.  Etc. 

I/obJct  de  Guy  de  Basainville  ,  en  écrivant  à  Lévêque 
d'Orléans,  élait  de  lui  donner  des  nouvelles  de  ce  qui  se  pas¬ 
sait  dans  les  pays  d'outre-mer.  31ais  ses  récits  sont  si  vagues, 
et  rédigés  dans  un  style  si  barbare  et  si  obscur,  tprils  n*a|>- 
preimcnt  rien  de  positif,  et  que  ce  n’est  pas  même  sans  dif- 
liculté  qu'on  peut  déterminer  à  quelle  époque  ils  appartien¬ 
nent  dans  l'bistoirc  des  croisades.  On  y  voit  qu'une  armée 
dé  lartarcs  a  cnvabi  le  pays  du  sultan  d'iconîum  (l’écrivain 
ne  [lommc  point  leur  chef);  qu'ils  pillaient  les  villes,  for¬ 
çaient  de  niarcbcr  avec  eux  les  babitans  qu’ils  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  égorger.  Uomines  quos  ore  gladii  inîet- 
licere  veqiieunt,  seu  nolunt^  ipsûs  perire  faciunt  in  prœliis 
contra  alias  nationes. 

A  CCS  traits  on  ne  pourrait  reconnaître  l'armée  que  com¬ 
mandait  ce  Saladin,  qui  fut  presque  toujours  généreux  et 
humain,  surtout  envers  les  Musulmans,  si  d'autres  passages 
ne  faisaient  [U'csumer  que  c’est  vraiment  de  la  grande  et  de 
la  plus  célèbre  expédition  de  ce  grand  général  qu’il  est  ici 
question*  «  Sur  un  rapport  du  roî  d’Arménie,  ajoute  Guy  de 
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Basninville,  nous  devons  croire  que  [Intention  des  ennemis 
est  de  marcher,  au  printemps,  sur  Jérusalem  et  de  s’en  em¬ 
parer*  Si  cela  arrive,  comme  on  le  croit  généralement,  c’en 
est  tait  de  toute  la  clirélienté  dans  ce  pays;  la  maison  du 
Seigneur  sera  livrée  aux  impurs,  »  Jiege  inieMeæi- 

rnus  reforentû  quûd  ^lairni  posf  hiemcm  ^  ad  (tprilh  herlm- 
gitm  J  propomint  versus  Hiernsuhm  sua  casîm  dirigerez  et 
iUam  totaliter  ocenpare,  Quod  si  fniururn  est,  ni  multorum 
tenet  asseriio ,  christianitas  cismarina  dispêriet,  et  domns 
Do  mini  repUbitnr  omni  genere  hnmundoruni. 

Ceci  nous  semble  prouver  clairement  eu  quel  état  déses¬ 
péré  étaient  déjà  les  affîiires  des  chrétiens  dans  TAsie,  Mais 
enfin  Jérusalem  n'était  point  encore  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis.  Sa  prise  n  est  annoncée  que  pour  le  printemps  sui¬ 
vant;  et  en  effet  Saladin  s’en  empara  en  înilict  1187*  Ainsi 
Ton  peut  rapporter  la  date  de  !a  lettre  à  rannée  1186, 

Guy  de  Basai  n  ville  termine  sa  lettre  par  la  description 
des  funestes  résultats  qu’avait  eus  un  Irembiemcnt  de  terre 
a  la  Mecque  et  dans  les  environs*  Dos  villes  avaient  été  ren¬ 
versées;  le  tombeau  même  du  prophète  avait  clé  englouti. 
Pendant  trois  jours  il  était  sorti,  des  pieds  d’une  montagne, 
des  torrens  d\in  feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  ei  qui 
dévorait  les  arbres,  les  hommes,  et  la  terre  cllc-mênie*  Li- 
griurîi ,  homines  ^  lapides,  et  ipsam  eimm  terram,  duoius 
passibus  subtùs  terramf  dévorai  et  eonsumit. 

Les  historiens  des  croisades  font  bien  mention  d’un  hor¬ 
rible  tremblement  de  terre  qui  renversa  plusieurs  villes  de 
Syrie  et  de  Palestine;  mais  ce  fut  en  M70  qu’il  sc  fit  sentir, 
c’est-à-dire  sous  le  règne  d’Aiuauri  et  lorsque  ce  roi  re¬ 
venait  de  son  injuste  et  funeste  expédition  contre  Damiette* 
Jérusalem  n’était  point  encore  menacée,  et  ne  fut  prise  que 
seize  ans  après  par  Snladin*  Ainsi  ce  n’est  point  de  ce  troin- 
blement.de  terre  que  parle  Guy  do  Basaiiivillc*  11  faut 
croire  qu’il  n’a  rapporté  en  celle  occasion  qu’un  de  ces  taux 
bruits  que  Ton  répandait  souvent  dans  l’armée  des  chré¬ 
tiens,  pour  leur  faire  croire  que  Dieu  lui-même  prenait 
leur  défense  et  frappait  leurs  ennemis. 

En  supposant  que  le  Templier,  auteur  de  celle  lettre,  ait 
survécu  aux  désastres  mulliplics  qui  furent  la  suite  de  la 
prise  (le  Jérusalem,  nous  pouvons  placer  sa  mort  entre  U  90 
et  H9S*  A*D* 
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(■^E  poète  latin,  qui  florîssait  dans  la  dernière  moitié  du  XÏI® 
^siècle»  était  ne  à  Lille,  et  sans  doute  il  en  porta  d'abord  le 
nom.  n  tu  ses  études  à  Paris,  où  il  eut  pour  maître  Étienne 
de  iîeauvais.  Étant  ensuite  allé  s'établir  à  Chatillon,  sans  que 
Ton  sacdic  positivement  dans  laquelle  des  trois  ou  quatre  villes 
de  ce  nom  qui  sont  en  France  (!],  il  cliangca  le  nom  de  Lille 
pour  celui  de  Chatillon,  C'est  ce  qiFil  dit  positivement  dans 
SOI»  épitaphe,  qu*il  (U  lui- meme  (-)  : 

/;isula  geimit^  rflpwü  nomj?ïî; 

Perslf  cjiuit  foia  nviîis,  ttc. 


ex  ms.  cotE 
4r)S0,  ÜibL  Col- 
ber  L 


11  parait  qu'il  fut  chargé  dans  cette  ville  de  la  direction 
des  écoles,  et  qu'il  s'y  Ot  connaître  par  des  poésies  légères; 
mais,  n'y  ayant  pas  trouvé  les  avnnlages  et  l'avancement  qu'il 
désirait,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  étudia  les  lois  civiles  et 
le  droit  canon.  11  revint  ensuite  en  France,  cl  fut  placé  en 
quali  le  de  secrétaire  auprès  de  Henri  du  nom,  archevêque 
lUielms.  Ou  en  pourrait  conclure  que  e'élait  à  Châtilloii- 
sur-Marne  qu'il  avait  [irécédcmment  fait  un  long  séjour,  qu'il 
était  revenu  dans  celle  ville,  et  que  dedà  il  avait  été  appelé 
par  Farchcvcquc,  ou  qu'il  était  allé  se  présenter  à  lui. 
Guillaume  1*^'’  ayant  succédé  à  Henri  dans  cet  archevêché 


18J,  IIDG. 


en  HTfi,  Gaiillicr  conserva  sa  place.  Il  joint  même  d'une  fa¬ 
veur  plus  particulière  et  d'une  plus  grande  intimité  auprès 
du  nouveau  prélat,  qui  paraît  avoir  aimé  les  letlrqs.  Ce  fut 
sans  doute  alors  qu'il  composa,  ou  du  moins  qu'il  acheva  un 
poëinc  héroïque  en  dix  livres,  dont  Alexandre  est  le  héros,  et 
qu'il  inliUila  ;  .'UÆarrmdmÆ ^  sfre  gesta  Aleœandri  Magni.  H  le 
dédia  a  son  archevêque.  Guillaume  occupa  ce  siège  depuis 
H76  jusqu'en  1201  ;  c'est  donc  dans  cet  intervalle  de  temps 


flj  Ctiâti!lc>il-swr-Sftirie ,  sur-Lûiii,  sur-îndre,  sur-Marne. 

{2)  La.  üûle  lirée  du  manuscrit  de  Colbert  porte  î  0iio<<  testainr. 
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que  Gaultier  fit  son  poëme.  Si  ce  fut  à  la  prière  de  Guillaume 
lui-même  qu'il  Fentreprît ,  comme  le  porte  une  note  écrite 
sur  un  manuscrit  rte  la  bibliolhcquc  de  Colbert  *  ce  ne  fut  ibi  supra. 
pas  du  moins  Tannce  du  meurtre  de  Thomas  de  Gantorbery 
qu’il  le  commença  ,  comme  le  dit  la  même  note,  ce  crime  ibid. 
ayant  été  commis  dès  L170.  Mais  Gaultier  en  parle  dans  son 
7®  livre  comme  d’un  événement  récent;  ce  qui  peut  faire - 
croire  qu’il  Iravaillait  à  son  poeme  déjà  depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  et  que  ce  ne  fut  qu’en  l’aciievaiiL  qu’il  plaça  au  commen* 
cemeïil  et  à  la  fin  le  nom  et  les  louanges^  de  son  patron ,  et 
au  premier  vers  de  cliacun  des  dix  livres  une  disposition  de 
lettres  donl  nous  allons  bientôt  parler,  La  protection  de  l’ar- 
chevêqnc  Guillaume  procura  au  poète  un  canon  ica  t  de  réglise 
de  Tournay,  selon  Fabricius;  mais  la  noie  manuscrite  citée  Bibi.  meii.  et  inf. 
ci-dessus  dit  que  ce  fut  de  l’église  d’Amiens,  et  que  ce  Gaultier 
mourut  de  la  poste  dans  cette  dernière  ville.  Outre  son  poërne 
de  l’Alexaudréide,  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  :  Casimir 
Oudin  a  publié  de  lui  trois  livres  de  dialogues,  Ju~ 

dœos  ^  dans  son  recueil  intitulé  :  Veterinn  aliqmt  Gallim  et 
Jhlgii  scripîùVKm  opuscula  sacratitmqîtam  édita,  1692,  in-S"*, 

Cette  édition  est  prcccdée  de  la  vie  de  rantcur  et  ornée  de 
son  portrait  gravé.  Le  même  Oudin  lui  a  consacré  ,  a  la  fin 
de  scs  Commentarii  de  scriptoribtts  et  S€ripti&  ecclesiasticis  ^ 
t.  2,  p.  1666,  un  article  dans  lequel  il  ci  le  comme  de  lui  un 
recueil  intiliilé  :  Opuseuîa  varia ^  conservé  parmi  les  manu¬ 
scrits  de  la  bibliothèque  royale  de  France,  5555,  et  dont  Cems., dansicca- 
il  détaille  les  litres  avec  le  folio  du  manuscrit  où  se  trouve 
chacun  de  ces  opuscules.  Il  avoue  ensuile  que  Guillaume 
Cave,  dans  son  Hist.  liîter.  ^mpfor.  ecdeBiastic^^  attribue  une 
grande  partie  de  ces  mêmes  opuscules  a  Gaultier  Mapes,  cha¬ 
pelain  du  roi  d’Angleterre  Henri  H  et  archidiacre  d’Oxford, 

Enfin  Bernard  Pez  a  inséré,  dans  le  t,  2,  part.  2  de  ses  Anec¬ 
dotes,  un  traité  de  SS.  Trinitate^  qu’il  aUribuc  à  notre  Gaul¬ 
tier,  opinion  qu’il  développe  dans  sa  dissertation  isagogtqoe, 
p.  xxir.  Mais  ces  ouvrages,  en  supposant  même  qu’ils  fussent 
en  effet  tous  de  lui,  auraient  moins  fait  pour  sa  réputation 
que  rAlexandréide. 

Ce  poeme  est  généralement  regardé  comme  supérieur  aux 
autres  poërnes  latins  que  Ton  écrivait  alors.  Du  temps  de  Fau¬ 
teur,  ou  pou  de  temps  après,  on  le  préférait  même  aux  an¬ 
ciens  ;  et  à  la  fm  du  XïIP  siècle  on  l’expliquait  dans  les  écoles 
à  la  place  de  l’Énéidc,  que  l'on  commençait  à  connaître,  mais 
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qifn  en  juger  par  cette  préférence,  on  entendait,  ou  qu’au 
moins  on  apprenait  fort  mal. 

De  la  langue  cl  Faiiclict,  en  parlant  de  l’Alcxandréide ,  prétend  que  ce  fut 
c  t.  7.  un  de  ces  poemes  qui  turent  composes  a  la  louange  de  Phi¬ 

lippe-Auguste  ;  et  en  cela  il  se  trompe.  On  va  voir  par  l’ana¬ 
lyse  du  poème  de  Gaultier  qu’il  n’y  a  mis  aucun  éloge  direct 
ni  même  indirect  de  ce  roi,  sous  lequel  cependant  il  écrivaii. 
Plus  occupé  de  rarclievêque  Guillaume  que  de  PI li lippe, 
il  ne  s’est  pas  contenté  de  lui  dédier  son  poëme,  il  a  com¬ 
mencé  le  premier  vers  de  chacun  de  scs  dix  livres  par  une 
des  dix  lettres  qui  composent  le  nom  de  GuiUernuis  que  Pon 
écrivait  alors  indifféremmeni  pour  et  l’on  voit 

que  les  lettres  initiales  de  ces  dix  premiers  vers,  réunies  en 
acrostiche,  forment  en  effet  ce  nom  : 

L,  1  Gesta  Maçedûm  per  orhetn, 

î:  Ultorem  viftgnum  patriæ  jam  fala  mmtïttïem. 

3  fffïTi  fragor  armonim,  jdm  str(tgc$  bellica  t  incita 

4  Luridur$  et  piceo  su/fmus  Ueirtiflcï  fumû. 

h  lege  régis  tatâ  de  ofim. 

6  Ecce  lues  miindi/  reÿti/n  lOnor  ullijnus  ecce! 

"7*  tlestüit  hesperio  mfrreîijiqvf  in  JÎtiïorc  fAûErtus. 

5  œterno  deplorms  fanera  fwçiu. 

9  Ultima  terribiies  Alacednm  censura 

lû  Sgderios  vuliûs  et  anticwm  rïüt'idii^  ümneni. 

Guillaume  était  du  sang  royal  d’Angleterre,  et  descendait, 
par  sa  grond’mère,  de  Gujllauinc-le-Conquérant.  !1  avait  été 
archevêque  de  Sens  avant  de  Pôtre  de  Hlieims,  Le  poète  n’a 
oublié  aucune  de  ces  circonstances  dans  rinvocation  qu’il  lui 
adresse,  et  qui  commence  au  12®  vers  :  il  assure  même  que 
Sens  n’avait  pas  été  moins  honoré  par  son  pontificat  qu’il  ne 
l’avait  été  autrefois  lorsque  les  Séiionais,  dont  Sons  était  la 
capitale,  allèrent  attaquer  Home  sons  la  conduite  de  Brennus, 
et  qu’ils  se  seraient  rendus  maîtres  du  Capitole  ,  si  Toie  au 
plumage  d’argent  n’en  eût  réveillé  la  garde  : 

At  fttj  €iti  lïiflior  ÿiffiuis^e  Brilfîîinm  reges 

Gaudet  avos,  Senonum  g«o  prÆStife  n<Jïi  pninof  «r6i 

Nupsit  Aiîn«r  cam  lîomain  Senoiien  arwUs 

Fregit^  adepturus  Tarpeiam  Brennus  dreem. 

Si  rtcm  erctret  viÿiies  crjenleuî  anÆ^r; 

Çuo  tandem  regimen  catbedrtB  Rhemensis  adepto 

DuritiŒ  nomen  amUit  tenter  tdlut,  etc^ 

-  • 
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Ce  poëmc  n'a  dans  son  plan  ni  dans  sa  conduite  rien  de 
poétique  ni  de  merveilleux  :  il  suit  chronologiquement  la 
marche  de  Quinte -Curce-,  cl  à  quelques  médiocres  inventions 
près,  ce  que  l'auteur  ajoute  du  sien  se  réduit  le  plus  sou¬ 
vent  à  des  monologues  prolixes  et  à  de  longs  discours* 
Alexandre  paraît  au  1*^  livre  à  peine  adolescent,  mais  déjà 
impatient  de  se  signaler  en  'combattant  les  Perses,  ennemis 
de  sa  patrie  et  do  son  père*  Aristote,  que  le  poète  représente 
avec  rextérieur  liideux,  la  face  et  le  corps  maigre,  les  che¬ 
veux  négliges,  et  tout  Pair  enfin  d'un  pédant  usé  par  Pétude, 
vient  donner  au  jeune  prince  des  leçons  assez*  communes  de 
morale  et  de  politique.  Philippe  meurt,  et  Alexandre  va  se 
faire  couronner  roi  à  Corinthe.  C'était  au  mois  de  juin,  qui 
est  ici  désigné  comme  si  l'action  se  passait  à  Rome  et  non 
pas  dans  la  Grèce,  par  la  ressemblance  de  son  nom  avec  celui 
des  jeunes  gens  : 

d4  noniOifi  uûinâri. 

Les  soldats  que  le  jeune  roi  divise  en  plusieurs  corps  sont 
aussi  appelés,  comme  des  Romains,  Owiriies  : 

ad  betla  QuiriUs 

Dividil  in  tu r mas. 

Les  Athéniens  osent  se  déclarer  contre  lui  par  le  conseil 
de  Démosthène;  il  marche  aussitôt  a  eux;  il  est  déjà  sous  les 
murs  d'Athènes  avec  son  armée  :  Démosthène  soutient,  de¬ 
vant  le  sénat  assemblé,  le  parti  de  la  guerre,  Eschine  celui 
de  la  paix.  Alexandre  menace;  le  parti  de  la  paix  S'emporte; 
le  roi  consent  à  renouveler  son  alliance  avec  Athènes.  \\  vole 
à  Tlièbes  ;  les  Thébains  ferment  leurs  portes  :  il  les  assiège  ; 
la  ville  est  prise  de  vive  rorce.  Alexandre  y  entre  à  la  tete  de 
ses  troupes.  Un  poète  nommé  Cloade  s'approche  de  lui,  et 
lui  ehanle  en  vers  lyriques  (1)  des  conseils  de  clémence  et  de 
pardon.  3Iais  ce  sont  des  vers  et  des  conseils  perdus  :  Alexan¬ 
dre  persiste  dans  sa  colère,  fait  abattre  les  tours  et  brûler  le 
reste  de  la  ville  : 

Proposilique  Icnaût,  im pirmüUt  haHnas^ 

Æqwirique  ac  mtenin  primb 

Imperat  et  rcîiquam  fulminât  ui  heni. 

Il  se  prépare  aussitôt  à  la  guerre  contre  les  Perses;  réunit 
toutes  ses  forces,  rassemble  tous  ses  vaisseaux,  s'embarque 


{1)  futrULCufü  is(a. 
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avec  son  armée,  traverse  la  mer,  et  débarque  sur  les  cotes 
d’Asie.  L'auteur  ne  laisse  pas  échapper  cette  occasion  de 
faire  une  description,  poétique  autant  qu’il  peut,  mais  sur- 

tout  géographique,  de  l’Asie  et  des  differens  étals  qui  la  par¬ 

tagent.  11  finit  par  la  Judée  et  par  Jérusalem  ;  et  confondant 
les  époques  de  l’histoire  ,  au  lieu  de  diie  que  l<à  un  Dieu  doit 
naître  d’une  Vierge,  et  qu’il  doit  ébranler  par  sa  mort  et 
faire  trembler  le  inonde,  il  parle  de  ces  grands  événemens 
comme  de  choses  déj.i  passées  au  temps  de  l’expédition 
d’Alexandre  : 

[ndè  Paiestinœ  u/ifit 

Dei^  hrosüiyma  itrrœ 

In  centro  poiita  tst,  üfiiï  rirjijiiâi  eJï£d:  par£u 
V'î  ï«  nec  sîàfe  Deo  renaius 

Susiinuii^  sed  pertremiuf  pcrferritiis  orhis. 

Alexandre  traverse  la  Cilicie,  la  Plirygie,  et  s'arrête  aux 
ruines  de  Troie;  il  visite  les  lombes  des  héros*  eEitre  autres 
celle  d'Achille*  a  qui  il  M’envie(iue  son  Homère;  maîs,  au  lieu 
do  ce  simple  mot*  il  fait  un  très -long  discours,  et  raconte 
meme  à  scs  guerriers  un  songe  (ju^il  avait  eu  aussitôt  après 
la  mort  de  son  père.  Uji  grand -prêtre,  revêtu  de  tous  les 
ornemens  sacerdotaux*  lui  était  apparu*  l'avait  exhorté  à  sortir 
de  ses  états,  à  cïjtrc[ïrcïi(lrc  la  conquête  du  monde;  lui  avait 
répondu  du  succès,  en  lui  demandant  pour  toute  récompense 
que  si,  avant  d'entrer  dans  une  ville  conquise,  il  voyait  s'a¬ 
vancer  vers  lui  un  prêtre  vêtu  comme  celui  qui  liu  apparais¬ 
sait  l'était  lui-même,  il  épargnât  cette  ville  et  ses  habitans* 
C'était  une  prédiction  ,  car  dans  la  suite*  après  la  prise  et  la 
destruction  de  Tyr  *  ayant  les  mêmes  desseins  sur  Jérusa¬ 
lem*  et  s'approchant  de  celle  ville,  le  grand-prêtre  des  Juifs* 
revêtu  de  ces  mêmes  hal)its,  vint  au-devant  du  vainqueur; 
Alcxaridre  descemlit  de  son  cheval*  adora  le  grand  -  prêtre  * 
entra  sans  suite  dans  la  ville,  se  rendit  au  temple,  y  fit  de 
riches  présens,  et  permit  aux  Hébreux  de  jouir  des  douceurs 
de  la  paix. 

Au  second  livre*  Darius*  menacé  par  l'approche  d'Alexandre, 
lui  écrit  une  lettre  insolente  :  Alexandre  n'y  répond  qu'en 
avançant  toujours.  A  Sardes*  il  coupe  le  nœud  gordien  :  il 
marche  ensuite  à  plus  grandes  journées.  Darius  vient  au- 
devant  de  lui  et  quitte  les  bords  de  l'Euphrate;  description 
de  son  armée*  Alexandre  se  baigne  dans  le  Cydnus.  L'exces- 
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sive  froideur  de  Toau  le  saisit;  il  tombe  dangereusement  ma¬ 
lade  :  tandis  que  son  incdceîn  Phili|ipe  le  rappelle  a  la  vie* 
on  Taccuse  auprès  du  roi  de  vouloir  la  lui  ôter,  en  lui  don¬ 
nant  une  mèdeeiiie  ein  poison  née.  Le  trait  justement  célébré 
de  la  lettre  prèseritce  à  Llii lippe  par  Alexandre,  est  liistori- 
quement  raconkL  Le  roi  guéri  sc  nionlre  a  son  armée  qui  le 
revoit  avec  des  transports  de  joie.  Les  Perses  contiriucnl  de 
s'avancer.  Darius  liaranguc  ses  soldats,  Aiexandre  les  siens. 
Les  deux  armées  se  préparent  au  combat, 

La  bataille  d'issus  se  donne  au  commencement  du  troi¬ 
sième  livre.  Elle  est  décrite  dans  un  grand  détail  et  avec  assez 
de  chaleur.  Les  Perses  sont  vaincus  :  Darius  se  sauve  a  Baby- 
loue.  Le  vainqueur  s'empare  de  ses  trésors ,  conquête  dont 
le  poète  raconte  ainsi  les  circonstances  : 

î’icfor  l'iclorcÿ  à  cœde  recedere  cogerts 
Ad  Gaza  jwojier are  juhet.  rapùndaque  Gasœ 
Mimera  quee  saillis  jacet 
H  deieF'.  ei  parlas  partilur  parlib  us  æquis 
Victor  opes;  oneraiitur  equi,  gémit  ciÆts  ararits; 

Jam  salur  est,  aurumqUÊ  vomit  ore. 

5ût;cuius  et  nejws  refngit,  sperniique  Ugari; 

Fessa  Jeÿcndfl  mdîvus,  hofï  est  saîkinda  iegendo,  etc. 

Les  soldats  sc  portent  au  quartier  des  femmes;  les  pillent, 
leur  arrachent  les  riches  orncniens  qui  composaient  leur 
parure  : 

Extorquent  torques,  et  inawres  perdidit 

Leurs  autres  excès  sont  aussi  décrits^  mais  on  ne  peut  pas 
les  rapporter  de  même.  La  lamüle  royale  est  seule  éjtargnéc. 
Elle  est  conduite  au  vainqueur  qui  la  reçoit  avec  tous  les 
égards  dus  au  rang,  au  sexe,  et  à  rinfortunc.  Siège,  prise  et 
ruine  de  lyr.  Expédition  d'Egypte.  Alexandre  au  temple  de 
Jupiter  Ifammon.  Cependant  Darius  répare  ses  forces,  ras¬ 
semble  une  nouvelle  armée.  Alexandre  quitte  PEgyplc  ci 
vole  à  sa  rencontre.  Lue  éclipse  de  lune  occasionne  une 
sédition  dans  son  armée.  Le  soldat  murmure,  et  ose  accuser 
son  roi  : 

Jam  tœdet  in 

ZnvUos  ù  reqe  trahi;  montuna  q«er^îî;«r 
/ttvta.  deseria^  Vulcaïio  l'iiidice  ferrai; 

Urb  es  et  fluvios  noUe  nocenHs; 


Tome  XV. 


O 


Xtl  SIECLE. 


^06 


GAULTIER  DE  LILLE. 


t'elifi  /iOMitHïini  doiîujijos,  dii&  indignantibus, 

Asira  infen$a  sibi  solitumque  neganiia  lujïiÊn; 

InscriploÊ  homini  regein  transcendere  fines ^ 

Affeclare  polum^  fiUrUe  coniemtierÉ  sedes^ 

Unius  ad  taudçm  lot  imre pericula,  tantas 
Fortuim  vùTiare  vices^  etc, 

Alexandre  fait  parler  des  devins  :  ils  expliquent  favorable- 
ment  le  [djcnomèrie  qui  avait  causé  ces  mouvemens ,  et  la 
sédition  s'apaise, 

ï.e  quatrième  livre  commonce  par  la  mort  de  la  femme  de 
Darius;  Alexandre  la  regrette  et  la  pleure,  Darius  apprend 
à-la-fois,  et  la  mort  de  sem  épouse,  et  la  manière  généreuse 
<lont  clic  a  été  traitée  par  son  cjniemi  :  il  adresse  aux  dieux 
(les  vœux  pour  lui,  et  lut  fuît  des  propositions  de  paix. 

Alexandre  les  refuse  et  fait  rendre  les  honneurs  funèbres 

aux  restes  de  réponse  du  roi  qu'il  va  combattre.  Après  tant 
de  détails  purement  liistoriqucs,  on  trouve  enfin  ici  une  in¬ 
vention  du  poète.  Le  tombeau  qu 'Alexandre  fait  élever  au 
soniniet  d'une  montagne,  à  la  femme  de  Darius,  est  eon- 

slruit  par  uti  habile  artiste  juif  qnll  nomme  A  pelle.  Cet 

artiste  n'y  grave  pas  seulement  des  rois  et  des  noms  grecs, 
mais  il  y  représente  les  histoires  de  la  guerre,  depuis  le  eom- 
menccmcnt  du  monde  : 

in  mrticê  rïtpiî 

Imperat  excidi,  quem  .strucUon  ^c/temafe  wiiro 
frfxif  ç$leber  digitis  Hebrœti»  ÀpeUes. 

^’ecjoiüm  regeé  et  «Oî7iînfi  gentis  Achm<^f 
Sed  generU  origim  îiïitHüi 

Inoipiem. 


Ce  morceau  d'histoire  hébraïque  n'a  pas  beaucoup  moins 
de  cent  vers,  et  Ton  voit  comment  il  est  amené;  maison  ne 
voit  [)as  comment  toutes  les  figures,  depuis  la  création  jus¬ 
qu'au  règne  (TEsdras,  étaient  représentées  sur  un  tombeau, 

ToiaqvLB  piciurœ  unes^finiluv  i«  Esûm; 


ni  commcTil  cola  fut  fait  par  un  seul  homme  et  en  si  peu  de 
tems.  Alexandre,  après  cette  ceremonie,  marche  contre  Darius. 
Parméiiion  l'engage  à  combattre  pendant  la  nuit  :  il  rejette 
ce  conseil.  L'armée  des  Perses  est  sur  ses  gardes;  elle  allume 
de  grands  feux.  Les  armes  brillent  à  leur  clarté  :  le  poète, 
dont  le  défaut  habituel  est  l'exagération  et  renllure,  s'y  livre 


-107 


III  SIECLE. 


GAULTIER  DE  LILLE, 

sur-tout  dans  les  vers  suivans,  où  il  dit  que  les  casques  bril¬ 
lent  à  l’envi  clos  étoiles,  que  Tiîtlier  est  surpris  de  voir  des 
feux  pareils  aux  siens  rcflécliis  par  les  boucliers,  qu’il  craint 
que  la  terre  ne  tache  de  devenir  le  ciel ,  et  que  la  nuit  se 
réjouit  de  ressembler  au  jour;  car  au  lieu  de  soleil,  elle  a  le 
casque  de  Darius  qui  éclate  comme  l’Iiœbiis  même;  une  pierre 
enflammée  brille  au  sommet;  elle  obscurcit  les  astres  de  la 
nuit,  et  s’indigne  décéder  seule  aux  seuls  rayons  du  soleil; 
autant  elle  lui  cède,  autant  elle  rcm[wrte  sur  eux  : 

certant  ciÿpeisque  r^tusis 

Jnveniste  pares  flammas  stupelarduus  œther^ 

Et  mçïwfi  cœhiwi  fieri  îie  terra  laboret^ 

Sec  jninitnvm  gaudei  nox  tîisiar  difii. 

Setm  pro  sok  $ibi  Darii  datur  ffirNwIdi  Phenbi 
Cassis,  éi  iti  swmmû  ferfef  ignea  cono 

Sideraque  métis  obscurans,  solaqtté  soUs 
Suiùts  r«di!i  indignans  cedere  :  gMaîîtiim 
luniirte  cedet  ei,  iirrtüïim  frtïîjwcîicat  ilfts. 


Une  seconde  fiction  poétique  nous  transporte  dans  une  île 
que  Ta  a  leur  place  au  milieu  du  Tibre,  île  vénérable  par  le 
lieu  même  où  elle  est  placée,  et  que  l'univers  réclame  [lour 
la  capitale  de  Tempire,  Un  temple  s'y  élève,  soutenu  par  des 
colonnes  carrées  i  c'est  celui  de  la  Victoire.  L'Ambition,  mère 


inquiète  des  SouciSt  veille  à  l’entrée.  La  déesse  est  assise  sur 


un  trône  d'ivoire.  Ses  conipagnes  renvironnent  :  c'est  la  Gloire 
qui  fait  entendre  des  eliants  immortels,  la  31ajesté  qui  op¬ 
prime  les  siècles  par  son  orfrueil,  le  Respect  <[iii  se  concilie 
le  peuple  docile,  et  la  Justice  qui  arme  les  lois  et  protège  le 
bon  droit,  La  Clémence  est  auprès  d'elle,  et  c'est  elle  qui 
rend  stable  le  trône  de  la  déesse.  On  v  voit  aussi  la  Richesse , 
barbare  en  ses  mœurs,  alimoiil  des  Vices  et  mère  du  Lu\c, 
et  la  Concorde  ou  la  Réconciliation  qui  donne  des  baisei'S  pa¬ 
cifiques  et  oublie  tout  sujet  de  haine,  et  la  Paix  qui  rend  la 
culture  aux  campagnes,  et  l'Abondance  avec  sa  corne  toute 
remplie.  Vis-à-vis  la  divinité  sc  tiennent  les  Applaudîsse- 
mens  et  la  Faveur  ambiguë,  et  le  Ris  adulateur,  qui  tous 
s'empressent  de  flatter  la  déesse,  et  font  résonner  autour 
d'elle  des  sons  et  des  chants  mesurés  qiTont  préparés  les 
Muscs,  La  Victoire,  occupée  du  jeune  héros  son  favori,  le 
voit  agité  à  la  veille  de  cette  grande  bataille.  Elle  craint  pour 
lui  l'insomnie  de  la  nuit;  elle  se  couvre  d'un  voile^  va  trouver 
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le  Sommeil  dans  son  antre,  et  renvoie  au  camp  d’Alexandre. 

L*inAuencc  du  dieu  se  fait  sentir.  Le  roi  passe  la  nuit  en^ 
ticro  dans  le  plus  profond  repos.  L’arince  et  tous  scs  chefs 
étaient  debout  :  il  dormait  encore.  On  le  réveille;  il  donne 
scs  ordres  pour  le  combat;  il  liarangue  ses  soldats.  Tout  est 
prêt  pour  la  bataille  d’ArbclIc, 

La  description  de  celte  bataille  décisive  remplit  la  plus 
grande  partie  du  cinquième  livre.  L'auteur  y  a  semé  quelques 
épisodes  à  rimi talion  de^  anciens.  11  fait  plus  que  d'imiter 
aillant  rpi’il  peut  Virgile;  iljc  cite  ou  le  parodie.  Il  apostropl^e 
Darius  qui  se  délermîne  à  la  fuite.  Tu  ne  fuis  l'ennemi,  lui 
dit-'il ,  que  pour  rencontrer  d'autres  ennemis  r 


Incidis  in  Sajilam  cupiens  vüare  Charybdim. 

Tandis  que  Darius  se  relire  dans  la  Médie,  partie  encore 
intacte  de  son  empire,  Alexandre  poursuit  sa  victoire  et 
marche  vers  la  Svrie.  Bahvlone  lui  est  livrée.  Il  y  fait  une 
entrée  triompbalc,  et  le  poète  ne  manque  pas  de  décrire  ce 
triomphe  accompagné  de  danses,  de  eliants,  de  musique  in¬ 
strumentale,  cl  de  le  mettre  ao-dessus  des  triomphes  posté¬ 
rieurs  d'environ  trois  siècles,  cle  César  après  la  défaite  do 
Pompée,  et  d'Auguste  après  celle  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 
Et  celle  snpériorilé,  ajoute-t-il,  était  bien  juste;  car,  si  Ton 
compare  les  exploits  du  jeune  Alexandre  avec  ceux  des  guer¬ 
riers  les  plus  célèbres,  le  héros  qu'a  chanlé  Lucain  dans  son 
style  magnifique,  et  cet  Ilonorius  auquel  Cbudien  a  consa¬ 
cré  scs  vers  pompeux,  ne  paraîtront  plus  que  du  peuple 
auprès  d'un  tel  prince  : 


Respecta  principU  kujus 


PleH  crû. 


Tl  termine  ce  livre  par  des  vœux  qui  sont  assez  remarqua¬ 
bles  :  a  Si  Dieu  louché  des  gémissemens  et  des  désirs  de  son 
peuple  accordait  aux  Français  un  te!  roi,  aussitôt  la  vraie 
foi  brillerait  dans  tout  l'imivcrs;  les  Parthes*  vaincus  par  nos 
armes,  demanderaient  le  baptême;  Carthage  sorlirait  de  ses 
mines  au  nom  de  J. -G.  ;  et  cette  Espagne  qui,  sous  Charle¬ 
magne,  mérita  des  peines  sévères,  relèverait  l'étendard  de  la 
croix  ;  toutes  les  nations,  toutes  les  langues  chanteraient  les 
louanges  de  Dieu,  cl  ce  ne  serait  plus  malgré  soi  que  l'on  se 
soumettrait  à  recevoir  Peau  sainte,  sous  ie  saint  pontife  de 
Rheims.  » 
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Et  nostris  fracta  swfc  amw 
Parthia,  Bapiisrftù  rfinrfvari  pmctfel  uftrà  î 
Quoique  diii  j^cuit  cffusis  morntims  aîta 
Ad  nomm  Chrkti  Carthago  re.^itrgeret  î  d  quœ 
Sub  Carolo  «leruif  //i^iîama  solverc  pnftia?, 

Erigerei  vexHla  crucis  ;  gens  omnis  d  ûmnis 

Lingiia  Dcum  caneret,  et  non 

.^fiçruin  .vwè  ^acro  Hhentorum  préside  fontem. 

Ces  vers  font  visiblement  allusion  à  l'état  où  étaient  les 
affaires  de  la  chrétienté,  au  commencement  du  rèiine  de  Phi- 
lippe-Auj^ruste,  en  Palestine,  où  Baladin  reprit  Jérusalem*;  en 
Espagne,  où  les  Sarraziris  se  maintenaient  et  devaient  se 
maintenir  encore  long-temps,  et  en  France,  d'où  Pon  avait 
chassé  les  Juifs,  en  leur  faisant  Poplion  entre  le  bannissement 
et  Pabjuration ,  ou  le  baptême*  U  paraîtrait  que  c'était  à 
Rheims  qiPüs  devaient  se  rendre  pour  remplir  cette  condi¬ 
tion  ;  qiPih  y  allaient,  mais  d'assez  mauvaise  grâce  ;  ce  dont 
Pau  leur  Inî^mcme  était  lémoio  dans  la  place  qiPil  remplis¬ 
sait  auprès  de  Parchevêque,  Il  est  vrai  qiPil  ne  daigne  pas 
nommer,  ni  même  désigner  positivement  les  Juifs,  comme  il 
a  fait,  les  musulmans;  mais  si  cela  ne  les  regardait  pas,  de 
quelle  autre  nation  ou  classe  d'hommes  pourrait-il  dire  que , 
dans  la  supposition  heureuse  qu'il  élablit , 

Son  intnffï  subir  d 

LSacîrum  subsacro  Rhemomm  prœsule  fontem  ? 

Alexandre  séjourne  un  mois  à  Babylone,  dont  les  délices 
commencent  à  corrompre  et  à  amollir  son  armée*  11  en  sort 
enfin  :  Suze  lui  ouvre  ses  portes;  il  y  fait  un  butin  immense 
qu'il  distribue  à  ses  soldats*  Il  s'empare  de  la  ville  et  du  pays 
des  Uxiens*  marche  à  la  poursuite  de  Darius;  prend,  fait 
piller  et  brûle  Persépoiis*  Ici  le  poète,  plus  discret  que  PldS' 
torien,  qiPil  suit  d'ailleurs  presque  pas  à  pas,  garde  le  silence 
sur  les  excès  auxquels  sou  héros  se  livra  dans  PersépoHs,  et 
ne  dit  pas  que  l'incendie  de  celte  célèbre  et  opulente  cité  fut 
le  résultat  d'une  orgie  et  le  fruit  des  conseils  d'une  courti¬ 
sane  prise  de  vin  ;  Thais  et  ip&a  temidenta ^  dit  Quinte-Ciirce  ; 
et  il  ajoule  :  Ebrio  scorto  de  tanta  re  referentî  sententiam , 
unus  et  aller  J  et  ipd  mero  onerati  ^  as&eiiîiuntuj\  Rex  fjtioque 

fuit  avidior  quant  patientior .  Primus  tgnem  regiæ  hijecit  ; 

tum  eonvivœ  et  ministrif  pelJicesque.  En  ne  parlant  point  de 
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celte  facIiCt  imprimée  sur  le  caractère  d'Alexandre,  Gaultier 
de  CliatilloiT  a  sans  doute  cru  rclTaccr*  H  s'arrête  au  contraire 
avec  complaisance  sur  un  incident  de  son  invcnlion,  Alexan¬ 
dre  s^ctant  remis  en  marche  avec  son  armée,  rencontre  trois 
mille  prisonniers  grecs,  misérable  ment  mutilés  par  les  Perses, 
et  les  délivre.  Il  leur  laisse  le  choix ,  ou  de  retourner  en  Grèce, 
ou  de  SC  fixer  dans  le  pays,  où  il  leur  distribuera  des  terres. 
Les  prisonniers  délibèrent  i  les  deux  avis  opposes  sont  dé¬ 
fendus  par  deux  d'entre  eux;  Tun  soiilenant  qu'ils  ne  doivent 
point,  dans  cet  état  déplorable  cl  hideux,  s'aller  offrir  aux 
yeux  de  leurs  familles,  de  leurs  femmes,  de  leurs  amis;  l'autre 
qu'il  est  toujours  doux  de  revoir  sa  patrie,  qu'il  n'y  a  rien 
de  honteux  dans  l'état  où  un  ennemi  barbare  les  a  réduits  ; 
que  c'est  faire  injure  à  ceux  qui  les  aiment  que  de  croire 
qu'ils  en  seront  Ûessés.  Ce  dernier  orateur  a  peu  de  parti¬ 
sans  ;  ils  partent  avec  lui;  les  autres  restent  et  reçoivent  de 
leur  libérateur  les  terres  qu'il  leur  a  promises,  de  l'argent, 
des  troupeaux,  tout  ce  qu'il  faut  a  une  colonie  de  cultiva¬ 
teurs.  La  fuite  de  Darius  au-delà  d'Ecbatane;  le  complot  du 
traître  Dessus;  l'avis  donné  à  ce  roi  par  le  Grec  Patron;  le 
refus  que  fait  Darius  de  se  confier  à  d'autres  qu'à  ses  propres 
sujets;  la  résolu  lion  prise  par  Dessus  d'exécuter  son  projet 
la  nuit  suivante,  telle  est  la  matière  du  sixième  livre. 

Au  septième,  la  trahison  de  Dessus  s'exécute  comme  dans 
Quiiilc-Curcc,  à  quelques  circonstances  près;  Darius  est  em¬ 
mené  ,  des  chaînes  d'or  aux  pieds,  dans  un  chariot  couvert* 
Alexandre,  qui  était  à  sa  poursuite,  apprend  avec  horreur  le 
crime  de  Dessus;  il  marche  avec  plus  de  rapidité  pour  déli¬ 
vrer  Darius  ou  le  venger,  qu'il  ne  faisait  pour  achever  sa  dé¬ 
faite,  Il  menace  de  toute  sa  colère  les  auteurs  de  ce  forfait. 
L'auteur  le  compare  à  Jupiter  poursuivant  les  géans  avec  sa 
foudre  : 


Talis  in  adversos  Jovis  irruü  ïVô  gigmtes. 

Fulmine  qutm  dextram  /ingunt  armasse  pûëtœ, 

Cum  jam  cœio  no^lo^a  Tgphæiis 

Brachia  porrigeret,  Marum  flantmare  videres, 

Paiiada  viper eo  clgpea  tîwüiê5 

Telaqut  faiali  spargentem  Delion  areu. 

La  suite  de  cet  événement  dans  le  poëme  est  entièrement 
conforme  à  ce  qu'elle  est  dans  l' histoire,  excepté  que,  quand 
Polystrate  trouve  le  chariot  où  Darius  était  couvert  de  blés- 
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sures  et  noyé  dans  son  sang,  le  roi  placé  aox  dernières  limites 
entre  la  mort  et  an  reste  de  vie, 

Mortis 

Jnter  e£  tziguœ  posüum  con^nia  tJtItCj 

au  Üeu  du  peu  de  mots  f]uTl  dit  dans  Quinte-Curce,  prononce 
un  fort  long  discours,  et  que  le  poète  lui-mêmu  fait  à  Tocea- 
siori  de  ce  crime  des  réflexions  morales  qui  ii’occupenl  pas 
moins  de  place,  Quelqiics-ujjcs  de  ces  réHexious  sont  diri¬ 
gées  avec  amertume  contre  les  vices  de  son  siècle;  c’est  une 
satire  qui  commcuce  paroles  papes  simouiaques  schismati¬ 
ques,  et  finit  parles  rois  qui  font  assassiner  de  saints  évêques. 
Si  i*on  pensait,  dit-il,  davantage  aux  peines  qui  attendent  les 
criminels  après  leur  mort,  on  verrait  uioiiis  de  crimes  sur  la 
terre  : 

A’ore  adfo  dj'ntirft  cttîhedrm  t^cnali$  honoretn 
Jam  ilte  Simon,  nnn  rnu^ii^rum 

«Èîcrrîs  ftineslo  peennia  $edes; 

Non  adèpirarÊtj  licst  indole  clarus  aviti 
Sanguinis^  impubes  ad  ponlificaiê  caenmen 
Dontc  eum  mores,  studiorntn  fruclas.  el  ceias 
merüfi  non  suifraganU  jmreîîtuni  : 

Noti  geminos  patres,  dueti  Iware,  crearent, 

PrtEficerenttiue  orbi  soriiti  ti  cardUie 

<# 

Aon  caderent  hodie  nwîla  discrOninfi  sacri 
Ponüftces  *  quale  s  nuper  cecidiMè 
I  teina-,  modico  distanUs  œquore,  Urrœ  / 

Bofrerfuni,  doUt  Thomam. 

On  voit  que  le  mol  employé  ici,  rapproche  1  epoque 

où  Tautcur  écrivait  sou  poëme  de  ranriée  1170,  où  Thomas 
I3ccket  fut  tué  en  Angleterre,  et  qu’il  y  dut  travailler,  au 
plus  tanl,  peu  de  temps  apres  que  rarcheveque  de  Rheims, 
nommé  en  M76,  l’eut  appelé  auprès  de  lui.  Il  termine  ce 
morceau  en  adressant  aux  urines  de  Darius  la  promesse  con¬ 
solante  de  rendre  immortel  le  nom  de  ce  prince,  comme  Test 
celui  de  Pompée,  et  comme  le  sien  à  lui-même  ne  peut  man¬ 
quer  de  l’être  : 

Te  tamenf  6  Darî,  si  quis  moda  serthimuft^  olim 
Sunt  fidem^  Pompeio  Francia  justè 

f 

Aaucîtduf  (F^ua&iï,  fiuçf  eum  sitperstes 
Ghria  defuncii,  nui^uni  morifitra  per 
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Quand  Alcx.mdrc  apprend  la  mort  fiineslc  de  son  rival, 
il  le  pleure  et  jure  de  punir  ses  assassins  :  ainsi,  ajoute-t-il, 
puissé-je,  après  avoir  soumis  l’Orient,  pénétrer  dans  les  murs 
de  l’Hespcrie;  soumettre  les  Gaulois  au  joug  des  Grecs  ;  et, 
traversant  les  Alpes,  dompter  les  Liguriens  et  la  puissance 
romaine  * 

mfAi  Cùniingat,  beiUs  Orietite  subacio, 

Hesperios  sinus,  mînacem 

Occiduis  inferre  fretis,  cnr$uque 

GatUca  Gr^corum  cfitiont  ^iiMere  coila  : 

Sic  mihi  dent  sitperi,  trajççfis  Àlpibus.  wnà 
Ctim  popuiis  Ligunïmj,  romana$  fratigere  vir$s. 

Le  poète  oublie  qi^Alexandre  n'avalt  peut-être  jamais  en¬ 
tendu  parler  des  Gaulois,  que  les  Liguriens  étaient  un  peuple 
presque  imperceptible  pour  lui ,  et  que  les  Romains  encore 
aux  prises  avec  les  Samnites,  en  Italie,  n’avaient  aucun  nom 
au-dcliors. 

Le  goût  de  l’auteur  pour  la  sculpture  paraît  ici  une  se¬ 
conde  fois  :  Alexandre,  qui  avait  toujours  le  Juif  Apelle  à  sa 
suite ,  fait  ériger  par  lui  a  Darius  une  haute  pyramide  en 
marbre  blanc,  recouverte  en  or,  oii  sont  gravées  un  grand 
nombre  de  figures.  Quatre  colonnes  d’argent,  dont  la  base 
et  le  cliapiteaii  sont  iVov ,  soulicmicnt  avec  un  art  admirable 
une  voûte  concave  sur  laquelle  sont  rcprésenlces  les  trois 
parties  du  globe  terrestre ,  avec  les  llcuves ,  les  forêts ,  les 
montagnes,  les  villes,  les  régions,  les  peuples  qui  les  couvrent. 
L’auteur  en  fait  rémunération  détaillée  dans  ses  vers;  et 
comme  son  sculpteur  hébreu  n’ignorait  pas,  dit-il,  le  sens 
des  prophéties  de  Daniel,  il  grava  en  or  sur  le  monument 
cette  épitaplic  : 

n\c  siLits  fi.At  fgpicus  arie$).  duo  cornttet  cti/wï 
Fregii  Alexmdcr,  tntius  orHf. 

11  ii’cst  pas  nécessaire  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  du  tombeau  de  la  femme  de  Darius. 

Ayant  rempli  ces  pieux  devoirs,  Alexandre  donne  à  son 
armée  des  repas  sonqitueux  et  des  loisirs,  dont  une  sédition 
est  la  suite.  Tous  demandent  à  grands  cris  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Alexandre  dissimule  sa  colère;  assemble  ses  sol¬ 
dats,  les  harangue  et  ranime  en  eux  Tamour  de  la  gloire.  Ils 
jurent  d’affronter  tous  les  dangers  où  il  voudra  les  conduire, 
et  de  le  suivre  au  bout  de  Tunivers. 
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Alexandre  marche  à  leur  lêle  vers  Tllircanie.  Talcstris* 
reine  des  Amazones,  vient  le  trouver  dans  son  camp,  suivie 
de  300  de  ses  guerriers.  Elle  iTcsl  pas  aLirée  par  le  seul 
désir  de  le  voir,  elle  y  joint  Tenvie  plus  singulière  d^avoir  de 
lui  un  enfant.  LNiislorien  et  le  poète  lui  font  dire  les  elioses 
avec  la  même  clarlé  et  la  luènie  sim|>licilc;  tous  deux  nous 
apprenent  que  treize  jours  lui  furent  accordés,  et  qif ayant 
obtenu  ce  qifelle  désirait,  elle  retourna  trautpiillenient  dans 
ses  étals.  Cependant  le  traître  Eessus  avait  osé  prendre  la 
couronne,  Alexandre  veut  aller  Tcn  punir;  mais  le  luxe  asia¬ 
tique,  fruit  opulent  de  ses  conquêtes,  remplit  son  caiiq>  dont 
il  corrompt  les  mœurs  et  ralentit  la  marehe-  11  |»rcnd  le  [>arti 
de  brûler  toutes  ces  richesses  daugereuscs;  il  les  fait  réunir 
en  une  masse  immense,  donne  Texcmple  d'y  faire  jeter  le 
butin  précieux  qiCil  avait  réservé  pour  lui,  cl  obtient  ainsi 
sans  murmure  le  saeriricc  qu’il  exigeait  de  sou  arméeK  La 
conjuration  de  Dyminis  et  de  Cebtilliims  contre  Alexandre, 
la  coinplicilé  douieuse  de  Philotas,  iils  de  Parménioii,  livccu- 
sation  formée  cuntre  lui,  sa  longue  défejisc,  les  tortures  qu'on 
lui  fait  subir,  les  aveux  qu'on  on  lire,  sans  (ju'il  reste  prouvé 
qiCils  ne  lui  soient  pas  arrucliés  par  la  douleur  plus  que  i)ar 
la  conscience  de  son  crime,  sa  lai>idatiori  enfin,  occupent 
Irisiemeut  une  grande  partie  de  ce  huitième  livre.  Bossus 
est  pris  et  livré  à  Alexandre  qui  le  remet  à  Oxalrôs,  frère 
de  Darius,  pour  on  tirer  la  vengeance  (|ual  voudra.  Üxatrès, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  un  long  stqiplice,  le  fait  mourir 
sur  une  croix. 

On  est  enfin  délivré  de  ces  scènes  patibulaires.  Alexandre 
veut  ajouter  à  ses  conquêtes  celle  de  la  Scytliie.  Il  arrive 
aux  bords  du  Taiiaïs,  ü  reçoit  de  la  part  de  ces  peuples  une 
ambassade  célèbre;  le  député  Scytlie  perd-  son  éloquence 
sauvage,  mais' pleine  de  bon  sens  et  de  raison  :  Alexandre 
passe  le  Heuve,  et  soumet  les  déserts  et  les  montagnes  de  la 
Scythie  a  son  enqiire.  L'auteur  compare  poétiquement  ce 
peu[)lc  qui  a  résisté  â  tant  de  nations  puissantes,  et  ([ui  tombe 
sous  le  joiig^  du  roi  de  Macédoine,  à  un  vieux  sapin  des 
Alpes  qui  a  résiste  pcndaul  des  siècles  au  souille  de  tous  les 
vents,  et  qui  lombc  enfui  sous  les  coups  de  Borée  : 

OuaUâ  in  Àlpinis  robore  $<ixi9 

Asira  petên&  ubies,  muifosçUe  inflexa  per  ajinos 

Ad  flatus  Eiiri,  Zephyrum  et 


To77ie  A  V'. 
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Ouam  Si  fortè  shq  Boreœ  dt  more  faiiget 
Spirituâ  et  loto  tundat  simui  aërû  nisu, 

Nil  r«mi  iilL  ni/  horrida  musco 

Robora  pri)fiGient  s«üi,  oôrw/a^  væh/o 

Corruat  et  p^’onû  ItlîureM  vertice  puleet, 

La  dcraite  des  Scythes,  jusqidalors  invincibles*  répand  au 
loin  la  LciTûur  du  nom  d'Alexandre*  et  plusieurs  peuples  de 
ces  eoiilrécs  viennent  se  soumettre  volotitairemcnt  à  lui. 

Le  poète  écarte  de  son  poème*  autant  qn'i!  lui  est  pos¬ 
sible,  ce  qui,  dans  l’iitsloire,  est  trop  dcfavorable  à  son  hé-* 
,  ros,  Nq  pouvant  taire  ccpendanl  le  meurtre  deClitus*  ni  le 
supplice  du  jciirie  Ifennolaus  et  du  philosophe  Callislhènes, 
son  niaUre,  il  les  rappelle  seulement  en  deux  vers  au  com¬ 
mencement  de  son  neuvième  livre,  et  en  lire  ceitc  consé¬ 
quence  morale  que  l'amitié  des  rois  n'est  pas  éternelle  :  . 

eorum 

Finis  amîcüias  regum  îtoî»  esstf  perenn^s. 


L'Inde  restait  à  conquérir.  Alexandre  en  entreprend  la 
compiêle,  La  phipart  des  rois  indiens  se  soumettent  :  le 
seul  Rorus  ose  résister.  Il  lève  une  armée  nombreuse  et  at- 
lend  Alexandre  au  bord  de  IMlydaspe.  Les  deux  armées  sont 
en  présence  sur  les  deux  rives  du  deuve.  Ici  Tautcur  ima¬ 
gine  un  épisode,  ou  plutôt  il  remprunte  de  Virgile,  au  moins 
dans  ce  qii’ü  y  met  de  plus  intéressant.  Il  place  au  milieu 
(lu  ileiive  une  île ,  où  de  jeunes  guerriers  de  Tune  et  de 
l’autre  armée  passent  souvent  à  fa  nage  ci  se  livrent  des 
combats  particiilicrs*  préludes  des  grands  combats  qui  se  pré¬ 
parent.  Nicanor  et  Symaqiie,  deux  jeuties  Grecs  nés  le  meme 
jour,  et  aussi  in  limes  a  mis  que  Nisus  et  Euryale,  se  propo¬ 
sent  comme  eux  une  aventure  périlleuse.  Suivis  de  quelques 
soldats,  ils  passent  dans  Tile,  d'où  ils  veulent  passer  pen¬ 
dant  la  nuit  sur  l’autre  bord*  espérant  y  surprendre  l'en- 


nemi  et  en  faire  un  grand  carnage  :  mais  en  arrivant  dans 
nie  à  la  nage*  ils  y  trouvent  nne  troupe  nombreuse  d’indiens 
qui  les  attaquent  avec  de  grands  cris;  d’autres  ennemis  sur¬ 
viennent,  les  Grecs  sont  accablés,  tous  perdent  la  vie;  les 
deux  amis,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  blessés 
tous  les  deux,  s’embrassent  et  meurent  ainsi  réunis.  Il  n’y 
manque  que  le  fortunati  ambo,  ou  plutôt  il  manque  à  cet 
épisode  imaginé  d  après  Virgile,  d’être  écrit  dans  un  style 
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moins  cloi^rné  du  sien*  Lu  bataille  se  donne;  les  Macédo¬ 
niens  traversent  le  fleuve:  les  Indiens  cèdent  après  une  lon^rtio 
résistance  :  Porus  est  vaincu,  blessé,  fait  prisonnier,  porté 
devant  Alexandre,  La  noble  fierté  (jiPil  conserve  touche  son 
vainqueur,  qui  lui  rend  ses  élats,  les  accroît  et  le  met  au 
nombre  do  ses  amis. 


Après  cette  victoire,  rien  ne  rarrcle  plus;  il  veut  pénétrer 
jusqu’aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l’Orient  :  en  par¬ 
courant  rindc  il  imprime  aux  peuples  et  aux  rois  une  ter¬ 
reur  égale  a  celle  qu’inspire  la  foudre,  quand  elle  éclate  au 
milieu  de  la  nuit  : 


fiée  wïTtÙ5  Awnmîîis  fortmii  îîienUtaws  infert, 

Terrorin't  nocturni  fuiminU  igm, 

(ragor  ti  fmclŒ  cùltiüo 
Et  matuta  foJliirtifï  ttJW ndum, 

ifentem  praUrUœ  inemùrem  tÊrrtntm  culpw. 

Cependant  la  ville  d’Oxydraque  arrête  les  pas  du  conqué¬ 
rant;  il  l’assiège  et  monte  le  premier  à  rassant  ;  ses  soldats 
sont  repoussés;  alors  du  haut  de  récfielle  où  il  était  parvenu, 
au  lieu  de  sauter  ou  de  descendre  au  milieu  des  siens,  il  s’é¬ 
lance  dans  la  place  meme  et  ose  affronter  seul  tant  tretinemis. 
Mais  bientôt  entouré,  pressé,  atteint  d’uuc  large  blessure, 
il  est  près  de  périr  quand  ses  soldats  instruits  de  son  danger 
redoublent  d’efforts,  brisent  les  portes,  inondent  la  ville  et 
en  massacrent  les  habitans,  .\lexandrc  souffre  avec  courage 
une  opération  douloureuse  :  il  est  promplcmcut  rendu  à  son 
armée  et  à  ses  projets  de  conquête,  La  joie  de  ses  soldats 
qui  succède  à  leur  tristesse  est  comparée  par  le  poète  à  celle 
qu’éprouvent  des  matelots  lorsque,  après  avoir  vu  le  pilote 
du  vaisseau  tombé  dans  la  mer,  et  englouti  par  les  flots,  ils 
le  voiejjt  sauvé  de  rabîme  reprendre  le  gouvernail  : 

Ouatts  m  Ægeo,  Borea  bacckmU,  prûfundo 
Exorilur  ctawjor,  chw  fractâ  puppe  inngisUr 
VùtiHtur  iïi  fïifiiios  immerso  * 

Fit  fragor  H  iimet  fMiîïanu 

Scqtie  omnes  czntmd  perüSAe  fatentur  m  îtnd  ; 

Si  lamen  incolumem  rtvocare  teî\acibu$  unds 
Ad  ciavtim  revocare  queanty  ^onai  ûîitü 

cl  prtwium  nova  gaudia  iucîum* 

Mais  les  préparatifs  d’une  expédition  maritime ,  le  projet 

P  2 


V 


■» 


-  4 


I 


y 


Xir  SfECLE* 


GAULTIER  DE  LILLE. 


16 

annoncé  d’nller  rechercher  les  sources  inconnues  du  Nil,  et 
de  laisser  le  gouverneuicnt  de  ITnde  à  Dorus  et  à  Taxile, 
effraye  rarméc  :  les  chefs  se  préseulcnt  devant  le  roi;  Fiin 
d'eux  hii  tient  un  long  discours  pour  le  détourner  de  son 
dessein.  Alexandre,  loin  de  céder,  avoue  dans  sa  réponse  que 
le  monde  est  trop  étroit  pour  lui;  qiraprès  Tavoir  soumis, 
il  ira  subjuguer  un  autre  univers;  qiril  veut  les  conduire  aux 
aiilipufïcs,  voir  avec,  eux  une  autre  nature,  ou  que  sh!s  re¬ 
fusent  de  le  suivre,  il  îro  seul  se  proposer  pour  chef  à  d  au¬ 
tres  peuples  (]ui  seront  empressés  de  lier  leur  fortune  à  la 
sienne*  Cette  réponse  les  enllammc,  ils  fout  de  nouveau 
serment  de  ne  jamais  abandoîuier  Alexandre  :  il  profite  de 
ce  mouvement  ,  marche  aux  vaisseaux  qui  rattendent ,  et 
s\‘?mhar(pic  avec  son  armée* 

Parvenu  au  dixième  et  dernier  livre,  Gaultier  de  Cliatillon 
ne  veut  pas  finir  son  poëine  sans  quelque  trait  de  son  in¬ 
vention  ;  il  en  cm|doie  im  qui  est  dhine  grandeur  gigan¬ 
tesque*  La  Nature  indignée  (pihm  mortel  ose  vouloir  pénétrer 
scs  secrets  et  atteindre  jusqu'aux  lieux  qu'ello  a  voulu  cacher, 
interrompt  son  ouvrage,  et  laisse  imparfaites  des  créations 
commencées  :  elle  s’environne  trun  nuage  et  descend  sur  les 
bonis  du  Styx,  ce  qui  amène  nue  description  de  Fenfcr,  des 
monstres  qui  F  habitent ,  des  crimes  qui  y  sont  punis  ,  de¬ 
scription  où  se  trou  vent  soîïvent  confondus  Fancien  et  îe  mo¬ 
derne  enfer.  Lcviatlum  était  au  miHeu  de  sa  fournaise  ;  il 
aperçoit  la  déesse,  quitte,  de  peur  de  FefTraycr,  la  figure  du 
serpent,  et  reprend  la  forme  divine  qiFil  avait  quand  il  vou¬ 
lut  partager  FOiympc.  La  Nature  se  plaint  à  lui  des  projets 
d'Alexandre,  qui  s'étendent  d'mi  côté  Jusqu'aux  sources  in- 
connues  du  Nil,  cl  à  Fcnceintc  du  Paradis,  de  Fautre  aux 
antipodes  et  à  l'antique  cahos*  Elle  invoque  le  serpent,  à  qui 
elle  donne  ce  nom,  malgré  son  changement  de  forme,  et 
Finvitc  à  venger  leur  commune  injure  : 

Quee  vet  fua  pmiuF?i 

Kjecisie  homnem ,  si  ïfint  tîeneraèiiiï 

Cédai  Almandro?  ^'ec  plura  locula  reùusü. 

Le  monarque  infernal  appelle  au  conseil  les  monstres  qui 
gouvernent  sous  lui  son  Gm[ûre;  il  les  harangue,  et  leur  or¬ 
donne  de  frapper  de  mort  le  roi  de  ^lacédoiiic,  avant  qu'ii 
puisse  exécuter  scs  desseins*  La  Traliison  se  lève  et  propose  do 
faire  périr  par  le  poison  l'ennemi  commun,  et  d'engager  An- 
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tipater,  exercé  de  longue  mnïa  à  la  duplicité  et  à  !a  fraude* 
a  sé  charger  de  l’exécution.  L*eufer  ap[)laudit  avec  transport. 
La  Trahison  se  déguise,  va  trouver  Antipater,  Tendoctrine 
facilemeni ,  et  rctoiirtie  aux  sombres  royaumes*  Alexandre 
avait  vaincu  la  résistance  que  ITJccan  lui  opposait;  obligé 
cependant  de  différer  ses  grands  projets,  il  en  méditait  de 
nouveaux,  et  retournait  à  liabylone*  L'univers  est  dans  l'at¬ 
tente,  et  ne  sachant  de  fiuel  côté  se  porteront  ses  armes, 
toutes  les  nations,  toutes  les  parties  connues  du  globe,  lui 
envoient  des  ambassadeurs,  des  actes  de  soumission  et  des 
présens*  Il  les  reçoit  à  îîabvlonc,  élevé  sur  un  trône  magni¬ 
fique,  et  contemplant  avec  orgueil  runivers  entier  à  ses  pieds. 
Des  prodiges  funestes  annoncent  quelque  grand  et  sinistre 
événement,  Alexandre,  dans  la  joie  d’un  festin  oii  il  ne  se 
croit  ^entouré  que  d’amis,  boit  le  fatal  poison;  il  en  éprouve 
subitement  reiïet,  et  après  utt  discours,  où  il  montre  pour 
la  dernière  fois  son  orgueil  et  son  courage,  il  expire.  Le 
poète  ne  ma  tique  pas  de  moraliser  sur  cette  mort  préma¬ 
turée;  il  s’arrête  enfin  dans  sa  course,  et  dit  adieu  aux  Muses 
jusqu’à  ce  qu'il  les  appelle  à  une  seconde  entreprise,  et  qu’il 
les  prie  d’ouvrir  pour  lui  une  nouvelle  source  pour  ap- 
paiser  une  soif  nouvelle.  En  finissant,  il  s’adresse  à  Tévêque 
Guillaume,  comme  il  ha  fait  en  commençant;  il  lui  promet 
qu’après  leur  mort  ils  vivront  tous  deux  à  jamais  dans  ses 
vers  : 

A'iim  ifeef  tTidignam  îaniü  sii  prœsitte  carmen 

Cim  tamen  exueril  mortaks  spirüus  arius^ 

Yivemu?  pariter,  vivet  cwm  vak  êùpersu$ 

Gloria  Guilhelini,  tiullttm  miv’itnra  per 

'Ce  poëme  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Strasbourg 
en  ^5l3,  in-8^,  réimprimé  à  fngolsladt  en  '1541 ,  aussi  in-8®, 
et  à  Lyon  en  1558,  in-  4“,  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
belle.  Ces  éditions  sont  citées  par  Fabricius,  et  cependant 
nous  en  avons  une  postérieure  d’un  siècle  à  la  dernière 
(1659,  in- 12)  donnée,  d’après  deux  anciens  manuscrits  de 
Fabbaye  de  Saint-Gall,  et  de  celle  du  Mon  t-des- Anges  de 
l’ordre  de  Saint-Benoit,  par  un  moine  de  Saiut-Gall,  nommé 
Athanase  Gugger;  le  frontispice  annonce  que  cette  édition 
est  faite  dans  le  monastère  de  Saint-Gall  et  avec  les  carac¬ 
tères  mêmes  de  cette  abbaye,  fonnis  ejusdem.  L’éditeur  , 
dans  son  avertissement,  parle  du  poëme  qu’il  publie  comme 
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as  GAULTIER  DE  LILLE, 

d'un  ouvrage  nouveau,  quoique  ancien,  qui  n'a  jamais  etc 
imprime  à  sa  connaissance,  dont  on  attendait  impatiem¬ 
ment  lu  publicalion ,  et  aussi  recommandable  par  son  anti¬ 
quité  que  par  réruditlon  qu'il  renferme.  En  candide 

lector^  opus  mvim^  ut  sit  antiqaum  ^  nusqnam^  quodsciam^ 
editum,  à  muhw  capidè  inspectum  et  (leBideratum^  «oit  m;- 
71ÛS  a7ittquitate  quàm  eruditmie  venerabiîe.  Cet  éditeur  ajoute 
que  dans  les  deux  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  niais  sur¬ 
tout  dans  celui  de  Saiiil-Gall ,  le  texte  était  expliqué  par  une 
glose  interlinéaire;  ce  qui  lui  fait  penser  que  ce  poëme  était 
autrefois  lu  publiquement  dans  les  écoles.  Ce  qu'il  ne  fait 
que  conjecturer  est  un  fait  attesté  par  plusieurs  auteurs.  La 
plupart  des  manuscrits  que  nous  possédons  de  ce  poëme , 
sont  aussi  chargés  de  gloses  et  d'explications  inlerlinéaires, 
sans  doute  pour  la  merne  raison. 

L'éditeur  avoue  cependant  que  rAlexandréide  a  des  défauts 
*  qui  peuvent  blesser  les  gens  délicats,  que  l’auteur  emploie 
souvent  des  noms  dont  la  quantité  ue  pouvait  entrer  dans 
le  vers  hexamèlre;  que  les  noms  grecs  y  sont  défigurés;  qu'un 
assez  grand  nombre  de  mots  latins  sont  ou  entièrement 
inusités  ou  devenus  hors  d'usage;  qu'il  y  a  substitué  d'autres 
mots,  en  prenant  la  précaution  d'avertir  le  lecteur  par  un 
ebangement  de  caractères;  qu'cnfin  il  a  corrigé  un  grand 
nombre  de  fautes,  qui  ne  peuvent  être  attribuées  qu'aux 
copistes,  n'étant  pas  vraisemblable  qu'à  rcxception  peut-être 
de  quelques-unes,  elles  eussent  pu  échapper  à  l'auteur,  11  en 
reste  encore  beaucoup  dans  le  poème,  tel  qu'il  est  imprimé; 
cependant  le  style  en  est  généralement  fort,  élevé,  et  tendant 
plutôt  à  rcnflure  qu'à  la  bassesse  et  à  la  platitude,  qui  était 
le  caractère  presque  universel  des  vers  latins  de  ce  temps-là. 
En  eiïct,  si  Ton  compare  les  vers  de  noire  Gaultier  avec 
la  plupart  de  ceux  du  XI U  siècle,  presque  tous  riinés  ou 
léonins,  dépourvus  d'images  et  d'harmonîc  ,  écrits  du  ton 
de  la  plus  mauvaise  prose,  et  dans  lesquels  une  sorte  de 
mesure  n'est  observée  qu'au  moyen  des  remplissages  les  plus 
dégoùtans,  on  n'est  pas  surpris  de  l'admiration  qu'ils  exci-- 
tèreiit,  ou  plutôt  on  l'est  extrêmement  de  voir  un  tel  ou¬ 
vrage  paraître  dans  un  tel  temps.  On  serait  meme  tenté  de 
croire  que  si  le  premier  éditeur  y  avait  fait,  de  son  aveu , 
des  corrections  assez  considérables,  d'autres  avant  lui  avaient 
ose  davantage,  et  l'on  indiquerait  facilement  des  tirades  en¬ 
tières  qui  sont  du  style  du  XV^  siècle,  et  nullement  de 
celui  du  Xll*. 
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LAMB.  Ll-^CORS,  ET  ALEXÀND*  DE  PARIS. 

L*im  de  ses  contemporains  et  de  ses  compatriotes,  Alain 
de  Lille,  est  ie  seul  que  l^ori  puïsse  lui  comparer,  et  l’on  ne 
le  peut  même,  qu’en  reconnaissant  dans  Alain  une  grande 
infériorité,  qu’il  faut  peut-être  attribuer  en  partie  a  ce  que 
les  sujets  moraux  qu’il  a  traites  dans  les  neuf  livres  de  son 
Enryclopédie  et  dans  les  six  chapitres  de  ses  paraboles,  ne 
comportaient  pas  un  style  aussi  clevé*  Quoi  qu’jl  en  soit,  il 
est  au  moins  vrai  de  dire  que  ce  poète,  qui  était  ennemi  de 
Gaultier,  n’avaît  nullement  le  droit  de  lui  donner  le  nom 
de  Mævius,  ce  qui  suppose  qu’apparemment  il  était  à  ses 
propres  yeux  un  Virgile,  ni  de  s’exprimer  a  son  sujet  comme 
il  Ta  fait  dans  ces  vers  : 


ïlUc 

^lœvius  in  cœIùs  oa  poncre  muOini, 

Gesta  ducis  Maccdüm  Unet>ro$i  carmiitù 

Pingere  dum  tentai,  in  prirnt?  fîmine 

Uccret  et  ignavam  qutHiuf  torpesoere  musajn. 

G. 


LAMBERT  LI-GORS, 

'  ou  LE  COURT, 

ET  ALEXANDRE  DE  PARIS. 


TAEüx  poètes  contemporains,  que  Ton  réunit  ordinairement 
parce  qu’ils  firent  ensemble  le  poeme  ou  roman  en  vers 
ô'Alexandre-le-Grand.  Les  vers  de  ce  poëme  sont  de  douze 
syllabes,  mesure  alors  très- peu  en  usage,  et  dont  on  attribue 
même  l’invention  à  cet  Alexandre  de  Paris.  Pour  que  cela 
fût,  il  faudrait  que  c’eût  été  lui  qui  eût  eu  la  première  idée 
du  poème,  et  qui  l’eût  commencé  :  il  paraît  au  contraire  que 
ce  fut  Lambert  Li-Cors  (|iri  reulreprît,  et  qu’Alexandre  de 
Paris  ne  fit  que  le  continuer  ensuite.  Il  le  dit  lui-même 
dans  cet  endroit  : 


Alexandre  nos  dit  quJ  de  SernAy  fut  dsï 
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lloreri , 
de  1749. 


Folio  85, 
c«  ms. 


<20  LAMBERT  LI-CORS, 

Et  de  Paris  relit  (i)  ses  scnioms  appeltsz^ 

Qui  cy  a  les  siens  vers  o  les  Lambert  {avec  ceuï  de  Lambert)  îelez. 


rnmbert  Li-Cürs  cüiit  né  à  Chiteaudiju*  Il  fut  <  prêtre, 
3^  cscûlicr,  ou  iionime  de  robe  longue,  qui  sait  les  lettres, 
fl  dit  Fauehet  ,  car  ainsi  faul-il  interpréter  le  nom  de  clerc 
fl  (]u"il  prend,  s  Lambert  n*a  pus  inanqué  d’indiquer  sa  patrie 
et  son  état  dans  cet  endroit  de  son  poeine  : 


La  vertô  de  i'Iiislolf  si  corn  li  roy  la  flt 
Un  clcrs  de  CbUleauduii  LamberL  Li  Cors  l'escrit^ 
Qui  de  laUu  la  trest  (ia  tira)  et  en  roman  la  mil. 


Pour  Alexandre,  on  sait  seulement  qu’il  était  natif  de 
Bernay,  en  Normandie,  comme  il  le  dit  dans  les  trois  vers  cités 
suppiâm.  ci-dessus,  mais  qu’il  préféra  joindre  ù  son  nom  celui  de  Paris, 
sans  que  l’on  saclie  ce  qui  Pavait  attire  dans  cet  le  ville. 

Le  roman  qu’ils  firent  ensemble,  ou  l’un  a[>rcs  Tau  Ire,  se 
trouve  manuscrit  dans  un  petit  in-folio  écrit  sur  vélin, 
n®7655  des  niamiscrils  français  de  la  llibliotbèque  du  Rot; 
le  uiÊinc  volume  contient  plusieurs  autres  poèmes,  et  finit 
recto  de  par  celui  d’Alexandre^  Il  iPa  [loint  d’autre  litre  que  ces  mots  ; 
«  Ci  conimcnce  TEsloire  don  Roi  Alixaiidre,  comment  il 
fl  conquist  Xü  royaumes  et  fut  sire  du  monde,  a  En  voici 
les  premiers  vers  : 

Qui  vers  de  rMie  esloire  vuet  entendre  et  oyr, 

Por  pi  enre  bon  «ïsampb  et  prut-sse  acoitUr^ 

De  conoîstre  resoii  d'amer  et  de  buir, 

0e  ses  amis  garder  et  ebèrement  teiiir^ 

Des  ennemis  j^réver  qu'on  nbs  test  cslargir, 

De  laidures  veiigier  et  des  bienfès  iiiérir, 

De  ti  aster  citiaiid  le  us  {lieu}  est  et  h  terme  s'offrir, 

Oez  donc  li  premier  bonnement  h  loisir 
Ne  l'orra  guieres  tiom  qui  ne  voie  plaisir  : 

Ce  est  dou  meilleur  roy  quî  onq  poesi  morir; 

D'Alixaiidre  je  viicJ  i’esloire  rafraistliir. 

Le  poème  est  divisé  en  chapitres,  dont  voici  les  titres  : 

1.  Comment  H  XII  per  de  Grèce  f tirent  esîeu; 

2,  De  la  baiaiUe  des  Grecs  contre  la  gent  ISkolas; 

5,  Comment  Alîxandre  alla  encontre  Dairêi 

4,  La  vernie  d'AUæmdre  sor  Porou  parmi  fnde^ 

(U  Je  iîs  ainsi  au  lieu  de  fu  ayfic  iamoimoy^,  dans  ses  notes  SUT  la  BibL  de 
la  Croix  du  Maine,  au  mot  Alexandre  de  BerHüÿ, 
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5.  La  baîailîe  de  IkaucUn  et  d^Astarot  ; 

6.  Cüunnent  Aliæandre  trouva  les  Sirâines  en  liane  toutes 
nues; 

7.  De  la  forest  où  les  famés  emiversoiênt  ; 

8.  Comment  Alkrandre  vint  pour  uUcr  en  Bahiflone. 

Ces  tihxs  sunisefii  j^our  prauver  que  c’est  un  romun  rciiipH 
de  fables,  et  rioiji  uue  irriducliou  de  riiisioirc  de  ce  prince, 
quoique  PaïUciJr  ait  prétendu  lavoir  trest^  ou  lire  du  latin. 

Ce  nVqait  pas  au  moins  du  làtin  de  Quiiitc-Curcc  tii  d'aucun 
autre  ancien  liislorien  :  ce  n'était  pas  non  plus  de  celui  de 
Gaultier  de  Lille  ou  de  Chastillou,  ijiioi  qu'en  ait  dît  le 
président  Fauchet ,  il  n’v  a  dans  l’Alexanilréide  latine  rien  qui  De blan?.eipoOs. 
puisse  elre  regarde  coniiue  un  eloge  direct  ou  indirect  de  ce 
roi;  au  lieu  «[ue  Lambert  Li-Cors,  dans  son  poëme  ou  roniau 
français  iVAleæandre-îe-Crmid^  ajoute  ou  substitue  souvent 
aux  faits  de  la  vie  d’Alexandre,  des  faits  de  son  temps,  c'est- 
fi-dire  de  la  fui  du  règne  de  Louis-le- Jeune,  et  du  commen¬ 
cement  de  celui  de  Pliilippc-Aiigustc  ,  et  qu’Alexandrc  de 
Paris,  coutimiüteiir  de  Fouvrage,  suivit  la  même  métliode. 

Le  commencement  du  poënie  français  est  en  ctîet  un  tîssu  Moréii Joc, dî. 
des  actions  de  b  vie  d'Aiexandre  avec  les  événcinens  de  celte 
époque  de  notre  histoire*  Le  poète  suppose  qii’Alcxandrc 
étant  parvenu  a  ràgc  de  treize  ou  quatorze  ans,  fui  fait  che¬ 
valier,  et  associé  par  Philippe,  son  père,  à  la  couronne  de 
Macédoine,  On  ne  peut  douter  quVii  ii'ail  voulu  désigner 
Fassocialion  de  Philippe-Auguste,  que  son  père  lit  coiironuer 
et  sacrer  à  Reiins ,  à  sou  retour  d'AuglcterfO,  rarinée  qui 
précéda  sa  mort,  Philippe  nbvait  que  quatorze  ans,  et  monta 
à  quinze  sur  le  trône,  Alcxamlrc,  suivant  le  poète,  entreprît 
sa  première  gnerre  contre  un  roi  qu’il  nomme  Nicolas,  Avant 
d'aller  Ihitlnqucr,  il  convoque  scs  vassaux,  et  olilîeiit  de  son 
père  la  eonfiscation  des  biens  des  usuriers  pour  les  distrilnicr 
è  scs  capitaines.  Ces  traits  indiquent  la  giierrc  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  la  saisie  des  biens  des  Juifs  dans  tout  le 
royaume,  Aristote  conseille  à  Alexandre  de  ercèr  douze  [^airs 
qui  auront  b  conduite  de  scs  troupes  : 

Elisez  douze  pairs  qui  soient  compagnon, 

Qui  mènent  vos  bataill'  par  grand  dovolion. 

Cette  fiction  peut  n'avoir  cto  qu’un  souvenir  des  pairs  fabu¬ 
leux  de  Charlemagne,  mais  elle  peut  aussi  marquer  (jue  les 
pairs  existaient  réellement  en  France  dès  le  temps  où  l’auteur 
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écrivait.  On  voit  en  ciïet  que  Philippe,  comte  de  Flandres, 
porta  l*épee  royale,  eu  qualité  de  pair  de  France,  au  sacre  de 
lïéniMlU  Ahr.  dm  Pliilînpc-AllKUStc. 

tlsriiîsL  deFr.siiP  t  ^  i  i  ,1  .  ,  . 

rail  ii7<?.  L  auteur  ou  les  auteurs  marquent  dans  un  autre  endroit 

rpiellcs  étaient  alors  les  principales  fonctions  du  connétable 
(le  Frauec ,  en  doniiaiU  aussi  un  connétable  au  roi  de  Macé¬ 
doine  : 


gue  sui  Eunmnidtis  aiji  tonte  Fost  ap end  (dépend) 
A  mener  et  à  (luire  dessus  restrange  gent, 

Que  j'en  al  eu  du  roy  don  et  otroiernenL 


Kt  ailleurs,  eu  parlant  d'mie  compagnie  de  soldats  ébranlés, 
cl  [u'cts  à  fuir  : 

Mais  ils  mleijtentiionle  et  vilain  réprouver 

El  le  franc  connesUbr  qu'ex  a  à  justicier  (tichiUier,  à  punir). 


Fauchet,  Origine 
dos  dign.  Cl  ina- 
gislr.  de  Fr.  c.  7. 


La  guerre  avec  le  roi  Nicolas  étant  finie,  le  poète  fait 
marolier  sou  liéros  contre  !)aire  ou  Darius.  11  décrit  la  ma- 


guiriccncc  de  sa  tente,  qui  était  cliargéc  de  broderies  dont  il 
c\|)lique  les  sujets.  Au  liant,  il  y  a  deux  pommes  sur  lesquelles 
est  un  aigle,  le  plus  beau  qiFon  ait  jamais  vu  :  la  reine  Isabelle 
Fa  fait.  La  reine  Isabelle  brodant  un  ornement  de  la  tente 
d'Alexandre,  est  un  anaebronisme  un  peu  fort,  mais  le  poète 
iFy  regardait  [las  do  si  près,  ni  sans  doute  Isabelle  non 
plus*  Celait  Isabelle,  fille  de  Baudouin  III,  comte  de  Hainautt, 
que  Philippe-Auguste  épousa  en  M8Ü,  ratméc  même  de  son 


De  irist.  lal,  lib. 
jn,  §  qui  inscri- 
ifq«r  ;  Dfi  auofty- 
niù  wtnlis 
tæ,  ed  %%  1G51.  in- 
i\  p.  72a. 
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avènement. 

Gérard  Vossîiis  parle  d’une  histoire  d’Alexandrc-le-Grand, 
remplie  de  prodiges  cl  de  fables,  dont  Fauteur  était  inconnu, 
et  dont  Silvestre  Gyrahlus  (I),  auteur  de  la  fin  du  Xü®  siècle, 
a  fait  menlioii.  Il  ne  sait  si  ce  iFest  point  le  même  ouvrage 
que  l’Alexandréide.  Videndnm  idem  an  alins  sU  liber  qui 
inscribitur  Alexandrides ^  estque  de  gestis  Aleœandrl  Magîiî* 
J1  ajoute  (]ue  la  bibliolbcque  publique  de  l'université  de 
Cambridge  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  ce  dernier 
ouvrage,  copié  en  1565,  et  dont  la  préface  commence  par 
ces  mots  :  Aloris  est  etc.  Il  jiaraît  en  avoir  ignoré  Fau' 

tcur,  qui  est  sans  doute  Gaultier  de  Chaslillon,  11  faudrait 


(i)  Surnommé  Cambriemi&,  pnree  qu'il  était  Gallois  on  ilu  pays  de  Galles  î  $e- 
créiaire  du  roi  Henri  11,  et  ensuite  gouverneur  du  prince  Jean  sou  üls  ;  auteur  d'une 
Topographie  de  Fïrlande,  Topùfiraiihifi  Hiberiii(g^  d  un  Iliiioraire  du  pays  de  Galles, 
itiuemn'iiwi  Cawifrrice,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
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pouvoir  comparer  ce  mûuiiscrit  avec  notre  roman  d'Alexandre, 
pour  voir  ce  que  les  deux  poètes  français  ont  ajouté  aux 
inventions  du  romancier  latin. 

Dans  le  manuscrit  7635  de  la  bibliothèque  du  roi,  dont 
ce  roman  occupe  la  dernière  partie,  le  sens  reste  imparfait 
à  la  fin  de  la  dernière  page;  clic  se  termine  par  ces  cinq  vers  : 

sires,  ce  dïst  ïi  prs  nierveilles  dirai  jjrani 
Ya  feut  ce  ii  puceles  qm  en  vieiieni  chantant 
chacune  devant  soi  traite  vo  auferrant  (vôtre  cheval  de  baiaiilet 
Converl  de  ci  qu'au  piez  d'un  paile  escarhnant  (  1  ) 

Y  chevauche  chacune  1  palefroi  emblanl. 


La  réclame,  qiril  n'en,  a  nul  meillor,,  qui  est  au  bas,  et  le 
sens  suspendu  de  ces  vers,  prouvent  quil  manque  quelque 
chose  pour  finir  le  roman.  Cette  fin  qui  manque  ici  sc  trouve 
dans  le  manuscrit  7190,  petit  in-folio  relié  en  veau  sur  bois, 


écrit  sur  vélin,  a  deux  colonnes,  d*une  écriture  du  XIU®  siècle, 
on  y  lit  au  premier  feuillet,  recto,  ce  titre  eu  rouge  ;  Chi  com- 
fneJiche  U  Rounians  dil  Roi  AUxandre^  sire  de  lot  lo  monde. 


Le  roman  commence  ensuite,  et  contient,  avec  quelques 
variantes,  les  memes  vers,  et  le  récit  des  mcnies  elioses  que 
dans  Tautre  manuscrit.  Mais  il  s*ctcnd  jusqu'à  la  mort 
d^Alexandre,  et  finit  par  un  chapitre  intitulé  :  KiMi  con 
escorse  les  duex  siers  qui  ocisenl  Vi  roi  AlLmndre;  où  est  en 
effet  raconté  le  supplice  des  deux  prétendus  sicaires  ou 
assassins  qui  ont  tué  ce  roi. 

On  attribue  au  même  Alexandre  de  Paris  un  autre  roman 
en  vers  qui  avait  pour  litre  :  Roman  d'Athïjs  et  de  PorfiUas 
ôu  Pj'opJnjlias.  11  se  trouvait  manuscrit  dans  un  recueil  de 
romans  du  XIP  siècle  de  la  bibüotlicquc  de  Dufay,  et 
Pon  y  lisait  après  ce  premier  titre ,  rime'  par  Alexandre  de 
Bernay^  sîrrno7?îmÉ  de  Paris.  Le  nouveau  Ducange  cite  jus¬ 
qu'à  six  fois  ce  roman  dans  son  seul  second  volume,  mais 
sans  en  nommer  rauleur.  11  cite  au  mot  corata  ces  trois  vers  : 


Le  fer  qu’il  ot  en  son  trench ant 

Lui  mist  parmi  I&  jaserant  t  sorte  de  cuirasse  ) 

Ou  (âtî)  corps  lui  Irancha  ta  courée. 

Au  mot  erota  : 

Dehors  les  murs  d'antiquité 

(1)  D'un  drapj  tapis,  etc.  Al.  Paële.  —  iEscarrm^ïti/  doit  signiDer  éclûtanÈ, 
èrtUaiiL  it  ij'est  point  dans  nos  anciens  vocabulaires. 

Q  2 


su  SIECLE, 
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:îII  SIECLE, 


i2A 


LAMBERT  LI-CORS, 

Trouva  une  crousle  { grotte  )  sous  terre  : 

Là  se  tourna  pour  la  mort  querrc, 

Et  dîst  que  jamais  n'en  islra,  sortira} 

Mais  là-ciedans  de  tloel  (de  deuil,  de  douleur)  mourra. 

Au  mot  direetiis  : 

Au  temple  viudreni,  si  descendent 

Leurs  droitures  (rectk  pergunLJ  à  rauteJ  tendent. 

Au  mol  dos  ; 

Le  preslre  fut  appareillé 
A  leur  entrée  les  a  soigné  ; 

Ains  n'y  fut  douaires  nommez 
Né  seremens  un  seul  jurez, 

Fiance  faire  ne  picvie,  (promesse  de  mariage) 

Mais  le  vassal  reçut  sa  mie. 

Au  mot  duchissa  : 

A  séjour  y  Cri  fêlait )  la  Duchoise  , 

Noble  dame,  preux  et  courtoise. 

Enfin  au  mol  DupJodos  ; 

Lng  doublet  (lioupelande,  véiemeni)  ost  chascun  vestu, 
D'img  vert  samit  (1)  pourpoinci  menu. 

c’csl  tout  ce  f[iie  l'on  peut  savoir  de  ce  roman*  It  en 
existe  un  aulrc  dont  raitlcur  se  iionimait  aussi  Alexandre,  et 
(juî  paraît  être  du  inénie  temps.  Il  se  trouve  dans  le  G98T 
(les  manuscrits  de  la  Ijibliotiièfjue  royale ,  avec  un  grand 
jjomlire  d'au  très  ouvrages,  tous  en  vers.  Le  titre  de  ce  poëmc 
ou  roman  est  écrit  à  la  fin  de  Touvrage  qui  le  précède,  où 
on  lit  ces  mots  :  U  siège  d'Atames.  Le  roman  lui-même 
commence  sans  titre  par  ces  vers  (2),  où  Ton  voit  que  ['au¬ 
teur  se  nomme  dès  le  cinquième  : 

Qui  sages  est  de  sapience 
Bien  doit  espandre  sa  sience 
Que  tüix  (tons)  la  puisse  recoillir 
Dont  bons  csamplcs  puis  venir  ; 

Oez  del  savoir  AUxandre 

Qi  pour  ce  Dst  ses  vers  espaadie, 

Quant  il  sera  del  siècle  issus 
Cas  autres  soit  rameatevtix. 

Ke  fu  pas  sage  de  clergie 

(1}  Etoffe  Ans,  brodée  de  flls  d'or  ou  (Targent. 

(2}  IL  commence  au  folio  1J9,  v%  a*  oolonne. 
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Hais  des  autors  sa  voit  la  vie. 

Met  mostra  selon  sa  mémoire, 

Ci  nos  raconte  d'une  estoire 
De  une  cités  ries  et  grans 
Gi  P  (1)  estoient  si  poîssans 
Rome  est  apelée  Ja  mestre,  etc. 

L*auteur  entre  ainsi  en  matière,  et  raconte  Thisloire  de  la 

fondation  de  Rome»  Il  y  a  loin  de  là  au  siège  d'Alhènes,  qui 

est  pourtant  le  sujet  du  poënie  ;  il  finit  par  ces  deux  vers  : 

« 

D'Ataines  faut  Lclii  l’estoire 
Que  Liescris  tesmoigne  A  voire  {sj. 

Et  on  lit  au-dessous  :  Eæplidt  U  Siège  d^itanm.  Xe  style 
paraît  non-seulement  du  iriêine  temps,  mais  il  oîTre  des 
tours  et  des  expressions  qui  le  font  ressembler  pailiculic- 
rement  au  style  d'Alexandre  de  Paris.  D’ailleurs,  on  no 
connaît  point  d’autre  poète  du  même  siècle  qui  se  soit  nomme 
Alexandre.  Ces  motifs  peuvent  autoriser  à  croire,  sans  ce¬ 
pendant  oser  Paffirmer,  que  notre  Alexandre  fut  aussi  l’auteur 
du  Siège  d* Athènes, 

Son  poëmc  ou  roman  d’Alexandre,  qui  est  son  principal 
ouvrage,  eut  deux  continuations  ou  suites;  Tune  intitulée, 
le  Testament  d* Alexandre  :  rauteur  se  nommait  Pierre  de 
Sainl-Ciostt  ou  |)lutôt  de  Sairit-Cloot,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  ces  deux  vers  : 

Pierre  de  Sjimt-Cloot  si  trouve  m  Tescriture 
Que  mauvez  est  tL  arbre  dont  IL  fruits  ne  meure. 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  ce  poète.  Le  second  continuateur 
fut  Jean-îe-Xivelois,  ou  Jehan-le-Neveloh ^  qui  fit  la  Ven¬ 
geance  d\iiejca7idre*  Faiichet  en  rapporte  ces  neuf  vers  : 

seigneurs,  or  faites  pea,  \m  petit  vos  taisiez 
S'orrez  bons  vers  nouviaui,  car  li  autre  son  viez. 

Jeliau  li  Kevelois  fut  moult  bien  afaities  (bien  appris)  : 

A  son  hoslel  se  sied  :  si  fujoyaus  et  liez  (gai). 

Un  chaniére  U  dit  d'Allxandre  h  ses  piez . 

E  qaiid  il  i'âoï  S'en  fu  grams  et  iriez  (triste  et  irrité), 

Du  flus  qu'ot  (dtî  Ois  qiill  eut)  de  caudace  en  a  vers  comenciez, 

Bien  fais  et  bien  rimez,  bien  dicts  et  bien  dictiez, 

Encore  sera  du  comte  Henri  raoU  bienloiez. 


Fauchet,  de  la 
lang.  et  poés. 
franç.  Iiv.  n. 

/Md. 


(Il  AbbréYiation  pour  ce 

(5)  A  ïiérité,  témoigna  être  la  vérité. 
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Fauchet  t  de  la 
lang,  et  poès. 
franç.  liv.  11. 


Lîv.  VII,  c.  3. 


Supplément  de 
1749. 
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Le  même  Fauchet  conjecture  que  ce  comte  Henri  était 
Henri ,  comte  de  Cliampagne,  qui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem, 
et  que,  par  conséquent,  Jean  Le-Nivelois,  qui  paraît  lui  avoir 
présenté  son  poeme,  pour  en  obtenir  une  récompense,  vivait 
(lu  temps  de  Louis-Ie-Jeune,  et  écrivait  avant  1193,  année 
du  couronnement  de  Henri. 

Pasquicr  cite,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  un  jugC’- 
ment  porté  par  un  auteur  français  sur  Pierre  de  Saint-Cloot 
et  Jehan-le-Nevcloîs,  qui  les  met  au-dessus  de  tous  les 
poètes  qui  lleurircut  dans  le  meme  siècle  ;  cet  auteur  est 
Geolfroy  Tory,  imprimeur  à  Paris,  qui  fit  paraître  en  1326, 
sous  le  titre  de  Champ  Florin  un  livre  sur  Fart  et  la  science 
de  h  vraie  jiroportion  des  Lettres  antiques  (1).  Selon  lui,  ces 
deux  poètes  avaient  en  leur  style  tine  grande  majesté  de 
langage  ancien  t  et  il  croit  que  s  Ils  eussent  eu  le  temps  en 
(leur  de  bonnes  lettres^  comme  il  était  au  moment  où  lui, 
Geoffroy  Tory,  écrivait,  ils  euBsent  excédé  tous  autheurs 
grecs  et  latins.  Ce  quhl  appelle  en  eux  majesté  de  langage 
ancien^  élait  cet  air  (rantiquité  que  leur  daiiuaient  les  progrès 
que  la  langue  avait  faits  depuis  le  XlP  siècle  jusqu\iu  XVP. 
La  suite  de  ces  mômes  jirogrès  a  fait  vieillir  à  nos  yeux  le 
style  de  Pasquier  kH-mcmc,  et  donne  à  celui  de  Pierre  de 
Saiiit-Cloot,  de  Jelian-lc-NcvcIois,  d'Alexandre  de  Paris  cl 
de  Lambert  Li-Cors,  un  ton  de  vétusté  qui  fait  de  leur  lan¬ 
gage,  une  langue  autre  quels  nôtre,  et  qui  ne  nous  paraît 
plus  majesté,  mais  barbarie.  On  cite  cependant  quelques  vers 
du  roman  d'Alexandre,  qui  joignent  à  la  justesse  des  pensées 
un  tour  d'expression  plus  heureux  ,  et  une  harmonie  plus 
régulière;  tels  que  les  suivants  cités  par  Moréri  ; 

N'esl  pas  roi  qui  se  fausse  el  sa  rezoïi  démenU... 

Mieux  vaut  amis  en  voie  que  en  horse  denier. . . . 

Pire  est  riclie  mauvais  que  pauvres  üonourez,  etc. 

Les  vers  de  cette  mesure,  que  nous  nommons  Alexandrins^ 
ne  peuvent,  comme  on  l'a  dit  au  commencement  de  cet  ar-- 
licle,  avoir  pris  ce  nom  d'Airarfïnrfre  rfs  Paris  ^  qui  fut  le 
continuateur  de  Lambert  Li-Cors,  mais  plutôt  de  cette  suite 


(!)  Debure  ,  dans  sa  BiMiographU^  assfîz  mal  nommée  ,  vo¬ 

lume  des  Si'iences  et  arts,  ne  Ctlo  que  la  2*  édition  qui  e$l  do  1549,  et 
L'intitule  :  De  ta  rroie  proporifan  des  lettres  nUiqniS  ou  antiques,  alterna¬ 
tive  qui  n'est  sûrement  point  au  titre  do  ce  (ivre,  que,  selon  toute  appa-^ 
ronce,  Dobure  n'avait  point  vu. 
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de  romans  sur  AicxiOidre,  tous  écrits  en  vers  de  douze  syl¬ 
labes.  Le  roman  du  Jîow  avait  meme  donne  prcecdemnient 
rcxcmple  de  celle  mesure,  ainsi  que  de  ees  longues  suites 
de  vers  sur  la  meme  rime,  que  Ton  trouve  dans  celui 
d'Alexandre,  cl  dans  presque  tons  les  pnëmes  contemporains. 

L'usage  des  vers  alexandrins  fnt  abandonne  peu  de  Icmjïs 
apres,  et  ne  fut  repris  que  dans  le  XVI*  siècle.  Marot  s'en 
servit  quelquefois,  mais,  comme  Tobserve  Pasqiiier,  seule¬ 
ment  dans  ses  Tombeatiæ^  et  alors  il  prend  soin  «ren  avertir 
par  cette  suscription  i  l'Crs  alexandrins,  Baïf,  Du  Bellay  » 

Ronsard,  et  du  Bartas,  qui  les  remirent  en  vogue,  pouvaient 
leur  faire  courir  le  risque  de  passer  de  mode  avec  eux  :  mais 
nos  classiques  du  XVll®  siècle,  en  les  adoptant  pour  le  genre 
héroïque,  les  y  ont  définitivement  attachés.  On  a  continué 
de  les  nommer  alexandrins^  sans  cherclier  le  plus  souvent 
i  savoir  d'où  ce  fîom  leur  est  venu,  ou  se  trompant  sur  cette 
origine,  que  l'on  Lire  du  nom  du  poète  Alexandre,  tandis 
que  tout  porte  croire  qu'elle  vint  de  cette  suite  de  poèmes, 
dont  Alexandre- le-Grand  fut  le  héros.  G. 


BLONDEL,  BLONDEAU, 

ou  BLONDIAUS  DE  NESLES, 

CnANSONNÏEIl  FRANÇAIS. 


C'est  dars  la  petite  ville  de  Nesles,  en  Picardie,  que  ce 
chansonnier  reçut  le  jour;  on  ignore  quelle  fut  son  édu- 
calioiJ,  pour  quelle  cause,  et  ù  quelle  époque  de  sa  vie  il  passa 
en  Angleterre,  où  Ricliard  Gœur-dc-Lion  régnait.  Ce  mo¬ 
narque  se  l’atlaclia,  c’est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Le  fragment 
d'une  chronique,  rapporté  par  Fauchet,  lui  a  fait  une  grande  P.  ase, 
réputation  de  fidélité  pour  son  maître,  et  fournît  à  notre 
Histoire  litiérairc  un  trait  intéressant  dont  les  théâtres  se 


sont  emparés.  Selon  cette  chronique,  quand  le  roi  Richard 
eut  été  fait  prisonnier  du  duc  d'Autriche,  a  Blondel  pensa 
»  que  ne  voyant  point  son  seigneur,  il  lui  en  estoit  pis,  et 
*  en  avoit  sa  vie  à  plus  grand  mesaise,  et  sy  estoit  bien  nou- 


i 


I 


■> 


I 

1 


XU  SIECLE. 


T.  1  p.SSl. 

Extr.  poés.  ües 
XI  h,  Xlll\  ÏIY*  eX 
XV  siùcles,  p.  11. 

i\  133. 

T.  1,  p.  m. 

Essai  sur  La  mu- 
sîtpie,  t.  p.  171 

Cl  m. 

P.  171. 


128  BLONDEL  DE  NESLES,  CHANSON,  FRANÇ. 

»  veiles  qu'il  estoit  purty  d'outremer,  mais  nus  ne  sçavûit 
3&  en  i[uel  pays  il  es  toit  arrive,  el  jiour  ce  Bloiulel  cherclm 
»  niüinles  contrées,  sçnvüir  s'il  en  pourroit  ouyr  nouvelles, 

*  Sy  advint  après  plusieurs  jùiirs  passez,  il  arriva  d'adveulure 
»  en  une  ville  assez  près  du  Clmstcl;  et  l'hoste  lui  dit  qu'il 
ï  eslüit  au  duc  <rAuslrielic.  Puis  demanda  s'il  y  avoit  nus 
P  prisonniers,  car  tousiours  en  cnqncroiL  secrètement  où 
ï  qu'il  a  Hast  :  et  son  hosle  lui  dlsl  qu'il  y  avait  un  prison- 

nier,  mais  il  ne  sçavoit  qui  il  estoit,  fors  qu'il  y  avoit  esté 

*  bien  plus  d'un  an.  Quand  Blondel  entendit  cecy,  il  fisl  tant 
®  qu'il  s'accointa  d’aucuns  de  ceux  du  Cliastcl,  comme  me- 
fi  nestrels  s'accointent  légèrement;  mais  il  ne  put  voir  le  roy 
fi  ne  sçavoir  si  c’estoit  iL  Sy  vint  un  jour  en  droit  d'une 
fi  fenestre  de  ta  tour  où  estait  ie  Roy  Rieliard,  prisonnier,  et 
»  commença  a  chanter  une  cbansoii  eu  François,  que  le  roy 
»  Richard  et  Blonde!  a  voient  une  fois  faiclc  ensemble. 

fi  le  roy  Richard  entendit  la  chanson,  il  cognent  que  c'estoit 
»  Blondel;  et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la  chanson, 
fi  le  roy  Richard  sc  prist  à  dire  raiilrc  moitié,  et  l'acheva, 
fi  Et  ainsi  sccut  Blondel  que  (i'estoit  le  roy,  son  maistre.  Sy 
»  s'en  relüurna  en  Angleterre,  et  aux  barons  du  pays  conta 
fi  radvenUirc.  » 

Cette  anecdote,  il  est  vrai,  n'a  point  d'autre  garant  que 
Fauchet;  mais  rien  n'en  prouve  la  Fausseté;  elle  n’a  rien 
dln  vrai  semblable  dans  ces  lemps  de  chevalerie,  ni  entre  un 
roi  et  son  sujet,  ni  entre  un  troubadour  et  son  ménestrel* 
On  ne  voit  donc  ni  ce  qui  porterait  ni  ce  qu'on  gagnerait  a 
n'y  pas  croire.  Elle  a  clé  adoptée,  et  sc  trouve  dans  Dnver- 
dier,  dans  Sinner,  dans  Massicu,  et  dans  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  noire  ancienne  poésie.  Selon  La  Croix  du 
Plaine,  Blondel  fut  nu  excellent  joueur  dinstruniens,  Fauchet 
dit  que  ce  poète  n'a  laisse  (jue  douze  chansons,  mais  La 
Borde  cite  les  titres  de  vingt-^ueuf,  et  rapporte  les  deux 
couplets  süivans  ; 


La  joie  me  semont 
De  clmnter  au  dûtiz  tens, 

Et  mes  cuers  li  respont 
Que  droit  est  que  g  ’i  pejis; 
Car  nuis  riens  el  mont 
Ne  fas  seur  son  deffons. 
Dex!  quel  âiùclâ  cil  ont 
Qui  i  metent  leur  ! 


GILBERT  DE  MON  S, 


^29 


XII  StÊCLB. 


A  ia  joie  apartient 
P'atiier  nmit  finement, 

Et<  quant  lî  lieus  en  vient 
Li  doliners  largement. 

Oncor  plus  i  convient 
Parler  eor  toise  ment, 
gui  ces  trois  voies  tient 
ià  n'ira  malemeuU 

G, 


GILBERT, 

* 

OU  GISLEBERT  Ï)E  MONS, 

ClIAiNCEilER  DE  BAUDOIN  V,  COMTE  DE  IIAINAUT. 


ON  a  déjà  parlé  j  dans  ceüe  Histoire,  de  GMbcrl  de  Mons,  T.  xii,  p.  î3G* 
niais  ûTine  manière  si  inexacio,  que  nous  nous  croyons 
obliges  de  refaire  son  article.  Induits  en  erreur  par  le  W 
Lcloiig,  nos  devanciers  donnent  comiuc  certain  que  ïa  Ciiro- 
nique  de  Ilainaut,  de  Gilbert  de  Mous,  ii*einlinisse  qiierespacc 
de  lcm[>s  qui  s'est  écoulé  depuis  l'année  füfîü  jusqu'en  I  1 40 ♦ 

La  vcrilé  est  qu'elle  uc  comnienec  qu'eu  l  108,  et  se  Urniiiie 
a  rannéc  1193.  Mais  Gilbert  a  mis  à  la  tête  une  inïroduelion 
qui  remonte  en  effet  jusquïi  Richilde,  comtesse  de  ILiinaut, 
vers  iOOO.  Avant  qiic^L  le  marquis  du  Ciiastelcr  eût  publié, 
en  1784,  celle  Chronique  sur  uu  manuscrit  des  dames  clui- 
iioinesses  de  Saiiilc-Vaudru  de  Mons,  elle  nélaît  connue  que 
par  quelques  citations  que  des  liistoricns  du  îlainaut,  et  nom¬ 
mément  le  IL  de  Lcxvardc,  en  avaient  extraites  v  de-lâ  les  mé¬ 
prises  clans  lesquelles  sont  tombés  les  bihliograplics  ()ui  en 
oui  parlé,  sans  excepter  Gérard  Vossius  et  le  docte  Fabri- 
cius.  Mais  aujûurd’lmi  que  l'ouvrage  a  été  public,  nous  pou¬ 
vons  en  parler  plus  periincmnicnt* 

Gilbert^  ou  comme  il  écrit  lui-même  son  ncmi,  Gisicbert, 
nous  fait  connaître  (]ucl(iiics  traits  de  sa  vie;  mais  il  n'a  pas 
jugé  a  propos  de  nous  dire  qui  étaient  ses  parons  ni  en  quel 
lieu  il  avait  pris  naissance.  D'après  le  surnom  qu'il  porte,  on 

Tome  AV\  R 


III  SIECLE. 


150 


GlfJiEKT  DE  MONS. 


Edit,  riE-U^el.  p. 
127,  1511. 

Ibid,  p.  1(Î5. 
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Mirïci  op.  dipL  Ul- 
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» 


pourrait  croire  que  ee  fui  à  Mons*  s'il  n'y  avait  autant  de 
raison  de  ijrcsurner  que  ce  surnom  lui  fut  donne  a  cause  du 
lon^  séjour  qii'i!  lit  dans  celle  ville ,  et  des  dignités  dont  il  y 
fui  revâliu  Quoi  qu'!l  en  soit,  i\  dater  de  l'année  1(84,  il 
prend  dans  sa  Clirouiquc  la  qualité  de  notaire  et  de  clerc, 
quelquefois  celle  de  chajiceiicr  du  comte  de  Hainant;  eu 
D187,  il  ajoute  a  ces  qualités  celle  de  prévôt  de  Mous,  prw- 
posiliis  Môntënsh.  Idmiiée  soi  van  le,  ayant  été  envoyé  a  la 
cour  de  renqïcreur  pour  les  affiiires  do  son  maître,  il  se  défit 
de  deux  prébendes  en  laveur  de  deux  courtisans,  afin  de  faire 
réussir  la  négociation  donl  il  était  chargé.  î.c  comte  lui  en 
sut  si  bon  gré,  qu'il  le  eombla  de  bienfaits,  et  ne  larda  pas 
à  lui  donner  par  reconnaissance  la  prévôté  de  Saint-Germain 
à  Mons,  ia  cuslodic  et  une  prébende  dans  Téglise  de  Sainle- 
Vaudrii  ;  la  prévoie,  la  custodie  et  uîje  prébende  dans  Téglise 
de  Saint-Albaij  de  Namur;  une  prébende  dans  les  églises  de 
Soîgiiies,  de  Coudé  et  de  Maubeiige;  enfin  il  lui  procura 
l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  Namur,  avec  le  droit  de  conférer 
les  prébendes*  l/anjice  de  la  mort  de  Gilbert  n’est  [m  con- 
nue,  mais  elle  doit  cire  postérieure  à  raiméc  1221,  époque 
on  il  souscrivit,  eoiimie  prévôt  de  Saint-Alhan  de  .Namur  (I), 
a  une  eliarte  de  Pliitippe  de  Courteuai,  comte  de  Namur,  en 
faveur  de  celle  église* 

Nous  ne  possédons  de  Gilbert  de  .Mous  que  sa  Chronique, 
mais  c'est  un  ouvrage  d'autant  [dns  précieux  cpie  rautcur  a 
été  noJi-seiilemciit  téinoin  de  la  pliqîart  des  événemens 
qu'il  ra  CO  J  Ile,  mais  souvent  encore  l’agent  aeerédilé  des  né¬ 
gociations  importantes  dont  il  lait  le  récif.  Il  paraît  qu’il  ifa 
voulu  écrire  que  la  vie  de  Baudouin  ¥,  comte  de  llainaut,  dit 
le  Courageux  ou  le  Magnanime,  qui  siieccda  en  1171,  à  son 
pero  Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  et  mourn!  le  17  dé¬ 
cembre  I  {fl5.  Là  SC  termine  son  ouvrage  qu’il  a  rédigé  en 
forme  <le  chronique  ou  d'annates,  II  a  mis  à  la  tête,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  espèce  d’inüoductiou  tians  laquelle 
il  a  fait  cnlrer  tonies  les  notiojjs  quM  a  pu  recueillir  sur 
r histoire  des  comtes  de  Hainaut,  depuis  la  comlcsse  Ricbîlde, 


(1)  Quûiqii  il  Êûlt  tn’s-probable  que  le  prévôt  Giltébêri,  qui  souscrivit  cette 
charte,  ne  soit  autre  que  iioirc  Gislehert  tic  Honsj  sans  égard  X  cette 
date,  pniir  ne  pas  différer  plus  h  rectifier  i’îiriiclc  qui  le  con¬ 

cerne 'dans  le  l,  XU  de  celte  Fïislùire,  c'esl  ici  le  monieiit^  et  la  lieu  d'y 
revenu-,  sa  Cbroniquc  ünissaul  X  l'ainiée  ilS-S. 
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les  lois  et  coulumes  du  pays,  et  sur-tout  les  fi:énéologies  et 
les  alliances  de  la  maison  comtale.  Il  n'est  pas  exempt  cTer- 
reurs  dans  cette  partie  de  son  travail  parce  qiril  écrit  sur  la 
foi  d’autrui;  mais  dans  ses  ürinalos  il  tnérite  toute  notre  con¬ 
fiance,  et  il  y  a  peu  d'auteurs  ([ui  la  méritent  davantafre.  Le 
héros  ipiTl  a  eiîtrcpris  de  célébrer  ûil  un  des  jilus  illustres 
de  son  temps,  qui  eut  Tavantage  de  marier  une  de  scs  filles  à 
Pliilippe- Auguste ,  d’augmenter  considérablement  la  puis¬ 
sance  du  Hainaut  par  radjonction  des  comtés  de  Flandre  et 
de  Namiir,  et  de  préparer  à  ses  enfaiis  les  moyens  de  faire, 
peu  de  temps  apres  sa  mort,  la  conquête  de  Fempire  de 
Constanlinoplc,  Il  est  fàclicux  que  Giilært  n'ait  pas  poussé 
son  travail  jusqu'à  cette  époque  brillante  des  comtes  do 
Hainaut,  quoiqLiTl  eut  promis,  au  commencement  de  son’ 
ouvrage,  qu'il  parlerait  aussi  des  successeurs  de  Bau¬ 
doin  V,  11  est  possible  qu’il  ait  coutiruié  sa  Clirouiquc,  mais 
quant  à-présent,  la  coritinuation  est  encore  ensevelie  dans 
les  ténèbres. 

Parmi  tant  do  choses  curieuses  que  ronrerme  récrit  de 
Gilbert,  les  érudits  qui  s’occupent  de  recherches  sur  l’an¬ 
cienne  chevalerie  y  trouveront  la  description  de  pdusieürs 
tournois  où  la  noblesse,  selon  les  mœurs  du  temps,  se  plaisait 
à  déployer  beaucoup  de  magniftcence*  ils  y  verrou l  fpie  cc 
n'étaienl  pas  toujours  de  purs  jeux  ou  des  exercices  gym¬ 
nastiques,  mais  que  les  passions,  les  .haines  et  les  jalousies 
s’y  mêlaient  quelquefois ,  et  faisaient  dégénérer  ces  réunions 
en  arènes  sanglantes. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  qui  T,  xui,  p.siî-sso, 
avaient  obtenu  de  M.  le  marquis  du  Chasteler  coinmiinicalion 
du  ms,  de  Sainte- Vaudru,  avaient  imprimé  une  bonne  partie  de 
cette  chronique  avant  que  ce  seigneur  eût  donné  son  édition. 

Ils  n’ont  pu  rimprimer  que  jusqu’à  raiiuée  1180,  qui  est  l’é¬ 
poque  où  ils  ont  dû  s’arrêter  pour  ne  pas  anticiper  sur  les 
règnes  su!  va  ns  ;  mais  ils  ne  manqucrorit  pas  d’imprimer  la 
suite,  lorsqu’ils  en  seront  à  Pliilippe-Augusle.  àl,  le  marquis 
du  Cliastclcr  avait  promts  de  donner  des  notes  sur  les  endroits 
de  la  chronique  qu’il  a  désignés  par  des  chilTrcs  de  renvoi  ; 
mais  cet  illusti'c  siïvant  étant  mort,  scs  notes  u’oiil  pas  été 
piiblices.  Les  contiiiuatcnrs  de  D,  Bouquet  en  ont  donné  de 
leur  façon  dans  la  portion  qu'ils  ont  imprimée ,  et  qui  est 
celle  qui  en  avait  le  plus  do  besoin.  Ils  ont  donné  une  atlcn- 
tion  particulière  aux  généalogies,  parce  qu’elles  ont  servi  de 
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base  à  Binukiuin  d'Avesncs,  pour  dresser  les  siennes,  qui  ont 
etc  imprimées  plusieurs  fois*  Comme  le  commencement  de 
celles-êi  est  exactement  le  lexle  de  Gilbert,  et  que  Baudouin 
n'a  fait  que  coiitiiiiier  jusqu'à  son  temps  les  memes  gcnca- 
logies  dont  Gilbert  tfavaîl  pu  conmiitre  que  les  premiers 
degrés,  ils  ont  imprimé  au  lias  fies  pages  le  texte  de  Bau¬ 
douin  ,  {jui  ' conduit  le  (il  des  générations  jusques  vers  le 
milieu  du  XIîl®  siècle*  B. 


BAUDOIN  V, 

Comte  de  Hainaut  et  de  Flandre. 


Ui^l*  de  Fr,  t. 
XIU,  p,  ii69“a79 


Chron  du  Hniu.  t. 
XllI  des  Hist.  dtj 
Fr.  P*  573* 


EAtDOïX  V  était  né  en  ^4'iO,  de  Baudoin  IV,  comte  de 
Haiuaiit,  et  d'Adélaïde,  appelée  aussi  Ermengarde,  fille  de 
Godefroi,  comte  de  Namur.  Le  goût  des  tournois  parait 
ravoir  emporté  de  beaucoup  dans  l'ame  de  ce  prince,  sur  le 
goût  des  lettres  :  les  tiistoricns  en  ra|tpellent  plusieurs  qu'il 
rechereba  et  dans  lesquels  il  obtint  (Ucclatantes  victoires* 
Il  nous  reste  cependant  de  lui  une  de  ces  lois  destinées  à 
abolir  Uellet  des  vengeances  privées,  et  à  substituer  au  long 
cm[)ire  des  armes  ou  de  la  force  le  seul  empire  de  la  justice* 
Baudoiii  la  fit  dans  une  réunion  des  personnes  les  plus  dis¬ 
tinguées  par  leur  naissance  ou  leurs  vertus,  et  tous  ceux 
qui  lui  étaient  soumis  en  jurèrent  l'observation.  Une  peine 
capitale  dut  frapper  riioniiciile  ;  la  perte  d'un  membre  dut 
être  punie  par  une  perfe  semblable*  Un  accusé  qui  se  déro¬ 
bait  aux  poursuites  de  la  justice,  claît  regardé  comme  cou¬ 
pable  de  raclion  dont  il  avait  craint  de  venir  sc  jusliticr;  et  il 
ne  jiouvnît  désormais  obtenir  rniscricordo  que  du  consente-- 
meut,  touHi“la-fois,  et  du  prince  et  des  parens  de  celui  sur 
(jiii  avait  été  commis  le  crime.  Si  un  noble  tuait  ou  mutilait 
un  paysan,  le  comte  pouvait  lui  faire  grâce  dans  sa  vie  ou 
dans  scs  meniiires;  mais  cette  pftix  ne  pouvait  lui  être  assu¬ 
rée  que  du  consentement  des  parons  do  celui  qui  avait  été 
robjet  de  l'aUeutat.  Les  parens  du  coupable  fugitif  devaient 
Tabjurcr,  s'ils  voulaient  rester  en  paiœ  avec  ses  ennemis. 

Cette  loi  avait  beaucoup  d'antres  articles  encore*  Voilà 
ceux  que  Gilbert  de  Mous  nous  a  cofjscrvés* 
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Un  des  premiers  actes  de  h  jeunesse  de  Baudoin  avait 
etc  h  poursuite  armée  des  brigandages  qu'il  chercha  de¬ 
puis,  sans  doute,  à  réprimer  par  des  mesures  de  législation 
et  de  police*  plus  conformes  à  la  dignité  et  aux  devoirs  dhin 
prim  e.  Il  ne  pardonnait  à  aucun  de  ceux  qull  trouvait  cou¬ 
pables,  Nous  apprenons  encore,  par  Gilbert  de  .Mous,  de 
quels  supplices  il  les  punissait;  il  faisait  pendre  les  uns, 
livrait  les  autres  au  feu,  en  faisait  précipiter  dans  rcan,  en 
faisait  enterrer  d’autres  tout  vivans*  Baudoin  n’était  pas  en¬ 
core  alors  comte  de  Hainaul;  il  ne  le  devint  qifen  i  1 74  et  non 
en  14  72,  comme  le  dit  une  chronique  anonyme  que  Ton  croit 
être  dTm  chanoine  de  Laon,  Il  avait  épousé  en  I  Hi9  la  prin¬ 
cesse  Marguerite,  sœur  de  Philippe,  comte  de  Flandre  :  une 
nouvelle  alliance  fut  contractée,  a  cette  occasion,  entre  les 
deux  souverains  :  le  comte  de  Flandre  promit  de  secourir 
et  défendre  le  comte  de  flainauL  dans  tous  les  cas  et  contre 
toute  sorte  de  personnes,  hors  le  roi  des  Français,  son  sei¬ 
gneur-lige;  et  le  comte  de  Ilainaut*  celui  de  Flandre  aussi 
contre  tout  autre  que  son  Bcigncur-ligc ,  Févêqiie  de  Liège* 

Martcne  a  donné  en  entier,  dans  le  premier  volume  de 
son  trésor  des  anecdotes,  une  autre  confédération  de  ces 
deux  princes  qui  a  le  même  objet,  les  mêmes  exceptions,  et 
qui  paraît  n’etre  que  le  renouvellement  ou  la  conlirination 
de  la  première.  Elle  y  est  datée  de  4  4  7(L 

Apres  avoir  annoncé  d^abord  qu'ils  ont,  du  conseil  de 
leurs  hommes  et  sous  la  foi  d’un  serment  mutuel,  promis 
de  s’aider  toujours,  contre  tout  autre  que  le  roi  de  France 
et  révêqiie  de  IJcgc,  ils  s’obligent,  art*  2,  à  ne  s'emparer 
de  rien  dans  les  états  Fun  de  Tau  Ire,  et  à  ne  construire  an* 
cnne  forteresse  sur  leurs  frontières,  que  de  leur  consente- 
ment  réciproque.  Us  se  défendent,  par  rarliclc  5,  de  garder 
dans  leurs  terres  des  hommes  que  l'antre  aurait  bannis  des 
siennes.  Aucun  sujet  d'un  des  deux  états  ne  peut  aller,  pour 
nuire,  dans  les  états  de  l'antre  :  aucun  d'eux  ne  peut  être 
contraint  au  rachat  pour  les  guerres,  privées  sans  doute,  ni 
en  Flandre  ni  en  Ilainaut.  Le  traité  ajoute  que  les  discus¬ 
sions,  shl  s"en  élève,  doivent  être  teniiinées  par  les  disposi¬ 
tions  même  qnll  renferme;  et  si  cela  est  insLiffisant,  par  une 
délibération  commune  des  hommes  des  deux  princes* 

Martène  rapiKirle,  dans  le  môme  ouvrage,  des  lettres 
d’Amauric,  abbé  de  SaiiiL-Aubcrt  de  Cambrai,  relatives  ù  des 
prières  qu’on  devait  faire  pour  Baudoin,  sa  femme  et  ses 


îbid.  p.  3«j9. 


P.  et  «79  fin 
nif^nie  îom.  AIIL 
îbùl,  |>.  (iia. 

HisL  de  Fr.  t.  IH, 
p.  Tld,  .i73,  570, 
671),  —  an, 

1169,  p.  49.  —  P. 


P.  585  et  5S6. 


Arl.  4  eE  h. 
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F.  Gâ3p 

Art.  de  vt'Tif.  les 
dates,  t.  III,  p.  31. 
liist  de  Fr.  t.  Xlll, 
p.  577. 


T.  ri.  r-  17X 

T,  n,  p,  373, 

F.  loi. 

P.  868, 


MATHIEU»  ARBÉ  DE  NINOVE. 

cnfans;  il  les  date  de  UI82,  et  néaiiinoîns  il  parie  de  ce 
prince  comme  mort,  quoique  Baudoin  n*ait  cesse  de  vivre 
qu'en  M9I>  :  pas  de  doute  cependant  que  ce  ne  soit  de  Bam 
doin  V  qu'il  veut  parler,  puisqiril  nomme  sa  femme  Mar¬ 
guerite:  or  Baudoin  IV  n'avait  pas  une  femme  de  ce  nom, 
mais  du  nom  de  Laurctfe.  Marlène  rapporte  aussi,  sous  la 


date  de  1 194,  un  accord  fait  entre  le  comte  de  Hainaul  et  le 
duc  dc'Louvain*  H  avait  dià,  sous  celle  de  1192,  des  lettres 
de  Baiidom,  comte  de  Flandre  et  deïtainaut,  au  sujet  d'une 
redevance  qu'on  payait  a  Cambrai.  Baudoin  avait  succédé  en 
M9I  au  comté  de  Flandre,  après  la  mort  de  Plnliiipe,  mort, 
comme  nous  lavons  dit,  a  la  Terre-Sainte.  Pliilippe  Favait 
désigné  comme  son  heritier  dès  son  premier  voyage  en 
Orient.  P. 


MATHIEU, 

AïîBÉ  de  Ninove, 


MAiniEO,  ne  à  Sclioorisse,  dans  le  comté  d'Abst,  en 
Flandre,  d'abord  cbanoinc  régulier  de  Prémontré,  passa,  en 
Tl  90,  du  Mont-Saint-Marün,  diocèse  do  Cambrai»  à  la  dignité 
d'abbé  de  Ninove,  alors  du  même  diocèse,  et  cnsuiie  de  Ma- 
Hnes  :  mais  au  bout  de  quelques  années,  plus  ami  du  repos 
rjue  de  Pautorité,  il  abdiqua  le  gouvernement  et  revint  vivre 
comme  simple  rcligicu?!  au  milieu  de  ses  frères  de  Saint- 
Martin;  c'était  en  ^  195.  Il  y  mourut  la  même  année,  On  peut 
voir,  sur  sa  vie  monaslique  et  ses  vertus  religieuses,  Hugo, 
dans  scs  inonumens  bistorico-dogmaliques  de  l’antiquité  sa¬ 
crée,  et  dans  les  annales  des  prémoiitrés,  Lemire,  dans  son 
histoire  du  même  ordre»  et  Foppens,  dans  sa  bibliothèque 
Belgique. 

Homme  d'une  grande  piété,  Mathieu  fut  encore  un  homme 
d'un  grand  savoir.  On  avait  de  Uiî  plusieurs  sermons,  ainsi 
que  des  commentaires  sur  les  psaumes  de  David  cl  sur  le 
prophète  Isaïe.  Il  paraît  que  ces  manuscrits»  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Fabbaye  de  Ninove,  ont  péri  dans  le  temps 
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des  troubles  qui  ont  agité  le  Brabant  à  la  fm  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième;  iis  n'èxistaient 
déjà  plus  quand  Lemire  écrivait ,  et  Le[nire  est  mort  en 

1C40. 

La  chronique  de  Ninove  le  loue  comme  instruit,  sur-tout  Ann.  de 

,  ,  »  f  ,  .  ^  1  .  '  I  i  1  '  I  s  \  L  riiHiionînS  n  II, 

dans  la  théologie,  comme  possédant  a  un  haut  degre  le  talent  11.373. 

d’exposer  au  peuple  la  parole  divine;  on  réeouiait,  dit-elle, 

comme  un  ange  qui  serait  descendu  du  ciel.  P. 


ECRIVAINS 

De  l’ordre  de  GRxiXOMOVT* 


L’ordre  de  Grandmont,  dont  le  berceau  fut  i  Mure!,  dans 
le  diocèse  de  Limoges,  prit  naissance  à-peu-près  dans  le 
inenic  temps  que  celpi  des  chartreux,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  Ces  deux  ordres,  en  mettant  des  bornes  au  désir  d’ac- 
tpiérir  qui  tourmente  les  hommes,  se  sont  rendus  recomman¬ 
dables  par  un  genre  de  vie  qui  aurait  fait  Tadmiralion  des 
anciens  philosophes,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  morale 
du  ebrislianismc  mise  en  pra(i([iie.  C’est  la  rédexion  que  Poiicr.ii.  Mb.  vu, 
faisait,  en  parlant  d’eux,  le  philosophe  chrétien  Jean  de 
Salisburi,  témoin  des  beaux  commencemens  de  ces  insti¬ 
tutions  (1).  .Mais  plus  empressés  de  trouver  l’art  de  bien 


;iï  dyiîo  viri^  <îH-iL  et  inler  pnedpms  numemnctl, 

profemones,  juta  semÈcente  niuiiiJo  îw  ifanfa  îifuRiiudine  luben- 
nifwi  mculnrttm,  paitci  proeesurint  hominee  qui  satietatif!  aibi 
scripserint  tenuinoi^.  Neeee^se  est  semper  deeÿse  nDr/uiri  curïa?  m  *  ri  îpse 
hinltis  éesiderii.  aliquii  utlerms  iugüei'  aiffctaniis^  imperfectionin  siguum 
tst..*.  iPuodam  igxtur  nwio^  giorioso,  ncrfectus  est  gui  prœridet  hiide 

Vfiteal  :  qwid  Usi  neminem  vel  pffuüos 

cretifT/n,  huir  tamen  prùpnsüft  certum  Aufrro,  ctiffi  fi 

Ethicus  (ticGt  :  Cerlum  volo  pcuie  finenj.  sine  qiio  in  innnilum  JjiJinfini 
animi  €omlns  proîftiKliiur ,  et  in  irt  qnoM  omnino  neqneat  aiiprehentli.  l^orro 
Jflogrii  motilis  incoiw  vitatii  perarduam  elegerunt ,  cf  non  mudo  nrflnVi(:c  .  sed 
ipsius  naiurœ  quodam  modo  dotmlores^  ttutnia  necessitùti^  imperifi  exciuserunt^ 
übjecenint  sotlicüudimfn  crattinij,  tU.  Pùlicralicif  lih.  VU,  cap  S'I,  Etionue  de 
Tournai,  leilre  71,  fait  du  genre  de  vie  des  Orandm  ou  tains  un  éloge  won  moins 
magnifique. 
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vivre  pour  le  nicUre  en  pratique,  que  de  faire  des  livres,  ces 
bons  solitaires  cerivaîciM  peu  ;  je  iraurai  à  [uirler  dans  cet 
article  qne  des  maximes  de  conduite  et  de  morale  qtfils 
s’étaient  prescrites,  ou  de  quelques  morceaux  Ijisloriques 
coiæernant  leur  élaldissemenl, 

liTiKSNi:  Oïî  IdciAc  fut  le  quatrième  prieur  de  Grand- 
mont  ,  après  saint  Etienne  de  ]Murel,  et  en  celte  qualité, 
supérieur-général  de  l’ordre.  C’était  un  homme  austère,  très- 
zélé  pour  les  oliservances  du  cloître,  sous  le  ^muyernemenl 
duquel  Tordre  de  Grandmont  sortit  de  sou  obscurité,  et  prit 
de  grands  accroissemens ,  soit  pour  le  nombre  des  frères, 
soit  pour  celui  des  maisous  que  la  piété  des  grands  du  siècle 
s’empressait  de  construire  a  leur  usage.  Sou  gouvernement 
fut  de  vingt-trois  ans,  scion  son  épitaphe  et  tous  les  monu- 
mens  historiques  de  Grandmont;  et  comme  il  mourut  cer- 
tainenicnl  au  mois  de  janvier  1161,  il  dut  commencer,  non 
Tan  1 1  il  ,  comme  le  disent  les  auteurs  du  Gallia  Chrhtimiay 
mais  au  plus  Lard  Tan  1159, 

Bernard  Guidonis  ou  de  la  Guionic,  évêque  de  Lodève 
eu  I  50H,  lui  atlribue  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Dicta  et  facta 
uincti  Stephani  de  Mnreto.  D,  Martenc,  qui  avait  trouvé  cet 
écrit  intercalé  dans  une  vie  de  saint  Etienne,  cojiqïosée  par 
Gérard  Itliier,  septième  [U’ieur  de  Grandmonl ,  adopte  cette 
o|iiu;üii  (|n’il  appuie  de  fortes  conjectures,  tirées  de  la  nature 
même  de  Touvrage.  Il  Ta  inqiriiné  a  la  suite  de  Técrit  de 
Gérard  Uhieiv,  dans  lequel  il  avait  pour  titre  i  Hic  breviîer 
cotfiprehendintiur  aîque  vonchidiintur  l'irtntes  converntlionis 
atfjue  sanctiîatis  sancti  Stephani  confessoris  ^  et  Tédilciir  y 
eu  a  ajouté  un  nouveau,  fondé  sur  ses  coujccliircs  :  Sancti 
Stephani  dicta  et  facta ^  Stephani  de  LirmrOj  idi  conjH  unnSj, 
jusjsii  conscripia  J  et  a  Gerardo  lihern  in  vHa  ejusdem  a  se 
eonscriptaj,  inserta. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  seize  cliapilres,  et  contient  de  fort 
hoimcs  maximes;  c’est  une  espèce  de  panégyrique  fait  [jour 
servir  de  modèle  de  conduite  aux  religieux,  et  perpétuer  dans 
Tordre  Tosinât  de  ce  grand  serviteur  de  Diem  Cet  écrit  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  du  meme  genre,  cou- 
tenant  eeut  vingt-deux  maximes,  ayant  pour  titre  :  Liber 
sententiarnni ,  seii  rationum  sancti  jmiris  7iostri  Stephani^ 
institidoris  ordinis  GmndimoHÎensis ,  ouvrage  traduit  par  le 
célèbre  Bai  Uct,  imprime  à  Paris,  en  latin  et  en  fraupis,  chez 
Lemerciert  Tan  ^702,  in-12.  On  en  a  rendu  compte  au 
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fome  X  de  eeüc  ilisîoirc;  niais  en  attribuant  cc  dernier  écrit  hièl  Liu^r.  i  s, 

a  saint  Etienne  de  Muret,  ainsi  que  lu  réglé  des  graiiünion- 

taius,  on  a  suivi  trop  avcugléineut  D,  Remi  Ceillier,  ijui  a 

été  réfuté  par  un  religieux,  de  b^étroilc  observance  de  cet 

ordre,  dans  le  Journal  de  Verdun,  année  1766,  juillet, 

p.  57-47,  l/opinion  de  ce  religieux  est  que  la  règle  de 

Graiidmont,  ainsi  que  le  livre  des  Maximes  recueillies  des 

inslriietioiis  verbales  de  saint  Etienne,  sont  î’onvrage  d'Etienne 

lie  Liciac,  ou  du  moins  composés  par  son  ordre,  d'après 

ta  délibération  du  cba  pi  Ire-général ,  qu’il  avait  assemblé 

Fan  1156, 

II.  PiERiiE  Reuxaroi,  appelé  aussi  Reruard  du  Coudrai,  F  4, 

de  Coriio^  dans  les  lettres  de  saint  Tliomus  de  Cantorbéri,  cl  rèbi.  ms.  t, 
par  Geotroi  de  Vigeois  Bernard  de  Bré,  autrement  dit  de 
BoschiaCj.  était  d’une  famille  noble  du  Limousin,  11  avait  un 
frère  nommé  Aimcric  lîernardi  de  Bré^  et  liii-mcme  avait 
été  engagé  dans  le  mariage  avant  que  dVntrer  en  religion. 

H  fut  élu  prieur  de  Grandmoni,  Fan  i  l  61,  comme  on  le  voit 
[lar  la  lettre  qu’il  écrivit  à  Henri  11,  roi  d’Angleterre,  son 
souverain,  et  par  la  réponse  qiFil  en  reçut,  datée  de  la 
se[>(ième  année  du  règne  de  ce  prince.  Il  gouverna  ce  mo¬ 
nastère  pendant  sept  ans  et  demi,  c’est-a-dire  jusqu'à  Fan- 
née  1168,  é[>oqnc  ou  il  fui  nommé  corrccleur  des  Bons- 
Hommes  de  Vineennes,  aux  portes  de  Paris.  C’élait  Fliomnie 
îe  pins  recommandable  de  son  ordre,  dans  un  temps  où  cet 
ordre  jouissait  de  la  fdus  grande  considération  { t  )  ;  un  Iinnime 
de  qui  les  rois  de  France  et  d’Angleterre  prenaient  conseil, 
et  à  qui  les  papes  et  tes  évéqnes  confiaient  les  aiïaires  les 
[itiis  délicales,  cominc  on  le  verra  par  le  détail  des  letlrcs 
qui  nous  resleuL  de  lui,  ou  de  celles  qui  le  eoiiccrnent, 

1“  Dom  Marienc  a  publié  la  leltre  que  Pierre  Bernardi  Man.  Anecd.  1. 1, 

^  *  à  à  *  ■■  col,  "lo^p 

écrivit  au  roi  d  Angleterre  ]ioiir  soujiietlre  a  sou  a|(probation 
la  nomiiîation  qui  venait  d'cire  faite  de  lui  a  la  place  de 
prieur  de  Grandmoni,  géniTal  de  Tordre.  La  réponse  du  roi 
est  irès-lionorable  jiour  sa  personne, 

2®  Bernard  iFélait  idus  prieur  de  Grandmoni,  lorsqu^R  Ep. s.ThoimCant. 

llb.  IA  •.  I  * 


£1)  Soficii  GmïidïmonïflHi,  dit  Jeatl  de  Sarbbdn,  ép,  -270, 
fâifRfum  ^rahæ  prînctptwjn  in  fanfnm  meruisse  et  percepUse  Domino,  ni 
dispensuno  regnorum,  i^naknüs  ipsi  permiserint,  eoruiii  permiUalur  arbitrio . 
Fama  siquidem  prœconatur  giibd  in  ^orutn  manibus  H  nperu 

regum. 
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reçut  du  pape  Alexandre  [11,  conjuiiitenienL  avec  les  prieurs 
des  charlreuscs  du  .MorU-Dieu  et  du  Val-Sairit^Pierre,  îa 
coniiTiîssiüii  de  travailler  à  la  récoiiciliatinn  de  Parclievêquc 
de  Gantorbéri  avec  le  rui  d’Aiiglclcrrc,  Eu  vertu  de  ces  lettres 
de  coiuinission,  dans  lesquelles  il  est  nommé  Bernardus  iU 
ùmhf  il  assista  à  la  coiifércnec  qui  eut  Heu,  aux  fêles  de 
rEinptjanio  de  Fan  I  169,  à  .Moutiiiiniil  dans  le  Perebe,  entre 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  dans  laquelle  la  paix  entre 
ces  deux  princes  fut  conelue,  mais  mm  celle  de  rarclievcque 
Thomas  avec  sou  roi,  quoique  les  coniu  lissai  res  du  pape 
fussent  por leurs  de  lettres  Ires  menaçantes,  dans  le  cas  qu*ils 
MC  parvieridruieul  pas  à  lléehir  le  monarque  anglais.  Les 
commissaires  ayant  rendu  compte  au  |)ape  du  résullat  de 
qo.  ce' te  conférence,  Bernard  no  jugea  pas  a-propos  de  souscrire 
Ja  ieltre,  par  la  raisoii,  disait-il,  que  ce  iFétait  pas  Fnsage 
des  grandinonlains  d'ccrtre  à  i|ui  que  ce  fut  :  Et  quia  frairum 
Eirandimonih  mmnetudù  îîou  est  ut  sentant  alicuit  de 
conseieuluî  et  vulmtate  fmU'îs  Beniardî  soeü  mstn  mbis 
scribimuSj  qui  îwi'itatem  in  audientid  muitorum  testificaUts 
estf  rouans  eos  quitus  saibere  fîVtîG  vobis  ab  eo  audita 
saibereut.  Ce  procérlé  de  la  part  du  frère  Bernard  le  rendit 
un  peu  suspect  a  Jean  de  Sarisbei  i,  ijoi  parle  de  lui  comme 
d'nu  liomme  dévoué  au  roi  d’Angleterre;  car  dans  une  autre 
occasion  ce  grandmonlain,  comme  nous  Fallous  voir,  ne  fit 
pas  difficulté  d’écrire, 

5^  Eu  ctîel  les  grandmonlaîns  avaient  des  obligations  in¬ 
finies  au  roi  d*  Angle  terre  dont  tes  faveurs  étalent  presque 
toutes  pour  eux;  il  leur  donnait  des  terres,  leur  bâtissait 
des  maisons  dans  scs  élals,  et  è  Fépoqiîe  même  du  meurtre 
de  saint  Thomas,  il  faisait  travailler  à  la  reconslruclion  de 
leur  église.  C’étaient  de  grands  motifs  de  ne  pas  se  déclarer 
contre  lui  ;  mais  ce  qui  prouve  que  frère  Bernard  élait  au- 
dessus  de  ces  eousideraïtous,  c’est  qu’à  la  nouvelle  de  ce 
■  h  meurtre,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  il  écrivît  au  prieur 
de  Gramlmout,  se  reprochant  ce  meurtre  comme  s’il  Fcût 
commis  pcrsuuneliemcnt,  parce  qiFapparcmment  il  élait  le 
directeur  de  la  conscience  du  roi.  C’est  ce  qu’on  doit  conclure 
de  la  longue  letlrc  qu’il  lui  écrivit  sans  respect  humain,  et 
avec  une  liberté  incroyable,  pour  lui  reprocher  l’énormilé  de 
son  crime.  Elle  est  d’un  palliétique  aussi  éloquent  rjiie  sau¬ 
vage  ;  car,  après  avoir  épuisé  toute  sa  rlictorique*  l’auteur 
finit  par  déclarer  au  roi  qu’il  ne  veut  plus  avoir  rien  de 
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commun  avec  lui,  quil  le  rcfrnrde  comme  un  excommunié* 
qu'il  ne  recevra  pas  meme  de  ses  leilres ,  si  le  coupable  ne 
répare  par  une  pcniicncc  convenable  un  si  horrible  allerilat, 
4^  Nous  ignorons  si  le  roi  trAuglclerre  fui  choqué  d'une 
pareille  liberté;  mais,  quoique  Bernard  ait  vécu  depuis  encore 
plusieurs  années»  nous  ne  voyous  pas  qu’il  ait  eu  d^aulres 
relations  avec  ce  prince*  Eu  revanclie,  nous  trouvons  qui! 
était  fort  accrédité  dans  les  conseils  de  Philippe^Auguste. 
Lian  i  \  81 ,  ce  prince  voularù  expulser  les  Juifs  de  son  royaume , 
consulta  sur  cela  le  frère  Bcniaril  de  Vinceunes»  qui,  au  rap¬ 
port  de  Rigord,  approuva  la  mesure  :  fi'iemdùm 

eremitam  nomine  Bemardiim ,  qui  eo  tampore  in  nemore 
Vicenarnm  degebat ,  quid  facto  opus  e^set  ;  de  consiliQ  cajus 
relaxavit  omnes^  chrktiams  de  regno  suo  a  debitis  Jadworunij 
quhüd  parte  totius  snînmœ  sibi  reservatd.  1/an  1190,  ce 
prince,  dans  le  testament  qu'il  fit  en  parlant  pour  la  Tcrre“ 
Sainte,  défend  aux  régens  du  royaume  de  nommer  à  aucim 
bénéfice  ecclésiastique  sans  avoir  eonsidlc  le  frère  Bernard  : 
ce  qui  prouve  incoritcstablcmcnt  la  liante  considération  dont 
jouissait  ce  bon  solitaire  dans  le  royaume* 

5*^  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  Tordre  de  Grand- 
mont,  sons  la  présidence  de  Guillaume  de  Trahinac,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  le  frère  Bernard  employa  son  crédit 
auprès  du  roi,  pour  faire  triompher  la  cause  des  religieux- 
clercs  contre  les  fi ères-lais,  qui  se  croyant  supérieurs  aux 
clercs,  parce  qulls  étaient  en  plus  grand  nombre  et  qiTils 
avaient  la  manutention  du  temporel,  avaient  chassé  les  ctcrcs 
de  leurs  maisons*  Nous  avons  parmi  les  lelires  d'Etienne  de 
Tournai,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève,  celle  quil  écrivit, 
conjointement  avec  les  abbés  de  Saint-Denis  ,  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Victor  de  Paris,  pour  informer  le  pape 


Clément  111  de  la  manière  dont  le  roi  avait  terminé  celte 
aiïaire,  et  des  nouveaux  troubles  que  les  frèrcs-lais  cher- 
oliaienl  à  susciter*  Dans  celle  lettre,  les  quatre  abbés  font 
Tcloge  du  frère  Bernard,  qulls  appellent  on  homme  simple 
et  craignant  Dieu,  ajoutant  que  le  pape  ferait  une  chose 
agréable  au  roi,  sll  voulait  confier  au  frère  Bernard,  ainsi 
<[iTà  Tévê(]ue  de  Paris,  le  soin  de  rétablir  le  bon  ordre  dans 
cette  congrégation* 


G®  C'est  encore  lui  qui  avait  été  cliargé  de  négocier  avec 
saint  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet  en 


Duchesue^t.VRer* 
Fraii,  p.  0. 


Jfritf.  p.  30. 


Stf^pb^Tornac.  en. 
143,  al. 
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Lih.  II,  ep.  77 
VI  Ker.  Dan. 


Mart.  Anccd.  t 
coL  500  et  seq. 


sieph,  Tomac. 
144. 


Danemfirck  ,  îe  maria^^e  du  roi  Philîppe-Aiigiisle  avpc  la 
princesse  ln^,^cbnr"e.  Ce  mnriaî^e  ayant  été  rompu  presque 
t  aussiîôC  l'abbü  Guillaume,  ilaiis  nue  ielfre  de  l'an  111)5*  lui 
rap[>elie  les  soins  qu'ils  s'étaiouL  donnés  run  et  Tantre  pour 
ciiuentcr  cotte  iiiiioii  dont  ils  auraient  pu  se  félîciler*  si  l’in- 
trij^uc  u'en  eût  rompu  le  charme*  En  fuiissant,  il  cxliortc  sou 
ami  à  faire  usage  de  sou  crédit  auprès  du  roi,  afin  de  le 
détermirier  à  reprendre  sa  femme,  Sïfpp/iramHs  ff/i/ur  et  no$j 
nt^  quia  rex  idem  crnwliis  vestris  hmititur  ^  ad  nlem  opus 
compkndnm  i^esfrœ  partes  aceedant^  ut  maiis  aclmûbus 
jucundiora  et  meliora  munere  dwino  succédant. 

Cette  lettre  prouve  que  noire  solitaire  vivait  encore  l'an 
^  195,  mais  l'armée  précise  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Si, 
malgré  les  alTaires  imporlaiites  dont  ii  fut  chargé,  il  n'a  pas 
beaucoup  écrit,  la  raison  eu  est  dans  la  pratique  austère  de 
l'ordre  de  Graudmout,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  pof” 
mettait  point  aux  religieux  d'écrire  à  qui  que  ce  soit,  même 
au  pape.  Les  trois  lettres  dont  notis  venons  de  parler,  les 
seules  (jui  soient  parvenues  jusqu'à  nous ,  ont  été  réim¬ 
primées  dans  le  S  VF  volume  du  nouveau  Recueil  des  Histo¬ 
riens  de  iTancc,  aux  pages  470  ,  472, 


111 P  G  CILLA  CME  DE  Trauiivac,  quelquefois  surnomme 

d'Aixe,  parce  qii'apparemment  il  était  originaire  de  ce  lieu 

dans  le  Limousin  ,  fut  fait  prieur  de  Grandmont,  vers  Tan 

MG8,  après  Pierre  Bernardi,  dont  noos  venons  de  parler, 

,  i,  Nous  U 'avons  du  prieur  Guillaume  que  deux  lettres  rclaiives 

au  meurtre  de  saint  Tliomas  de  Canlorbéri;  l'une  à  Pierre 

♦ 

Bernardi,  que  cet  événement  avait  jeté  dans  le  trouble,  pour 
îe  consoler;  l'autre  au  roi  d'AngleiciTc ,  pour  lui  signifier 
qu'à  la  première  nouvelle  du  meurtre  du  saint  arclievêque, 
dont  le  cliargeait  la  voix  publi(|ue,  il  avait  renvoyé  les  ou¬ 
vriers  qui,  par  un  etTet  de  sa  muniricence  royale,  Lravai liaient 
à  la  reconstruction  de  Téglise  de  Grandmont,  ne  voulant 
plus  de  ses  dons,  ni  avoir  aucune  communication  avec  lui. 
ep.  Outre  ces  deux  lettres,  il  y  en  a  une  parmi  celles  d'Etienne, 
abbé  de  Sainte-Geneviève,  écrite  en  son  nom  an  pape  Ur¬ 
bain  ni,  et  il  n'est  pas  douteux  qui!  rfcii  ait  écri!  beaucoup 
d’autres  pendani  le  grand  procès  que  lui  suscitèrent  les 
frères-lais,  -  qui,  se  prétendant  supérieurs  aux  clercs,  parte 
qu'ils  avaient  la  manutention  du  temporel,  so  portèrent  aux 
plus  grands  excès,  le  déposèrent,  et  mirent  à  sa  place  un 


ÉCRIV.  DE  L'ORDRE  DE  GRANDMONT.  141 

nouveau  prieur,  nommé  Etienne  (  I  ),  CcUe  affaire  dura  trois 
ans,  ne  fut  terminée  que  l'an  ^  187,  par  une  espèce  de  com¬ 
promis  entre  les  mains  du  roi  de  Franco,  qui  rèi^lc  les  pre- 
tenlions  respectives  des  clercs  et  des  laïques.  On  voit  par  la 
lettre  1 45  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  au  ]îapc  Clément  111, 
que  le  fjère  Bernard  de  Vincerines  eut  beaucoup  de  part  à 
cet  accommodement,  et  que  les  troubles  ne  lardèrent  pas  à 
recommencer  de  la  part  des  frères  convers,  au  point  que 
l’affaire  ayant  été  portée  au  tribunal  du  pape  Clément  111,  il 
cassa  rélection  des  deux  prieurs,  et  ordonna  l’élection  d’un 
nouveau,  H  paraît  que  Guillaume  de  Trahinac,  sc  croyant 
injustement  dépose,  ût  alors  le  voyage  de  Rome  (2),  et  qu’il 
y  mourut  û\ec  la  réputation  d’un  homme  d'une  sniiitelé  re¬ 
connue  :  Domîius  Willelmiis  ^  prior  Grandimontis ,  ut  ferè 
077UU  vru7ulo  7iotum  esty  pro  itijurid  qitam  a  fmfribus  suis 
pntiebatury  btuI  et  pereijtinus  Bomæ  e7nigravit  ad  Clmstum^ 
cujtis  snnciitatis  viriulisque  prœconitim  otn)iiui7i  nostimn 
novit  eccksia,  qnod  etiam  creh^a  testanlur  miracula.  Les 
annalistes  de  Grand  mont,  s'accordant  à  kd  donner  dix-huit 
ans  de  priera  ture,  laissent  dans  l’in  certitude  s’il  faut  compter 
CCS  dix-huit  années  a  commencer  l’an  4168  jnsques  à  t  183, 
époque  de  sa  première  déposition  par  les  frères  convers,  ou 
depuis  4170  jusqu’à  rannée  4488,  dans  laquelle  il  eut  pour 
successeur  Gérard  Itlner, 

IV.  Le  pape  Clément  III,  pour  rétablir  la  pais  dans  Tordre 
de  Grandmont,  ayant  ordonné,  comme  nous  venons  de  le 


(ij  On  trouve  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor  quatre  complaintes  sur  cet 
événement,  composées  de  rhylhmes  diiTérens,  Voicj  deux  stances  delà  seconde  qui 
nous  paraît  ia  meilleure  : 


Fl^anL  ojnnes  litterati, 
Graïidimoniis  ordin/iïi; 
Turpjfer  suni  mnncïjjofti 
iîarfiatorum  pote&t»ti 
Nostris  tn  teittportbu&. 
Flfdnt  aurtan 
Ft  crtforem  rînmumtum, 

Dei  vioiatum^ 

Auto  Chrislum  cûronatiim, 
5anc£urn  daium 


S  tape  t  cœlum  îerrœ, 

Flupet  terr<(  gmlcm  ferre, 
Qjifs  sît  ûiisa  $c  pr^pferre^ 
Temerèque  inm  in  ferre 
Ministris  ecclesiœ* 
Admirenlur  nniversa 

barbain  gms  perversa. 
Gens  in  mainm  toia  mersa, 
Dotninetïir  versa 
LüleraUs  hodiè. 


tS)  C'est  h  celte  occasion  que  le  prieur  Guillaume  composa  l'opuscule  Owaies 
imprimé  parmi  ceu£  de  Pierre  de  Blois,  comme  nous  le  prouverons  en  ren¬ 
dant  compte  des  écrits  de  ce  dernier, 

« 
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dire,  de  procéder  à  rélectioii  d*un  nouveau  prieur,  Géra  un 
ou  Gerald  Itiiier  fut  el'i,  le  29  sepicmbrc  1 188,  d’une  voix 
unanime,  à  la  place  des  deux  prieurs  ilestilués,  dans  un 
clmpître-gcuéra!  de  Tordre  composé  de  cinq  cents  membres, 
en  présence  d’Ellc,  arclicvcqtic  de  Bordeaux;  de  Setbrand, 
évêque  de  Limoges,  et  de  Bertrand,  évêque  d’Agen.  Celait 
un  homme  plus  instruit  que  ne  TélaicuL  commmiémcnt  alors 
les  grandnioulains,  et  d’une  Rimille  dîstiuguce  de  la  petite 
ville  dô  Saint-J  U  n  ien  ;  car  parlant 'd’un  nommé  ïlhier  de 
^lonte-Vakrio,  liomme  nolde  habjlant  de  ce  lien,  ü  Ta  p  pelle 
son  ami  et  son  parent  :  Emt  enim  amiciis  noster  atque  cou- 
sùnguineiis J  (fenere  qnoque  atque  yiobilitate  pei'spu'uus. 

il  fut  résolu  dans  CG  chapitre  de  travailler  à  la  canonisation 
du  saint  instituteur  de  Tordre,  et  le  soin  en  fut  laissé  an 
prieur  Gérard,  qui  ayant  recueilli  tous  les  documens  pré¬ 
parés  pour  cela,  et  muui  des  altestations  des  évêques  que 
nous  venons  de  nommer,  obtint  facilement  du  pape  Clé- 
mène  11),  une  bulle  datée  du  21  mars,  la  seconde  année  de 
son  pontificat,  c’est-à-dirc  Tan  i  180,  par  laquelle  le  souverain 
ponlil'e  donne  commission  à  Jeun,  cardinal  de  Saint-iMarc, 
légat  en  Trance,  de  se  Iransporler  à  Grantliiiont,  cî  de  pro¬ 
céder,  conjoiiilement  avec  les  évêques  de  la  province,  à  la 
canonisation  de  saint  Etienne  de  Jliiret  ;  ceremonie  qui  se 
fit  avec  une  pompe  religieuse,  le  50  août  de  la  meme  année, 
peu  après  la  mort  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  qui  avait 
vivement  sollicité  la  canonisation  du  saint. 

On  dit  qu’à  cette  occasion  Gérard  Ithier  composa  la  vie 
de  saint  Etienne  de  l\luret;  mais  celte  opinion  ne  nous  paraît 
pas  devoir  être  admise  sans  restriction.  Il  nous  semble  qu’on 
peut  distinguer  ce  qui  est  vraiment  de  lui,  de  ce  qui  existait 
avant  lui.  Le  P.  Labbe  qui  Ta  publiée  le  premier,  l'an  1C57, 
la  donne  sans  nom  d’auteur  ;  clic  reparut,  Tannée  d’après, 
avec  des  observai  ions  préliminaires  et  de  savantes  notes  dans 
ie  recueil  de  Bollandus,  sous  le  nom  du  prieur  Gérard, 
d’après  un  manuscrit  envoyé  par  le  laborieux  P.  Cbi filet. 
Mais  ce  qu’ils  ont  imprimé  n’est  qu^un  abrégé  du  grand 
ouvrage  publié  depuis  par  D.  Martène  et  D.  Durand.  Ces 
derniers  éditeurs  pensent,  comme  Bollandus*  que  Gérard  ne 
fut  que  le  rédacteur  ou  le  compilateur  des  mémoires  qui 
avaient  été  recueillis  avant  lui,  peut-être  même  par  Etienne 
de  Liciac,  dont  on  a  déjà  [ïarlé  ;  et  nous  sommes  de  leur  avis. 
En  effet,  on  trouve  à  la  tête  de  ta  dernière  édition  trois  pré- 
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faces  ou  inscriptions  »  qui  paraissent  être  de  diffêrens 

auteurs  :  les  deux  premières  sont  n non j nies,  et  la  troisième 
porte  le  nom  de  Gérard ,  vénérable  septième  abbé  de  Grand- 
7n07it.  Nous  pensons*  comme  les  éditeurs,  que  la  première 
est  celle  qu’Eticime  de  Lîciac,  quatrième  prieur  de  Grand- 
mont,  avait  placée  à  la  tête  de  récrit  qui  a  P^>nr  litre  :  Dicta 
et  facta  sancti  Slephayii;  que  la  seconde  était  faite  pour  la 
vie  de  saint  Etienne,  finissa[]t  au  eliapilre  35,  coiome  on  voit 
par  la  doxologie  qui  le  termine;  et  que  Gérard  Illiier  ayant 
incorpore  ces  ouvrages  dans  îe  sien  ,  y  a  ajouté  la  troisième 
préface,  aîirsi  que  les  (diapitres  depuis  le  50®  jusqu*aii  74®, 
dans  lesquels  il  n'est  parlé  ^qiie  de  miracles. 

ün  autre  ouvrage  qui  lui  appartient  tout  entier  est  celui 
qui  a  pour  litre  :  l)e  7'evelatwne  beali  Slephani.  M  est  divisé 
en  trenle-einq  chapitres,  dont  les  deux  premiers  servent  de 
préface.  Le  premier  est  une  lamenlation  sur  les  déplorables 
divisions  qui  s’étalent' élevées  dans  Tordre,  et  Tavaieut  rendu 
la  fable  du  siècle;  dans  le  second,  Tnutenr  exliorle  ses  con¬ 
frères  à  oublier  le  passé,  à  se  pardonner  mutuellement,  et  à 
réparer  le  scandale  de  leur  conduite  pur  un  rciiouvcllcmcnt 
de  ferveur.  Il  fait  ensuite  l’ histoire  rie  la  canonisation  du 
saint,  et  une  longue  éuuméralion  des  miracles  faits  a  cette 
occasion,  et  dans  les  années  suivantes.  On  y  voit  que  les 
grandnioiitains  qui  avaient  défendu  aulrcfois  à  leur  saint 
patrîarclie  d’opérer  des  miracles,  avec  menace,  s'il  conti¬ 
nuait,  de  jeter  son  corps  dans  un  cloaque,  parce  que  TaffUience 
de  monde  qu'ils  attiraient,  troublait  leur  solitude;  on  y  voit, 
disons-nous,  qu’ils  le  priaient  irisiamniciit  alors  d’en  faire, 
parce  qiTil  importai I  de  relever  sa  gloire  aux  yeux  du  peuple. 

Les  derniers  éditeurs  de  la  vie  de  saint  Etienne  ont  re¬ 
dressé  les  erreuï’S  de  chronologie  dans  lesquelles  est  tombé 
Tauleur,  touchant  la  retraile  du  saint  à  >lurct,  et  l’origine 
de  son  ordre.  Nous  n’enlrerons  pas  dans  celle  discussion , 
parce  que  celte  matière  a  été  asscE  débaltuc  par  nos  devan¬ 
ciers,  i  Tarticle  d’Etienne  de  Muret. 

Deux  auteurs,  qui  dans  le  XIV®  siècle  ont  composé  Thistoire 
ou  la  cliroriologio  historique  des  prieurs  de  Grandmont,  attri¬ 
buent  encore  à  Gérard  Itliîer  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Spe- 
euhim  Grandimontis ,  livre,  disent-ils,  d'une  érudition  rare, 
et  d’une  merveilleuse  utilité,  dkiavit  vitam 

sancti  Stephani  prœîibatij  et  compilavit  speculmn  Grandi- 
fnontjs^  rnirœ  utilitalis  et  scienüw  librum.  Nous  ne  eonnaisr- 
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sons  pas  cc  miroir.  Serai t“ce  le  livre  des  Maximes  et  ensei- 
gncmeiis  de  saint  Etienne,  dont  il  a  etc  parlé  pins  haut, 
livre  efTcelivcment  admirable?  Nous  ne  le  pensons  pas,  par 
la  raison  que  Jean  Lévér|tie,  auteur  des  Annales  de  Tordre 
de  GrandnionU  imprimées  a  Troyes,  Tan  1662,  dit  que  cet 
ouvrage  existait  i\  Giandmonl,  en  deux  gros  volumes,  tt  y  a 
apparence  qn*on  appelait  ainsi  les  deux  volumes  dans  lesquels 
D.  Marlène  dit  avoir  trouvé  les  dilTérens  écrits  conccrnanl 
Tordre  de  Grand  mont  qiTil  a  publiés, 

(Test  vraisemblablement  dans  la  même  compila  lion  que 
Tiufatigable  ^larlène  a  puisé  une  pièce  de  Û  î  vers  hexamèlres, 
remarquables  par  la  variété  des  rimes  ou  consommiices  tantôt 
entre  les  finales  des  vers,  tantôt  entre  lliémistiche  et  la  finale, 
contenaul  un  très-court  abrégé  de  la  vie  de  saint  Etienne, 
Si  ces  vers  sont  otissi  ds  la  composition  de  Gérard  ittiier, 
il  faut  convenir  qiTil  iTétait  pas  né  [loète;  car  il  ii'csi  guère 
possible  d'en  lire  de  plus  plats.  Sa  prose  cependant  n'est 
pas  mauvaise;  elle  est  semée  de  réilexious  judicieuses  qui 
décèlent  un  sens  droit,  ci  écrite  avec  un  air  de  candeur  et 
de  sinqilieilé  i|ni  lui  conei lient  la  eon fiance  des  leetenrs. 

Le  prieur  Gérard,  selon  les  bisloriens  de  Grandmonl,  se 
démit  de  sa  place,  après  avoir  gouverné  sa  congrégation 
pendant  neuf  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'en  1197,  et  mourut  à 
Graiidmojil,  le  19  avril,  sans  dire  en  quelle  année.  Son  épi- 
taplie,  rapportée  dans  le  Ga/Zm  Chrhiiam^  lui  donne  dix 
ans  el  trois  mois  de  prélature,  et  ne  marque  pas  non  plus 
Tanriée  de  sa  mort, 

Y,  G  CILLA  cnn  DANoi^iA;  on  de  Saint-Saviis  ,  auteur 
d'une  vie  du  l)ienbcureux  Hugues  de  Lacerta*  publiée  par 
Ü.  ,Mailènc,  nous  apprend,  en  terminant  son  écrit,  quel  était 
sou  nom  et  son  surnom;  ^^u'il  était  prêtre  et  religieux  de 
Tordre  de  Grâudmont  :  Ego  Guillelmiis  Dandina,  qui  de 
Sancto  Savino  impropriè  cognominot\  [rater  pemtîor  ni- 
diguitsque  sacerdos  i.e  surimm  de  Saint-Sa  vin  lui  venait 
a[)parcmmenL  du  lieu  de  sa  naissance  :  ce  qui  sembîc  indiquer 
qu'il  était  Poitevin.  Nous  ne  connaissons  aucune  particularité 
de  sa  vie;  mais  on  peut  recueillir  de  scs  écrits  qvTil  vécut 
long- temps  après  Tau  1157,  cjmque  de  la  mort  du  saint 
homme  dont  il  écrit  la  vie.  Car  il  parle  du  prieur  Etienne 
de  Liciac,  décédé  Tan  MOI,  et  de  son  successeur  lîernard 
qui  vivait  encore  lorsqu'il  écrivait.  Or  Pierre  Bernard  qui 
cessa  d'être  prieur  à  Grandmont,  Tan  ^^68,  vécut,  comme 
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nous  Eiivons  prouve  ci-dessus,  au-delà  de  Tannée  M03. 

Dandina  écrivait  donc  dans  Tinlervalle  des  années  41  fil  et 
I  105,  et  cerlainemciit  avant  MSO,  puisque,  parlant  de  saint 
Etienne  de  Muret,  il  ne  Tappeile  jamais  que  dom  Etienne^ 
sans  lui  cîomicr  le  litre  de  saint  :  ce  à  rpioi  il  n'aurait  pas 
manqué,  s'il  eût  écrit  postérieurement  à  sa  canonisation 
failû  par  le  pape  Clément  III,  l'an  4  180, 

Son  liistoirc  est  inléressaïUe,  et  peut  passer  pour  une 
seconde  vie  de  saint  Étienne  de  Muret,  dont  Hui^ues  de 
Lacciia  fut  Tainî  et  le  confident  le  pins  intime,  I/aiilcnr  nous  JM*  col.  iieo. 
appreïul  (ju'à  Tépoqiie  où  il  écrivait  la  vie  de  ce  dernier  ,  on 
avait  déjà  composé  plusieurs  volujiics  sur  celle  de  saint 
Étienne  :  IgitHV  post  tmimlum  domni  Mureten&iSj,  summi  et 
memorabilis  viri  ^  de  cujus  viiâ  atque  doctrind ^  inulta ,  ut 
dietum  est^  habentur  voîumina.  Cela  [ironve  ce  que  nous 
avons  avancé  [dus  haut,  que  Gérard  Ithier  ne  Ht  que  rccueüÜr , 
tous  ces  ouvrages  pour  en  composer  la  vie  qui  porte  son  nom. 

Dandina  lit  usage  des  iiiênies  uialériaux  pour  coju poser 
l’Iiistûire  de  Lacerta,  et  [larlîcnlièreuient  des  dits  et  gestes 
du  saint  fondateur,  dont  il  ra[qïorle  un  grand  nomlire*  H  col.  ii84. 
avoue  qu'il  rTavuit  [kis  eu  le  bon  heur  de  coniiaUre  person¬ 
nellement  le  saint  homme  dont  il  écrivait  la  vie;  mais  il  dit  iHd.  col  iis3. 
en  [dusicurs  tîndroits  qu5l  avait  appris  ce  qu'il  rapporte 
d'autres  religieux  qui  avaient  vécu  avec  le  frero  Hugues,  et 
qui  vivaient  encore  lorsqu'il  éerivaü.  Ceîte  histoire  est  beau¬ 
coup  trop  dilïusc,  cl  iTcst  pas'  recojninandablc  par  la  beauté 
du  style.  1/autcur  en  convient  :  Quoique  mou  style  grossier,  /6tJ.  col.  iiei. 
dil-il,  ne  soit  miHemcut  propre  à  donner  du  relief  à  celle 
légende  ,  j'espère  cependant  que  le  fond  des  choses  que  j'ai 
mises  par  écrit,  de  mon  mieux,  et  que  je  rapporte  avec  sin¬ 
cérité,  le  rendra  recommandable  :  Pluriinum  confidentes 
quonianif  etù  non  polesî  legendum  inctiltus  sermo  et  rusti- 
canns  ornarey  eam  faciet  iîle  beat  us  skfïüs  prœclarisque  tnV- 
elîicere.  Elle  est  en  elTel  très-cdifiante,  el  prouve  que 
Muret  était  une  excellente  école  de  vertu. 

Les  successeurs  de  Itollamliis  iTayant  pu  se  procurer  Técrit  u^ii.  a7  apr.  p. 
de  Guillaume  Dandina,  n'ont  dit  que  quelques  mots  en  pas- 
saut  du  bienheureux  Hugues  de  Lacerta.  Mais  D.  Martènc,  à 
qui  la  littérature  du  moyen  âge  a  tant  d’oldigations,  Ta  pu-' 
blic  sur  un  inauiiscrit  qui  lui  fut  envoyé  de  Grandmont. 

Le  même  éditeur  nous  a  donné  la  relation  d'une  vision 
qu'eut  un  moine  de  Grandmont,  au  sujet  de  la  déposition  du 
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prieur  Guillaiiiiie  de  TmliiiKic*  Ce  u^esl  <|ii"iine  vision,  mais 
dont  l’iiislüire  peut  iViirc  son  profit.  Elle  fut  écrile  pur  un 
nommé  Gnillaume  k  un  religieux  noniuié  Gui  :  Fratri 
Widoni  Wilîelm  us.  M  n’est  pas  hors  de  vraiseiublancc  que 
Uaiitciir  de  eeltc  rclaiion  soit  notre  Guillaume  Dandina,  et 
Man.  Ampf.  CûLL  le  inuiHué  Gui  lo  Guido  de  MiUiaco.  dont  il  parle  dans  son 

T 1  cûj  -  H  ' 

'  ^  liisloirc  connue  dhni  des  téuioius  Je  qui  il  avait  a[>pris  ce 

quhl  raconte.  Si  cela  est,  on  peut  assurer  que  Dandiim  vécut 
au-delà  de  Tau  i  188,  é]iüqiic  de  la  déposition  do  Guillaume 
de  Trahiiiae,  et  que,  lucaie  affres  la  mort  de  ce  prieur,  il 
avait  de  la  peine  à  reconnaître  son  successeur  Gérard  Itliicr. 
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Fabricius  dit  qu'OIéarius,  Ray  le.  Cave,  et  Dupin,  ont  con¬ 
fondu  plusieurs  R  aoûts  :  mats  il  s'cii  faut  bien  que  Fabrîcius 
lui^nicinc  ait  parlai leuient  distingué  de  lotis  les  autres  celui 
qui  doit  ici  nous  oeeuper*  Pour  éviler,  s’il  SC  peut,  cette 
confusion  ,  nous  commencerons  par  indiquer  les  divers  per¬ 
sonnages  qu’il  s’agit  de  disliuguer  : 

Radulphus  on  Gradulphus,  qui  fut  abbé  de  Fontenelle 
en  Normandie,  vers  lu  milieu  du  XI®  siècle,  et  qui,  selon 
loîile  appareriee,  n’a  laissé  anrun  ouvrage*  Oudin  rappelle 
uu  écrivain  imaginaire,  un  saint  du  nouveau  calendrier; 

2*^  Raoul,  moine  de  Flaix  ou  do  Saint-Germer,  tbéologien 
du  XIP  siècle,  que  Bayle  a  pris  mal-à-pro[)OS  pour  un  cluo- 
j liqueur,  et  que  nos  prédécesseurs  ont  mieux  fait  connaître 
comme  auteur  d’une  somme  ibéologitîue  et  de  quelques  com¬ 
mentaires  sur  des  livres  sacrés; 

5®  Raoul  de  Beauvais  (]üi  toutefois  pourrait  fort  bien  iJétre 
que  Raoul  de  Flaix  ;  car  le  monastère  qui  portait  ce  dernier 
nom,  ou  cclnî  de  Saint-Gcrmcr,  était  situé  dans  le  Beauvoisis; 

4®  Raou!-lc-Noir  (jui  enseignait  à  Poitiers  et  auquel  sont 
adressées  les  deux  lettres  de  Jean  de  Sarisberî,  qui  portent 
les  i  Ti  et  1 75  dans  le  recueil  de  celles  de  Thomas  Bccket  ; 
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5®  Raoul  ào  Serres,  doyen  de  Teglise  de  Reims,  mort  en 
4196;  c’est  ceîuî  à  cause  duquel  nous  parloris  ici  des  autres  : 
Du  ïîoLilay,  dom  Rivet  et  plusieurs  autres  lui  ont  ap[>liqué 
le  surnom  le  Auir,  qui,  selon  M,  Brial,  doit  être  réservé  au 
précédent  ; 

6"  et  7*^  Deux  chroniqueurs  qui  écrivaient  au  Xlll®  siècle, 
savoir  ,  Raoul  de  Coggcsîutlc,  et  Raoul  de  SiilTolk  ,  quelquc- 
fo’s  surno  [inné  aussi  le  Noii%  mais  archidiacre  de  Glocestcr, 

Ou  a  lieu  de  croire  que  Raoul,  doyen  de  Reitns,  clait  né 
en  Angleterre*  Jean  de  Sarisbéry,  et  Thomas  Becket  [)a rient 
de  lui  comme  de  leur  ami  et  de  leur  comjïairiote.  Il  rut  exilé 
de  la  Graride-Rrctagirc  avec  Ihoirias  qui,  dans  une  de  scs 
lettres,  remercie  régli=e  du  Reims  du  bon  accueil  qiTcIlc  a 
fait  aux  compagnons  de  ses  iuforiuiies*  «  dr/nifcs  et  feeclesiæ 
>  liefuensî)  gratias  de  honore  et  amore  qnein  nobis  ewhibnit  in 
»  coexulibus  nostrisy  Philippo^  Iladulpho  et  aliis,  i>  Vers  4  166 
ou  4  167,  Jean  de  '  Sarisbéry,  dans  une  lellre  à  réveque 
d’Amiens,  sollicite  pour  Raoul  la  dignité  de  doyen  de  Reims; 
(U  mais  clic  fut  décernée  5  Foulques,  et  Raoul  ne  Tobtint 
qu’en  4  176*  Pierre-le-Clianlrc  lui  succéda  en  4196,^  année 
qu"on  peut  regarder  comme  celle  de  la  mort  de  Raoul.  Le 
nécrologe  de  Féglise  de  Reims  dit  seulement  qu’il  décéda  le 
treizième  jour  avant  les  calendes  do  sejdcmbrc,  el  le  repré¬ 
sente  d’ailleurs  comme  un  ecclésiastique  charitable,  austère, 
bonne  le  et  lettré  ;  vir  honesfus  et  Uttemius.  Si  aux  témoignages 
que  lui  ont  rendus  Thomas  Bccket  et  Jean  de  Sarisbéry  , 
on  joint  ceux  de  Pierre  de  Celles  et  d'Etienne  de  Tournai, 
il  eu  résultera  que  Raoul  avait  obtenu  de  ses  contéinporains 
des  hommages  pareils  à  ceux  que  Marlot  et  d'autres  mo¬ 
dernes  ont  offerts  a  sa  mémoire* 


Voilà  les  seuls  faits  qui  concernent  la  vie  de  ce  doyen  ;  nous 
connaissons  beaucoup  tuoins  encore  scs  ouvrages  ^  qui  sont 
restés  manuscrits  et  qui  ii’cxisLcnt  qu’en  des  bibÜolhèqucs 
d'AngSe terre.  Les  cataiogucs  de  ces  bibliolhèques  lui  attri*- 
bueiit  une  cbroiiique  et  un  traité  sur  rort  militaire  ;  nous 
n’ajoutons  point  des  commentai  res  sur  la  bible,  parce  que 
nos  prédécesseurs  les  ont  revendiqués  avec  raison  pour  Raoul 
de  Flaix. 
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Un  traite  de  re  mUHari  semble  avoir  assez  peu  de  rapport 
avec  les  fonctions  rjui  ont  rempli  la  vie  de  Raoul  de  Serres. 

Quant  à  la  cliroriiqiic,  c*esU  dit-on,  celle  qui,  commen¬ 
çant  avec  roriginc  des  choses  Iminaînos,  s’étendait  jtisqu’à 
l’an  M  14,  et  (pii  a  clé  conliniicc  jusqn’aii-dcla  de  Tan  1200, 
par  Raoul  de  Cogjîeshale  ([ui  mourut  en  1228.  Dom  3îar!ène 
a  puldio  eetle  contiuuiatioji  qui  remonte  non  pas  seulement 
à  I  I  14,  mais  a  1066;  en  sorte  (\\Con  eu  pourrait  considérer 
les  trois  premières  pages  comme  Ses  dernières  de  l’ouvrage 
du  doyen  de  Reims.  .Mais  il  y  a  ici  qiiLdque  difficulté  :  car 
Pif/,  et  Baitey  nous  disent  que,  dans  les  manuscrits  irAngle- 
terre,  les  additions  de  Raoul  de  Coggesliale  à  la  ehroniqtic 
de  Raonl-le-Noir  (additiones  ad  liadidpkum  nigrum )  com¬ 
mencent  par  ces  mots  :  Anm  iiratlæ  1  fl4j  rex  UmrkuB.  Or 
ni  CCS  mots  ni  des  termes  éq  ni  valons  ne  se  lisent  dans  le 
livre  que  Marlf'iic  a  inséré  au  tome  V  de  VAaiplmima  CoUectio, 
d’après  un  manuscrit  de  Saint-Victor  qni  ne  contenait  (pie 
eeltc  eontiniialion.  Là,  de  l’aniïée  1110,  on  passe  immédiate¬ 
ment  à  Paimée  i  118;  sans  aucune  mention  des  années  iiiler- 
médiaires,  et  sans  (pril  soit  (pieslioiî  (raunun  acte  du  roi 
Henri  appartenant  à  rannee  1  ll  i.  Ce  rVest  ilonc  qu’à  Taide 
des  mnimscrils  anglais,  qu’on  pourrait  [irendre  une  idée  un 
peu  précise  de  rouvrage  conliiiué  par  Raoul  de  Coggeshaia^ 

Wood  néanmoins,  dans  son  Insfoire  de  Ihiiiiversilé  d’Ox¬ 


ford,  cite  la  ehronique  du  doyen  Raoul,  et  en  transcrit  même 
quelques  lignes;  celle-ci,  par  exemple  :  «  Liberalinm  artiam 
»  e.rercitîa  ei^nnnermit  occasiom  arnhitiosi  qnesiûs  ob  guem 
&  curritur  ad  leges  sæcitîij  et  décréta^  et  phijsîcam^  »  On  voit 
qu’alors,  comme  à  bien  d'autres  époques,  la  littérature  était 
beaucoup  moins  lucralivc  que  la  médecine,  le  droit  canon, 
et  la  jïirispruderæe  civile.  En  citant  un  autre  passage  de  la 
meme  chrouique,  relatif  aux  sectes  qui  divisaient  les  clercs 
du  moyeu  âge,  Wood  scml)le  faire  de  Raoul  le  premier  litté¬ 
rateur  du  XIP  siècle  :  «  gui  in  re  granuaaticâ^  htimauhn- 
D  que  universbn  Utieratnrd ^  coœtaneîs  omnibus  facdè  pm- 
»  hiæit.  Æ  .Mais  le  Raoul  qu’on  exalte  à  ce  point  est  ici  qualifié 
Belvacensis^  au  lieu  du  surnom  de  Niger  qu’il  porte  dans  les 
autres  citations  de  Wood,  Nous  osons  croire  que  celle  qua¬ 
lification  de  Ikîvacensis  est  ici  erronée,  ou  du  moins  il  nous 


parait  difficile  qu’elle  convienne  au  doyen  de  Reims  qui,  ac¬ 
cueilli  en  ceîte  ville  au  moment  même  où  il  venait  de  quitter 
l’Angleterre,  n’a  guère  eu  le  temps  de  faire  assez  de  séjour 
à  Beauvais  pour  en  prendre  le  surnom,  D, 
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Le  Ihcobgien  dont  dous  altons  parler  n'étail  point  de  ta 
maison  de  Sully  :  il  était  né  déparons  pauvres,  obscurs,  dans 
un  village  nommé  Sully  f de  SoiilacoJ  sur  les  bords  de  la 
Loire*  Il  se  vit,  durant  sa  ieuiiessc,  réduit  à  la  mendicilé  :  vmc.  Oeiy,  Spet* 
Vincent  de  Beauvais,  Guillaume  de  Nangis  et.  d'autres  écri-  u,  Ménage; 
vains  rapportent  qiPun  jour  il  refusa  mie  aumône  qu’on  ne 
lui  offrait  qu*à  coiidilion  qu'il  renoncerait  à  devenir  jamais 
évêque.  Il  est  sans  doute  fort  étrange  qu'on  ait  songé  à  exi¬ 
ger  d'un  mendiant  un  engagement  [varcil  :  Maurice  ïie  voulut 
pas  le  prendre  :  ai^paremnient^  il  sc  sentait  dès^lors  une  vo¬ 
cation  décidée  à  Pépiscopat,  et  îl  avait,  dans  son  dénuement 
extrême,  nu  pressentiment  de  sou  opulence  future.  [1  vint 
étudier  cl  bientôt  enseigner  a  l’aris  :  il  y  prêchait  avec  suc¬ 
cès,  lorsqii'ofi  ie  nomma  chanoine  de  Bourges;  mais  il  était 
destiné  à  une  dignité  plus  éminente  :  après  avoir  quitté 
Bourges  pour  êire  cbanoîne ,  |)uis  archidiacre  de  régtise  de 
Paris,  il  en  devint  évêque;  ét  voici  comment  Césairc  d'Hei-  ïubr  Pair. thwre* 
stcrbach,  moine  de  Cîteaux,  raconte  l'élection  de  Maurice,  ■  ^  t^- 
Le  siège  de  Paris  vaquait  par  le  décès  de  Pierre  (.ombard  : 
les  suffrages  ne  se  réunissant  sur  aucun  candidat,  les  élec¬ 
teurs  s’accordèrent  à  investir  trois  membres  de  leur  propre 
assemblée  du  droit  de  nommer  dérinitîvemcjit  réveque.  Les 
opinions  de  ces  trois  électeurs  sc  trouvèrent  aussi  inconci¬ 
liables  que  celles  de  l’assemblée  qu’ils  représentaient,  et  ils 
ne  sortirent  d’embarras  qu'en  concentrarH,  à  leur  tour,  leurs 
pouvoirs  dans  la  personne  de  l’un  d  entre  eux.  Cet  électeur 
unique  était  Maurice  de  Sully  qui,  après  les  réllcxions  sé¬ 
rieuses  qu’exigeait  un  ctioix  si  grave,  fit  a  ses  deux  collègues 
la  déclaration  suivante  :  <£  je  ne  dois  choisir  qu'un  homivic 
B  qui  me  soit  parfaitement  connu  comme  dévoré  du  désir 
>  d'être  utile,  et  non  de  rambilion  de  commander.  Je  veux 
»  bien  supposer  cette  disposition  dans  qnebjues-uns  des  eau- 
»  didats;  mais  je  ne  saurais  en  répondre;  je  ne  puis  sonder 
»  leurs  consciences;  je  ne  lis  que  dans  la  mienne;  et  pour 
*  ne  rien  hasarder,  c’est  Maurice  de  Sully  que  je  homme,  * 
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4o0  MAURICE  DE  SULLY,  ÉVÉQ.  UE  PARIS. 

Si -ce  rccit  du  moine  Cesoîrc  n’est  conlrcdît  p^ir  aucun 
historien  dn  XÏF  et  du  XIII«  siècle,  î!  n'e^^t  non  plus  confir¬ 
me  nulle  part.  11  ifcst  connu  ni  de  Robert  du  Mont,  nî  do 
Rigord,  ni  de  Vincent  de  Bi'anvais,  qui  tons  trois  parlent  de 
Maurice  de  Sully,  sans  indiquer  une  seule  de  ces  circon^^ 
stances  de  sa  promotion  i\  l’cpiscopat.  Elles  sont  même  peu 
conciliables  avec  les  lignes  que  nous  alions  cjclraire  de  la 
clironiqiie  de  Robert,  chanoine  de  Sainf  Mnrien  d'Aiixerre, 
ordre  de  rrcinonlrc.  u  Floret  Mauritius  episcopus  qui  ob  in- 

dustî'iam  ac  iiUeraluram  eximiam  et  dissertitudinem  Ihguœ 
ï  præcipiiain^  de  vifum  maguœ  paupertaîis  ad  pontificaHs 
9  EVFXTLis  est  apicem  dîgnitath,  »  Ündîrr  l'ait  remarquer  celte 
e?i  pression  eveetus  coin  nie  iuapidlcable  à  un  homme  qui  se 
serait  nomme  Ini-merne.  D’ailleurs,  ajoute  Oudm ,  cc  pro-- 
code  n'eùl-il  pas  blesse  loiilcs  les  règles  canoniques?  Eùt-ïl 
été  digne  de  la  verlu  de  Maurice?  Scs  deux  coclccteiirs  n*au- 
raient-ils  pas  pu  Tclire  inimédinlemeriL  èvèqne,  au  lien  de 
s^'en  rapporter  à  lui  seul  sur  le  choix  qiVils  avaient  à  faire?  Le 
lui  confier,  n*clail-ce  [las  an  contraire  Texcliirc  du  nombre 
des  candidats,  raslrcindre  tacitement  è  ne  pas  s"y  com¬ 
prendre?  [bir  toutes  ces  considérai  ions,  Oudin  rejet  le  le  té¬ 
moignage  de  Césaire,  et  censure,  à  cette  occasion,  Vexirème 
crédiililc  de  cet  historien.  «  ro/îtwcwfuni  istud  mona- 

ï  chale  Cæsarîi  hominis  simplidssbnij,  in  mdendo  et  scribeiido 
9  fabulas  fadlis  atque  in  pledsque  suis  bisîodis  ahsimU  et 
9  insuhi.  Uc  récit  est  néanmoins  ado[}té  par  du  Boulay  ;  il 
a  été  rC[iroduit  dans  la  nouvnUc  Gaule  chrétienne  :  il  irélatt 
pas  daïis  ranciciiMC, 

Du  Boulay  Iranscrit  une  antre  anecdote  quil  trouve  dans 
un  sermon  attribué  à  saint  Bonaveniure,  et  (jiii  serait  arri¬ 
vée  peu  de  temps  avant  la  promotion  de  Maurice  i  révcché 
de  Paris,  rjni  même  aurait  contribué  à  le  faire  élire-  ïl  s’agit 
de  sa  mère  qui,  ayant  n|ipris  les  succès  delà  tan  s  qu*il  ob^ 
tenait  comme  imofcsseiir  et  comme  préd  ica  leur,  prit  la  ré¬ 
solution  de  le  venir  voir.  Velue  de  bure,  un  bâton  à  la 
main,  elle  s’achemine  vers  Paris,  où  étant  arrivée  clic  s’in¬ 
forme  du  docteur  .Maurice,  à  (|iie!ijucs  dames.  On  lui  de¬ 
mande  ce  qiPcllc  veut  de  lui  :  Je  suis  sa  mère,  répond-elle. 
Les  (lames  craignant  que  le  docteur  ne  fût  tout  lionleux  de 
la  voir  en  un  tel  état,  la  r’habillent,  lui  donnent  un  man¬ 
teau,  et  la  conduisent  bien  parée  auprès  de  son  fils.  Dès 
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qu’elle  lui  eut  déclaré  qu'elle  étail  sa  mère,  il  lui  répondit 
brusqucmeul  :  Je  iCeji  crois  rien,  mais  rien  du  tout  en  vc- 
rilé  :  car  ma  mère  est  une  iniuvro  reiiiine  qui  ne  pone  jamais 
tju’une  (miitjue  de  bure.  Elle  eut  beau  prolestcr  qu'elle  ne 
mentait  point,  il  fut  intlexible.  Les  dames  la  reconduisirent 
a  la  maisun  ,  lui  rendirent  son  bitoii,  et  lui  firent  reprendre 
scs  premiers  volemcns.  Ainsi  équipée,  elle  revint  trouver 
Maurice,  qui  était  alors  dans  une  assemblée  brillante  et 
nombreuse;  dès  qu'il  rupcrçul,  il  se  décoîivril,  renibnissa 
et  lui  dit  :  Pour  le  coup,  je  vois  bien  que  vous  êtes  ma  mère. 
Cette  nouvcllû  se  répand  il  dans  la  ville,  et  (U  le  plus  grand 
iioimeur  au  docteur  qui,  peu  après,  lut  fait  évêque  de 
Paris  (f). 

Oudin ,  quoiqu'il  trouve  ce  corde  plus  croyable  que  le 
précédent,  croit  néanmoins  devoir  réearler  encore  comme 
énoncé  en  termes  barbares,  tout-à-fait  indigries''du  style  et 
de  la  latinité  de  saint  Bonaveid.ure.  Il  prétend  que  ce  doc¬ 
teur  n'auraiL  jamais  employé  des  expressions  telles  que 
t;cl)es-ci  :  Accepit  tiiniceUam  de  hurelh,  dedernnt  êî  man- 
ieUitmj  hoc  fuit  deuidgatum  per  vülardj  cl  à  ce  sujet,  il  re¬ 
proche  fort  amèrement  aux  fniiiciscains,  en  les  appelant 
obtusi  jiidkii  hotnineSj  d'avoir  grossi  de  cette  pièce  le  recueil 
des  œuvres  du  docteur  sérapliit[ue.  Cet  argument  ne  nous 
semblerait  pas  péremploire  :  mais  Oudin  en  ajoute  un  meil¬ 
leur  :  c'est  (jue  ropuscule  dont  ce  conte  fait  partie  est  réelle¬ 
ment  de  Godescalc  tlollcn,  sous  le  nom  duquel  il  avait  été 


modi. 


(l  maÿitttsel  fantosus  Fiirisiurt  et  à  mnltU  ntdjts 

Et  éiÎEciu^.  fîfyc  itudmù  lïtatpv  togitavit  ire  (td  fUiuttt  ; 

accepit  bticuitim^  eL  iiï  tïft  bureilo  remt  i'atisiiis  et  gnæ<irit  à  çwi- 

prn  tati  tuatjùlro,  DiietutU  iili  matr<tiin:&  ‘  Quid  isuiiis  de 
ef}f  Rps-poiidit  :  Eÿo  ,«1011  «mw,  Time  iîlæ  intîtranœ  duxeruut  $am  in 

domutti  et  refftdthvprunt  enttf.  cogiiaverunl  qimd  itl^  bonus  homo 

verecundaretu}\  n  vnitret  enm  in  tali  aitiiu,  et  iurfMerrini  ipt^am  ben^,  el  d^de- 
rnnt  iili  ntunteltum  et  ivemiU  Sécnm  ad  rHaÿisUiïHï.  lune  tYta  dixtl  :  Ego  sum 
mater  tua.  Respondit  }Iagisîer  :  ego  non  credo .  mater  inen  est  pau- 

perenta.  et  c^itr^weü  t  solûni  haftere  lunicellam  de  bnreih.  Et  eim  nnlh  mofio 
t'ctid  arg terfris  ejiM,  eiiit  iw  ûominn  etiom,  et  reMid^rnnt 

ei  iunicniam  ejm  et  bactilurn,  Turt:  ÜU  accessit  ad  filium  in  anigregutiuiie 
ïïJanrjTitïfl'.  et  ni«i  dJer^-t  wiütrejpf  ^M<im  ih  infi  habita  venientem.  deposuü  drt- 
puciuT»  siiïim.  et  amplexatus  est  eam^  et  dixit  :  ^^odb  scio  gaod  estis  mater 
fwea.  IJoc  fuit  deeulgfititm  per  vUlam^  et  repulatum  est  ei  pro  ï'«aÿ«cJ  honore,  et 
posleà  faclus  episcopm  pariiiensis^ 
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imprimé  plusieurs  fois,  avant  (rentrer  tintis  !a  colleclion  des 
érrils  de  saint  PunaverHure,  lïulleri  est  tiii  tliéolegien  du 
XV^  sièele  ;  il  écrivait  eu  J46Ü,  quatre  ceiils  ans  après  Té- 
poqiic  tpii  nous  oceupc. 

iMaurioe  a  fondé  les  abbayes  d’IIérivaux,  (rilermicre , 
crilière  ,  de  Gif,  et  de  SairU-Antoine-des-Cliamps»  .Mais  le 
principal  fail  de  Plnstoirc  de  son  épiscopat  est  la  conslniclion 
de  la  eatliëdrale  de  l^iris  :  il  on  Ot  poser  lu  première  pierre 
par  le  jiape  Alexanrlre  ïl!,  cl  cnsuilc  consacra  tous  ses  soins, 
durant  plus  de  Irenle  aus,  au  succès  de  ect le  entreprise.  Pauvre 
et  sans  pa  tri  moine,  comment  s’y  prenait -il  pour  doter  des 
monasières,  et  pour  bâtir  un  temple?  Il  s’adressait,  répond 
le  P.  lloriii,  à  ceux  qui  devaient  accomplir  quelques  péni¬ 
tences,  et  les  leur  remettait  en  tout  on  en  partie,  moyennant 
des  cori  tribut  ions  pécuniaires.  Cest  par  celte  iiidnstrie  spi- 
rilüclle,  hiîc  ^}miüVl  indu&tridj  dit  le  même  théologien,  tjue 
Maurice  subvint  a  une  dé[ænse  a  Uiquclie  cul  à  peine  sidTi  le 
trésor  d’un  prince.  Voilà,  dit  Richard  Simon,  nn  bel  exemple 
de  rutilité  des  indulgences  :  cependaiit  il  se  trouvait  des  gens 
do  bien  qui  ifii|pprouvaieiit  point  ce  manège j.  (c’est  l’ex¬ 
pression  de  Simon);  cl  rindustrieux  prélat  ayant  demande 
à  Picrrc-lc-Cinmlre  ce  ([ii’il  eu  pensait,  celui-ci  lui  répondit 
qn’il  ferait  mieux  d’exhorler  ses  diocésains  à  ne  rien  re¬ 
trancher  de  leurs  pénitences.  Quoi  qui!  en  soit,  la  cathédrale 
fut  bu  lie,  et  c’est  à  Maurice  de  Sully  «ju’en  apparlient  T  lion- 
rieur  ;  ceux  (|ui  le  lui  ont  contesté  ont  été  vicioriensomcnt 
réfiilés  par  l’abbé  le  Beuf.  Sur  ce  point,  les  témoignages 
positifs  sont  si  nombreux  dès  la  fm  du  douzième  siècle  et 
durant  les  ileux  Euivans,  que  leur  aulorilé  ne  saurait  être 
anaiblic  par  le  silence  du  iiécrologe  de  l’église  de  Paris; 
silence  néanmoins  bien  étrange  dans  un  nécrologe  qui  con¬ 
tient  un  long  détail  des  bienfaits  beaucoup  moins  imporlaus 
de  ce  prélat,  des  cliappcs,  des  hmiques,  des  aubes  et  des  en¬ 
censoirs  dont  on  lui  est  redevable,  des  soins  qu’il  a  pris  pour 
mieux  loger  l’évêque,  el  [lour  ac(;roître  de  cent  manières  les 
revenus  de  révéulié  :  Dumos  épiscopales  mm&  œdificavit  ^ 
reditas  ephcopnles  7nuUip}îciîev  ampliamt.  11  est  sans  doute 
étonnant  (pi’oii  fasse  un  inventaire  serupnleux  des  ilonations 
les  plus  légères,  cl  qn’on  ne  dise  jais  un  seul  mol  de  la 
constniclioii  d’une  calbédrale.  A  la  vérité,  cet  édifice  ne  fut 
achevé  que  sous  Odon,  successeur  immédiat  de  Maurice,  et 
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quel(]ues  pnrtîcs  ïi'üiii  été  constrüUcs  (jiic  plus  Vàvd  (f)  :  imiis 
on  couvrait  déjà  le  chœur  lorsque  Majîrice  de  Snlly  mounit. 

En  rtG5,  il  baptisa  Philippe^lugiiste,  fils  et  successeur  de 
LouiS'-lc-jeune,  et,  lorsqu" en  1 18S,  hiiiticmc  anriét  du  rèp:nc 
de  IMiilippe,  cc  prince  ctahlit  la  dime  salndine  pour  subvenir 
aux  frais  des  croisades,  Maurice  et  d’antres  prélats  y  con¬ 
sentirent  dans  un  concile  de  Paris.  Cette  complaisance  ne  fut 
pas  universcllcinent  approuvée  par  le  clergé  français  :  Pierre 
de  Blois,  par  exemple,  trouva  fort  ctrarîgc  qu’on  dépouîlhU 
régltsc  eu  prétendant  combattre  pour  clic,  et  qu’on  exigeât 
des  ecclésiastiques  un  autre  tribut  que  celui  de  leurs  prières. 

Maurice  toulcfois  ne  négligeait  point  les  intérêts  temporels 
de  son  épiscopat  :  il  eut  à  soutenir,  pour  des  droils  bonori-  caii.  chrisu  nova» 
tiques  ou  pécuniaires,  plusieurs  démêlés  avec  des  abbés  et  ^ 

des  moines;  il  en  eut  même  avec  le  ehapilrc  de  sa  cathédrale. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  les  revenus  du  doyenné  vacant  appar-- 
tenaient  au  ehapilrc  ou  à  Févêque  ;  l’airaire  lut  portée  au 
pape  Alexandre  III,  qui  commît  pour  la  décider,  Guillaume, 
arclicvcque  de  Sens  :  mais  les  chanoines  se  désistèrent  de 
leurs  prétentions,  et  Guillaume ,  qui  n’avait  jioint  intérêt  de 
condamner  celles  du  [jrélat,  assoupît  cc  diirércnd. 

Maurice  de  Sully  se  livra  Éoiijours  avec  zèle  â  Télude  et  â 
renseignement  de  la  théologie.  Il  n’ndoptait  point  les  opinions 
de  son  piédéeesscur ,  Pierre  Loudiard  :  il  sou  tenait  sur- tout 
(pic  la  vierge  Marie  n’avait  point  ccbrqipe  â  la  tache  originelle, 
et  il  ne  permcllail  poinl  de  célébrer,  dans  son  diocèse,  la  foie 
de  rimmacïiléc  conception,  âlaîs  il  fut  im  ardent  défenseur 
du  dogme  de  la  résiiiTCction  des  cor|>s,  cl,  pour  contredire 
plus  solennellement  les  nombreux  ennemis  de  cet  le  croyance, 
il  fit  insérer  dans  l’orfice  des  morts,  ces  paroles  du  livre  de 
J  oh  :  Cmlo  quôd  Redemptov  meus  vivit  et  in  novisRimo  die  de 
terrd  sumctnrns  sunij  et  hi  earuê  tned  vîdebo  Sahmfifyeitt 
meum  :  quem  l'hurus  Hum  ego  ipse  et  mu  aliuSj,  et  ûculi  rneî 
eonspecturi  surd  ;  reposUa  est  hwc  spes  mea  in  sinu  tueo^ 
lïnrant  !a  dernière  maladie,  il  fil  placer  sur  sa  poitrine  un 
écriteau  qui  contenait  ces  mômes  paroles,  et  avec  leifuel  il 
voulût  être  enterre  :  il  est,  dit^on,  1&  premier  qui  ait  donné 
cet  cxem[}lc  rpii  ii’a  point  manqué  d’imilalcurs.  Maurice 
mourut  â  Saint-Victor  ou  il  s’étiiit  retiré  pour  se  mieux  dis-  Gflnebrard.  ciirun. 

nd  aim.  1101,  p. 

1'  L'iitiïûriiaiûii  qui  se  li!  sur  in  poitiqueméi  (dioual  de  îa  eroist^e  fui!  foi  que  celle 
^  pûHh"  (l'ouvrage  U  a  eoTmueneée  qu’en  1557. 
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poser  à  paraître  devant  Dieu  :  traiilrcs  disent  qu'une  inon¬ 
dation  survenue  au  mois  de  février  4  1 96  avait  force  Pévêque 
de  Paris  à  transférer  son  domicile  dans  ccUc  abbaye.  Le 
moine  Césaire  raconte  que  Maurice  aî^onisant  demanda  Peu- 
charislie,  et  que  les  religieux  qui  l'environnaient  le  voyatR 
tombe  dans  le  délirCj  jugèrent  à-propos  de  ne  lui  présenter 
qu’une  hostie  non  consacrée ,  mais  qiPil  la  repoussa  en 
s’écriant  :  Ce  n'est  point  là  mon  Sauveur;  qu’il  fallut  en  coU'- 
séquence  lui  apporter  une  lioslîc  véritablement  consacrée,  et 
qu'il  la  rcconuiit  aussi  lot  pour  telle.  Un  poète  anonyme  a 
célébré  ce  miracle  en  vingt-quatre  vers  latins,  que  Nicolas 
Camusat  a  publiés,  cl  qui  se  retrouvent  dans  Oudin,  Mais 
aux  yeux  de  ce  dernier,  c'est  encore  ici  une  de  ces  fables 
I)iense3  qui  fourmillent  dans  les  écrits  des  moines.  Celle-ci 
ne  nous  est  contée  que  par  Cesaire  :  Rigord  n’en  dît  rien , 
quoiqu'il  parle  fort  au  long^  des  circonstances  de  la  mort  de 
Maurice,  Les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Christianay  après 
avoir  transcrit  le  récit  de  Césaire,  ajoutent  qu'avant  de 
mourir,  Maurice  de  Sully  chargea  les  moines  de  Saint-Victor 
d'accomplir  en  son  nom  et  de  ses  deniers  certaines  resti¬ 
tutions  qu’il  avait  encore  à  faire,  et  qui  auraient  pu  être  un 
peu  moins  tardives,  Etienne  de  Tournay  lui  fit  cette  épitaphe  : 


Exçisv^  misero  lacnjmaruni  vailis  in  oî  É)« 
PoniLur  œteniâ  vû’üS  in  vrbe  lapis. 

I>octor  et  antîsUs  caîhedrâ  condîgnm  ulriUiiie, 
A  })rmâ  meruü  coîUmuarû  dnas. 

Satiu  ^des,  docirina  frequens,  ckmosuna  juÿis. 
Clamai  earisms  non  habnissÊ  panm. 
àlagnificîon,  structura  donuU  et  fabrica  templi  ; 


.Vwfii/icum  perhibent  advena^  pauper^  inops. 


llorrca  p(ï«jîéfïtni5  et  scrinia  smper  aperla 
Exposuit  wiùen's  SÉWijîer  aperta  manus, 
Eontificem  tantivierUisei^vumque  fidekm 
Serva  Mauriliumt  virgo  Maria,  tunui. 


V.  Malingre^  Antiq. 
fie  Paris,  liv.  i,  p. 

lîV.  J[,  P,  111- 
450.  —  Pütireiiilj 
AiUiq.  ^Iti  Prfri$ , 
îiv,  lU,  p.  3Î1, 


Ces  vers,  qui  se  lisaient  autrefois  sur  la  tombe  de  Maurice 
de  Paris,  dans  le  chœur  de  Téglise  <lo  Saint-Victor*  y  furent 
dans  la  suite,  à  la  rcconslruction  de  ce  cliœur,  remplaces 
par  rinseription  suivante  : 

f!te  jücet  rcvercndiis  pater  MauriGtis^  Parisieims  episcopus^ 
qui  prmus  basilicam  B.  Muruc  vm/mk  îjicJwüvU*  Obiii 
anm  Domini  .¥CA17  tertio  idm  septembris. 
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Les  écrits  de  Maurice  de  SuUy  freuvent  se  diviser  en 
quatre  classes  :  ses  cliarles,  ses  IcUrcs,  ses  sermons,  et  quel¬ 
ques  traités  thcologiciues. 

Ses  chartes  ne  tiennent  point  à  Hiistoirc  littéraire;  mais 
il  nous  semble  à  propos  de  les  citer  ici,  parce  qu’elles  prouvent 
que  Pierre  Lombard  n*a  pas  vécu  jusqu’en  1 1 C  î ,  comme  on 
Ta  souvent  dit,  mais  qu’il  est  mort  en  1160,  ainsi  que  les 
auteurs  du  nouveau  Gallm  Christiana  Pont  déjà  observe. 
On  connaît  l’acte  par  lequel  Maurice,  prenant  en  1160  le 
litre  d’éveque  de  Paris,  établit  des  chanoines  réguliers  à 
Hérivaux.  Nous  avons  trouvé,  dans  le  Trésor  des  cliartcs, 
sept  autres  actes  de  ce  prélat,  qui  n’ont  point  encore  été 
publiés  ni  indiqués  :  il  y  conilrmc,  en  1170,  une  vente  faite 
au  chapitre  de  Saint-^lareel  ;  en  LI72,  im  accord  entre  cette 
église  et  !c  nommé  Adam  Panier;  en  1175,  une  donation 
faite  à  un  hôpital,  par  Adeline  de  Nucrei  ;  en  1177,  une  do¬ 
nation  du  même  genre,  par  Amelinc,  fille  d’Yvon  le  prêtre  ; 
en  1182,  un  engagement  pris  par  Hugues  de  Marolles  et 
Eremburge,  son  épouse,  en  faveur  des  frères  de  riiôpital  de 
Paris;  en  1191  ,  d’autres  dons  faits  au  même  hôpital;  en 
1194,  une  doiiütioii  faite  a  i’égüse  de  Vincennes,  d’une  vigne 
a  Montreuil,  Or  dans  ces  deux  dernières  pièces,  les  années 
1191  et  1104  sont  appelées  la  51®  et  la  54®  de  Pépiscopat  de 
iManricc;  et  l’accord  daté  de  1172,  Pest  en  meme  temps  de 
la  12*^  année  de  cet  épiscopat  qui,  par  conséquent,  a  dû 
commencer  en  1100.  Des  diplônies  de  Maurice  de  Sully  en 
faveur  de  l’abbave  de  Saint-Victor,  des  chanoines  de  Saint- 
Germain  d’Auxerre,  de  Péglise  de  Saint-Cloud,  ont  été  in¬ 
sérés  en  divers  recueils ,  ainsi  qu’une  transaction  entre  lui 
et  Roger,  abbé  de  Couloms,  au  sujet  de  l’église  de  Saint- 
Gcrmain-en-Laye ,  que  les  moines  de  Couloms  prétendaient 
jiosséder  sans  dépendance  de  Pévêque, 

Ses  lettres  sont  au  nombre  de  six;  et  les  trois  que  Du- 
chcsiie,  du  Boulay  et  Martène  ont  recueillies  ne  consistent 
qiPcn  peu  de  lignes,  d’un  faible  intérêt  :  elles  sont  adressées 
à  Pcvêqne  de  Clermont,  et  à  Guillaume  aux  blancbes  iiiainB* 
Les  Irois  autres,  écrites  au  pape  Alexandre  111,  en  1169  cl 
1170,  concernent  PalTaire  de  saint  ïhoinas  de  Cantorbéri, 
La  première  contient  des  plaintes  contre  Gilbert,  évêque  de 
l.oiulres;  la  seconde  rend  compte  <Ig  la  conférence  qui  s’est 
tenue  près  de  Paris,  entre  Thomas  e(  le  roi  d’Angleterre.  La 
conduite  de  ce  prince  est  amèrement  censurée  dans  la  troi- 
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sièine  ([u'écrivejit  en  commun  ]\rourice  de  Sully  et  Lerniird, 
évêque  de  Nevers.  Ou  u  aussi  trois  îeltrcs  du  pape  Alexandre 
à  Maurice,  pour  le  charger  de  commissions  jiarliculières, 
relatives  à  ilayuuud ,  ahbé  de  Flavigny ,  (\  ïlugiies,  arche¬ 
vêque  de  Sens,  aux  tuoiiics  de  Chuiy,  qui  dcmanduioriL  qu’on 
leur  res ü tuât  un  domaine  envahi  par  tm  officier  du  roi 
Louis  VîL  (le  prince,  dans  nue  ledirc  â  Tévêque  de  Paris, 
le  prie  de  nommer  un  clerc  appelé  lîar,  ou  Larbadore,  au 
premier  liénédce  qui  vaquera.  Enfin  Guillaume,  arclievêqiio 
do  Sens,  lui  adresse,  en  LITI  ou  1172,  uneépîire  où  Ervise, 
abbé  de  Sairit-Vieü>r ,  est  accusé  de  cacher  le  trésor  de 
cette  abbaye.  Voila  tout  ce  ipii  nous  rosie  de  la  coiTespon- 
donce  active  et  passive  de  Maurice  *  durant  les  IreiiLe-six 
années  de  son  épiscopat. 

Ses  sermons  iVont  d’imporlancc  que  par  la  traduclioii 
française  qui  en  a  été  faîte  presf|ue  de  son  temps,  ou  du 
moins  au  commenceinciit  du  XIIP  siècle.  Les  uns  sont 
adressés  an  [leiiple,  les  autres  aux  prêtres  :  les  premiers  ont 
été  distribués  en  deux  livres,  cl  portent  te  (itre  de  Sermons 
pour  les  dimanches  el  les  fêles.  Un  autre  livre  de  Jfaurico 
iutilulé  :  Ik  omihne  Dominkd  et  ejus  sfptem  partihus  ^  n’est 
aussi  (juhin  recueil  de  prédications,  et  il  en  est  de  même  du  li¬ 
vre  De  eurâ  aiiimaru7n  :  il  contient  des  discours  aux  fiiêtres 
sur  leurs  Ibuctions  paslornies.  Les  copies  manuscrites  de  ces 
divers  sermons,  soit  en  latin,  soit  en  français,  sont  assez 
nombreuses.  Il  cri  existe  a  la  bibliothèque  du  roi ,  à  la 
hibliotlicque  ambrosierme  de  Milan,  dans  ceilcs  du  college 
de  la  Trinité  â  Dublin,  et  des  chanoines  régiihers  de  Saint- 
Nicolas  â  Pa.ssa\v  eu  îîavièrc.  Ou  eu  Iroiivait  aussi  au  collège 
de  Navarre,  â  Tabhave  de  Saint -Germain -dos- Prés ,  au 
chapitre  de  Sens,  à  Saint -Bénigne  de  Dijon,  chez  les 
Sulpicicns  de  Bourges,  et  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Tonrnay.  Ceux  que  possédait  Pabhaye  de  Saint- Victor  â 
l^arîs,  SC  retrouvent  à  la  Liblîotîioque  du  roi*  Maurice  de 
Sully  est  cité,  et  même  loué  comme  prédicateur,  par  Henri 
de  Gand  ,  par  IVilliême,  par  Sixte  de  Sienne,  par  Gran- 
colas.  Cependant  ses  discours  ne  consistent  presque  jamais 
qiren  ji:ira[djra£cs  vulgaires  Cl  souvent  peu  justes  des  textes 
du  Nouvcau-Testamcul*  Son  élo{[iïence  est  hieii  froide,  et  sa 
latinité  fort  peu  élégante.  Les  versions  françaises  ont  [flus 
d’intérêt ,  parce  qu’elles  sont  au  moins  des  mon u mens  du 
langage  de  cette  épüt|ne;  et  quoiqu’elles  ne  soient  peut-être 
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pas  du  XIP  siècle,  nmis  croyoïis  d^iuitaul  jilus  devoir  en 
parler  ici,  qu'elles  paraisseut  avoir  èlc  faites  (ou  ne 
par  (lui)  peu  crannccs  ajirès  la  mort  de  Maurice*  L'abbé  le 
lieuf  a  déjà  fait  coimaîlie  ces  traductions  :  nous  ne  trans¬ 
crirons  (ju'ini  petit  nombre  de  lignes  des  nmrceaux  (ju'il 
en  a  publiés  d'apres  le  manuscrit  de  Téglisc  de  Sens;  et 
nous  y  joindrons  un  cxlrait  d'un  înanuscrit  de  Saint-Yiclor  : 

«  Dicit  ei  Ihesus  :  pasceoves  meas^  Segnor  [irevüire 
Geste  parole  ne  fut  mie  solcmcnt  dite  a  nionsegnor  saint  Pierre* 
Quarct  a  nos  lu  de  dite  autsi  ipii  somes  cllui  de  lui  el  siècle 
et  qui  avons  les  oeilles  f ouailles)  Damediu  ('Ihmini  Dei^ 
du  Seiÿuenr  Dieu  J  a  garder  :  co  est  son  puplc  a  governer 
et  a  conscillier  en  cest  sieele,  et  qui  avoQS  a  faire  le  siicn 
mestier  c  terre  de  Iver  les  an  mes  el  de  deslver  et  de  con- 

h  If 

diiire  devant  Dieu*-.,  Issi,  poons  nos  dire  ([ue  la  prcmc- 
raine  cose  qui  est  besoignable  al  prevoirc  (jui  lient  jsarroce 
(paroissej  si  est  sainte  vie  cl  beic  que  il  doit  demener  de¬ 
vant  Deu  et  devant  son  [)ii[)lc,  —  Sermo  iu  circumeisime 
Domini,  Segnor  et  dames,  (pii  si  est  li  premiers  jors  de 
Tan,  qu'il  est  apdes  an  rennes  Cannus  renascensj,  A  îcest 
jor  sudent  U  ma! vais  cresticn,  solonc  le  costume  des  paiens, 
faire  sorceries  et  dmraies  y  por  lor  sorceries  y  por  lor  elia- 
raies  suelent  expermenter  les  aventures  qui  sont  avenir**.* 
Nous  trovons  lisant  etï  la  sainte  évangile  d'ui,  que  nostre  sire 
Deiis  par  eu  que  il  par  soi  mcisnic  volt  garder  le  loi  que  il  avoît 
donnée,  epte  il  al  wistime  (Imilièmc)  jor  de  sa  naisenee, 
qui  hui  est,  volt  eslre  eircuncis. 


€  Si  dilitfUis  7iîe^  uiandata  mea  servate,  Seignor  et  daines 
por  amor  Deii,  or  enlendez  ceste  rcson*  Il  nî  a  nul  de  vos 
s'il  a  voit  un  suen  ami  qui  deult  venir  à  son  liostd  pour  lui 
voir  qui  moût  ne  se  penast  de  nettoyer  et  de  bien  appa- 
reillier  la  mesoa  au  miaiix  quil  oiiques  porroit  et  pauseroit 
comment  il  la  peut  faire  fere  bele  et  nele;  si  quand  ses  amis 
vcnroii  quil  ni  veist  rien  qui  li  de3[dcust  el  se  vos  ce  fai  les 
por  un  borne  terrien  lamor  doqucl  est  trespassabic,  mont 
lou  devriez  mes  iniaux  faire  jior  lamor  a  celui  qui  est  li 
verais  amis  et  qui  bien  aide  aux  suens  la  ou  mil  autres  ne 
li  puet  aidier  et  dex  qui  est  ores  cil  bons  amis  et  cil  verais 
amis  qui  ce  est*  C'est  cil  qui  consoillc  les  desconseilHcz,  qui 
a  voie  les  desa  voies,  biaiis  sire,  et  qui  est  cil  sps  fsp/ritwsj 
veritalis,  etc*.,*  et  devons  nos  dojniues  recevoir  Imi  et 


Thlli.  Df!  Scr.  ad 
aiiii,  im. 
s.  5*  aàbl*  S*  p. 
'271. 

Grane*  Criluf.  di-s 
aut.  eccitji*  i.  U, 
p.  203* 
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avoir  son  saint  espriz  devons,.,,  si  comme  je  vos  ai  dit 
en  commencement,  si  diligitisj  etc*  » 

On  elle  deux  éditions  des  sermons  de  Maurice,  en  fran¬ 
çais,  Tune  in-4‘'  sans  date;  raulrede  Lyon,  en  I5M,  in-8’^. 
Nous  n’avons  pu  rencontrer  ni  Tune  ni  Tautre. 

Ayant  considéré  coin  me  des  recueils  de  sermons  les  livres 
de  Maurice  de  Suliy,  qui  portent  les  titres  :  De  etmî  ani- 
7nnrum  f  de  oraîione  Lhminkâ  ^  nous  n'avons  [dns  qu'un 
seul  traité  lliéologique  à  lui  attribuer  ;  e'est  un  livre  De  ca- 
,  mue  jnissæ^  que  Mont  faucon  cite  comme  se  trouvant  ma¬ 
nuscrit  dans  la  biblîothètpic  de  Saint-Sulpice  à  Bourges;  et 
tout  ce  ()ne  nous  en  jioiu^uis  dire,  est  que  l’auteur  est  appelé 
sanctus  jUauritiiis  dajis  Mnlitulé  de  ce  manuserît*  On  avait 
en  ciïet  une  trcs-baiitc  idée  des  vertus  de  ce  prélat,  et  il  a 
long-temps  conservé  assez  de  réputation,  quoiqu'il  n'ait 
joué  aucun  rôle  bien  remarquable  dans  les  grandes  affaires 
de  son  siècle.  L'histoire  civile  ne  fait  mention  de  lui,  que 
parce  cpril  a  bajjtisé  Philippe-Auguste;  et  nous  venons  de 
voir  ([ue  les  écrits  qu'il  a  laissés  ne  sauraient  lui  assigner 
un  Irès-liaut  rang  dans  riiistoire  littéraire*  Le  zèle  qull  a 
montré  durant  Irente-six  ans  pour  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Paris,  est  son  principal  türe  de  gloire. 


ALPHONSE  II, 


Roi  D'AnAGoN  f.t  Comte  de  Proyeince 


RATMO]^^ü  BÉRENGEft  111,  comtc  de  Barcelone,  avait  épousé 
Douce,  licrilière  de  Gilbert,  comtc  de  Provence,  mort  en 
MOO,  laquelle  lui  avait  aussi  apporté  les  vicomtés  de  Milliand 
eu  Rouergue,  de  Carlad  en  Auvergne  et  de  Gévaudan.  Leur 
fils  aîné,  Raimond  Bérenger  IV,  héritier  du  comte  de  Bar¬ 
celone,  devint  prince  d'Aragon*  par  son  mariage  avec  l*é- 
ironille,  fille  du  roi  1).  Ramirc.  Alphonse  II,  fruit  de  ce 
mariage,  [jarvint  à  la  couronne  d'Aragon  on  t 

La  Provence  était  échue  au  second  fils  de  Rainioiid 
Bérenger  111,  nommé  Bérenger  Raimond.  Celui-ci,  qui  fut 
liié  en  I  l4  i  dans  une  guerre  contre  la  maison  de  Baulx, 
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avait  laisse  la  Provence  à  son  Jlis  Raiinonf]  Hérenger  ;  ce 
dernier  étant  mort  en  1166^  sans  enfans  mâles,  le  roi 
d'Aragon  ,  Alphonse  H,  s'empara  de  la  Provence,  après  avoir 
forcé  ie  comte  de  Toulouse  â  se  désister  de  ses  prétentions 
injustement  fondées  sur  le  mariage  qui  avait  été  projeté,  et 
non  conclu  entre  le  fils  de  ce  comte,  et  Douce,  fille  du  dernier 
comte  de  Provence. 

Alplionse  donna  d'abord  la  Provence ,  mais  seulement  à 
vie  et  è  titre  de  bénéfice,  ii  l'aîné  de  ses  deux  frères,  Raiuiond 
Bérenger  de  Bezaudun,  qui  fut  tué  en  1  i8l ,  dans  une  guerre 
en  Languedoc.  Alors  Î1  disposa  du  comté  de  Provence ,  au 
même  titre,  en  faveur  de  Sanche,  son  second  frère;  mais  il 
le  lui  retira  peu  d'années  après,  en  lui  donnant  en  échange 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Roussillon,  et  reçut  l'hommage 
immédiat  de  tous  ses  vassaux. 


C'est  ainsi  que  la  Provence  passa  dans  la  maison  d'Aragon 
et  de  Barcelone*  Alphonse ,  comte  de  Provence ,  est  Al¬ 
phonse  P,  tandis  que,  comme  roi  d'Aragon,  il  est  Alphonse  IL 
Cetlo  dilTércnce  est  nécessaire  à  observer.  Elle  a  mis  de  la 
confusion  dans  Phistoire  des  troubadours.  Ces  poètes  furent 
dans  une  haute  faveur  auprès  d'Alphonse,  qui  était  poète  lui'- 
même.  Ce  qu'il  fit  comme  roi  et  comme  comte  ne  doit  point 
trouver  place  ici,  et  lui  ferait  peu  d'honneur.  Son  goût  pour 
la  poésie,  et  îa  protection  distinguée  que  les  troubadours 
provençaux  trouvèreni  auprès  de  lui ,  sont  tout  ce  que 
l'histoire  littéraire  doit  consacrer,  et  les  poètes  ont  largement 
payé  en  éloges  son  bon  accueil  et  ses  libéralités, 

Alphonse  II  mourut  en  M9C.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une 
chanson ,  et  c'est  une  chanson  d'amour.  Elle  commence  par 
ce  vers  : 


Per  manUs  guidas  nies  ilata 

et  se  trouve  dans  les  marmserits  5204  de  la  bibliothèque 
valicane,  et  7226  de  lu  bihliolhèque  royale  de  France.  Elle 
n'a  rien  de  remarquable,  sinon  que  ce  poetc^roi  se  reproclic 
d'avoir  placé  son  cœur  en  trop  haut  Heuj  ce  qui  donnerait 
une  grande  idée  du  rang  de  sa  dame,  si  l'on  prenait  â  la 
lettre  cette  expression  hyperbolique.  Al[dioiise  est  toujours 
nommé  dans  ces  manuscrits  le  Itei  Nanfos^  manière  abrégée 
et  corrompue  d'écrire  et  de  prononcer  iten  Alpiwnso^  la 
lettre  initiale  devant  une  vovellc,  et  les  monosvllabcs 
en  ou  7ia  devant  une  consonne,  tenant  lieu  de  Don  et  de 
Donnay  dans  rancien  provençal.  G* 
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IL  est  peu  de  nos  anciens  poètes  sur  lesquels  les  biograplics. 

et  les  bî)>liogï'ap]ics  se  soient  autant  exercés  que  sur  celui 
qui  fait  le  sujet  do  cet  article.  Le  rapport  des  noms  du  poète 
et  du  héros,  l’opinion  vulgairement  adoptée  fini  le  faisait 
inventeur  dti  grand  vers,  dit  alexandrin,  tous  ces  motifs 
réunis  ont  puissamment  concouru  à  le  faire  connaître,  et  a  le 
faire  regarder,  à  peu  de  cliosc  près,  comme  le  chef  de  la 
iiomlircusc  école  des  poètes  de  son  temps, 

Alexandre  na(init  a  Bernay  en  Normandie,  au  diocèse  de 
Lisieux,  et  fut  depuis  surnomme  de  Paris,  par  le  long  séjour 
qu’il  fit  dans  cetfe  ville.  Il  se  lit  d’abord  connaître  par  le 
roman  d’Alhis  et  de  Prophilias,  dont  nous  douricrons  un 
extrait,  et  par  celui  d’Hélène,  mère  de  saint  Martin,  fait  ù  la 
rcqiiçfc  de  madame  Loyse,  dame  de  Crcf|ui-Canaplcs,  ou¬ 
vrage  que,  malgré  tous  nos  soins,  nous  n  avons  pu  découvrir. 

Avant  de  parler  du  roman  d’.AIexandrc,  nous  allons  rati- 
porter  les  noms  des  écrivains  et  les  litres  des  ouvrages  qui  ont 
fait  mcnlîoii  de  ce  fameux  poëmc  et  de  scs  auteurs;  car  il  pa¬ 
raît  qu’il  fut  comiiicucé  par  ï.amlicrt  Li-Cors,  c’est-à-dire 
le  Court,  né  à  Chasteauduu.  Divers  Ijihliographes  ont  dît, 
d’après  Laucliel,  que  ce  dernier  était  prêtre  ou  écolier, 
parce  cpi'il  prenait  le  titre  de  chre;  mais,  à  cctlc  époque, 
cc  mot  ne  signilialt  pas  toujours  un  ecclésiastique  :  il  indi¬ 
quait  aussi  un  homme  lettré,  instruit. 

Voici  le  passage  d’après  Icipiel  ou  se  fonde  : 

La  Vi^rilé  ilc  l’tstoirf!  si  coin  ü  roys  Li  Ost, 

Un  clerc  âc  Chasdiiiiidun,  Lnnibevt  Ji  cors  ri?scril 
nwi  (lu  latin  1a  ircst  et  en  romant  la  ml&l.  - . . 

Alixandre  nous  dit  (|uc  de  Rernay  fu  mz 
EL  (le  Paris  refu  ses  sournoms  afpcllûz, 

Oui  üt  les  siens  vers  o  [es  Lambert  liscUez. 

L’opinion  qui  faisait  d’Alexandre  de  Paris,  l'inventeur  du 
vers  alexaudriu  était  généràle  parmi  les  llltéraleiirs  des  trois 
derniers  siècles.  Elle  été  [ta r labiée  par  Hernier,  par  Pa.squier, 
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par  Ménage ,  par  Goujet  (I),  par  les  auteurs  du  diclionnairc  ^^RccLcrch,  jes^ 
de  Trévoux,  par  la  Monuoye,  par  Massieu,  etc*  oritîme  rie  îa  lan- 

La  Ra^allièrc  est,  je  crois,  le  premier  cpiî  ait  donné  une 
notice  sur  notre  poète ,  dans  laijuelle  ces  erreurs  ne  soïit 
point  propagées.  11  a  cgalenicnt  donné  une  notice  Irès-abrc-  jienagiana,  de 
gee  du  roman,  et  c"esl  d'après  elle  r|u"on  a  corrigé  les  divers  lUsn  ae  li  ^poésie 
articles  Alexandre  qu'on  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  ja 

faits  après  le  sien.  Enfin  l,egraud  d'Aiissy  a  donné  une  notice  '■  L  r- 

détaillée  du  roman  d'Alexandre  dont  notre  extrait  fera  voir  Goiijet,  suppto, 
rinfidclité  et  le  peu  de  soin  avec  lequel  cct  auteur  a  souvent 
travaillé*  loi-m! 

Parce  que  Faiichet  s  est  trompe  ,  en  avançant  que  le 
roman  d'Alexandre  avait  été  composé  vers  fITÜ,  on  ne 
doit  pas  en  conclure,  comme  le  fait  Legrand  d'Aiissy,  qu'il 
ne  fut  publié  qu'au  XilP  siècle.  Noire  critique  se  fonde  sur 
ce  que  les  douze  pairs  ne  furent  iiistilués  que  depuis  l'an 
1204  environ,  jusqu'à  l'an  1212.  a  J'oserai  même  avancer  que 
»  ce  roman,  qu'on  prétend  le  plus  ancien  de  tous,  continue 
^  Legrand,  est  postérieur  à  la  bataille  de  Bouvines  (année 
!>  1214).  » 

Pour  prouver  la  fausseté  de  celte  assertion  ,  nous  sommes 
obligés  de  rappeler  :  4^  que  Pliilippe-Auguste,  né  .en  1164, 
moula  sur  le  trône  en  41 80,  et  mourut  le  1 4  juillet,  1 225,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans  et  après  f[uarante-trois  de  règne; 

2^  que  te  président  Hénault  ilxe  Pérectioîi  des  pairies  ecclé-  Arr.  de vériaer  les 


siasliques  à  ran  962,  et  la  séance  des  pairs  nu  sacre  en  l'an  Abr^chron. 

1 1T9.  Jean  Sana-Xerre  fut  cité  à  la  cour  des  pairs  en  1200  *  smv^iu  eu 


en 

Du 

des 


et  en  1216.  Les  membres  de  cette  cour  étaient  inditlerem- 

t  t'  ■  1  -  1  I  ï^.  -  i  TraïU^s.  p.  loi. 

ment  appelés  pairs  ou  barons,  et  leur  nombre  n était  point  metion.  des 

Hvfî  Franc.,  i.  m,  p. 

263.  ^  Faucliet. 

L’auteur  des  lettres  historiques  sur  les  fonctions  esseii-  y-gf’ljstir.  Am- 
tielles  du  parlement  et  sur  le  droit  des  pairs,  pose  en  fait  que  ster.,  i7»3, 'in-12, 
la  pairie  et  les  jugemens  rendus  par  clic  ont  existé  en  France  '  '  ' 
depuis  le  commencement  de  la  monarcbic*  Il  démontre  que 
le  droit  de  pairie  était  le  droit  général  de  tous  les  ordres  de 
l'élat.  Le  même  auteur  rapporte  (pi'eii  Fau  1025  le  roi  Robert  t.  iî,  p.  lO. 
ayant  formé  des  plaintes  contre  Eudes,  comte  de  Chartres, 
fil  assembler  les  pairs.  Boulai nvilliers  démontre  qu'il  est  iiisi.  de  îa  pairie 
lait  mention  de  cette  dignité  au  titre  Tl  des  capitulaires  parlement tif  rl- 

lis.  p.  21  et  25. 


1)  Supplément  au  Moréri,  1735 1 
re/ait  d'après  La  ItavaKière. 

Tome  XV. 


dans  ccJui  lie  nsB,  l'ai  tlcle  a  éls  enlièrament 
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m. 


Loc*  ciL  p.  U5. 


l.OP.  cil.  I  IO. 


de  Cljïirîeiïiiifinc  ;  que  Ilufîiies  Oipei  tut  nomme  par  les  pairs, 
et  enfin  que  Tarclieveqne  Gu  il  la  unie  fut  promu  au  rang  de 
pair  ccciésiastiipjc  en  1091, 

Cependant  ces  ouvrages  qui  traitent  de  rorigine  et  des. 
aoeroîssemens  de  la  pairie  n'indiquent  pas  répO([ue  précise 
où  nos  rois  choisirent  douze  pairs,  Cest  dans  le  roman  du 
Brut,  composé  en  H35  (^),  qu'il  est  pour  la  première  fois 
Ml  mention  de  douze  pairs  qui,  tous  militaires,  possèdent 
des  fiefs,  et  sont  grands  vassaux;  il  en  est  de  même  dans  le 
roman  d'Alexandre,  et  ce  passage  sert  è  apprécier  le  sen li¬ 
ment  de  iM.  de  Boulaiiivîlliers  sur  Torigiiie  de  la  pairie.  Alors 
il  est  impossitdc  que  ce  soit  Louis  VIÏ  et  Pliili[>|)e-Aiigiis(c, 
P*  comme  !e  dit  Legrand  d'Anssy,  qui  en  ait  fixé  le  nombre  à 
douze,  en  se  llaUant  d'attacher  ainsi  a  leur  personne  et  à 
celle  de  leurs  descendans  les  principaux  vassaux  de  la  cou¬ 


ronne, 

Par  la  raison  que  Iç  niêine  Legrand  d'Aiissy  s’est  trompé 
en  parlant  de  Térection  de  la  pairie  en  Frapce ,  ne  pourrait- 
il  [las  avoir  commis  une  antre  erreur  lorsiju'il  a  avancé  que 
le  jfccrsonnage  d’Héiinant  cité  dans  le  roman  d’Alexandre 
n’élait  pas  le  poêle  de  ce  nom  qui  termina  scs  jours  au  mo¬ 


nastère  de  Froidmont?  Les  raisons  qidil  ap]ifjrte  [>ünr  sou¬ 
tenir  celte  assertion  ne  sont  jias  adniîssildes.  Deux  cuire 
autres  sont  însonteuables,  [jarticuJièremeni  la  première  iju'il 
fonde  sur  les  variantes  orthographiques  du  nom  d'ilélinaut 
qn’on  trouve  écrit  de  diverses  nianières.  Comment  peul-il 
avoii'  avancé  une  si  faible  lu'cuve?  No  savait-il  pas  (jUD  les 
ci'rivains  des  XII®  et  Xlll®  siècles  copiant  ,  non-seulement 
dans  la  meme  page,  mais  dans  une  même  ligne  deux  mots 
scmblaldes,  les  écrivaient  avec  des  orthographes  ditrércnles? 


{t)  V^T  Hilbert  Wiw.  MumiS".  di’  ritïgi-,  27,  olUii  w,  e!  iinden  füistl'j 
11'^  7535  —  5,  îv  lïÿ,  nxrlo,  eol  i  ot  3,  I/aiileur,  parîanl  He  Oosîor  roi  des  Pm- 
teviris,  dii  : 

î.i  lüis  en  ol  dül  ûL  pesance, 
fpîcrrc  aie  aia  en  F  rance  ^ 

AS  îfQRc  Pers,  qui  lit  esiuïent, 

Oui  la  terre  OU  drtiisc  [lartoient; 

Casciius  üDs  dousc  uii  Üù  leiiolt, 

EL  roi  a|>el(^r  se  faisoil. 

Cil  doua6  eut  Ji  Cqrar  pramis, 

A  veugfOi*  iio  SOS  aiicruîs. 


Le  jui^inQ 

La  ïlavaJiicrL*,  L  I, 


exlfûit  d'uii  aûU'C  mauuacFit  a  êlé  cité 
1>,  IGl,  dans  sa  pelile  notice  du  rouian 


par  Liives(|ue“  de 
li’Aieïaiidre. 
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Quant  ù  la  secomlo  où  il  avance  que  cet  Hclinant  cite  par  le 
poète  Alexandre,  iFest  qiFun  personnage  imaginaire,  il  nous 
sembla  qu'il  se  trompe.  Hélinant,  poète  du  XIP  siècle,  mort 
en  12U1),  paraît  avoir  long-temps  vécu  dans  le  monde,  et 
s’ètrc  retiré  a  Froidinont  dans  un  âge  avancé.  Ainsi  il  est 
présumable  que  né  vers  !  1-10  ou  I  l  iu  il  ait  commencé  à  se 
faire  distinguer  en  M{ir>,  et  que  viiïgt  ans  après  il  se  soit 
consacré  à  Dieu.  Il  ne  suivait  en  cela  que  la  coutume  très- 
ordinaire  de  son  lenips,  où  Ton  voulait  mourir  soit  dans  un 
couvent  ou  avec  rUnïjit  dTiu  moine. 

Ainsi  ,  en  nous  résumant ,  nous  disons  que  le  roman 
d'Alexandre  est  un  cadre  ingénieux  dans  lequel  les  poètes 
ont  fait  entrer  une  partie  des  faits  relatifs  â  ce  (jui  sc  passa 
à  la  fm  (lu  règne  de  Louis  VH  et  au  commencement  de 
celui  de  Philippe^Auguste ,  et  qu'il  fut  publié  peu  avant 
ri84.  F.a  Uuvallièrc  a  prouve  la  vérité  do  cet  argument  que 
Legrand  d'Aussy  a  passé  sous  silence  ou  a  feint  d'ignorer. 

Cet  ouvrage  eut  plusieurs  suites  (]ui'  furent  ajoutées  par 
Simon  le  ckre^  Pierre  de  Saint-Cloost,  Jetian  Li-Nîvelois  ou 
le  Vénelois,  ete.  ;  nous  en  parlerons  a  leurs  articles. 

Le  poeme  d’Alexandre  a  été  traduit  de  rime  en  prose  par 
un  écrivain  nommé  Jehan  Fauquelin  qui  tlorissait  vers  le 
commencement  du  siècle.  Cette  version  a  été  imprimée 
sous  ce  titre  : 

Histoire  du  rot  Alix-VI^ore  le  grand,  jadis  roy  et  seigneur 
(le  tout  le  monde^  et  des  grandes  prouesses  (jidit  a  fa}c(%  en 
son  temps.  Paris,  Jelian  Ronfons,  in— GoLlu  s.  d. 


Nous  crovons  devoir  donner  ici  Pextrait  du  roman 
d'Alexandre,  qui,  s’il  n'est  pas  le  premier,  est  !e  pins  consi¬ 
dérable  des  poèmes  d’Alexandre  de  Rcrnay  :  nous  donnerons 
ensuite  Textrait  du  roman  d’Atbis  et  Profilias. 


ROMAN  D’ALEXANDRE. 

PAR  LAMRERT-LI-CORS  (lE  COURT )  ET  ALEXANDRE  DE  rARlS. 

0  üi  vers  de  riche  esloire  veiii  eriter.dre  et  oïr, 

Pur  prendre  bon  exampie  el  proece  rueiilir, 

De  coiioiâirc  reaon  d’amer  et  de  Jiaïr, 

De  ses  aruih  gai der  et  cjiÎLfenRMil  lenîr, 

X  2 


Voy.  l'art,  de  ce 
poete  dans  le  Dicl. 
uiiiv.  histn  Uütiv. 
édit,  t  Vin,  et  La 
Ravalhôre,  t.  I  p. 
1G2  et  im. 


La  iMvalitiïre,  t.  T, 
p,  m 


Mariusc.  de  la  BiJd. 
rovale,  u°  TO^, 
7190^  â  et  J.  —  A. 

n. 
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*  Qu'on  ne  les 
lai&se  ècliapper* 
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Des  anemb  grèver^  c'oii  nés  lest  entargir*, 

Des  I Indurés  vcngiers  cl  des  bîonfL^s  ménw 


Ainsi  commence  Tautcur  ;  et  il  dit  ensuite  en  [>lusieurs 
vers  :  Oui,  messieurs,  vous  devez  m’écouter,  car  je  vais  vous 
raconter  Thistoire  d*Aioxandre,  le  plus  grand  roi  qui  a  existé  : 

Qui  nst  ÜL  son  coniant  tout  le  peuple  obéir, 

£t  Unit  rois  orgueilleus  à  esperon  venir, 

Alexandre  ressentit  de  bonne  licure  les  ellets  d’une  édu¬ 
cation  mâle  et  dure;  ù  peine  sorti  de  l'enfance,  il  est  fait 
chevalier,  et  associé  à  la  eoiironne  de  Macédoine  par  Phi¬ 
lippe,  son  père*  Bientôt  il  entreprend  une  guerre  contre  un 
roi  nommé  Nicolas*  Le  jeûne  guerrier,  avant  d’aller  l’atta¬ 
quer,  convoque  ses  vassaux,  et  obtient  de  son  père  la  confis¬ 
cation  des  biens  des  usuriers,  pour  les  distribuer  y  ses  capi¬ 
taines* 

Avant  de  partir  Aristote  lui  dit  : 

EsDsez  iloze;  pers,  qui  soient  compaigaou, 

Si  rnaiuront  vos  batailles  lûiîjors  par  devision* 

Les  pairs  que  se  donne  Alexandre  sont  pris  parmi  ses 
principaux  officiers*  Voîci  leurs  noms  t  Perdicas,  Tholomée 
(PLoleméc),  Clicon,  Duncün,  ou  Dans-Clins  ,  ou  plutôt  Dans- 
Clins,  Eumenidus  (Euinéncs),  Ariste  f Areté) ,  Antigoniis , 
Floridas,  Lycanor  (Ntcanor),  Antiocluis,  Caulus  (Calas)  et 
Pliilotas, 

Ayant  fait  ses  dispositions,  il  marebe  contre  le  roi  Nico¬ 
las,  ses  pairs  font  des  prodiges  de  valeur* 

Labalaiileesl  vaincue,  cil  onl  tourné  Itisdos 
Vers  Cesaire  s'entornent  Ie3  confetiüJis  des  lors. 

Les  Griciilea  enchaînent  qui  parlol  ont  Je  tos, 

Les  eschincs  lor  tranchent  la  boucle  el  les  os 


Les  ennemis  sont  poursuivis  jusqu’aux  murs  de  Césaréo  ; 
on  dclibcrc  pour  en  faire  le  siège*  Sur  ces  entrefaites  arrive 
iiii  nicftsager  de  Nicolas,  qui,  de  la  part  de  son  rnailre,  vient 
demander  le  combat  corps-à-eorps  avec  le  jeune  conqiiéranL 
Le  combat  est  accepté,  et  a  Heu  en  jirésence  des  deux  ar¬ 
mées*  Nicolas,  apres  ovoir  donné  des  preuves  de  valeur, 


N'avoit  mie  de  Jliyaume  an^oi$  i'avoit  perdu 
sa  ventalle  ert  cheoite  s'avoitle  rhief  lot  nu 
Lors  le  ihîrt  ASixnndfe  com  liom  de  graril  vertu 
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Xll  SIECLK. 


Qui  la  te$te  li  tranche  rés  a  rés  sor  le  bu. 
D'autre  part  est  volée  enuii  le  pré  herbu* 


Alexandre  s’empare  du  trône  et  des  états  de  Nicolas,  puis 
va  assiéger  Allièues  qui  alors  était  «ne  ville  très- forte. 
Aristote  y  avait  établi  sa  résidence  ;  les  Athéijicns  le  incitent 
à  la  tête  de  la  députation  qu’ils  envoient  à  Alexandre  : 


Alixamli'B  se  jut  sor  un  paile  fresé 
Jûslc  lui  Afistoie  sou  mestre  et  son  privé* 


Ils  causaient  tranquillement  lorsqu’un  messager  apporte 
des  nouvelles  ;  à  cette  occasion  Aristote  dévoile  à  son  élève 
le  mystère  de  sa  nuissancc,  et  lui  apprend  qu’il  est  fils  li’uu 
sénéchal  de  Grèce. 


Quant  AlixàntJre  otsonhontagû  noncierp 
i)o  mautaltïiU  comence  si  color  à  changkr. 


Dans  sa  colère,  il  s’informe  de  celui  qui  avait  procuré  un 
amant  à  sa  mère;  l’ayant  découvert^  il  le  tua*  A  la  nouvelle 
de  ce  meurtre,  Pliitippe  entre  en  fureur,  il  veut  tremper  scs 
mains  dans  le  sang  <le  son  fils*  Instruit  du  sort  qui  îe  me¬ 
naçait,  le  conquérant  veut  rendre  la  couronne  à  son  père, 
mais  par  le  conseil  de  ses  pairs  il  marche  contre  Darius* 

De  NicboJfts  fii  Dayres  iriez  qui  fa  ods 
Car  il  erl  ses  pareuz,  scs  th’Uii,  et  ses  artiis* 

il  voulait  se  venger, 

El  martdeà  Alixandre  qu'il  chadele  les  gris 
Qu'il  li  rende  le  règne  qu'à  Nieboias  a  pris. 

Et  li  viegne  droit  faire  Je  ce  qu’Ü  la  mespris. 


Il  en  fallait  moins  pour  engager  Alexandre  à  punir  cet  or¬ 
gueilleux  , 

Il  ajtiré  ses  dtex  Jupiter  et  Cahuz, 

que  toutes  les  richesses  du  monde  ne  Pempéclieraîcnt  pas  de 
punir  celui  qui  l'avait  offensé* 

Alexandre  se  met  en  marche*  Le  poète  fait  nne  description 
magnifique  des  armures  et  des  tentes  sur  lesquelles  on  avait 
representg  les  travaux  (PHercule  et  divers  sujets  des  aven¬ 
tures  de  Paris  et  d’Hélène* 

Darius  instruit  des  préparatifs  qui  se  faisaient  contre  lui, 
corrompt  un  homme  qu’il  charge  d’assassiner  le  3Iaeédo- 
nîen  ;  il  est  déçu  dans  ce  projet. 
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ALEXANDRE,  POÈTE  l’ilANCAIS, 

Une  nialafîie  (rAlcxaudrc  l'einpwibc  cîe  poursuivre  ses  des-- 
seins.  Sitôt  qu'il  est  ndabli ,  il  va  mettre  le  siège  devant 
Carthage  et  s'en  empare-  II  s'embarque  ensuite  pour  Tyr, 
somme  cette  ville,  la  |*rend  et  la  détruit.  Effrayes  des  pro¬ 
grès  et  de  la  ra|>idilc  des  conque  les  d’Alexandre ,  jitusicurs 
princes  se  liguent  pour  s’opposer  à  ses  armes;  ils  rasscinbîenl 
à  cet  elict  une  armée  de  oT,7ÜO  boni  mes  qu’ils  embarquent 
pour  aller  occuper  des  défilés  que  les  troupes  grecques  et 
maoédonienjies  doivent  traverser.  Euniénidas,  les  autres 
pairs  et  leurs  divisions  s’y  engagent  et  sc  trouvent  envelop¬ 
pés-  Eumcjiidas  ne  trouve  persoimc  qvii  veuille  se  charger 
de  porter  cette  nouvelle  à  Alexandre.  Ce  combat  s'engage  , 
les  pairs  font  des  [vrodiges  de  valeur  et  font  reculer  les  en¬ 
nemis-  Ceux-ci  en  se  repliant  fout  bonne  contenaiiccj  et 
fout  marclier  rarrière-han.  Enfui  Alexandre  reçoit  la  nou¬ 
velle  de  la  situation  de  son  armée,  il  vole  û  son  secours.  Sa 
présence  ranime  le  courage  de  ses  soldats,  qui,  redoublant 
d’clïorts,  meltcut  en  fuite  les  cunemis.  Ceux-ci  en  abaudon- 
naiit  le  clinmp  de  bataille  se  retranebent  sur  une  montagne 
d’où  ils  font  pleuvoir  une  grêle  de  flèclies.  La  bataille  rcconi- 
mericc  ;  Gadifer,  général  des  ennemis,  veut  faire  sa  retraite 
sur  Cadres;  Alexandre  le  poursuit  elle  vent  faire  prisonnier. 
Ses  pairs  vont  attaquer  Gadifer  qui  blesse  Euménidas,  et  le 
contraint  a  vuider  les  étriers  : 

H  llort  Eiimoiiklus  sor  h  large  ilorie 
Desoiiz  la  boele  li  a  fratle  et  pecoîe; 

De  granl  vertu  remp^'tlnt  cl  de  graiit  baronifi, 
yiie  lagiiige  «n  esi  rouie  et  renarme  faille  ; 

Enini  lo  pré  renporle  sor  l'erbc  verdie.,,* 

El  assez  près  du  cuer  esl  la  hiiee  gueuclûo 
Cil  cliiel  del  coup  morlel  s'a  la  selle  vuldio, 

IMalgré  la  violence  du  coup,  malgré  sa  blessure,  on  re¬ 
monte  Euménidas  sur  son  clicval*  Aussi  lut  il  s’échappe,  se 
perd  dans  la  mêlée,  cherebe  son  ennemi,  le  trouve,  court 
dessus,  et  le  tue. 

Les  vaincus  vont  se  réfugier  a  Cadres  où  Alexandre  va 
les  assiéger*  Le  siège  traîne  en  longueur  par  des  îneidens 
trop  longs  à  rapporter*  On  se  sert  du  feu  grégeois  pour  in¬ 
cendier  le  jiürl,  tandis  que  la  flotte  macédonicunc  opérera 
un  débarquement;  cette  dernière  est  battue,  et,  dans  leur 
colère,  ies  babitans  de  Cadres  massacrèrent  leurs  prisonniers. 
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Voici  coiniaent  s’exprime  le  poète  à  l’occasion  du  feu  gré¬ 
geois  : 

L'no  salie  longue  oal  fait  apariHier  37  tlu  ni5.,  v% 

,  ,  .  ,  coL  2. 

El  tl'esclie  ol  d^c&loupes  font  I  un  des  bois  cliargler, 

El  de  chaume  et  d'cspincs  qui  ardent  de  legier, 

El  l'a  U  ire  bord  cbargCrent  d'araine  el  de  gravier. 

Sor  les  csloupes  sistr^it  cil  qui  durent  nagier 

Por  le  fais  droit  tenir  et  garder  de  plungier 

EL  nagent  do  rerlu  ne  laissent  por  lancier 

Tant  que  le  cbief  devant  abeurteiit  au  plancbier 

Feu  grezois  en  flolas  orent  li  maronier, 

Es  estoupe^  Je  nvisirent  sans  point  de  ralàrgier 

Le  cinef  qui  fu  devant  firent  h  mont  dreder 

La  gallie  se  joint  maintenant  au  planchler 

Toi  esprenl  n^aintenant  sans  autre  recûvricr 

De  fcü  grézois  fu  ars  qui  ne  so  volt  naier. 


Les  eniieniis  Imttcrit  h  (lotie  trAlcxnndre,  et  massacroiit 
les  prisonniers.  Les  télés  des  barons  sont  |)larjlues  sur  les 
créneaux  de  la  ville.  Le  eoiiqiiéraïjt  voulait  châtier  ces  peu¬ 
ples  Cf  les  piiiur  du  eriinc  qu’ils  avaient  commis;  jHais\ 
instruit  qu’tiuc  sédilion  à  Tyr  prenait  im  caractère  alanuaiit, 
il  SC  hâte  d’aller  soumcllre  ïes  rebelles,  les  disperse;  il  court 
risque  d’èlre  fait  prisonnier,  et  il  est  delivre  par  Arîstes,  Tun 
(le  ses  pairs.  Cette  expédition 'terminée,  il  relournc  sous  les 
murs  de  Cadres,  on  toutes  les  troupes  se  rendent.  Le  duc 
Betis  <[ui  en  était  le  souverain  fait  [iroposer  au  âtacédonieu 
de  lui  donner  trente  nnilets  charj^^és  d’or  et  d’ar^rent,  s’il 
vent  quitter  ses  étals.  Le  siège  sc  poursuit;  les  ennemis  font 
une  sortie;  Alexandre  est  blessé  à  la  cuisse,  le  due  de  Betis 
est  tué;  enfin  la  victoire  décide  du  sort  de  la  ville  qui  est 
prise. 

Le  repos  ne  pouvait  convenir  à  notre  héros;  sitôt  (]ue 
son  armée  est  icposéc,  il  part  pour  de  iiouveilcs  conquêtes  : 


AllKfinara  irt^^pas^e  la  terrû  île  Siilitï 
Droit  Jherusnieni  a  sa  voie  acuellie 
Ou'il  viicl  la  Cïlé  prendre  et  avoir  en  batlie, 
UiealOt  rcast  des  truite  et  la  terre  aga^tie- 
Mèsla  Maccdoîne  envers  lui  s'umtüa 
Et  viennent  luit  énsnmblc  h  une  compagnie 
Des  draps  leiigeiis  lu  lole  revesüe. 

La  loi  li  aporl+jreiî'  de!  tens  saint  Jbereiiire^ 
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ii  sires  tlu  LiiOiii  le  doua  eu  ballio 
Moïses  le  prophètes  cl  mont  do  Synaie 
Kt  roH  fjiMo  Inst  à  son  Oès  éstahlie  r 
AUxandre  k  orc  ei  endJiio  et  sotiplîe* 

¥ 

Fiiciiaiilé  (le  ces  iiinrques  de  soumission ,  le  vaiiiqueiu' 
refuse  les  jirésens  qui  lui  claient  offerts,  cl  [domet  au 
Iicupic  tic  le  protéger  envers  et  contre  tous.  Il  continue  sa 
niarclic ,  va  (lans  les  états  de  D.arius.  Celui-ci,  inrorme  de 
l’arrivée  d’Alc-xaiitlrc ,  croit  pouvoir  intimider  le  conquérant 
et  retarder  sa  marclie  en  lui  envoyant  une  charge  de  grains 
(le  millet;  c’clait  un  emblème  du  nombre  de  soldats  que  ses 
états  pouvaient  lui  fournir.  Ayant  mangé  une  de  ces  graines, 

,  Il  la  Irouva  moût  douce  et  boue  pour  maschier* 

C’est  sans  doulc,  dit-i!  au  messager,  l'image  du  caractère 

de  Darius  cl  de  scs  chevaliers  : 

% 

Sc  nos  avons  poi  d  ornes,  il  sont  tu  il  costumier 
D’autre  ^^ent  deseonllre  et  deslruire  et  chacier.,,, 

Li  rois  fait  aprester  tôt  plaiu  son  gant  de  poivre 
Dcü,  fail-il  au  niés^  que  vos  vueJ  amentoivre 

<[110  la  force  do  ce  poivre  esi  Fima^e  de  la  force  et  du  cou¬ 
rage  de  mes  soldais  : 

Vous  Coi^querrom  en  champ  el  votre  gent  ennoîvre 
Ouanl  partirez  de  nos  luit  serez  des  chlef  soi  ire  (séparés). 

Cette  réponse  est  rapporicc  a  Darius  qui  fait  ses  prépa¬ 
ratifs.  Cepemhiul,  avant  de  comincnccr  les  hoslîlilés,  ii  en¬ 
voie  proposer  à  Alexandre  de  lui  donner  sa  fille  en  ma¬ 
riage  avec  la  nioilié  de  scs  états.  Sesotfres  ayant  etc  rejetées, 
il  se  prépare  à  combattre.  De  son  côté,  Alexandre  se  déguise, 
passe  dans  le  camp  eniienii,  y  'observe  tout  et  revient  vers 
ses  soldats,  leur  donne  des  conseils  pour  se  garantir  des 
cléplians  et  des  chars.  La  bataille  a  lieu,  Darius  est  vaincu, 
il  fuit  laissant  sa  famille  a  la  disposition  du  vainqueur  qui  a 
pour  elle  les  plus  grands  égards.  La  femma  de  Darius  ne 
pouvant  survivre  à  la  perle  du  royaume  do  son  époux  , 
meurt  de  cliagrin.  Alexandre  la  fait  ensevelir  avec  les  lion- 
nciirs  dus  a  son  rang.  Darius  sc  désespère  et  admire  la 
grandeur  d'aine  de  son  vainqueur  ; 

Alixaotlrc,  fail-il,  moût  en  aura  graut  pris. 

Moût  CS  humbles  guerriôrsi  fel  à  te  a  âiiemts^ 
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Dg  l'anor  que  as  faile  m'eu  as  si  bieîi  conquis, 

âe  pès  Yoloîes  faire  par  foi  le  le  plcvîsj 

Car  mes  cuers  raiine  plus  que  home  qui  soil  vis, 

Alexandre  s'cinjiare  d'imc  ville  appelée  Fis,  il  la  rend  aux 
prières  de  la  mère  de  Darius ,  et  donne  la  libei'té  à  celte 
dame.  Il  s'enquiert  des  chevaliers  pauvres,  et  leur  fait  des 
presens;  il  eu  lait  cgalcnieïit  à  leurs  fciniiies. 

Aristote  que  nous  avions  laisse  à  Atliènes  se  retrouve  ici, 
doEiiiaiil  des  conseils  à  son  élève,  et  i’invilant  à  quitter 
les  étals  de  Darius,  qui  répandait  le  bruit  que  le  roi  Phi- 
lippe  était  son  serf,  Alexandre  irrité  fait  marcher  son  armée 
et  envoie  proposer  a  Darius  de  conibaltre  corps- a -corps, 
Darius  fait  ime  nouvelle  levée ,  marche  contre  Alexandre. 
A  peine  ralTaire  est-elle  engagée  que  ses  troupes  laclient  pied 
et  fuient,  leurs  chefs  en  font  autant.  Dans  celle  extrémité, 
Darius,  quoique  grièvement  blessé  par  les  siens  qiFil  voulait 
retenir,  se  rend  vers  le  conquérant,  lui  propose  de  nouveau 
sa  fille  el  tous  ses  états.  Epuisé  par  le  sang  (jifil  avait  perdu, 
il  meurt  dans  la  nuit,  Alexandre  fait  pendre  les  barons  qui 
avaient  si  lâchemcrit  trahi  leur  prince  ;  puis  après  avoir 
traversé  un  désert,  il  arrive  au  bord  de  la  mer,  et  veut 
en  connaître  le  fond.  11  fait  construire  mi  grand  tonneau  en 
verre,  f]ul  est  éclairé  par  des  iampes,  11  s"y  enferme  avec 
deux  de  ses  officiers  : 

Atixaudres  li  lois  o  Igs  deus  chevidi^i'ü 
Eli  parfyiH  Cil  la  mer  où  vcoLt  ic  gravier. 

Et  plongeant  ainsi  au  fond  des  eaux ,  il  y  voit  les  jeux  , 
les  combats,  les  accouplcraens  des  poissons  et  des  monstres 
marins  : 

Alixandre  esgarde  les  granz  el  les  plenicr^j  , 

Oui  les  petiz  engloteiU,  car  lex  est  |j  rtieliers, 

Ensemeut  corn  au  siècle  csl  chaseun$  liorns  maiiiei's  : 

Aulresi  vil-il  \k  les  prévos,  les  l  oiers  ; 

S  or  les  petiz  lornoi  t  lûz-dîs  11  destorhlers. 

Il  fait  encore  plusieurs  remarques  sur  le  même  sujet,  et  donne 
ensuite  Tordre  do  le  remonter.  Sitôt  qiTil  est  rendu  a  sa  tente, 
il  lait  rassembler  ses  Ijarons  et  leur  fait  part  de  ce  quht 
a  üliservé*  Les  barons  font  des  rcmontnuices  a  leur  souverain 
sur  le  danger  autjucl  ü  venait  de  s'exposer  volontaircmonl, 
et  lui  appreimenl  que  Porus  s'avance  à  fa  lèle  de  100,000 

Tome  X  W  Y 


XTl  SIECLE. 


% 


i 


XII  SIECLE, 


170  ALEXANDRE,  POÈTE  FRANÇAIS. 

^  J- 

chevaliers,  qu'il  serait  déjà  arrivé  s’il  n’avait  été  retardé  par 
le  mariage  de  sa  lille  qui  avait  épousé  le  fils  de  la  reine 
Candaec.  Alexandre  fait  lever  le  camp,  se  met  en  marche, 
rencontre  son  cniieiiii ,  le  force  à  prendre  la  fuite,  s’empare 
de  la  ville  de  Scgurc,  et  distribue  à  ses  troupes  les  richesses 
du  palais  de  Porus.  Ayant  un  grand  désert  à  traverser,  il 
prend  des  guides  qui  le  trahissent  en  le  menant  dans  un 
pays  où  il  n’y  a  point  d’eau.  L’année  est  prête  à  mourir  de 
soif  : 

Angoisse? use  fu%t  l'ost  confondue  lît  inotC'C 
Mainic  beïe  jovciitc  î  ot  le  jor  pasmée^ 

Avant  queJa  chalor  eussen  Irespassée 

Eu  ol  bien  en  Test  mort  ptus  d'une  .ebarretée. 


Les  soldats  dccoinrcnt  un  peu  d'eau  dans  le  creux  d'un 
rocher,  ils  se  hâtent  de  ta  recueillir  et  de  Ja  présenter  au  roi. 

Aiixandre  vit  Vé\e,  moult  Favoil  golosée, 

Porpense  s’il  la  boit  sa  gent  sera  dervi^e. 

Car  se  cbascims  n'en  a,  lor  soif  ert  avivée. 

Il  remercie  les  soldats ,  jette  le  vase  et  ce  quil  contient.  Le 
lendemain  iis  arrivent  au  bord’ d'une  rivière  dont  Teau  était 
si  amère  qu'i!  fut  impossible  d'en  boire.  En  remontant  vers 
la  source  de  cette  rivière,  Alexandre  s'empare  d'une  ville  dont 
les  habitans  sont  à  demi-nus.  L'armée  n'y  trouve  que  de 
Feau  saumâtre.  Enfin  il  rencontre  deux  Indiens  qui  lui  in¬ 
diquent  une  source,  il  veut  les  récompenser, 

Cü  li  ont  respondu  nos  n'avons  d'avoir  cüre, 

Car  marchiC  ne  feson  de  nuic  créature* 

Ensenicnt  comme  bestos  ont  commune  naatLire 
Prent  li  uns  Fa  voir  F  autre  sanz  coupe  et  sanz  mesure 
Hi>s  portant  que  fait  estes  en  la  vostro  figure 
Et  veons  que  de  soif  avez  tel  soffroilure 

I 

Vous  enseignerons  éve  ^  orubre  et  a  froidure. 

L'armée  campe  pendant  plusieurs  jours  pour  sc  remettre 
de  scs  fatigues*  Elle  reprend  sa  marche;  les  guides  la  con¬ 
duisent  dans  un  lieu  rempli  de  betes  féroces.  L'armée  en  est 
tellement  incommodée  qu'on  est  obligé  d'en  faire  !a  chasse. 
Lne  partie  est  détruite,  cl  rautre,  effrayée  par  le  bruit  des 
cors  et  des  tambours,  s'enfuit  et  se  cache.  Les  chevaux,  à  leur 
tour,  sont  assaillis  par  des  animaux  qui  en  dévorent  quel- 
ques-ims.  L'année,  attaquée  par  un  peuple  sauvage  qui  est 
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vaincu,  est  ericoro  obligée  de  se  défemlre  contre  des  chats- 
huants  et  autres  oiseaux  de  proie.  Pour  sc  préserver  de  leurs 
attaf[ucs,  on  incendie  la  foret  (jiiî  leur  servait  de  repaire. 
Pendant  la  nuit  de  grands  feux  sont  allumés,  mais  d'autres 
animaux  viennent  se  placer  au  milieu  des  feux  sans  en  être 
incommodés*  Enfin  on  quitte  la  foret,  et  rarméc  s’avance  dans 
les  terres. 

Alexandre,  apprenant  qu’il  est  près  du  camp  de  Porus,  se 
déguise;  on  Pintroduit  dans  la  tenle  de  ce  dernier  qui  lui 
demande  des  nouvelles  du  conquérant  et  de  son  armée. 

Trop  a  perdu  de  sans  tant  a  navrez 
Il  ne  vivra  uièsgaires  tant  pari  est  agrevez. 

De  ce  fu  moui  Porus  et  tialegrcset  cisrs 
Que  Alixatidrê  est  vieU  el  iî  est  toheJers  ; 
îî  fait  ses  lettres  en  langage  des  Cries; 

Moût  menace  et  maudit  et  laidengc  ses  diex. 


Alexandre  prend  les  lettres  qui  lui  sont  adressées,  retourne 
U  son  armée,  la  harangue,  la  mène  au  combat,  défait  celle 
de  Porus  qui  est  lui-mème  fait  prisonnier. 


Porus  vltAlixandre  armé  sor  son  destrier 

Envers  lui  s’umélie,  si  Ji  prist  k  prier 

Que  il  nel  face  ocire  ne  son  corps  ledengier 

Car,  seul,  de  bele  charge  en  puet  hvoir  cï'ormier 

Plus  que  n’eiiportcrolent  quaire  mille  somiers 

Prisi  U  ^ Alexandre}  parmi  l'estrier  le  pié  li  voit  besier, 

rilî  j  ot  AHxandre  si  le  Üst  redrecier 

Rent  fi  tote  la  terre. 


et  les  prisonniers  qui  avaient  été  faits. 

î.e  repos  n’est  pas  la  vertu  des  conquéranls,  Alexandre  en 
est  une  preuve. 


Carvéoirvuet  les  bones  (colonnes)  se  iî  iPa  en  combrier 
Que  Artus  avoit  fêles  en  Orianl  drécier. 


Porus  lut  offre  ses  trésors;  Alexandre  les  refuse  et  accepte 
des  vivres  pour  aller  dans  l’Indc.  Le  conquérant  voit  les  co* 
ionnes  d'Arfw^,  que  Porus  Pin  vite  à  ne  pas  outre-passer.  11 
ne  lient  compte  de  cct  avis,  se  met  en  marche,  rencontre 
des  éléphans  sauvages  en  qiiantiié.  On  vient  à  bout  de  les 
chasser  en  taisant  grand  bruit.  L'armce  campe  vers  un  ma¬ 
rais,  les  bêles  sauvages,  qui  viennent  s’y  désaltérer,  dévorent 
plusieurs  soldats.  On  lève  le  camp,  et  après  avoir  marc  lié 
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tûtilc  h  jüiirncc,  on  se  relronve  an  point  du  départ*  Alexandre 
découvre  une  irisoriptioii  aiitifpie  : 

On  il  avojl  escril  ;  Gmnt  ûoe\  et  gr.int  eslor  ; 

Jîi  ne  >'erra  ci  Uom  ejui  m'ait  de  mort  paor. 

Alexandre  se  repenl  de  if  avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Parus, 
et  craint  de  ne  pouvoir  sortir  du  lieu  où  il  est*  T/armée  est 
accueillie  (Pijii  orai^c  furieux.  La  terre  paraît  cire  eu  feu.  Des 
dragons  et  des  serpents,  jetant  des  Uaninies  par  les  naseaux, 
ajoutent  encore  à  la  terreur  des  soldats*  Alexandre  sort  pour 
coinljaltro  les  monstres;  scs  pairs  veulent  en  vain  le  retenir; 
leurs  efforts  sont  siipcrrius.  Il  inirt,  poursuit  les  monstres 
et  s’égare.  Son  armée,  ne  le  voyant  point  revenir,  le  croit 
perdu*  Chacun  est  dans  l'a IHîc lion.  On  lève  le  camp  pour  le 
porter  an  bord  de  la  mer.  Après  avoir  long-lcmjis  elicminé, 
Alexandre  trouve  une  citerne;  il  '  y  descend.  Une  voix  rjui 
sort  du  foud,  lui  indique  les  moyens  de  quitter  cette  vallée 
et  de  rejoindre  les  siens,  il  part,  arrive,  fait  lever  le  camp  et 
renionlc  le  long  de  la  mer.  Des  sirènes  veulent  le  charnier 
ainsi  (juc  scs  barons  Ses  soldats  eux-mêmes  sont  séduits  par 
leurs  attraits  : 

El  cil  les  convoi  toi  en  t  qu’à  peines  s'eu  parïoieni 
El  qui  erenl  si  las  que  plus  fairu  ne  poîent 
Vulanliera  les  loniasseul,  mais  celes  les  lenoienî. 

Moût  tûst  levoieiii  sus,  en  leu  les  traoieiit 
Taui  les  lieiient  sorz  des  ipeles  les  esia^noienl  : 

Qualrc  s'en  esclimpereni  qui  au  roi  sont  venu 

Lo  coviijô  (  tacoiictuitc;  des  rames  cornent  qull  ont  veii  ^ 

Et  de  leur  compagnons  corn  il  sont  retenu 

Xe  repairetoiil  inès^  noié  sont  et  perdu 

Por  l.aliîautô  des  famés  sont  einsi  déçu. 

Alexandre  presse  la  marche  de  son  armée  pour  cchappcr 
aux  <langcreii.\  appas  de  ces  sirènes.  Chemin  laisant  il  ren- 
eoiilre  (piatrc  vieillards  dont  les  corps  étaient  couverts  de 
poils.  t.c  roi  eu  saisit  nu,  cl  les  pairs  arrèlciit  les  autres.  Le 
premier  lui  iudifjuc  (rois  foiilaincs;  la  première  rajeunit;  la 
deuxième  rend  immortel,  et  la  troisième  fait,  après  le  cin- 
niiièiiic  iciiir,  ressusciter  les  morts.  Le  roi  promet  beaucoup 
irargcut  aux  vieillards  s’ils  veulent  le  conduire  ;  ils  y  con¬ 
seil  tout  : 


Li  roi  et  luit  li  autie  cUevaucIieiit  la  praeîe  (prairie) 
Lez  ]\  voTil  W  villart ,  dontjeinenl  los  ape!<^  ; 
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La  iiuii  sont  ostcU  iea  une  fontenele 

Dont  ii  ruissaux  est  clers  et  blanche  la  gravelle, 

La  descendit  Jj  rois  qui  toi  le  mont  qiiercle. 

Mais,  après  avoir  essuyé  une  liorrible  tempete,  Farmée  est 
accueillie  cFune  tourmente  de  neige  qui  brûlait  comme  des 
charbons  ardens,  et  qui  foit  périr  un  grand  nombre  de  sol¬ 
dats*  Alexandre  rencontre  deux  vieillards  qui  demandent  à 
lui  parler*  et  lui  promettent  de  le  conduire  où  il  désirerait 
aller.  *On  fait  halte  pour  le  dîner. 

A  pié  se  vont  desduiro  qmt  il  sg  ^ont  disui^^, 

De  deseup  une  roche  trovenl  un  lêu  clievé 
Hercule  et  i’ibls  i  orent  conversé 
El  orent  icel  leu  bénéi  et  sacré. 


Les  deux  vieillards  guident  Farinée  qui  s'est  remise  en 
marche  : 

( 

Donc  descendent  del  terre  et  sont  venu  el  v4t 


Mont  furent  Iravillié  11  lioiim  cl  11  clieval 


La  chaleur  del  soleil  lor  ü^t  le  jor  grant  mal 
Ali?iandre  les  gule  qui  slst  sor  Ducifai 
Et  en  r arrière  garde  a  mis  son  seuescliaî 
Li  viliarL  vont  avant  qui  gtiient  le  costal. 

Des  clos  de  la  montagric  saillent  II  oc I fat 
Moult  sont  grant  et  hydeus  ne  furent  hom  lal 
?lü^  lûr  luisent  li  oel  que  [uerre  de  cristal. 


l-es  soldais  les  assaillent  avec  des  pierres  et  des  flèches; 
ils  en  tuent  beaucoup.  Ou  traverse  une  forêt  remplie  d'arbres 
fruitiers  et  tic  toutes  les  plantes  rares  et  salutaires*  une 
d'elles 

A  la  flereur  des  herbes  et  de  la  savité 
Ne  u'a  sùz  ciel  Donsseie  tant  ait  ris  et  joé 
S'ele  avûit  son  gent  cors  son  ami  présenté 
Entre  ses  braî^*  tenu,  bàisté  et  acolé 
Se  une  seule  nuit  i  avoit  sejorné 
Et  son  cors  trestoî  mis  sur  les  Ijcrbes  posé 
Au  malin  ne  fu  pucelc  et  s'eust  sa  chaaslé. 


Sous  chacun  des  arbres  de  ta  forêt  était  une  damuiselle, 
chaque  soldat  eut  fa  sienne.  On  reste  pendant  cinq  jours  dans 
ce  Heu  (le  délices,  La  reine  des  damoiselles  est  conduite  vers 
Alexandre,  qui,  épris  de  scs  cliarmes*  vent  Femmener  avec 
lui;  la  reine  se  jette  a  ses  pieds  en  le  priant  de  n'en  rien 
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faire,  et  en  lui  faisant  observer  qu’elle  périrait  sitôt  qu’elle 
aurait  quitté  la  foret.  Les  solilats  enchantes  des  beaux  lieux 
où  ils  viennent  de  séjourner,  ne  veulent  plus  les  abandonner. 
On  est  obligé  (.Peinplover  la  violence  pour  les  leur  faire 
quitter.  Enfin  par  la  sagesse  de -ses  mesures,  Alexandre  fait 
rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir*  Les  vieillards  lui  donnent 
des  renscignemens  très-détaillés  sur  les  damoiselles  de 
la  forêt*  On  descend  dans  une  vallée  où  cinq  énormes 
serpens  jettent  feu  et  flamme  par  les  narines;  les  vents  y 
sournaierit  avec  une  telle  violence,  que  Pair  était  de¬ 
venu  glacial,  et  le  froid  était  d^autant  plus  insupportable, 
que  le  soleil  ne  répandait  jamais  sa  chaleur  bienfaisante 
dans  ces  lieux.  Les  vieillards  conduisent  Alexandre  vers  la 
fontaine  qui  fait  revenir  à  Page  de  trente  ans;  ils  en  racon¬ 
tent  une  histoire  fabuleuse,  s’y  baignent  et  redeviennent 
jeunes*  Deux  paysans  indiquent  à  leur  tour  deux  arbres  qui 
répoudaicjit  à  toutes  les  questions  qui  pouvaient  leur  être 
faites,  et  ce,  en  toutes  les  langues.  Curieux  d’observer  ce 
pbénomene,  Alexandre  consulte  ses  vieillards.  Ceux-ci  Peii' 
gagent  à  ne  partir  qu’escorté  dû  cent  chevaliers.  Craignant 
quelque  surprise,  le  conquérant  s’emporte  et  veut  faire  tuer 
les  deux  paysans,  cependant  apres  les  avoir  interrogés  de 
nouveau,  il  trouve  tant  de  bonne  foi  et  de  candeur  dans 
leurs  réponses  qu’il  les  remet  en  liberté. 

Apr^s  avoir  laissé  le  commandement  deParmée  a  Porus  et 
lui  avoir  donné  des  instructions  sur  les  lieux  qu’il  doit  par¬ 
courir,  Alexandre  sc  met  en  devoir  d’aller  vérilier  l’aventure 
des  arbres  parlaus.  Un  prêtre  qu’il  rencontre  lui  fournit  de 
nouveaux  renseîgnemens*  Erifiii  il  arrive,  adresse  la  parole 
il  ces  arbres*  Une  voix  qui  eu  sort  lui  prédit  qu’après  s’clre 
emparé  île  llabylone,  il  deviendra  roi  du  monde  et  mourra 
empoisonné.  Alexandre  fort  affligé  de  celte  prédiction  allait 
répondre  lorsque  la  voix  poursuivant  son  récit  lui  dit  que 
sa  mère  avait  fait  lionle  à  son  père,  et  qu’en  punition,  après 
sa  mort,  son  corps  deviendrait  la  nourriture  des  oiseaux  de 
proie  et  des  animaux  féroces. 

* 

Aristütea  tes  mcslrcs  <jui  des  luestres  esl  flors, 

jouira  de  la  plus  grande  répiilation,  et  toi,  tu  ne  reverras 
jamais  la  Grèce* 

Alexandre  demande  des  explications  au  sujet  de  son  em- 
]K.)isoniiemcnt,  elles  lui  sont  refusées*  Après  avoir  (juitlé  ces 
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lieux,  il  se  rçiiil  à  l'endroit  <[iiTl  iividt  iridiciué  à  Ponis,  lui 
raconte  cc  qu'îl  avait  cntcndiL  Porus  s'en  rejouit  intciicu^ 
rement,  la  honte  de  scs  défaites  lui  revient  sans  cesse  i 
l'esprit,  il  cberelic  à  s’en  venger  par  tous  les  moyens  pos¬ 
sibles,  et  paiTiculicremeiit  eu  mallraitant  les  soldats  macé¬ 
doniens,  Alexandre  instruit  de  la  conduite  de  Porus  s'emporte, 
le  menace,  et  le  renvoie  cIick  lui.  Celui-ci  propose  le  corn  bat 
au  conquérant;  ils  moulent  à  cheval;  à  la  seconde  course 
Ponis  est  démonté,  et  pour  se  venger  il  coupe  les  jarrets  à 
Bucéphale.  Irrité  de  celle  barbarie,  Alexandre  tire  son  épée 
et  tue  Ponis.  L’armée  poursuit  sa  marche,  arrive  ii  lîabylone. 
Aussitôt  que  le  conquérant  est  arrivé,  il  est  reçu  par  la  reine, 
qui  mande  Apclles  pour  faire  le  portrait  du  grand  bomme. 
Anligonus,  un  des  fils  de  la  reine,  forme  le  dessein  d'assas¬ 
siner  Alexandre;  il  en  fait  part  a  sa  mère,  qui,  bien  loin 
d’approuver  ce  projet,  en  informe  Alexandre.  Celui-ci, 
loin  de  punir  Antigoiiiis  d'avoir  voulu  attenter  à  ses  jours, 
lui  donne  un  royaume  bien  plus  considérable  que  celui  qu'il 
devait  occuper* 


Au  m  ali  fl  pai'^uit  ratib’e  quant  l  aJoele  crie 
Est  lote  l'osl  mouttic  des  cors  fu  gran  bniie. 


Folio  Si  Jii  ms,, 
col.  I, 


Cit  olifant  (élépltaiis}  i  sont  qui  font  grâ:til  estoimic 

De  sept  liens  au  plus  oist  l'en  restormic, 

LL  rois  SC  misl  après  o  mull  grant  baronie^ 

La  gent  h  più  s'en  est  lote  ensamble  salEie, 

La  poist-on  veolr  lante  brogne  sesle, 

Maint  bon  espie  à  or,  maint  espi}e  forbic  ; 

Li  solans  Qert  es  hyaiimes  qui  tant  cler  reflabie. 

« 

Qanl  II  rois  les  esgarrie  devant  soi  une  luie 
Biax  sire  Dîes,  fait-iJ,  que  tote  gent  dOprie, 

protège  une  si  belle  et  si  brave  armée,  et  fais  qu'elle  marclæ 
toujours  à  la  victoire. 

Alexandre,  après  avoir  visité  le  fond  de  la  mer,  veut  aussi 
connaître  le  firmament  et  ce  qiiTl  contient.  En  conséquence, 
iî  prend  des  grîllbns, 

Orrihle  sont,  formcrit  tiydeiis  corne  dragon 
Bien  lîlenjue  ou  inengier  cliascuns  d'eu$  un  moloii. 


il  les  attache  à  un  grand  panier  couvert  en  cuir, 

Li  rois  l'a  fait  porler  loigderosten  l'crbu 
Cordas  ont  fait  lacier  si  se  font  esnièu; 

Si  home  et  si  baron  l'oîU  el  cbamp  porsèu 
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ï)e  ni  oui  giant  legcrcscc  sonl  par  eus  esnieu- 
lllucqucs  cstii  rois  clediiiiz  l'engig  eiilross 
Une  lance  avec  lui  et  frcsclie  clw  assez. 

Et  dit  k  ses  itarons  ne  vous  dcsconrortez 


Bios  que  me  lessiez  seul  et  ck  lotng  iiresgür<lez* 


Aloxandrc  s’élève  par  le  iiioycn  île  la  cljair  fraîche  qu'il 
tenait  au  bout  de  sa  laocc;  en  élevant  cefte  lance,  les  grif¬ 
fons  qui  veulent  se  repaître  de  ta  viande,  le  font  toujours 
monter*  Lorsqu’il  a  fini  ses  observations  et  qu’il  veut  des¬ 
cendre,  il  abaisse  sa  lance,  cl  parce  moyen  force  les  griffons 
à  revenir  sur  terre* 


Le  roi  raconte  fort  longuement  ce  qu’il  a  vu  et  même  ce 
qu'il  n’a  pu  voir,  puis  ordonne  à  rarméc  de  reprendre  le 
chemin  de  liabylone  dont  il  veut  faire  le  siège*  Celte  ville 
était  défendue  par  un  sénéclial  nommé  Nabuzardon  ou  Na- 
buxardan,  (car  on  trouve  ces  deux  noms)  qui,  apprenant  les 
desseins  du  monarque  macédonien,  ne  néglige  aucune  me¬ 
sure  pour  SC  défendre*  Le  siège  commence*  Les  Babylonien^ 
font  une  sortie  et  sont  battus:  ils  tentent  encore  une  seconde 


bataille  qui  ne  leur  est  pas  plus  favorable  que  la  première. 
Alexandre  lient  un  conseil  de  guerre  à  la  suite  duquel  il 
ordonne  a  ses  barons  de  sc  tenir  prêts  à  monter  à  cheval  dès 
t’aiibe  du  jour* 


Ui  rois  vint  ca  son  trof,  Il  cierges  soni  ardaait, 

U  â  floniaiidii:  ïé^c,  l'iin  11  porte  devant^ 

Ses  manches  qant  î1  leve  lE  iknenl  deus  cnkiil* 
(jiianl  li  rois  ol  xnangié  s'apela  Htlinaiil 
For  lui  esbt'iiiojer  comanda  que  il  chaiiU 
Cil  ooiiiance  à  noter  ansi  com  li  faknt 


Vorrent  morue r  au  ciel  comme  geiU  mcscrearu. 

Antre  les  deus  an  ot  une  tralaiîlé  graiU 
Se  ne  fust  Jupiter  a  la  foudre  Imiiam 
oui  tous  les  déchaca  ii'nn  eilsseiit  g^iraïU. 

Le  conqucrajit  poursuit  le  siège  de  Babyloue.  L'amiral  ou 
commandant  des  troupes  ennemies  fait  un  sacrifice  et  con¬ 
sulte  l’oracle  qui  lui  prédit  la  mort  d’Alexandre.  Enchanté 
de  celte  prédiction  il  offre  la  bataille,  est  vaincu  et  trouvé 
parmi  les  morts*  On  somme  la  ville*  die  scrend,  et  Alexandre 
y  en  Ire*  Son  premier  soin  est  de  faire  embaumer  le  cor[}S  de 
l'a  mirai,  et  de  lui  faire  tendre  les  derniers  devoirs*  Il  le  fait 
indlre  dans  un  cercueil  de  1er,  et  le  fait  retenir  aux  voiiles 


i 


\ 


du  temple  par  quatre  pierres  d’aimant.  Sur  le  tombeau 
sont  placées  quatre  harpes  qtii,  à  la  moindre  commotion. 


résonnaient  ci  rendaient  des  accords.  Le  vainqueur  comble 


de  bienfaits  les  lialûlans  de  Babyloiie;  ii  se  croit  maître  de 


détrompe  et  lui  indique  le  royaume  des  Amazones*  Alexandre 
voulaiiL  joindre  ce  pays  à  ses  coiH|uêlcs,  part  pour  cette  cx- 
péditiorh  La  reine  des  amazones  voit  eu  songe  le  mallieur 
dont  elle  est  menacée;  elle  en  fait  part  à  ses  pueclles  qui  le 
lui  expliquent  et  qui  rengagent  ;\  se  soumettre.  Elle  suit  leur 
conseil,  envoie  à  Alexandre  une  députation  chargée  de  lui 
otfrir  scs  Iiommages  et  des  présens.  Flore  la  plus  belle  comme 
la  ï)Ius  brave  des  amazones,  Fa  mie  et  le  eonscil  de  la  reine/ 
élait  chargée  de  jiorlcr  la  parole,  La  députation  arrivée  est 
introduite  sur-le- 


/ 


AlUandres  e&toit  fors  de  sa  tante  issuz 
El  vist  les  deus  mesages  à  terre  descenduz 
Flores  parla  avant  qni  [sic)  Ii  randi  $alnz. 

Sires  rois  Alixandres^  por  vos  fait  Diex  verluz 
Car  par  lotie  mont  estes  redoti^  et  cremuz 
Del  regns  de  Mazolne  vos  \  icni  ci  11  trêiiz 
La  Boine  vos  mande  que  vos  estes  sesdruz 
Ne  veult  que  ses  roiaunies  soit  de  riens  confonduz 
Chascun  au  vos  sera  autresl  granz  randuz* 

Li  prCsanz  fu  moult  biax  s'amprès  fu  recéuz 
Lors  parla  Alixandre  com  hom  apercieuz, 

Cist  roiaumes  estoit  à  mon  eus  toz  perduz 
Si  li  païs  veult  estre  de  moic  part  temjz 
Et  li  covanz  gardez  et  Ji  treuz  raiiduz 
n'au  iert  lance  Traite  ne  estroez  escuz 
Chevaliers  n’an  iertmorz,  ne  de  sele  ahatuz 
Ne  jamais  n'en  sera  cox  d'espée  feruz 
Cinz  iert  iresioz  li  régnés  à  grant  pais  mahitenuz. 


Le  conquérant,  après  sa  harangue,  témoigne  le  desir  de 


gères  repartent  sur-lc-cliamp ,  arrivent,  rendent  compte  de 
leur  mission,  font  [lari  du  désir  d'Alexandre, 


Quant  la  Iioine  Foït  maiiitemnt  sc  conroïc 
A  mille  de  ses  puceles  à  eut  U  se]  ors  a  noie; 


elle  donne  l’ordre  du  départ.  Le  poète  entre  dans  les  plus 
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griinds  délails  sur  h  parure  des  amazoïics  et  sur  celle  tic  leur 
reine.  Celle-ci  est  présentée  ati  conquérant  ; 

Por  Myù  Jiôin,Vo^î  est  à  (iescejiduc, 

après  la  conversation  : 

Cor  les,  dit  AhXiiJKÎres,  premier  \'cil  esgarder 

Cornant  vos  damaiselies  seveivt  armes  porter, 

La  Roïiie  rospont  ne  fait  h  refuser^ 

Isnclcmant  comande  son  cbeval  amener 

Deffuble  le  marilel  por  son  gent  cors  monstre r 

Des  puce  les  comande  d'une  part  aiorner 

# 

Et  les  armes  à  prendre,  etÈs  chevax  mouler 
•  yui  veist  les  pucoles  des  armes  adouber 

Et  poindre  les  cliev-ax  et  gauchir  ei  torner 
Et  qant  l'une  voloîi  les  autres  Irespasser 
Et  A'ûl  des  espérons  le  elle  val  adescr 
Si  ramlonne  pins  tost  qu'oisiax  ne  pnet  voler. 

la  reine  prend  congé  et  rctonrno  dans  ses  états.  Alexanilre 
se  rend  à  Rabyloiie,  nu  il  reçoit  des  nouvelles  de  sa  mère 
Oiyinpias  qui  Ini  mande  qif  Anlipater,  roi  de  Sydoine ,  et 
Divifins  Pater,  roi  de  Tyr,  voulaient  s^affrancliir  de  ce  qu^ils 
devaient  è  leur  souverain.  Dans  sa  colère,  Alexandre  mande 
îcs  eoiqiablcs  ijour  leur  faire  rendre  compte  de  leur  conduite 
et  pour  les  punir*  Ils  se  rendent  aux  ordres  qiPils  reçoivent, 
et  ne  se  revoient  que  pour  tramer  les  moyens  d’assassiner 
le  con([ucranL  Après  avoir  înùremeni  délibéré,  ils  choisissent 
le  poison*  On  présente  au  roi  im  monstre  singulier* 

Desou/  est  cJiose  uiorlo  ticsi  eu  h  poitrine* 

Le  roi  veut  en  connaître  la  cause;  ù  cet  eiïet  on  rassemble 
Ions  les  sa  vans  de  ISabylorie;  chacun  dit  son  mot,  mais  un 
vieillard  prend  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Roys,  cs‘  que  tu  demiiudes  et  vieux  quc  je  le  die 
Sc  tu  l'eu  eouTJoàCüies,  eeserultgrant  foUc. 

Les  Lestes  tpie  lu  vojz  qui  moustrcnl  félanio 
El  que  l'une  vers  l'autre  moiislre  si  grant  envie, 
l’e  sont  II  tlüiize  iw  qu’as  eu  ta  couipaigiiîe, 

Si  lost  corn  seras  morz  et  ta  vio  fenie 
La  guerre  est  commancié  et  la  terre  Scsîe 
Fc  le  îiiieulz  que  tn  puez,  moU  est  corte  la  vie* 

Alexandre  est  saisi  de  douleur  en  apjïrenant  la  nouvelle 
de  sa  lin  jiroebaine  ci  des  malbetirs  qui  devaient  fondre  sur 
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ses  états.  Avant  de  terminer  sa  carrière,  il  rassemble  tous 
les  chevaliers,  tient  une  cour  plénière,  où  il  inanpe,  la  cou¬ 
ronne  sur  la  tête.  Les  conjures  saisissent  cette  occasion  pour 
le  faire  empoisonner  par  deux  serfs  qu’ils  avaient  gagnés 
par  de.s  récompctises  et  des  promesses. 

il  (lui  serf  nui  sa  uiurt  li  orent  apnrU'e  Fûlio 

coU  1 

*  Li  uns  sîsL  au  iiiengier  en  la  snle  pavée 

tl  Li  autres  servi  de  la  eoupe  dorée 
Oui  erl  de  ricUes  pierres  garnie  et  aoniée  : 

Moult  fu  La  traison  genieiiieiiL  porpadée. 

’  Ès  ougLes  de  ïor  dois  onl  la  couclje  bouiufe, 

Por  cc  fine  de  lor  l>rà£  oiU  la  mauclie  coupée 
Qant  li  rois  roui  le  viiiî  la  coupe  a  dernaudéc 
Kt  ciL  fiert  enz  son  pouce,  si  la  li  a  livrée* 

Si  Los!  comme  a  bu,  si  II  ari  la  Corée* 
li  cuers  li  vient  el  ventre*  s'a  la  color  muôo 

Aussitôt  Alexariflre  demande  une  plume  pour  rendre  le 
venin  qiill  venait  de  prcndi'e;  Aiilipater  lui  en  remet  une 
qui  était  empoisonnée.  Alexandre  tombe*  il  est  transporté 
dans  une  chambre  oii  il  demeure  long-temps  sans  mouve¬ 
ment,  Ses  sujets  et  >ses  officiers  sont  vivement  affectés  de 
l'état  du  héros  qui  les  conduisit  si  long-tetnps  à  la  victoire; 
ils  pleurent  sn  mort.  Apres  un  long  évanouissement ,  Alexan¬ 
dre  revient  à  lui  et  emploie  les  momeiis  qui  lui  restent  à 
faire  ses  dernières  dispositions.  Il  lègue  à  chacun  de  ses 
pairs  un  royaiimet  ordonne  le  supplice  des  deux^ serfs  qui 
l'ont  empoisonné,  puis  s’occupe  de  ses  funérailles.  Il  meurt 
entre  les  bras  de  ses  capitaines,  el  le  reste  du  roman  n"esl 
consacré  qu'a  rappeler  les  regrets  fjue  cause  la  mort 

Del  bon  roy  Alixûjjdre  dont  tem  est  orfeliiifî, 
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Qui  sajges  est  de  sapience 
Bien  doit  espai^re  so  science. 
Que  lex  la  puisse  recuillir 
D'on  boins  essaripies  puisse  issir* 


Ms.  : 
Cangé, 
KtfS. 


Z 


O 


10-1,  reclo, 
du  ms* 


fûiids  de 
i'’  73,  folio 


180 


ALEXANDRE,  POÈTE  FRANÇAIS. 

Oez  del  savoir  Alixandre, 

*îui  por  ce  Üâl  SOS  vers  espaiulre* 

(janUIscra  dcl  siègïe  'mnz 
<,KjSas  àuli  CS  fust  ainaiiteuz. 

Ne  fd  pas  saifjes  de  cJer^fie 
Mts  des  auetors  oï  la  viCj 
Mûlt  reliât  bien  an  son  mi^jdoire. 

Vous  saurez  donc  ([ue  dans  rantiquite  il  y  avait  deux  villes 
célèbres.  Rouie  et  Athènes*  L’auteur  racoiRc  rhistoirc  de  la 
fondation  de  îa  première  de  ces  villes  où  les  jeunes  Athéniens 
venaient  s’instruire  dans  l’art  de  la  guerre*  D’un  autre  côté 
les  Romains  envoyaient  leurs  enfaus  a  Athènes  pour  y  faire 
leurs  études  : 

Or  vous  dinil  des  de  us  citez 
ComaiU  II  pleiz  est  devisez. 

Atlièue  est  pleine  de  dergie 
Et  Honte  do  ciievidciie. 


De  sorte  qu’on  ne  pouvait  avoir  une  bonne  éducation  si 
Ton  ne  faisait  pas  un  assez  long  séjour  dans  chacune  de  ces 
villes,  Evas,  homme  fort  riche  qui  demeurait  à  Rome,  avait 
fait  ses  études  à  Athènes,  chez  un  maître  nommé  Savis  qui 
était  devenu  son  aniL  II  avait  on  (ils  beau,  bienfait  et  rempli 
de  dispositions  pour  les  lettres.  Le  destinant  a  devenir  che¬ 
valier,  il  dcsîre  que  Prophilias,  c’était  le  nom  du  jeune 
homme,  soit  aussi  leiève  du  sage  Savis.  A  cet  effet,  il  le  fait 
partir  pour  Athènes*  De  son  côté,  Savis  avait  un  fils  nonuné 
Alhîs,  qn’il  desirait  faire  passer  à  Rome  pour  y  apprendre 
le  métier  des  armes.  De  sorte  que  sans  s’être  consultés,  les 
deux  pères  firent  un  écliange  de  leurs  enfaus*  Propliilias  ar¬ 
rive  an  moment  où  Atliîs  allait  s’embanpier.  Les  deux  jeunes 
gens  entrent  en  connaissance,  ils  vont  chez  Savis  fjui  reçoit 
de  son  mieux  le  fils  de  son  ami;  Atlns  ne  veut  point  (jnitter 
son  compagnon ,  il  veut  attendre  la  fin  de  ses  études  pour 
raccomi>agncr  ù  Rome,  Prophilias  fait  de  si  grands  progrès 
qu’il  devient  Tun  des  plus  instruits' d'Athènes.  Les  deux 
jeunes  geus  remportent  les  prix  aux  Jeux  publics.  Se  pro^ 
menant  un  jour  sur  le  boni  île  la  mer,  Atliis  fait  confidence 
y  son  ami  que  son  père  veut  le  marier,  et  fjuc  le  jour  de 
SOS  fiançailles  est  fixé.  Qiiel(|ucs  jours  après  il  F  invite  a  venir 
voir  sa  future  qui  se  nomme  Cardionès;  mais  sa  vue  répand 
sur  Propliilias  un  feu  dont  il  ne  cessera  rie  brûler.  Il  tombe 
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malade,  une  foule  de  réflexions  viennent  l’assaillir.  AHiis 
vient  le  voir  avec  Savis;  celui-ci  mande  tous  les  médecins. 
Les  noces  se  font,  un  grand  repas  est  donné,  Athis  quit¬ 
tant  la  compagnie  vient  au|)rès  de  son  ami  dont  les  souf¬ 
frances  redoublent  lorsqu’il  entend  que  sa  maîtresse  est  dans 
la  mai.son.  Athis  le  prie  tant  que  Propliilias  lui  dit  : 


Tii  quenuis  bien  la  médecine 
El  cbascim  jor  racine 

Qui  megarroii û:  po  de  peine; 

Mes  la  fisique  an  est  vllcine 
Ancontre  toi  qui  me  requiers  : 
Atbis  respoidf  biax  amis  ebiers, 
Kit-ce  por  famé?  oii  amis, 
Miaudre  m'est  morx  que  estre  vis. 
flomanl  a  nom?  CardiûnèS; 

A  c’est  mût  s'est  pasme^  après. 


Alhis  embrasse  son  ami,  le  réconforte,  et  promet  t!e  iui 
rendre  la  santé* 
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Dedanz  ma  chambre,  devant  moi 
Fej’ai  mon  liE  fers  por  loi 
Qant  je  serai  aléa  couchier 
Et  gésir  jcsle  ma  moillier. 

Lèverai,  iré  à  ion  lit 

Et  tu  viens  fere  ton  deüt 

A  ma  mojlüÈr  (femmeï  te  coudieras. 


Prends  garde  de  ne  pas  lui  parler,  et  snr-taut  de  t'endormir  ; 
lu  reviendras  dans  ton  lit,  et  je  retourneraî  dans  le  mien,  Fîn 
attendant,  je  vais  te  faire  transporter  dans  une  chambre,  û 
côté  de  la  mietmc,  Athis  sort  eu  domiant  des  ordres  pour  cette 
translation;  et  quand  rheiire  du  couciier  est  venue,  mille 
réllexions  diverses  viennent  assiéger  Athis  qui  se  contonle 
d'embrasser  seulement  sa  femme.  Pendant  ce  temps,  Profdn- 
lias  s'impatientait  et  pestait  eonlre  son  ami  qui  ÎKiIànçaît 
plus  (pie  jamais  sur  le  parti  qu’il  avait  à  prendre;  déjà  il 
était  levé  pour  aller  le  chercher,  lorsque  rentrant  en  lui- 
mémo  il  se  décide  à  rester  près  de  sa  femme.  Cependant, 
toute  réllexion  faite,  il  va  le  chereher  et  lui  dit  ; 


Va  loi  gésir  avec  la  jnie, 

Mès  garde  que  lu'  parler  mie; 
Oant  lu  auras  fel  tavoleiué  , 
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Tout  coiemenl  et  k  ceK\ 

Revien  lantost  isnelemant 
Garde  ni  ait  queiiuisserjiaiit. 

Propliilias  sc  lève,  va  au  liL  de  Cardionès,  mais  pensant  au 
sacrifice  que  lui  fait  son  ami,  il  ne  vent  pas  le  dcslionorer* 

Savoirs  le  touchej  amors  reiïroie. 

11  se  met  cependant  au  lit,  car 

Anïors  l'esprant  e|  lit  le  Lote, 

Puis  il  a  dit,  or  n'aiez  dote 
ProGUas  ne  ratardier , 

Car  te  hasles  de  conianderj 
Riens  commancLéc  est  niilié  fote. 

Enfin  il  se  couclie  auprès  de  sa  maîtresse ,  lui  prend  soiï 
anneau,  et  retourne  dans  son  lit.  Ilcvcnu  dans  sa  chambre, 
Athis  pense  au  sacrifice  qu'il  a  fait,  il  pense  aussi  à  laisser 
sa  femme  à  Prophilias  qui,  toutes  les  nuits,  va  coucher  au¬ 
près  de  sa  maîtresse*  Ce  train  de  vie  continuait ,  lorsque 
Evas,  sur  le  point  de  mourir,  désirant  voir  sort  fils,  envoie 
un  messager  le  demander  an  sage  Savis.  PropliiHas  au  dé¬ 
sespoir  de  la  maladie  de  son  père  ne  peut  sans  effroi  penser 
a  quitter  sa  mie;  des  pleurs  inondent  son  visage;  Athis  s'en 
aperçoit,  et  tirant  son  ami  à  part,  il  lui  promet  de  lui  céder 
sa  femme* 

llcntros  au  palais ,  Athis  prend  Cardionès  par  la  main ,  et 
la  menant  dans  une  chambre  écartée,  lui  conte  tout  ce  qui 
s'etait  passé,  langage  à  regarder  prophilias  comme  son  époux, 
d'aulant  plus,  lui  dit-il,  qu'il  Ca  déûorée,  et  que  jamais  je  n'ai 
eu  la  moindre  habitude  avec  loi.  Il  appelle  son  ami,  le  prie  de 
raconter  son  histoire;  celui-ci  montre  Timneau  qu'il  lui  dé¬ 
roba.  La  jeune  femme  est  incertaîiiCi  On  assemble  toute  la 
famille  qui  ne  veut  pas  consentir  au  divorce.  Athis  mène  sa 
femme  et  Tropliilias  au  temple  de  Vénus  où  la  prêtresse 
rompt  ses  nœuds  pour  en  lier  les  deux  amans.  Prophilias 
quille  Athènes  pour  s'en  aller  a  Rome;  il  emmène  avec  lui 
Cardionès*  Evas  se  portant  mieux  vient  au-devant  de  son  fils. 
11  est  fort  surpris  qu’il  se  soit  marié  sans  son  aveu  ;  cepen¬ 
dant ,  en  faveur  des  souffrances  qu'il  a  endurées,  il  par¬ 
donne,  embrasse  sa  bru,  plaint  et  admire  \lhis  qu'il  desire 
voir  pour  le  récompenser.  Les  noces  se  font  avec  la  plus 
grande  magnificence;  Evas  donne  de  grands  biens  à  son  fils. 


■I 


r 


ALEXANDRE,  POÈTE  FRANÇAIS. 


I 


SIÎ  SIECLE, 


Il  n’cn  élail  pas  de  meme  du  pauvre  AÜüs  qui,  désliéritc 
et  renvoyé  de  chez  sou  père,  loiuljc  dans  la  plus  affreuse 
pauvreté.  Ses  pareils  ne  veulent  plus  le  voir,  il  ne  sait  que 
devenir,  ou  aller;  riiospitalitc  lui  est  refusée.  «  Quelle  dilTé- 
rence  entre  mon  ami  et  moi!  je  me  suis  sacrifié  pour  lui  ;  il 
nage  dans  l'abondance,  et  moi,  je  vis  dans  Popprobre  et  la 
misère. 

Li  vileins  disl  en  son  reço’i 
Qui  mialz  aime  antruique  soi 
Por  los  s'aij  tient  au  déparilr 
Mes  je  siii  tart  au  repantir. 

Mon  père  et  mes  parens  tne  rejettent  loin  d'eux,  il  me 
convient  de  m'exiler.  J'irai  a  Rome,  j'irai  voir  mon  ami  ; 
et  je  veux  savoir  quelle  réception  il  me  fera.  »  Il  s'embarque 
sur  un  vaisseau  où  le  [lassage  lui  est  accordé  par  charité  ; 
il  arrive  à  Rome,  où  tout  le  monde  se  moque  de  la  pauvreté 
de  sou  accouslrement  ;  il  trouve  enfin  le  palais  (piliabilaicnt 
Propbilias  et  Cardioriès.  ï.cs  deu?i  époux,  a  chevaC  sortaient 
à  la  têle  d’nuo  grande  compagnie  pour  aller  se  promener  ; 
ils  voient  Atbis  que  le  mauvais  état  de  ses  habits  et  sa  mai- 
rreiir  rendaient  mécontiaissable. 


b 


Qant  Atliîs  voit  son  cornpeignon 
O'il  ne  li  dit  ne  o  ne  non, 

Anconlré  Ta  et  trespassii 
Ne  ne  li  a  un  iiiùt  soné. 

Il  pense  qu'ils  ne  Pont  pas  voulu  reconnaître;  et  s'abandon- 
nanl  à  la  plus  noire  mélancolie,  il  sort  de  la  ville,  trouve 
une  grotte  :  il  y  entre  en  jurant  de  n'en  plus  sortir,  et 
de  s'y  laisser  mourir  de  faim.  Il  couliiuie  à  déplorer  son 
sort. 

Tant  a  ploré  que  Lox  so  lasse 
La  miiz  revient  ïî  jnrz  Irespasse 

Le  temps  éluit  beau;  trots  jeunes  gens  sorleJtl  tle  lu  ville 
)K)ur  se  promener;  ils  avaient  donné  rendez-vous  a  leurs 
maîtresses  qui  u'arrivaient  [jas.  Dans  son  impatience  i'un 
i\  eux  injurie  la  maîtresse  de  son  compagnon  ;  celui-ci  tire 
son  epéc,  le  Iroisième  se  joint  à  lui,  et  leur  adversaire  tombe 
sous  les  coiqis  <les  deux  assassins,  qui,  après  avoir  consommé 
leur  crime,  s'enfuient  en  laissant  leur  victime  qui  touchait  a 
ses  derniers  momens. 

Alliis  sort  de  sa  cachctie  pour  donner  du  secours  a  cet  in- 
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foiTuné,  i!  u^cîlait  plus  ÉenijiB.  Il  rcllcchit  fjuc  cctlc  aventure 
peut  lui  faire  ôter  cetto  vie  qu'il  delestc  ;  dans  ce  dessein,  il 
SC  roule  sur  le  cadavre,  cusîm^rhuitc  scs  vétemens,  et  nt- 
teiui  le  jour  pour  ûiire  rcconnnîlre  en  lui  rassassin.  Eu  efïbt, 
aiTctc,  incuc  devant  les  juges,  il  soutient  qiPil  est  le  coii- 
jiable;  il  est  cotidamuc.  Cependant  quelques  juges  oliser vent 
(pj'il  11 'est  pas  possiifle  qu'un  étranger  assassine  (inelqiCuii 
(jiril  ii'a  jainais  vu,  et  qu'il  allende  qiCon  vienne  PaiTÔlcr, 
La  coutume  était  à  Rome,  que  lorsqu'un  coupable  était  con¬ 
damne,  on  Texposait  [lendant  trois  jours  aux  regards  du 
[leiiple.  Le  hasard  Ht  que  Prophi  lias  passa  cl  recounut  son 
luni.  Les  obligations  quTl  lui  a  revienneul  a  sa  mémoire,  il 
ne  balance  point  à  se  reconnaître  coupable  pour  le  sauver. 
Il  va  vers  les  juges,  s'accuse  du  crime  et  parvient  à  remplacer 
Athis.  Débat  entre  les  deux  amis  qui  s'aecuscut  mutuellc- 
niciit,  et  qui  veulent  mourir  ruii  pour  Tautre,  Lu  famille 
de  Propliilias  se  désole  sur-tout  quand  le  second  jour  est 
passé.  Les  deux  assassins  <[iiî  avaient  pris  la  fuite  après  avoir 
commis  leur  crime,  rentrent  dans  Rome  où  ils  apprennent 
raventure  d'Athis  et  de  ProphiHas  :  ils  vont  voir  ce  dernier 
qui  était  à  la  cliuînc  sur  la  place  publique,  (il  est  à  obser¬ 
ver  que  leurs  mains  étaient  encore  teintes  de  sang). 


Uaui  oreîU  aiif]iies  flémorr, 

Li  uns  d'ax  a  l'autre  aî?elü 
Puis  Ji  a  ail  privéemant 
Alons  nos  au  isuelemanl. 

Se  nos  soujcs  aparcéu 
El  de  cegte  œuvre  quenu^ 

Que  nos  alons  ocis  cest  liome, 

La  justice  est  si  fors  de  Rome, 

Que  venuz  est  nostre  joïs  (jugements* 


(]cs  paroles  furent  entendues  par  un  sage  qui,  été  vaut  la 
voix,  dcnoiice  les  assassins.  On  les  arrête,  ils  sont  mis  à  ta 
eliaine  a  laquelle  était  attaclié  Propliilias.  Ils  conviennent 
de  leur  crime,  en  font  raveu  et  bientôt  en  reçoivent  le  cliii- 
timent.  Les  deux  amis  s'embrassent,  se  racontent  leurs  aven¬ 
tures  :  Atlûs  est  présenté  à  Evas  et  a  toutes  les  jicrsonnes 
de  la  famille  ou  de  la  connaissance  de  Propliilias.  On  lui 
donne  des  vêtemens  superbes,  et  l'on  va  au-devant  de  tout 
ce  qui  peut  lui  faire  plaisir»  Evas  lui  donne  des  terres,  de 
Pargent,  des  bijoux,  et  le  regarde  comme  iiii  de  ses  enfans. 
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Peu  de  temps  iiftros  ou  célébrait  lu  fête  de  l’ciilcvement  dos 
Sabînes;  Evas,  sa  famille  y  vont;  Athis  domiaiMa  main  ;i  son 
ami  qui  avait  une  charmaule  sûmr  nommée  Gayètc.  Elle 
avait  vu  seize  printemps,  le  dieu  d’amour  s*élail  plu  à  la 
former  (suit  rériumération  des  ap[>as  de  la  belle);  et  jamais 
il  n’y  eut  de  boauto  plus  parfaite*  Atbîs  ne  peut  la  voir  sans 
Eaimcr,  cl  n’ose  pas  avouer  sou  amour,  parce  que  Bilas,  roi 
de  Sicile,  en  a  fait  la  demamle.  De  sou  côté  G  a  vête  ressent 
une  amitié  bien  vive  pour  Albis,  qui,  cotnbaUii  par  sa  pas¬ 
sion,  tombe  malade.  En  vain  Prophilias  lui  oïïjc  des  conso¬ 
lations,  il  s’obstine  à  vouloir  mourir  eu  emportaut  sou  secret. 
Gayète  s’afflige  de  la  maladie  de  sou  amant;  un  Jour,  elle 
tombe  eu  faiblesse  au  récit  que  lui  fait  Curdiouês  de  la  ma¬ 
ladie  trAthis,  Carçlionês  se  doute  de  l’amour  qu’ils  ont  Tuii 
pour  rautre»  Evas  va  auprès  du  malade,  lui  ollre  toutes  les 
consolations;  il  lui  late  la  lete  cl  le  [loiils  ([ifil  trouve  assez 
tranquille.  Il  sort  avec  Prophilias  eu  lui  disant,  je  suis  d’au¬ 
tant  plus  fâche  de  la  maladie  de  ton  ami  quejc  lui  destinais 
ta  sœur,  au  lieu  de  la  donner  à  Bilas,  roi  de  Sicile.  Je  vais 
aviser  aux  moyens  de  le  guérir.  Ueslé  seul,  notre  pauvre 
malade  pleure  sa  destinée;  dans  sou  délire  il, croit  voir  la 
beaulc  quil  adore,  il  veut  Pembrasser,  et  revenu  à  lui  il 
sent  plus  vivement  sou  malheur.  De  son  coté  la  pauvre 
Gnyète  se  désole,  pleure  et  craint  pour  sou  amant.  lYopbi- 
lias  passe  la  nuit  â  réllécljir  sur  la  situalioii  d’Altiis;  d’ou 
[jouvent  venir  ses  maux?  Cest  de  l’amour!  oui. 

Tôt  est  (l'amor  et  de  s'oriiie , 

Qui  bien  aime  voyant  devine. 


mais  de  (jiii  esl-il  amoureux?  Esl-ce  de  ma  femine  ou  de  ma 
siinir.  ili!  f]ue  ce  soit  l’une  ou  l’autre  je  la  lui  abandonne, 

Moult  i>vv\  f[Ui  pf*rt  un  lion  ami. 


Si  ce  pouvait  être  do  Gayêlc  dont  il  eût  le  cœur  piis,  avec 
<jucl  plaisir  je  la  lui  ollrirais.  Le  jour  paraissant,  Prophilias 
se  lève  sans  le  secours  de  ses  domestiques;  il  court  à  la 
clmmbrc  de  sou  ami,  lui  ollre  de  nouveau  ses  services,  et 
au  nom  de  Ta  initié  le  [une  de  lui  confier  d’où  peuvent  naître 
scs  numx.  Il  n’osc  lui  parler  d'amour  dans  la  crainte  qu’Athîs 
ii’aiine  sa  feùime.  Atliis  lui  apprend  qu’il  aime,  mais  ne 
nomme  pas  l’objet  ;  nouveaux  sujets  de  crainte  pour  Pvc- 
pbilias  qui  parvîeii!  à  faire  avouer  â  son  ami  toute  sa  passion 
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pour  Gayèlc*  A  ces  inots  îl  embrasse  Atliis,  lui  promet  sa 
sœur  et  sort  pour  edecLucr  sa  promesse.  Rassure  sur  son 
amour.  Al  bis  prend  courage  et  jouit  déjà  de  sa  félicité  fu¬ 
ture,  Pro[îlûlîaB  passe  eliesî  sa  sonir,  lui  fait  convenir  de  son 
amour,  lui  [iromct  de  l'unir  bientôt  a  son  ami.  Il  en  fait  la 
demande  à  la  jiicre  qui  acconic  la  demande.  Toute  la  famille 
était  rassemblée  au  jardin  lorsqidun  messager  de  Bilas  ,  roi 
de  Sicile,  arrive  et  vient  de  la  part  de  sou  maître,  prier 
Evas  et  Propliilias  de  venir  le  voir*  voulant  faire  son  entrée 
a  Home  avec  eux,  comme  futur  époux  de  Gayète,  Je  laisse 
a  penser  quel  fui  le  désespoir  des  deux  amans  ù  cette  nou¬ 
velle,  Pro[)lulias  ne  sait  à  quoi  sc  résoudre;  il  va  vers  son  père, 
suivi  de  sa  sœur  et  de  sa  mcrc,  ils  lui  parlent  avec  tant  de 
feu  cl  d'élotpienco  qu'ils  auraient  tout  obtenu  de  lui;  mais 
Evas  avait  engagé  sa  foi;  il  ne  pouvait  y  manquer  sans  se 
comprometire  ;  rien  ne  peut  lîéchir  ce  vieillard.  Alors  Pro- 
pbilias  jure  d'attaijuer  Bilas,  de  cbereber  toutes  les  occasions 
de  lui  nuire  dans  le  cas  où  il  voudrait  épouser  Gayctc,  Evas 
part  pour  raconter  ou  roi  ijiie  sa  fille  éprise  d'amour  pour 
un  autre,  serait  très-malheureuse  avec  lui.  Il  arrive  a  la  tente 


du  roi  ;  on  y  voyait  représentés  le  jugement  de  Paris  et  le  siège 
de  Troie,  ensuite  riiisloirc  de  la  fondation  de  Home,  celle 
d'Etéocle  et  de  Polynice,  puis  celle  de  Salomon  et  de  son 
frère  Absalon  ,  enfin  les  douze  mois,  les  quatre  temps,  les 
douze  signes,  les  planètes,  les  saisons.  Le  poète  s'étend 
bcaiicoiq»  sur  la  richesse  et  la  beauté  des  tapisseries.  Le 
jière  est  bien  l'cçii  de  Bilas ,  qui  lui  demande  des  nouvelles 
de  sou  liis;  il  viendra  plus  tard.  Evas  invite  le  roi  a  venir 
à  Rome.  Bilas  refuse,  parce  que  scs  gcus  ii'enteudent  pas  le 
roman  ;  mais  il  le  prie  iramcncr  Gnyète  pour  qu'il  Tépouse. 
Evas  prend  conseil  des  sénateurs  et  des  douze  (Kiirs  de  Rome, 
pour  refuser  celle  demande*  Il  cbarge  scs  amis  d'oiïVîr  au  roi 
des  ricbesscs  pour  qu'il  se  désiste;  mais  celui-ci  déclare  qu'il 
veut  la  Pucelle,  cl  jure,  eu  cas  de  refus,  de  se  venger*  On  se 
relire.  En  vavasseur  conseille  ù  Evas  de  tenir  sa  parole,  de  ne 
pas  s’aiTêter  à  ce  que  dil  Prophilins,  et  de  donner  sa  fille  an 
roi,  Evas  peiiclie  pour  cet  avis*  CepcrKlant,  rentré  chez  lui, 
il  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé,  et  va  sc  reposer.  Peu¬ 
plant  la  niiît  ,  Salustîne,  mère  de  Propbilias ,  celui-ci  et  sa 
femme  Cardioncs,  ensuite  Atliis  et  la  Pneelic,  tiennent  con¬ 
seil  ;  ils  arrcteiU  d’envoyer  demander  secours  il  tous  leurs 
amis  ou  parens.  Au  malin,  quatre  mille  s'étalent  déjà  ras- 
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semblés,  ils  sortent  de  h\  ville  pour  prendre  conseil;  cinq 
ecnls  SC  nieltent  en  eiiibuscîide  pour  enlever  Gnyète  à  son 
passage.  Propliilias,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  sépare 
sa  troupe  en  douze  corps.  Evas,  s’étant  levé,  nnuide  à  sa 
fille  qu’il  veut  la  mener  au  roi;  il  lui  commande  de  s'ap¬ 
prêter.  La  Piicellc  revêt  scs  lialiillonicns  les  ]ilus  vieux  et  les 
|ilus  sales,  mais  Evas  la  conlraiiit  à  se  vêtir  richement.  On 
monte  il  cheval,  ils  prenrieiit  un  chemin  détourne  et  arrivent 
au  camp  de  Bilas,  qui,  après  lui  avoir  fait  amitié,  la  fait 
partir  aussitôt  pour  ses  étals,  sous  la  garde  de  cent  cheva¬ 
liers,  La  troupe  se  met  eu  marche,  elle  est  précédée  et  suivie 
du  reste  de  ranime.  tJn  corps,  commandé  par  Prophillas, 
voit  venir  les  chevaliers;  soudain  Taction  s'engage,  iis  sont 
vainqueurs,  mais  ne  trouvent  point  la  Pucclle,  qu’un  che- 
valier  emmenait.  Ils  sont  rejoints  par  une  autre  troupe;  et, 
continuant  leur  roule,  ils  vienuc^it  tomber  dans  rcmbuscadc 
prc[>arcc  par  A  tins.  Ses  amis  le  soutiennent  mal ,  ü  est  prêt 
d’être  vaincu.  Pendant  ce  temps  Gaycte  se  cache  dans  la 
forêt,  Atliis  la  cherche  de  tous  cotés;  il  trouve  sou  cheval  et 
sou  manteau  qu’elle  avait  quittés  ;  enfin  il  lu  voit  sous  un 
olivier,  la  fait  rcnionlcr  sur  son  cheval,  la  met  entre  les 
mains  de  ses  amis,  et  court  [lorter  secours  à  Propliilias  qui 
était  aux  prises  avec  le  roi  Bilas,  Les  Bomaius,  edi'ayés  par 
le  nombre  des  troupes,  lâchaient  pied;  mais  Athis  paraît  â 
la  tête  d’un  corps  considéralde,  ils  reproimcnt  courage; 
Bilas  cal  renversé,  ou  le  remonte  avec  peine  sur  son  cheval, 
ses  troupes  piioïit  et  prennent  la  fuite  ;  les  vainqueurs  les 
poursuivent  jusqu’à  la  forêt,  11  jure  de  venger  de  sa  dé¬ 
faite*  Atliis  et  Propliilias  retournent  au  cliamp  de  bataille 
[)Our  faire  panser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts  ;  ils 
pleurent  en  voyant  les  maux  dont  eux  seuls  sont  la  cause. 
Athis  ne  peut  se  le  pardonner, 

Qant  de  deus  max  estuei  l’un  prï^ndre 
Au  rnoin$  honteus  se  dex  l'oii  prendre. 

En  consc'quence  il  veut  fuir,  mais  ses  amis  lui  représentent 
iju’il  ne  peut  le  faire,  à  présent  que  sa  valeur  leur  était 
nécessaire.  El  votre  tiiic  que  deviendra it-ellc? 

Blalvi^s  gaeing  fet  an  gibier 
Qui  pt.Tl  l'aloe  et  Pesprevier. 

Propliilias  se  joint  aux  autres  chevaliers;  ils  parviennent  à 
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calmor  Atliis  qui  doime  Fidce  de  renipoiier  les  morls  el  les 
blesses  à  Roîiie,  précédés  du  rielie  luiün  (|u'oii  nvidt  conquis, 
afin  que  sa  vue  fît  suspendre  la  tristesse  des  pareils  qui 
avaient  à  regretter  un  (Us  ou  un  frère  : 


Cil  qm  son  ni  i  aura  mort 
Por  ce  que  mtalz  sait  réconfort 
Ait  (Je  l'avoir  ^reiftnor  parlie; 

Car  ijranz  avoirs  ^rani  duel  oldie, 
En  graot  avoir  a  jîranl  lesset , 
Tosi  Chanel*  l'en  un  giaiiL  meffcL 


Cet  avis  est  stiivi  :  les  prisonniers  servent  de  triomplic  aux 
vainqueurs*  Ce  qui  avait  etc  prévu  arriva,  les  riclicsses  cou- 
(juises  euqiêelièrciiî  les  q>lainîcs*  Atliis  eut  [lour  lui  la  riche 
lente  du  roi  Bilns*  Prophi  lias  donne  a  Cayète  une  q  ncsntilé 
de  robes  et  de  bijoux  précieux*  Le  niariage  tPAthis  et  de 
Gayètc  est  arreté;  on  les  mène  temple;  les  noces  se  fout 
avec  hî  plus  grande  magriificeriee.  Proplulias  fait  des  cadeaux 
de  toute  espèce  aux  deux  époux*  Le  soir,  !cs  jeux  sont  ou¬ 
verts,  la  jüiite,  les  courses  a  pied  et  à  ctieval ,  la  palestre, 
rescrime ,  sont  les  principaux;  les  fêtes  durent  huit  jours* 
Les  fêtes  leruiiiiées,  iVtliis  [>cuse  à  ses  jiarens,  et  pleure  de 
ce  quhls  ne  peuvent  partager  sou  bonlicur*  Prophüias  s’en 
aperçoit,  lui  en  demande  la  raison  :  apres  Lavoir  entendu, 
il  lui  propose  de  racconipagner  et  de  partir  avec  leurs 
leinmes.  Kvas,  consulté,  donne  son  consentement,  eu  enga¬ 
geant  ses  enfaus  a  revenir  bientôt*  Ils  partent,  suivis  d’un 
grand  uoinbrc  de  chevaliers,  barons,  escurers*  varie  Ls ,  et, 
apres  huit  jours  de  traversée,  ils  descendent  an  port  d’Atljcncs. 
Un  messager  est  envoyé  a  Savis  pour  le  prévenir  de  Parrivée 
de  son  fils*  Savis  était  malarle  de  cliagriu  de  n’cu  avoir  pas 
de  nouvelles,  et  laiiguissait  depuis  un  an  dans  son  lit* 
Aussilôt  qu’il  enterai  parler  de  sou  fils,  il  demande  où  il 
est,  veut  SC  lever  pour  aller  le  trouver;  sa  ferume  partage  sa 
joie;  Savis  inaiulc  ceitc  nouvelle  a  ses  parons;  il  les  invite 
à  venir  dans  sou  jialais  pour  recevoir  dignement  son  cher 
(ils*  Stiivi  de  sa  femme  cl  de  sa  maison  il  s'aelicniine  au  port. 
Le  messager  les  [^recède,  et,  doubla  ut  le  pas,  il  rend  compte 
de  ce  qu’il  a  appris.  Atliis  va  au-devant  de  son  père;  chacun 
s’embrasse  mille  et  mille  fois.  Ceux  qui  avaient  tout  refusé 
a  Athis  sont  ceux  (|ui  lui  font  le  plus  d’umilic,  et  qui  se 
disputent  Llionncur  de  le  recevoir  ;  mais  Savis  voulut  garder 
ses  cnfan.s  et  leur  suite. 
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En  ce  temps-ii  Athènes  était  gouvernée  par  un  duc,  nommé 
Tiieseus,  descendimt  da  fameux  Tlicsée.  Ce  duc  avait  un  fils 
qu'il  avait  appelé  Pyritlious  i  ayant  appris  l'arrivée  des  deux 
amis ,  ils  forment  le  projet  d’aller  leur  rendre  visite  ;  ils 
partent,  arrivent,  on  les  reçoit  avec  les  honucurs  dus  a  leur 
rang,  Tliescus  prie  Athis  de  vouloir  bien  achever  rédacation 
militaire  de  son  fils  et  de  Taidcr  dans  ses  entreprises.  Ils 
dem, indent  à  voir  les  dames;  !e  père  cl  le  fils  devicniicut 
stibitement  amoureux  de  Gavète.  Rentrés  dans  leur  cliateau, 
Tlæseus  et  son  fils  s'abniidonneut  ù  leur  amour.  En  vain  la 
jeune  femme  de  Theseus  clierclic  ù  distraire  son  mari  et  son 
fils.  Cependant  Theseus  rélléchit  qiCa  son  fige  il  a  tort  de 
vouloir  Être  amoureux,  et  le  fils  pense  à  faire  une  action 
d'éclat  qui  le  fasse  remarquer  de  la  dame  de  ses  pensées.  En 
examinant  coinniciiL  il  pourrait  y  parvenir,  il  apprend  que 
Tliélamon,  duc  de  Corinthe,  avait  un  fils  nommé  Ajaus , 
descendant  d'Ajax,  cl  fort  bon  chevalier,  Pyritlious  profile 
d'une  fête  doiiuée  par  ïhélamon  iioiir  aller  défier  Ajaus,  et 
le  mojiaccr  de  réduire  eu  cendres  son  héritage;  il  envoie  à 
cet  cll’cl,  et  sans  prévenir  son  père,  un  messager  cliargé  de 
déclarer  !a  guerre.  Ouiré  de  celte  déclaration,  Thélamon 
rassemble  ses  gens  et  s'apjirête  à  venir  surprendre  Atliènes. 
Pyrithous,  ne  saclianl  comment  prévenir  son  père  de  Pincar- 
tade  i\u\l  avait  commise,  prend  le  parti  de  faire  armer  et 
rassembler  tous  les  chevaliers  de  la  terre  de  son  père  ;  il 
prie  également  les  deux  amis  et  leur  compagnie  de  venir  les 
rejoindre.  Lorsque  tout  le  monde  est  rassemblé,  ou  se  met 
en  marche,  Pyrithous  compte  sept  mille  hommes,  son  ennemi 
en  a  trois  mille  de  plus.  Les  deux  armées  se  joignent,  fout 
des  prodiges  de  valeur,  Pyrithous  fait  cacher  une  partie  de 
ses  troupes,  commence  Faction,  il  fait  semblant  de  se  retirer, 
et  lorsque  l'ennemi  est  acculé  à  un  gué,  ses  soldats,  sortant 
de  leur  cachette,  attaquent  Thélamon  par  derrière,  tandis 
que  Ini  les  bat  par  devant,  Athis  et  Propbilias  se  couvrent 
de  gloire  par  leurs  hauts  faits,  La  balaillc  dura  un  jour  et 
demi;  Farmée  de  Thélamon  parlait  déjà  de  se  rendre,  lors¬ 
que  Theseus  apprit  l'escapade  de  son  fils;  craignant  qu'il  ne 
succombe,  il  ramasse  toutes  ses  communes  et  arrive  avec 
vingt  mille  hommes  de  toute  arme,  au  lieu  ou  se  donnait 
le  combat;  Faltaque  recommence  avec  plus  de  vigueur,' 
parce  que  reimemt  reçoit  aussi  un  renfort.  Fy  ri  liions  est 
blessé,  son  père  craint  pour  ses  jours,  il  lui  répond  qu'îl 
cesse  de  s'aflliger  ; 
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Que  lie  la  mort  n"est  niilrespii 
Dès  que  Deu  plesl  el  Tore  vient  ; 

Mauves  siùgïü  a  qui  trop  la  crient; 

N'a  juès  es  uiorK  nul  recnviiei' 

Por  ce  covieiit  Je  <luel  lessier. 

Mais,  (lit  Tliescus,  pourcpioi  as-lii  voulu  faire  la  guerre 
sans  m’en  prévenir,  sans  avoir  l’ait  des  ilispoGitions?  ear 

Tuil  esiicK  il  ans  Ja  nasse 
El  mort  et  pris  lanlassc. 


En  fui,  puisque  Tliëlamon  se  retire,  il  faut  rentrer  chez  nons, 
olileuir  de  gi'osscs  rançons  t!e  nos  prisonuiers ,  et  de  cet 
argent  nous  lever  des  troupes  élraiigèi'cs.  Le  lendctnaîn  on 
dëcùnijie,  (»n  retourne  a  Athènes  pour  se  préparer  à  se  battre 
de  nouveau.  Les  deux  omis,  j'enlrés  dons  leurs  fiiniillea,  y 
raroiilcnt  leurs  exploits*  De  sou  côté ,  Thélamoo  fait  les 
plus  grands  préparatifs;  il  invite  scs  pareus ,  ses  amis  et  ses 
vassaux  a  venir  le  secourir  et  à  venger  riujiire  ijull  a  reçue* 
Le  roi  HÜas  est  sou  coiisiu;  il  apprend  par  lui  que  le  bel 
AlhiS’Ct  sa  femme  sont  à  Alhèues,  et  îl  s’empresse  de  venir 
souteriir  Thclooton  et  de  se  venger  des  l^omaius  qui  lui 
avaient  enlevé  sa  feuime*  De  eftaque  côté  on  fait  des  prépa¬ 
ratifs  immenses,  et  choque  parti  n’a  pas  moins  de  cent  mille 
combatlans* 


Tliélonuvri  arrive  suivi  de  Bilas;  ils  projettent  de  sur- 
jjreiulrc  Tliescus  pendant  la  nuit  et  de  s’emparer  de  îa 
ville*  f.e  projet  est  adopté,  el,  surs  de  leur  proie,  ils  sa¬ 
vourent  déjà  le  plaisir  de  partager  Ses  dépouilles  des  vaincus. 
Tliescus  prend  conseil  de  ses  barons  et  leur  propose  d’aller 
alfaqiicr  les  ennemis;  son  avis  est  adopté*  Sur  le  soir,  il 
envoie  Pyritlious  aux  deux  amis  pour  les  inviter  au  combat  ; 
celui-ci  part  avec  Carsidorus,  iîls  d’uji  empereur;  ou  les 
reçoit  avec  les  honneurs  dus  à  leur  rang.  Ils  prient  Cardionès 
et  Gayète  de  leur  donner  uti  gage  d’amour  pour  mettre  à 
leurs  lances*  Gayète  donne  à  Pyritlious  un  anneau  d’or , 
Cardionès  fait  le  meme  présent  à  Carsidorus*  lis  partent , 
se  couchent,  et  passent  la  nuit  à  réOéchir  aux  actions  qui 
pourront  les  faire  distinguer  par  les  dames  qui  ont  bien 
voulu  les  accepter  pour  chevaliers.  Pendant  ces  allées  et 
venues  un  espion  va  prévenir  les  assiégeans  que  la  ville  es! 
bien  garnie  et  songe  a  se  bien  défendre*  Bilas  fait  part  de 
cette  nouvelle  ù  Tliélamon  ;  ils  font  armer  leurs  troupes  et 
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allcndcnt  la  sorlic  des  assié^âs-  Ceux-ci  ne  lardent 
paraître.  Les  dames  montent  aux  tours  du  château 
voir  les  prouesses  de  leurs  amis  : 


tth 


s  a 


pour 


Les  dieVi'Uicrs  voelent  véoir 
Et  bien  recoiinestfe  et  savoir 
Leqnel  sont  plus  chevaleros 
.  On  li  ami  ou  II  espos, 

I.c  combat  s’engage;  la  bataille  fut  longue,  thira  loutc  la 
journée;  les  ennomis,  battus,  laissèrent  prisonniers  une  foule 
de  princes.  Hiiant  aux  autres,  ils  se  couvrirent  de  gloire,  et 
cliacun  se  surpassa.  A  Fissoe  du  combat,  Bilas  demande  à 
parler  an  duc  d'Athènes;  cclui-cî  se  rend  a  cette  invitation, 
suivi  d'Athis,  de  Prophilias  et  de  son  fils  Pyritlious.  Bilas, 
après  avoir  donné  des  éloges  à  la  valeur  de  ces  guerriers, 
demande  une  trêve,  de  liiiit  jours  et.  une  convention  «|iîî 
permettra  aux  deux  partis  de  commerecr  ensemble.  Il  prie 
aussi  le  duc  de  lui  pcrmctlre  de  voir  son  aimable  fdlc,  la 
belle  Alcmandine.  Ces  choses  sont  accordées  par  Tcn Ire- 
mise  de  Propfiilias,  dont  le  roi  do  Sicile  admire  autant  le 
courage  que  la  droitiirG  des  intentions  et  Tesprit  conciliant. 
Chacun  retourne  au  camp;  Bilas  vieut  le  lendemain  à  Atlicnes, 
il  dcsîrc  voir  Savine,  snnir  d’Athis;  et,  en  ciTci,  il  descend 
chez  Savis.  Aussitôt  qiFil  arrive  dans  la  cour  du  cliâteau, 
Athis  court  lui  tenir  l'étricr,  et  s’empresse  de  lui  porter  hon¬ 
neur.  Bilas,  rcconiiaissaut  des  soins  de  son  liotc,  demande 
a  voir  sa  fille  dont  on  lui  avait  parlé  comme  d’une  personne 
accomplie.  En  elTcl,  le  pocte  en  fait  un  portrait  séduisant. 
Büas  en  devient  amoureux,  .A|»rès  avoir  dîné  ebcE  Savis, 
toute  la  compagnie  s'en  va  chez  Tîieseus,  Les  deux  amis 
accompagnent  le  roi.  On  arrive  chez  le  duc  qui,  enchanté 
de  recevoir  Bilas,  lui  [ïrésente  et  sa  femme  et  sa  fille.  Le  roi 
retourne  à  son  camp,  raconte  à  Thélamoii  tout  le  plaisir 
qu'il  avait  eu  ù  Athènes  et  les  grands  honneurs  qu'il  y  avait 
reçus;  il  penBC  u  Savine,  et  jusqu'à  ce  que  la  trêve  soit  expirée 
il  retourne  souvent  chez  Sa  vis,  !1  propose  la  paix  à  condition 
(|ue  .4lhis  lui  rendra  sa  femme;  celui-ci  refuse;  déjà  les 
préparatifs  de  bataille  sont  préparés;  les  armées  sont  cri! 
présence,  le  combat  commence;  Pyritbous,  ayant  attaque 
Thélamon,  est  blessé,  et  ne  doit  son  salut  qu'à  Propbilias  (|iu 
le  couvre  de  son  écu*  Cardionès,  qui  avait  clioisi  Pyritîious 
pour  son  chevalier,  l’ayant  vu  tomber  et  le  croyant  tue, 
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tomljc  morte  de  chagrin;  tons  les  secours  sont  inutiles. 
Jlcnlrc  dons  son  palais,  Tijesens  va  voir  son  fils  qui  lui  de¬ 
mande  une  grâce;  le  père  la  lui  accorde  : 


Donc  vos  pri-jé  que  VOS  do  nez 
lies  Hûiiieiiis  à  toi  lü  ineillor, 
ALciiinndiue  lua  seror 
Ce  est  au  preux  ProfUiuSp 
Oui  ouques  d'mncs  ne  fu  las; 
{'nr  por  moi  est  sa  famé  morte. 


Le  ]icre  le  lui  promet.  On  lui  retire  le  lcr  dû  la  lance  qui 
olait  resté  dons  sa  plaie,  mais  Fyrithoiis  ne  survit  pas  à 
l'opération,  l'ii  messager  est  député  à  lîilas  pour  lui  faire 
part  tic  cette  nmivelle  et  puur  solliciter  une  trevo  de  huit 
jours,  clic  est  accordée.  Uentré  à  son  juikiis,  Lrophllias  ap¬ 
prend  la  mort  de  sa  femme;  il  s"cri  désesii-èrc.  Les  obsèques 
de  Cardionùs  cl  de  Pyritlious  sont  célébrées  en  même  temps. 


El  qant  il  fiireiU  eiifoï 
U  Dus  lŸA  pas  mis  en  obfi 
La  proière  PyhlDous, 

Par  la  mvin  saiiz  ala relier  plus 
Prist  Alemaiîdiîie  la  liele 
PropliiHâj^  avant  apele  : 

Costc  vois  tlüirig,  sire,  tenez. 
Or  maintenanl  si  l'espousoz. 
Sire,  fet  ilj  vostre  rnerd 
Or  me  doint  Hex  joie  tic  11. 


Les  fiançailles  ne  tardent  pas  à  se  foire.  Pendant  ce  temps 
Pilas  avait  pensé  a  rimiour  qifil  avait  pour  Saviue;  il  désire 
revoir  celle  lielle,  et  le  quatrième  jour  de  trêve  il  part  pour 
SC  rendre  chez  Savis;  i!  a  nue  entrevue  avec  sa  maîtresse, 
lui  déclare  sa  ]iassiou,  et  la  l'cquiert  dkiniour.  En  fille  ïiieii 
élevée,  Savtiic  répond  qu  elle  est  bien  honorée  d'être  ruhjet 
<lc  Ikimonr  (rnn  roi;  mais  qu’elle  ne  peut  y  iéi>ondre  à  cause 
lie  ^illégalité  des  rangs.  Ifilas  la  rassure  en  lui  disant  que 
son  amour  est  loyal  et  qu'il  désire  répouser  : 


De  ce  parleî:,  sire,  h  mon  père, 
A  nie.s  ainiSt  et  à  uum  frère  ; 


» 

é 


je  ferai  tout  ex?  qidils  m’ordoii lieront.  Bilas  admire  les  sen- 
liinens  de  celte  belle;  il  eu  fuit  la  demande  a  ses  parens  fjui 


XII  SItCLË. 


CnRESTIEN  DE  TROYES,  POÈTE  KRAKÇ.  »95 


I 

en  remerciant  le  rai  (>e  l’iionneur  qu’il  leur  fait,  veulent 
avoir  ragrcmcnl  du  duc  qui  avait  juré  de  uc  jamais  faire  la 
pais.  Toute  la  compagnie  va  cliez  Theseus,  qui  se  refuse 
d’abord,  mais  qui  finit  par  accepter  les  conditions  qui  lui  sont 
offertes.  Les  noces  se  font  à  Athènes. 


Cele  Duit  (Biins)  jul  o  la  puceie 
AU  matin  fû  dame  novele. 


Après  deux  jours  de  fêles^  il  retourne  dans  ses  états;  et,  tant 
([u’il  vécut,  Athènes  jouit  de  la  paix  et  des  biens  qu’elle 
procure. 

D'AIllênes  faut  îei  l'estoire 

une  li  escriz  tesmoli^^ne  à  voir«  (vêriléj. 


CHRESTIEN‘'>  de  ÏRÜYES, 

PoÈTr  FR.VXÇ.irs* 


CinntSTiEX,  siirnoniiiié  de  Troyes,  du  lieu  do  m  naissance, 
éld  Tun  des  romanciers  les  plus  féconds  et  les  \Aus  cstinics 
du  douzième  siècle.  Cet  oiîrivaiïi ,  que  plusieurs  iéographes 
ont  confondu  avec  Manessicr  ou  Manesicr,  ilorissait  dès  le 
milieu  du  siècle  et  écrivait  encore  vers  la  firu  11  paraît  «jLi’il 
fut  attaché  a  Pliiüppe  d'Alsace  (2),  comte  de  Flandres,  mort 
devant  Saînt-Jean-trAcrc  en  4191  ,  car  plusieurs  de  ses 
ouvrages  loi  sont  dédiés.  Chrestien  a  été  fort  loué  par  les 
auteurs  scs  coiiternporaîiis  et  par  ceux  du  siècle  suivant, 
entre  autres  par  le  roi  de  Navarre,  par  Raoul  de  lloudan,  et 
par  laiiteur  du  roman  du  Chevalier  à  TÉpée.  iluon  de  Mery, 
religieux  de  l*abbaye  Saint-Germaiu^des-Prés,  en  faisait  un 
cas  particulier,  et  lui  donne  les  plus  grands  éloges  dans  une 
pièce  eunservee  à  la  bibliothèque  royale;  il  les  méritait 
par  r invention,  la  conduite,  et  particulièrement  par  le  style. 


t[)  On  a  quelquefois  ^crU  CArtsêifini,  ou  Chfisiim. 

(2;  El  non  Philippe  do  Valois,  comme  le  dît  le  pri^sident  Boiibierdans  ses  noies 
spr  Lacroix  du  Maine,  ioe.  cU. 

Tome  XV,  D  jj 


Borel  Calai,  d'aul. 
IcU.  P,  —  Lacroix 
du  M.,  notes,  1.  L 
p.  120.  —  Du  Ver¬ 
dier,  noies,  t.  l, 
p,  313. 

Art  de  vérif.  les 
dal.  —  Vellyt  lUsl. 
de  Fr.,  t.  LU,  p. 
3a.)  ■ 

Fauchet,  p.  53T, 
558. 

Chans.  Itl  el  SLIX. 
Le  Tumoieinent 
d  AntiCfist.  ms*  fi* 
7615  in-i%  ei  Fau- 
Ghel,  p.  558. 
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fjui  IVleve  mu-lIcssus  ilc  lous  les  portes  de  son  temps.  Il  im 
jioiis  reste  aucun  détail  sur  la  vie  d’un  auteur  qui  a  tant 
écrit.  Ou  ne  coanaîl  pas  tous  scs  ouvrages,  mais  il  lui  en  est 
attribué  plusieurs  qui  ne  piiraissetit  pas  être  de  lui.  Nous 
donnerons,  dans  cet  article  :  une  nolicc  succincte  des 


productions  que  nous  reconnaissons  pour  en  être,  et  les 
titres  de  celles  qui  lui  sont  attribuées,  avec  les  motifs  qui 
nous  font  douter  quTl  eu  soit  l'auteur;  2^  un  extrait  de 
chacun  des  six  ronuins  que  nous  rangeons  dans  la  première 
classe,  et  une  idée  suffisante  des  sujets  et  de  la  manière  dont 
il  les  a  traités. 


ÎNOTICC  GEMUIAFÆ  DES  ROMAXS  I>K  CURESTIEN  t)E  TROIES, 


Mss.rsibtoll].  rov., 
ii«  75181, 

ancien  fuiids,  et 
73,  fonds  de 
Cajif'd. 

*  Acadcni,  des 
!nscr..  r.  î>.  731 
in  4*,  Gt  L  lir,  p. 
4tî9  in- 12. 

BibUcdli.  roy*  iiiss. 
^  îC*  7518i.,  anc, 
fonds,  iLiliize,  52d 
et  27,  73  de  Cajigè. 


L  Roman  tVErec  et  (rEnide^  contcnajjt  des  aventures  de 
chevaliers  de  la  Table  ronde.  Galland*  s'est  trompe  en  parlant 
de  cet  ouvrage  qu'il  confond  avec  le  roman  de  Perce  val,  et 
qu'il  attribue  a  Raoul  de  lîeaiivais, 

IL  Roman  de  Tristan  ou  du  roi  Marc  et  de  la  reine  Y$euU, 


Malgré  nos  rcclicrchcs  nous  rravons  pu  découvrir  aiicun 
inaniiscril  de  ce  célèbre  ouvrage  dans  nos  bibliothèques 


publiques. 

US.  Rüîinin  de  Cdhfel^  chevalier  de  la  Table  ronde.  Au 
début  (le  ce*  poème  Fauteur  nous  fait  connnitre  plusieurs  de 
ses  compositions  qiFon  ne  trouve  point  dans  nos  biblio^ 
Ihèques  ;  il  y  a  aj^parence  (ju'elles  sc  sont  perdues.  Voici 
ce  début  : 


Cil  qui  list  d'Erec  etdEntde  (1) 

Et  les  Coinmaiidempns  d'Ovkle  r3), 
Et  Cars  d'Aiiiûrs  eit  romans  mistril, 
Et  le  mors  de  rcspaulle  üst  (1)î 
Dot  roi  Mrv  et  dlsdl  la  blonde  5) 


{!]  A  l'exoepUoii  de  cet  onvrago  Ions  les  aunes  sont  i^erdus. 

11  rainait  que  c’est  le  même  ouvrage  qui  est  désigné  dans  lé  vers  sui- 

vaui. 

^3)  11  y  a  dans  le  ic  1830  de  l’aida  y  c  une  traduction  inlltulêe  :  O  vide, 

jl/7é+ 

(4)  La  métamorphose  de  TariUle,  qui  iil  servif  aux  dieux  son  lils  Pêlops, 
dont  répaule  seule  fut  mangée. 

(5)  C’est  le  sujet  de  Tristaïi,  roîiiau  dont  flous  u’avous  pu  découvrir  aucun 
manuscrit. 


XII  SIECIE, 


CIIRESTIEN  DE  TROVES.  POÈTE  FRANÇ.  ^9^} 

Et  de  la  lliipe  eL  de  l'Aronde  (l), 

El  der  flossifîîïol  la  m^jance  (3), 

Un  autre  conte  recommance.  Etc- 


On  voit  que  les  poëmes  qui  se  sont  perdus  sont  ceux  qu'il 
ïtvait  traduits  ou  iJiiitcs  des  ^Iclninorphoscs  irOvide,  et  qu'à 
rcxceplion  de  Tristan  nous  possédons  tous  les  autres* 

IV,  Roman  du  Chevalier  au  IJoUf  ou  les  Aventures 
tVYvam^  fUs  du  Urien,  On  ne  conçoit  pas  comment 

Oalîand  a  pu  attribuer  ce  roman  a  Maistre  Waee,  et  con- 
tondre  ainsi  le  roman  du  Unit  avec  celui  de  notre  poëte.  11 
est  vraisemblable  que  dans  son  Jiiéinoirc  le  savant  académi¬ 
cien  a  décrit  le  n”  27,  Fonds  de  Carujé^  où  le  Brut  y  séparé 
en  deux  parties,  est  coupe  par  le  Chevalier  au  Lion,  Celte 
fausse  opinion  de  Galland  a  induit  en  erreur  le  [ïrésident 
lîouliier  et  M.  de  Dréquigny, 

Vt  Roman  de  GuiUaume  d\Anglelerre,  Ou  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guiliaumes  il  est  (picslion  dans  ce  roman, 
tant  riiistoirc  y  est  dctlgurce  par  la  fable,  ou  plutôt  tant  il 
est  fabuleux  dTm  bout  à  Taulre;  mais  il  est  cerlaînement  de 
Chrestien,  qui  se  nomme  dès  le  commencement,  comme 
nous  le  verrons  pins  bas.  C'est  le  plus  court  des  ouvrages 
de  notre  porte,  et  en  meme  temps  celui  qui  paraît  lui  ap¬ 
partenir  le  plus  et  où  il  a  mis  le  pins  de  son  invenlion. 


Vï.  Il  existe,  comme  nous  le  verrons,  un  roman  du  Craaljy 
en  vers,  d'après  la  version  en  prose  tic  Robert  de  Rorron  ; 
mais  rien  ne  nous  paraît  proin^er  qu'il  soit  de  Clirestien  de 
rroyes.  Faiicbet  le  pense  cependant,  ci  il  en  rapporte  deux 
citations,  dont  voici  la  première  : 


Qui  pelitseaie  petit  custU 

El  qui  aiiqiies  re<ïueuiHir  velï 

En  tel  leu  six  semence  espande 

Que  fniil  à  ceiU  doubles  lui  rende.  Eie. 


Mais  en  confrontant  ces  citations  avec  les  manuscrits  on 
s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé,  et  que  le  [irétendu  roman  du 
(•raaî^  dont  il  parle,  n'est  antre  que  celui  de  Perceval  le 
Gallois,  dans  lequel  se  trouvent  les  dernières  aventures  du 
Saint-Graal, 


Mss-Bitiliotli-roy., 
fonds  de  CaiTg<'*,  rc* 
2T  7a, 

A<;ad(!‘m.  des  In- 
scr.,  L  U,  |i.  W 
111-4*,  et  Am  jii43. 


Notes  sur  Lacroix 
du  Maine,  !oc.  ciL 
Nüt.  (leiâ  niss, 
la  lîsliV..  t.  V,  p.  2fi. 
Mss.  Bililiülh^roy-, 
U"  OUST,  foL  31Ü, 
verso,  col.  1.—247, 
verso,  col.  l. 


F^uiChet,  p.  5SS, 
verso. 


MsSh  fùhfis  de  Caji' 
gd,  ü*7:j.  folio  ail i, 
recUi,  col,  1  de 
l'Arsenal*  foL  i, 
etc. 


q  et  2)  Ces  stijels  sont  encore  tirés  d'Ovide  ^  ce  sont  les  métamorphoses  de 

Ttirèe  en  huppe,  de  Progriée  en  hirondelK  el  de  riiitomeie  en  iwLmoL 

- 
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Mas.  Kibüotli,  roy,, 
n*G837^  üTic.  fonus^ 
II*  27  et  70j  fonds 
lie  Csiiïgê,  üilil.  tïe 
J^^^senal. 

Cat.  îles  rtiit.  let¬ 
tre  V. 


Jean  de  Nostre- 
danie ,  Vies  des 
plus  céK’b,  et  anc. 
portes  pro\*p  p. 
inO;  et  César  de 
îs'ost  rodai  ne,  llist. 
de  part.  3% 

p.  ^257. 


Académ.  des  In- 
scr.,  l.  Il  in-1‘3, 
p.  (HO  et  GT:?. 


BiMlonuroy.,m5S* 
fonda  de  Cangéj  n" 
78* 
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A 

VIL  Roman  do  Perceval  le  GaUoiSj,  translalé  de  prose  en 
rioïc  d'une  partie  dîi  roman  de  Tristan  le  Lconnois,  traduit 
liïi-mêjiic  du  latin  en  prose  française,  par  Liices  du  Gast. 
Clirestien  le  dédia  au  comte  de  Flandres» 

]3orel  s'est  étrangement  trompé  lorsqu'il  a  dit  :  4  Perceval 
d'Orie*  poète  en  langue  provençale,  gmiverneiir  d'Avignon 
et  d'Arles,  j>üur  Cliarles,  comte  de  Provence,  selon  GeolVoy 
de  Tore.  ^  11  oile,  à  cet  égard,  la  bibliotlièquc  de  du  Verdier, 
dans  laquelle  ces  noms  de  Perceval  et  d'Ürie  ne  se  irouvcnt 
pas*  Mais,  comme'  il  lui  arrive  souvent,  Borel  a  pris  le  titre. 
(F lin  ouvrage  pour  le  nom  d'mj  auteur*  Le  même  Borel  cite 
encore  un  roman  <ln  Perceval  le  Gallois,  manuscrit  iii-folîo, 
de  la  hîldiotlieqiiG  de  M,  do  .Masnaii,  conseiller  a  Toulouse, 
lequel  coiuicnl  prés  de  soixante  mille  vers;  et  il  s'est  encore 
trompé  sur  ce  nombre  ;  l’ouvrage  est  composé  de  trois  par¬ 
ties,  écrites  par  trois  dillérens  ailleurs,  et  les  trois  cnscmblo 
réunies  iie  forment  un  total  que  de  vingt  mille  cent  soixante- 
dix-huit  vers  (i)* 

La  première  partie  seule  est  de  Clirestien  de  Troyes.  La 
seconde  et  la  troisième  sont  de  deux  poêles  difTérciis*  Nous 
verrons  plus  loin  quels  sont  ces  poêles,  et  tes  erreurs  aux¬ 
quelles  leur  nom  et  la  part  qu'ils  curent  a  la  composition  de 
ce  roman  ont  donné  lieu* 

Gnlland  a  faussement  allribiié  ce  même  roman  de  Per- 
ccval  à  un  Raoul  de  Beauvais,  romancier  (|ni  ira  jamais 
existé  que  dans  son  imagination*  Ou  trouve  bien  un  poêle 
de  cc  nom,  mais  il  rPa  fait  que  tics  poésies  amoureuses  en 
stances;  on  ne  peut  donc  le  conqder  que  parmi  les  chan¬ 
sonniers  (2)* 

VIIL  Roman  de  iMncelotj  ou  de  la  Chareffe,  mis  en  vers 
d'après  la  version  en  prose  de  Gautier  Jlap,  qui  a  aussi  été 
attribuée,  mais  à  tort,  à  Robert  de  Bon  !  on*  ChVeslien  a 


{1\  Ms.  de  la  bibliolliéque  de  TArsetial.  Le  ms,  doiU  parle  nord  ceiiEoiialt  sans 
doute  trois  romans  rd:! ni;;,  le  .^irîiîf-^rduL  lanù^lùt,  pL  Perceml.  Les  trois  pii- 
seiiible  foniiaieiil  soîxanlé  mille  vers,  et  le  ilmiier*  qui  i^en  formait  que  le  tiers. 
ii'ciJ  devait  m  eael  couieiiir  à-peu-près  que  vingt  mille.  Voy*  lîîbt.  des  romans, 
t.  IV,  P*  33.  l.'auletjr  de  l'ai  lîelô  dit  avoir  le  rns.  sons  les  yeiiv. 

(S)  Fauchet,  p*  751,  y*,  Lûhel,  Mém*  du  Bcaiivoisis.  p*  ipi,  Va  eonfondu  avec 
liaoul  de  Beauvais,  évêque  deNever-i.  Voyez  aussi  Siippièiiient  h  rbistoire  du  ueau- 
voisis  par  Simon.  Paris,  mu,  part,  jk  12* 
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publié  soîi  poeiiïe  sous  le  nom  de  la  Charettef  pour  des  rai¬ 
sons  que  l’on  verra  dans  Textrait  de  ce  roman.  IL  iLeiit 
pas  lé  temps  d"y  mettre  la  dernière  main,  et  Godefroiz  de 
Leingny  ou  de  ldgnj%  en  Brie,  se  chargea  de  l'achever*  Cela 
ifa  pas  empcclié  les  bibliogra plies  d'en  faire  deux  ouvrages, 
Fun  intitulé  :  Lancelot^  et  Eautro  la  Charette. 

IX.  Roman  du  Chevaîier  à  VEspée.  Legrand  d'Aussy,  qui 
a  donné  une  {raduclion  de  ce  roman,  est  d'une  opinion 
contraire  à  celle  des  bibliographes,  qui  rattribuent  à  notre 
poëte;  et  il  suffit,  pour  penser  comme  lui,  de  voir  que  dès 
lo  commencement  l'auteur  s'adresse  à  Clircslicn  de  Troves* 
et  lui  reproche  qu'après  avoir  céléiiré  tant  de  chevaliers  de 
la  Tablé  ronde,  il  ait  oiddic  celui-ci*  Sinner  (I)  rapporte  un 
passage  de  ce  roman,  {[ui  confirme  le  seutiincnt  de  Legraml 
{EAussy.  Nous  n'.ivons  pti,  malgré  nos  recherches,  dceoii- 
vrir  le  manuscrit  d'après  lequel  cet  auteur  avait  fait  sa 
traduction. 

X.  La  continuation  du  roman  des  Chevaliers  de  h  Table 
ronde  lEcst  point  de  notre  auteur;  les  bibliograplies,  qui  le 
lui  attribuent,  ne  citent,  A  cet  égard,  aucmie  aiitorilé. 

XL  On  attribue  encore  à  Clircstien  les  romans  de  ïroye, 
de  Parthenope.x  de  Biovs,  de  Blanchamiin;  mais  nous  pen¬ 
sons  que  c'est  encore  une  erreur,  particulièrement  A  Eégard 
des  deux  derniers  ouvrages.  D'après  une  îecture  attentive 
des  romans  de  Clireslien  <le  Troyes,  et  sur-tout  d'après  les 
personnages  auxquels  il  les  a  dédiés,  nous  présumons  que 
ce  poêle  a  cessé  de  vivre  de  1  A  1  1  08,  malgré  le  sentiment 
d’un  savant  bibliographe,  qui  en  fixe  la  date  en  119! . 


rauchet,  p.  seo,— 

iiotpief.  p.  763. 
Lacroix  du  Main?, 
l)Èi  Vordior,  r.in- 
cEiCt,  p.  -258  Ld 
259  recto. 
Kabtiaux,  Eii-S*,  U 
Ip  p.  50  et  51, 
Laoruix  ilLi  Maiiï0p 
t.  Ip  p.  ISO.  “  Dii 
Verdier .  t.  I ,  p, 
3lO.  —  Faucli.,  p. 
558.— Pastitiier,  t, 
Ip  p.  003. 

Lacroix  du  MaEiie, 
Dm  V&rdierp  lor. 
Cil.  [’audietetSio- 
lier,  loc.  cil. 
Doqtîefofl,  lüc.  cil. 
(Lapr^s  les  notes 
de  :^iuMciiet.  ms, 
n*  7805  ïîl-foL 
Notes  luamiscrües 
des  pn‘iiiiürs  au* 
l?iirs  de  cette  lijs- 
tüire  iilL^raire. 

U.  Vau  Pr:ii‘L  Ca¬ 
talogue  de  la  Val* 
litTe,  t.  Jl,  p,  210. 


!. 

ROMAN  D’ÉREC  ET  D’KNIDE. 


{^E  roman,  ijiii  contient  à-peu-près  sept  mille  vers,  est 
lin  (les  premiers  que  fit  Ghrestien  de  Troyes.  A  en  juger 
mê'iie  par  les  vers  (|ui  coitimcncent  le  roman  de  Cliget,  ijiic 


(i«  la  Bihüoiu. 

roy.^  fonds  deCan- 
gé,  rj'^  27  o/iin  OOp 
foL  110,75,  toL  1, 
et  de  l’AMCieii 
fonds,  IC  7535-5. 


(l)  Extrait  de  (fuelrpies  poi^sies  des  XIDp  MlD  et  XIV^  siècle,  p.  13*  Ij  dit  le 
coiiliüi  ü  üfi  peu  plus  loin,  p,  56.  Voy.  La  Borde,  Esf^ai  sur  La  Musique,  t*  H, 
p.  1S2. 
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nous  avons  cités  précédemment,  ce  fut  le  début  de  l  auteur. 
Rien  n 'indique  sTl  le  tira  iîe  la  Iraductioii  française  d’un 
ancien  roman  latin.  Quoique  le  roi  Arlus  y  figure,  que  la 
plus  grande  partie  de  Taction  se  passe  eu  Arïgleterre  et  la 
fin  seulement  en  Brelagne,  ce  n’est  pas  propreiiieut  un 
roman  de  la  Table  ronde,  et  ricji  n’cmpêclic  de  penser  que 
Clireslien  tira  de  son  imagination  cette  fable  particulière, 
et  crut  la  devoir  lier,  selon  Pnsage  du  temps,  a  la  fable  du 
roi  Artus. 

U  annonce  d’abord  son  projet  par  cette  espèce  de  pro¬ 
logue  . 


Li  vilains  dît  en  son  respH  {proverbe;  sentence). 

çiié  Let  ctiûse  a  Ton  (a-t'-ün]  an 

Qui  moult  A'alt  inirik  ([yia  ra)i  ciiide, 

Por  ce  fcl  bien  qui  son  estnlde 
Atome  à  bitsn,  qii  il  que  il  l’allî 
Cal  qui  son  estuide  enUetait  {iulerroiupt) 

Tost  i  piiet  Ici  chose  teisir 

Qui  moult  vaiadroil  (viendrait)  puis  h  jdeisir. 

Por  ce  dist  Crestiens  de  Troles 
Que  reisons  est  que  tôle  voies 
Doit  ebasenus  panser  et  anundre 
A  bien  dire  et  à  bien  apraiidre, 

Et  tret  (tire,  traduit)  d'un  conte  d'avenltire 
Une  mouli  bek  conjoitilure.. 

O  Erec  le  !H  Lac  tj  est  li  conles, 

Qui  devant  rois  cl  devant  comtes, 

Dépécler  et  corrompre  suelenl 
ril  qui  de  conter  vivre  vuelenl  (ï). 

D^s-or  comancerai  l'csloiro 

Qui  Loz-jorz  nie  ier  (sera)  en  un  moire, 

Tant  corn  durera  cresliaute?. 

De  ce  s'est  Crestiens  vantes:. 


Le  début  du  poème  contient  un  passage  ctirictix  sur  une 
coiiUime  singulière  que  le  roi  Arlus  veut  faire  revivre  dans 
ses  états. 


{l)  Fils  de  Lac,  roi  d'Outrc-Galles, 

(2)  Que  ceux  qni  vivent  du  métier  de  l'onteiir  ont  coutume  de  dépecer  et  de 
dénaturer  devant  les  rois  et  les  comtes. 
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Usi  joF  de  Pn:?cities  kuis  iiovd  [au  prinlemps) . 

A  Karadigan  son  castel  (1), 

OL  II  rois  Arlns  cort  temic  ; 

Aine  (jamais)  si  ricUe  ifcn  fu  voue. 

Car  moult  î  ol  bons  cbevaJiers* 

Hardis,  et  corajos,  et  tiers  ; 

Et  lices  dames  et  pueeles, 

Filles  à  roi,  gentins  et  beles. 

Mais  aiiç ois  que  Li  cors  partit 

Li  rois  h  ses  barons  a  dit 

Oull  voloil  le  blanc  cers  cacliicr  { chasser  j 

Por  lu  costume  reuitanchier  (remettre  eu  vigueur  J, 

Monsiguor  Gavain  ne  plot  mie 

(tant  il  01  la  parole  ote; 

Sire,  faiMl,  de  ceste  cace 
N'aurois  vous  jà  uegr^,  iic  giike* 

Nos  savon  bien  trestot  piera  (  depuis  ïong-temps  ) 
Quel  costume  li  blans  cers  a; 

Qui  le  blanc  cerf  odre  puet, 

Par  raison  baisier  lui  éstiïct 
Iles  pücetes  de  vos  ire  cort 
La  plus  bete  à  ijuanqu’il  cort  ; 

Muus  en  poroil  venir  moult  grans  ; 

Encore  a-il  caiens  cinq  çans 
liamo isoles  de  hais  parages. 

Filles  (I  roi,  genibs  et  sages  ; 

Ne  n  i  a  uule  n’ait  ami 
Chevalier  vaïllanl  et  hardi^ 

Qui  lost  deraisuicr  la  valdroit  (3: 

Ou  fusl  à  tort,  on  fust  à  droit, 

Que  cele  qui  li  ataleiito  (lui  plaît) 

Erl  îa  plus  beieel  la  plus  génie. 

Li  rois  rcsponi  cesai-jo  bien, 

Mais  por  ce  nel'  inirai-jo  rien  ; 

.Mais  ne  puel  ostre  cuiurediiu 
Parole,  puisque  rois  l'a  dite. 


(1)  L'ime  des  quatre  grandes  villes  du  roi  Artus.  iTêlait  toujours  dans  l'iiuo 
de  ces  villes  qu'il  tenait  ses  cours  plénières  et  Passeuibik  dos  chevaliers  de  la 
Taldo-floudc. 

(î)  Mais  avant  que  Passe mblk  so  soparAl, 

(3)  Qui  voudrait  prouver  Je  coutrair':^. 
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Ucniniii  matin  h  grain  diMuit 
Irons  cacliier  le  blane  cers  luit 
En  la  forest  avcnhirose; 

Cele  cace  crt  ruotiU  iIlIUosp. 

Le  roi  Aî  tus  part  pour  la  citasse,  la  reine  Gcuèvre,  son 
épousé,  le  suit;  elle  rencontre  Eree,  jeune  chevalier,  fils  de 
Lac,  roi  d’Oulrc-Galles,  elle  prie  de  Facoompagiier,  Cheiiûu 
laisaul,  ils  %’oiciil  une  piicellc  battue  par  un  nain;  la  reine 
ordonne  A  Ercc  de  rarraclicr  des  mains  de  son  bourreau,  ü 
afiaqnc  le  nain  qui  le  reçoit  i  coups  de  foueU  Ercc  veut  sc 
venger,  mais  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  et  dont  les 
armes  sont  d'azur  et  d'or,  prend  la  défense  du  nain.  Ereu, 
n’étant  yéfu  quo  pour  la  cliassc ,  ne  peut  sc  mesurer  avec 
lui  ;  il  prend  congé  de  la  reine" et  va  elicrchcr  dos  armes.  Un 
vavassetjr  de  grande  noblesse,  ruiné  par  la  guerre,  le  reçoit 
très-bien.  Ercc  lui  <leïnaiidc  deux  clioses  :  le  nom  du  che¬ 
valier  aux  armes  d'azur  et  d'or,  et  des  armes  pour  le  com¬ 
battre,  Sur  le  premier  point  le  vavasscur  ne  peut  le  salisliilre  ; 
mais  lürsqu’Ercc  s'est  fait  comiaUie  pour  ce  qiFil  est,  il  lui 
prête  une  armure  complète.  Ercc  lait  une  troisième  demande, 
celle  de  la  main  d'iine  fort  jolie  fille  du  vavasseur,  dont  la 
beauté  rayait  frappé,  (pioiqu'elle  liU  Irôs-nial  votue.  Le  père 
la  lui  accoi'dc.  Ercc  apprend  que  dans  un  cliateao  voisin 
on  célèbro  des  Icfes  ou  des  braves  disputeront  le  prix;  il  ne 
doute  pas  <iiFil  n’y  trouve  le  clievalier  qui  l'avait  insulté;  Il 
SC  rend  à  la  lelo,  trouve  en  cITet  le  ehcvalici‘j  le  défie,  le 
renverse,  lui  accorde  la  vie,  lui  demande  son  nom,  apprend 
de  lui  qu'il  s'apiîcllc  Ydier,  et  Fenvoie  à  Caradîgaii  porter 
de  scs  nouvelles  a  la  reine  Genèvre.  Deux  jours  après,  il 
part  kji-mème  pour  s  y  rendre  avec  sa  mie,  qui  ii'cst  point 
encore  sa  femme. 


Folio  nUt  V*,  col. 
a  du  ros.  27,  cUc 
nu  connu encc- 

iJiciiL 


IJ  ptre  ellu  ii:ôrc  nlU’Qsi  [rE/alciaenlj  [kwiiiliciiicnl 
La  bajscnl  sovciitol  nienUf 
Do  plojor  ne  sc  sont  tenu. 

Al  iio partie  plore  li  mère, 
riore  Ji  pucele,  et  U  père. 

Tox  est  ainors,  icx  est  naluros 
ïex  est  plues  de  iiorciur^. 

Idorerlos  faisoit  li  pitiés 
El  la  doucors  et  l'amislics 
Ou’il  a  voient  de  loi-  en  fan  l. 
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Erec  et  sa  chère  Enide  arrivent;  les  murs  de  Caradigan 
étaient  couverts  de  chevaliers;  la  reine  était  montée  sur  la 
maistre-touVj  pour  les  découvrir  de  plus  loin*  Elle  descend 
pour  les  recevoir,  Artus  donne  la  main  à  la  pucelle  et  Erec 
la  donne  à  la  reine*  Genèvrs  fait  cadeau  de  riches  vêteinens 
a  la  pucelle,  qui  est  présentée  par  Artns  aux  chevaliers  de 
la  Table  ronde*  lAaulcur  ir oublie  pas  de  les  nommer  tous* 
Aldus,  qui  avait  élé  vainqueur  du  cerf  blanc,  donne,  comme 
il  en  avait  le  droit,  un  baiser  à  Enide*  Erec  envoie  à  son 
bcau“pére  les  cadeaux  qu’il  lui  avait  promis,  et  dix  cheva¬ 
liers  pour  le  conduire  dans  nu  de  ses  châteaux  dont  il  lui 
fait  don.  Les  noces  sc  font  avec  la  plus  grande  magnificence; 
Arlus  y  invite  tous  les  rois  ses  vassaux,  et  arme  cent  clie- 
valîers*  La  reine  sert  de  mère  à  Enide  et  raccompagne  à  son 
couclicr* 

Qani  dé^ivr^îe  fu  la  cambre 

Lor  droit  rendciii  à  casciin  mambrei 


Fol.  U5,  ccL  a  (li 
ms.  ci-devant  cité 


Li  oel  d'esfîarder  se  refont 

Cil  qui  d'amor  la  vole  font 

Et  lor  mossâge  al  rocr  envoient 

nui  moult  lor  plaist  quanque  il  voient. 

Apres  le  tnessage  des  bds 

Vient  la  dolçor  qui  moull  valt  miels, 

Iles  baisers  qui  amor  atraiciit  i 

Andui  {Ions  deux)  eele  dolçor  a^saicut 

Et  lor  ctiers  dedeus  en  abuivrcui 

Si  qu'à  patne  s'en  dessoivreiil. 


ber  baisier  fu  U  iirimiers  jeus 


Et  l’araor  qui  es^ciitre-üeux 
Fist  la  puccle  plus  üardio* 
Que  rien  ne  s'est  acoardie  ; 
Tôt  süfri  quanque  Ji  grevasi , 
Ainçüis  qu'ele  se  relevast, 

Ot  perdu  le  noui  de  pucéle  ; 
M  malin  fu  dauie  Uüvele  (i;* 


Les  noces  durèrent  quinze  jours;  il  y  eut  un  grand  tournoi, 


fl)  Dans  k  roman  d'ifàb'  et  Prtipkillas.  d'Alexandre  de  Uernay,  on  trouve  ce 
même  vers  répété  eu  pareille  occasion.  Voy.  rarticle  Alexajidi'ft  de  Bernay,  vers 
la  Üiu 


C 


c 


Tome  W, 
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OÙ  Erec  lit  des  prodiges  de  valeur  ^  et  dont  il  remporta  le 
prix*  Il  demande  son  congé  au  roi  Artus  pour  aller  pré¬ 
senter  sa  femme  u  son  père;  ils  parlent  et  sont  reçus  avec 
Ja  plus  grande  magnificence  par  le  roi  Lac*  Les  bourgeois 
lui  font  des  présens  de  chevaux,  d*armcs,  et  d'oiseaux  pour  , 

la  chasse. 

L'amour  que  notre  chevalier  a  pour  sa  nouvelle  épouse  lo 
détourne  du  métier  des  armes;  ses  barons  en  murmurent* 

Eîiide,  instruite  do  leur  mécontentement,  s'en  afflige,  et  se 
détermine  à  en  avertir  son  époux*  Erec  convient  de  ses  torts* 

11  ordonne  i  sa  femme  de  prendre  ses  plus  beaux  habits  ;  •  ï 

il  se  fait  armer,  et  annonce  qu'il  est  prêt  à  partir,  accom¬ 
pagne  seulement  d'Enide*  Eu  vain  ses  chevaliers  lui  de-  i 

mandent  riionneiir  de  le  suivre,  il  les  refuse*  Lo  roi  Lac, 
très-affligé*  conjure  son  Jlls  de  prendre  au  moins  des  écuyers, 

Ercc  le  refuse  également*  La  tristesse  est  généra  le  dans  la 

ville  comme  au  cliateau.  Ercc  part  on  défendant  à  sa  femme 

de  lui  parler  en  route;  il  la  fait  marcher  devant  lui*  Ils 

étaient  déjà  loin,  lorsque  trois  chevaliers  qui,  ii  la  honte  de 

la  clicvalerie,  vivaient  de  rapine,  voient  passer  Enide,  et 

convoitent  son  cheval*  Enide  s'en  aperçoit,  retourne  sur  ses 

pas,  oublie  la  défense  de  son  mari  et  lui  fait  part  du  danger  î 

qui  la  menace*  Après  ravoir  grondée  de  sa  désobéissance,  il 

fond  sur  les  voleurs,  les  défait,  et  emmène  leurs  chevaux, 

qu'il  donne  a  conduire  à  sa  femme*  Bientôt  il  rencontre  cinq 

autres  chevaliers  voleurs*  Enide,  efirayée,  adresse  encore  la 

parole  à  sou  époux,  ipii  lui  fait  de  nouveaux  reproches, 

défait  les  cinq  voleurs,  en  ^uc  quatre,  donne  a  Enide  les 

quatre  chevaux  de  plus  à  conduire,  et  renouvelle  la  défense 

de  lui  parler. 

ils  passent  la  nuit  sous  un  arbre;  un  vaiiet,  qui  porte  des 
vivres,  leur  en  offre  très-à-propos;  après  un  léger  icpas,  ils 
se  remettent  eu  route,  et  sont  reçus  dans  un  chàlcaii*  Le 
comte,  qui  en  est  le  maître,  devient  anioureux  d'Enide,  et 
la  prie  de  le  prendre  pour  son  chevalier;  clic  le  refuse;  il 
insiste,  et  déclare  que  si  clic  le  refuse  encore,  il  fera  tuer 
son  mari*  Dans  son  effroi,  elle  accepte,  on  plutôt  feint  d'ac- 
cepter*  Ils  vont  le  soir  meme  loger  chez  uu  bourgeois*  Cou- 
clice  dans  la  chambre  de  son  seigneur,  Enide  n'ose  lui 
parler;  à  la  fin  cepcndaîil  elle  réveille  et  lui  dévoile  les 
projets  du  comte  ; 
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Ha]  sire,  fel-ele,  Dierciî  K*  73,  fonds  ds 

,  .  ,  Cangé ,  fûL  11 , 

Levez  isncioment  rteci  (1)  reclo,  col*  1* 

Qui  traïz  estes  anlreset  {2) 

Sanz  acoîsoii  et  sans  forfet* 

Li  cuens  fie  comte)  est  irailres  provez 

Se  ci  (si  en  ce  lieu)  poez  estre  trovez 

Jii  n'eschaperojz  de  la  place 

Que  lot  desmanbrer  ne  vos  face, 

Avoir  me  vialt  (veuti,  por  ce  vos  het  ^hait). 

Erec  se  lève,  prend  ses  armes,  fait  venir  soi»  hôte  le  bour-  ‘ 
geois,  lui  donne  les  sept  chevaux  quhl  avait  pris  aux  voleurs, 
et  se  remet  en  roule  avec  Enidc.  A  peine  ètuicntHÎs  partis 
que  le  comte  envoya  chez  le  bourgeois  cent  clievaliers  pour 
iuer  Erec.  A  la  nouvelle  de  son  départ,  il  s’emporte  et  fait 
courir  après  lui  ;  les  cent  chevaliers  ne  sont  pas  long-temps 
sans  rapcrcevoir,  Eiiide,  tremblante,  prie  son  mari  de  bâter 
le  pas  pour  éviter  une  mort  certaine  ;  Ercc  ne  lui  répond 
qifcn  la  menaçant  de  punir  sa  désohéissaiice.  Il  se  retourne, 
fond  sur  le  sénéclial  du  comte  quhl  renverse,  vu  combattre 
le  comte  lui~jnème,  et  le  renverse  (%alement* 

Les  deux  époux,  poursuivant  leur  route,  passent  auprès 
du  ebâteau  du  roi  Gujurcs-le-Fctit  ;  un  cbevalier  vient  de  la 
part  de  ce  roi  dcfier  Erec  au  combat*  Enidc,  qui  craint  tou- 
Jonrs  les  surprises,  veut  dire  quelques  mois  à  son  mari  ;  il 
lui  ordonne  de  se  taire*  Les  deux  champions  se  battent  â 
outrance,  G n jures,  plein  d'admiration  pour  !a  valeur  d'Erec, 
lui  oiïreson  amitié*  Erec  lui  fait  à  sou  tour  otTre  de  services, 
cl  ils  sc  quittent  fort  bons  amis. 

Erec  et  Enide  arrivent  dans  une  forêt  où  le  roi  Artus  était 
venu  passer  quelques  jours;  il  avait  amené  avec  lui  plusieurs 
chevaliers,  entre  autres  son  neveu  Gauvain;  celui-ci,  fatigué, 
avait  laissé  dans  sa  tente  scs  armes  et  son  cheval.  Messirc 
Keux,  personnage  boidîon  de  tous  les  romans  de  la  Table 
rontle,  voulant  se  divertir,  prend  le  cheval,  revêt  Tarmure 
de  Gauvain  et  va  parcourir  la  foret;  il  reneontre  Erec,  passe  - 
lièrement  devant  lui,  et 


Li  demaiula  par  son  orgue), 
Chevalier,  fet-ll,  savoir  vuel 
Qui  vos  estes  et  d'oü  venez. 


73  ,  de  Caiig(\ 
fol.  10,  rect.,  col. 

1. 


:i)  Sortez  li^gtrement  (vite)  dlci. 

(2)  En  ce  moment,  dans  ces  entrefaiies, 

C  c  2 
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Il  lui  jiromet  (iiic  s’il  vent  le  suivre  il  l’introduira  auprès  du 
roi  Artits.  Ercc  l’écoute  d’abord  avec  patience,  se  fâche  enlln, 
lui  court  sus,  le  renverse,  et  donne  à  Enide  le  clicval  de 
(jlauvain.  Messire  Keux  avoue  sa  faute  et  redemande  le  cheval, 
<]iii  lui  est  rendu, 

Kex:  prant  If!  cheval  sî  remonte^ 

Au  trcf-le-roï  vient  si  h  conie 

Le  voir  fia  fjue  rien  ne  renci'-la, 

nt  li  rois  Caiivaîri  apela- 

lîiax  niés  (beau  neveu)  Gativaiiis,  ce  tiit  li  ntiSj 

S'onques  fusies  fnns  ne  coi  tois* 

Alcz  après  isnclemant 
Demandez  amiablemeni 
De  son  eslre  et  de  son  afeirc  ; 

et  tàetjcz  tle  m’nmener  ce  elicvalier.  Gaiivain  c^îécute  les 
ordres  de  son  oncle,  et  se  rciul,  suivi  de  deux  valets,  auprès 
d’Erec  : 

Pub  li  (Jilz  messirû  Gau  vains 
Qui  de  grant  franchise  esioU  plains, 

Sire,  fel"il,  il  vos  m 'an voie 
Li  rois  Arlus  en  cesle  voie. 

La  roine  et  li  rois  vos  mandent 
Salin,  et  prient  ol  comandent 

Qu'avoec  ax  vos  venez  déduire.  ^ 

Eidier  vos  vuelent,  non  pas  nuire 
El  11  ne  sont  pas  ioingr  decl. 

Erec  remercie  Gauvaiii  ;  le  cliarge  tlo  tèmoî^încr  au  roi  sa 
reoonnaissauee,  mais  tlcmaude  qull  lui  soit  permis  de  pour¬ 
suivre  son  chemin-  Gnuvniii  ne  pouvant  rien  obtenir  du 
clievalier,  envoie  im  vaiiel  prier  Artus  do  faire  transporter 
scs  tentes  dans  un  endroit  éloigne  do  quatre  lieues,  sur  la 
route  qii'Erec  devait  suivre. 

Arlus  change  de  place  et  va  occuper  celle  qui  lui  est 
indiquée,.  Gnuvain  et  Ercc  y  arrivent  :  sommé  imc  seconde 
fois  de  s'arrêter,  Erec  se  nomme,  les  deux  liéros  se  recon¬ 
naissent.  Sire,  lui  dit  Ganvuin, 

Geste  jiovele 

Sera  mon  sci^nor  moult  bele. 


fl)  Tl  vient  h  h  tente  du  roi. 
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Ué  en  iert  ma  dame  et  messiie, 

El  le  lur  irai  avant  dirCp 
Mès  ainçois  ni  es  l  net  anbracier 
Ma  dame  Ényde  vostre  famc. 

De  li  véolr  a  mouil  ma  dame 
La  reine  f^ranl  desLrier: 

Eçeor  parler  l’en  oï  hier. 

Gauviiiii  les  quitïe  pour  annoneer  leur  arrivée  a  Arlus  et  à 
Genèvre  ,  qui  aussilut  viennent  au-ilevaiit  des  deux  é|iOiix. 
Ercc  soidTrait  encore  des  blessures  qiiTl  avait  reçues  en  co tu¬ 
ba  t  tant  contre  le  comte  et  contre  le  roi  Gujures.  On  banda 
ses  plaies  :  on  y  applique  un  baume  composé  par  la  fée 
Morgain*  qui  le  guérit  en  huit  jours.  Il  part  avec  Enidc 
malgré  loulcs  les  instances  que  Ton  bût  pour  le  retenir  ;  ils 
traversent  une  foret,  des  cris  de  femmes  sc  font  entendre,  et 
implorent  du  secours»  Erec  ordonne  à  Enide  de  rester,  et 
court  vers  Fendroit  tToù  partaient  les  cris;  Il  trouve  une 
pucelle  dont  l'ami  venait  d'être  enlevé  par  deux  géivns  ;  il 
poursuit  les  ravisseurs,  les  atteint,  les  combat,  perce  un 
géant*  fend  Fautre  en  deux*  ramené  le  cbevalier  Cadoc  de 
Cabriole  h  sa  mie,  et  les  envoie  tous  deux  au  roi  Artus»  11 
rejoint  Enidc,  mais  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures  lo 
fait  s'cvanoiiir»  Enide  le  croit  mort  et  se  reproche  d*en  être 
la  cause;  elle  s’évanouit  a  son  tour,  revient  :i  elle,  retombe 
encore  ;  et,  lorsqu’elle  a  repris  ses  sens,  tire  Fépéc  d'Eree  et 
veut  s'en  percer.  Un  comte,  suivi  ûù  plusieurs  clievaliers* 
lui  arrête  le  bras,  liebe  de  la  calmer  ;  et  lui  oiïrc  pour  con¬ 
solation  sou  cœur  et  sa  main.  Enide,  indignée,  le  repousse 
et  le  traite  avec  le  dernier  mépris.  Les  clievaliers  font  un 
brancard,  y  attachent  deux  de  leurs  clievaux  ,  y  placent 
Erec  et  Femmcncnt  au  cbateau.  Enide  est  forcée  de  les  suivre. 
Le  comte,  i  peine  arrivé,  mande  son  chapelain;  et  malgré 
la  résistance  ,  les  plaintes  el  la  désolation  d^Enidc,  il  Foblige 
il  recevoir  sa  main.  Elle  est  forcée  de  paraître  au  repas  de 
noces  qui  se  donne  le  lendemain  et  de  se  placer  dans  un 
fauteuil  à  côté  du  comte.  Par  un  rafllnemcnt  de  criiaulé  on 
avait  mis  Erec  daijs  une  bière  vis-à-vis  la  malheureuse  Enidc  : 
elle  est  au  désespoir  et  veut  se  laisser  mourir  de  faim.  Le 
comte  tache  d’abord  de  la  flécliir,  lui  fait  ensuite  des  re¬ 
proches,  et  s'emporte  enfin  jusqu'à  la  frajiper.  Ses  barons  le 
blâment;  il  s’emporte  encore  davantage,  et  déclare  que  le  jour 
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même  il  veut  jouir  des  droits  d*cpoux*  Enidc  jette  les  hauts 
cris;  mais  tout-à-coup  : 


N*  73,  fûl,  10,  rec-  Anlrc  ces  (Jiz  et  ees  tançons, 

lo^  col.  2.  * 

Reviiil  Erec  de  pasnieisons, 

Ausi  com  bom  qui  s'esvoiUef 

S'il  s'esbsïil  ne  fu  mervolllc 

De^  gens  qu'iî  vil  environ  lui* 

11  écoule  et  croit  doroiir;  voyant  enfin  ce  qui  se  passe,  il  sc 
lève,  rassemble  ses  forces,  et  saisissant  sa  bonne  épcc,  il  en 
assène  nn  coup  si  terrible  fjiill  coupe  la  tete  du  comte  et  la 
fait  rouler  au  bout  de  la  salle  (l).  Les  chevaliers,  saisis 
.d'effroi^  croyant  que  c^est  un  esprit^  se  xsaiivcnt  précipitam¬ 
ment  ,  prennent  des  chevaux  et  s'enfuient.  Ercc  demande 
pardo/j  à  sa  femme  de  tout  ce  qu'elle  a  sonfier t  ;  le  pardon 
est  bientôt  obtenu,  les  deux  époux  s'embrassent  et  s'aiment 
plus  tendrement  que  jamais. 

Cependant  la  mort  du  comte  était  parvenue  au  prince 
Guivret,  son  voisin  ;  il  part  avec  ses  gens  pour  s’emparer  des 
états  du  mort;  il  rencontre  Erec;  sans  le  eonnaître,  rattaque 
à  rimprovistc  et  le  renverse;  mais  lorsqu'il  apprend  à  qui  il 
a  alïàirc,  il  s'empresse  de  réparer  sa  faute,  et  conduit  les 
deux  époux  a  son  château.  Les  plaies  d'Ercc  étaient  encore 
douloureuses,  deux  sœurs  du  prince  Guivret  se  chargent  de 
les  guérir  et  y  réussissent  promptement;  Erec  remercie  son 
liôlc  et  veut  prendre  congé  de  lui.  Guivret  lui  offre  de  rac¬ 
compagner  â  la  cour;  ils  partent  el  passent  devant  îin  châ¬ 
teau  fort,  appelé  Tîrandiganz,  qui  appartient  au  roi  Evrain. 
Ercc  veut  y  aller  demander  riiospitalité ,  Guivret  le  prie 
de  n'en  rien  faire,  et  lui  apprend  qu'on  n'en  voit  jamais 
sortir  ceux  qui  y  sont  entrés.  Erec  veut  tenter  raventurc. 
Son  compagnon .dicrche  toujours  à  le  dissuader;  mais  voyant 
son  parti  bien  pris  il  se  décide  à  l'accompagner  avec  sa  suite. 

(l)  Je* pense  qiio  cd  comte  se  nommait  de  Limors  oa  de  Lymors,  ptuîvani  cette 
rilalion  qui  se  trouve  au  rolio  liï,  v“,  col.  1  du  même  ms. 

Trovez  les  avoit  aubedeus  (tous deux) 

Lt  ciiens  orguîlteus  de  Lîmors, 

S'aii  avoit  fet  porter  îc  cors, 

Etta  dame  espouser  vûloit, 

Ses  genz  vers  Lymors  condulsolt. 
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Après  qu'ils  ont  passé  les  Hces  et  le  pont,  les  bourgeois  qui 
les  regardent  admircïii  la  beauté  d'Erec  et  plaigncrit  le  sort 
qui  i'atteiid  : 

Après  por  ce  que  il  eiitcudep 
Oient  en  ÏM,  Dex  le  (Jeffende 
Ctievalier  de  mésaventure; 

Car  inelt  ea  biax  il  desmci^ure, 
et  tnotdt  fait  ta  biauté  à  plaindre 
Car  demaia  J  a  verrons  eslaindre 
A  demain  est  la  mora  venue, 

Ociiiaiu  jiiorras  sans  alendue^ 

Se  Dex  ne  roti  garde  et  deJfentH 


XII  SIECLE, 

s 


Erec  entend  tout  cela  sans  en  être  eiïrnyc.  Le  roi  Evraii^ 
prévenu  de  la  visite  qui  lui  arrive,  vient  au-devant  des 
voyageurs,  donne  la  main  à  Enide  pour  Taider  à  descendre  de 
clieval,  et  les  conduit  dans  ses  apparicmena.  On  leur  sert  un 
souper  magnifique*  Erec  denuinde  ensuite  au  roi  la  permission 
de  parcourir  son  eliülcau,  Evrain  fait  connaître  au  chevalier 
les  dangers  auxquels  il  s'expose  ;  Enide  joint  ses  instances 
a  celles  du  roi,  tout  est  inutile*  Dès  le  malin  Erec  s'arme, 
monte  a  cheval, 


Lj  rois  Uors  tlel  cUaslel  le  nieîiie  N*  Ta,  Mia  ^3,  v% 

,  .  *  col.  1. 

Au  uu  yergier  qui  esioit  près. 

Et  tôle  la  gent  vont  après 

rrianl  que  de  cesle  besoigne 

Dex  il  joie  (  lieurcusemeut)  partir  Tau  doignc'. 


Ce  verger  était  enchanté;  les  arbres  étaient  couverts  de  fruits 
magnifiques  qui,  lorsqu’on  en  avait  niangé,  empêchaioiit  de 
trouver  la  porte  de  sortie*  Evrain  on  avertit  le  chevalier  ;  il 
le  fait  entrer  ensuite  dans  un  jardin  dont  les  murs  sont 
garnis  do  pieux,  sur  ebaciin  desquels  ou  voit  un  lieaumc  et 
le  nom  du  chevalier  auquel  il  avait  appartenu;  un  seul  pictî 
restait  vacant  ;  on  aüendait  la  mort  dTui  chevalier  pour  y 
placer  son  nom  et  son  heaume*  Evrain  remontre  encore  à 
Erec  les  périls  ipi'il  va  chercher.  Ne  [louvant  rien  gagner 
sur  lui,  il  Ig  [iré  vient  qu'a  près  les  plus  terribles  aventures, 
il  trouvera  un  cor  merveilleux,  et  que  celui  qui  pourrait  le 
faire  sonner  conquerrail  honneur  et  richesse*  Erce  fait  retirer 
tout  le  monde,  congédie  le  roi  Evrain,  embrasse  Enide,  et 
riiivite  à  ne  rien  craindre*  Resté  seul,  il  prend  un  sentier  au 
bout  duquel  il  trouve  une  puccllc  couchée  sur  un  lit  d’argent; 


» 
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il  approchait  pour  la  considérer,  lorsqu'un  chevaiier  de  îa 
plus  haute  stature  paraît  et  lui  jette  le  gant;  ils  combattent. 
Après  une  longue  résistance,  Erec  renverse  son  ennemi,  qui 
(tcniandc  merci  et  le  nom  de  son  Vaîjn^iienr.  Ercc  se  homme, 
îe  chevatier  en  fait  autant;  il  s'appelle  Mabonagrains,  neveu 
du  roi  Vilains  (I);  il  raconte  comment  il  a  été  enclnmté  par  sa 
mie  (2)  ([ui  bava  U  condamné  a  rester  dans  ce  séjour  jusqu'au 
moment  où  un  clievalicr,  devenu  sou  vainqueur,  le  dcli- 
vreraiL  Cependant  tout  déscncliantc  qu'il  est  il  ne  peut  sortir 
du  jardin  si  le  cor  placé  à  rentrée  du  verger  n'est  sonné  [ïar 
son  vainqueur*  Erec  se  lève,  court  s'emparer  du  çcr,  s'en 
saisit  et  le  sonne.  AussiLôt  qu'on  reiiteniU  Evrain,  Guivret, 
Euidc,  jettent  des  cris  de  joie,  dont  tout  le  château  retentit. 
I.c  peuple  vient  en  foule  au-devant  d'Erec;  il  sort  suivi  d'un 
grand  nombre  de  clievalicrs  qui  étaient  prisonniers  dans  le 
verger,  et  délivrés  ainsi  que  leurs  dames  par  cette  vieloire* 
Une  seule  personne,  la  mic  du  ciievalier  Mabonagraius,  ne 
prenait  point  part  à  la  joie  comminie.  En  idc,  suivie  de  plu¬ 
sieurs  dames  et  demoiselles,  entreprend  de  consoler  celte 
aftligcc,  <[iii  reconnaît  Enide  jiour  sa  cousine;  elles  se  ra¬ 
content  miiluellcmcnt  leurs  aventures.  Tout  le  monde  rentre 
au  cluiteaii,  le  peuple  témoigne  sa  joie  par  des  acclamai  ions. 
Ce  ne  furent,  pendant  plusieurs  jours,  que  fetes  et  réjoiiis- 
sanecs.  Erec,  Enide  et  Guivret  prennent  ensuite  congé;  ils 
arj'iveiil  a  la  cour  du  roi  de  llohais;  ils  y  sont  reçus  avec  autant 
d'amitié  que  de  maguiiicencc.  A|>rés  leur  avoir  fait  conter 
leurs  aventures,  le  roi  les  invite  à  rester  à  sa  cour;  ils  de¬ 
meurèrent  en  elTei  jusqu'au  moment  où  Ercc  reçoit  la  nou¬ 
velle  de  ia  luorl  du  roi  Lac*  son  père,  par  une  dépulation 
de  ses  barons  qui  viennent  le  cherolier.  Alors 


Fisl  uanltîi-  vigiles  cl  messes, 

\ll  pramist  et  rciiili  pvimiessRs, 
Si  coïu  il  les  a  voit  pL'Miiiâ.cs. 

As  mrïisoas  ueu  et  as  églises 
Moult  Est  bien  (|aiiriuc  faire  du  t  ; 
l’ovJVS  ïiiatsaAaié$  eslut^ 

Plus  do  cent  cl  soixanle  noef, 


(ij  Dans  le  ii“  73,  fui.  23,  v%  col.  2,  ii  est  neveu  du  roi  Èvruiii. 

Le  inâ.  ue  dil  pêijiU  quelle  éCnt  tyllc  nrie,  ni  quel  pouvoir  elle  avait  d  en- 
eliitnler  ainsi  son  an^aiit. 
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Si  les  revDsU  los  de  nocf. 

As  povres  clers  et  as  pro vôtres 
Dona  que  drois  fa  (l)  capes  noires 
Et  bon  es  pélices  dessos  j 
Moult  flst  grant  bien  por  Deu  ii-  tos» 

A  cels  qui  en  orent  nieslier 
Doua  deniers  plus  d'un  sesüer. 

Avnnt  de  partir,  Ercc  cavoie  prier  le  roi  Artus  de  îe  cou- 
roiiner  solennel leiiieiit  ainsi  que  son  ami  le  prince  Guivret. 
Le  roi  manda  tout  son  barnage  (noblesse)  à  Nantes  pour 
cette  cérémonie.  Erec  manda  aussi  le  sien  , 

Ne  fu  paâ  oblié  le  père 
Ma  dame  Énide^  ne  sa  mère. 

lis  arrivèrent  en  bonne  et  nombreuse  compaf^nic  :  c’étaient 
(les  clicvalicrs,  îles  cliastelins  ; 

N'oi  pas  roule  (  troupe^  compagnie)  de  cnpelaUis, 

Ne  de  lole  gent  esmarie  èz) 

Mais  de  bonne  cevaJerie, 

La  fête  fut  des  plus  belles;  Artus  fit  des  chevaliers,  offrit' 
des  presens  magnifiques  aux  nouveaux  chevaliers,  aux  an¬ 
ciens  et  aux  dames.  Après  la  cérémonie  du  couronnement , 
six  cents  tables  furent  splendidement  servies.  Les  fêles  ter¬ 
minées,  Erec  et  Enide  retournèrent  dans  leurs  étals,  comblés 
des  présens  et  des  bienfaits  du  roi  Artus, 


ROMAN  DE  CLIGÈS  OU  DE  CfJGET,  în-ioL 

rangé 

vcrïïtv 

La  première  chose  qui  frappe  dans  le  début  de  ce  roman, 
c'est  la  liste  que  Chrestien  de  Troyes  y  donne  de  tous  ceux 
qu"il  avait  composés  jusqu'alors.  Nous  avons  cité  prccédeni- 
inent  les  sept  [premiers  vers  où  se  trouve  celle  liste  ;  le  poète 
continue  : 


ID  Selon  JeurbesoLUp  selon  leur  dignité, 

(Z)  Troublée,  fâcbée,  de  mauvaise  bumeur. 

Tome  AT,  [>  d 


,  fonds  tic 
,  fol.  186 , 
roi.  S. 


X» 


•  T»  *•  f  ,o 


%  ' 


i 
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Un  atUre  conlc  recommancc 
D'un  vallel  qui  eu  Cresse  fu 
Del  îïnage  le  roi  Artu. 

Orez  de  son  père  la  vie, 

Dont  il  fa,  et  de  quel  linage 
Tant  fu  prous  et  de  fier  corage, 
gui  por  pris  et  por  lus  conquerre 
AJa  de  Grosse  en  Engl e tare, 

Oui  lors  estoii  BrcUigue  dite, 

Geste  cslore  Irovons  escnle, 

Que  conter  vos  voel  cl  retrairc 

En  un  des  livres  de  l’aiiuiaîre  (annoire,  clïArlrierj 

Monsignor  saint  Paul  à  GiûUvais, 

De  la  fu  li  contes  eslrais, 

Qui  tcsnioyac  l'eslore  à  voire  {il 
Pour  ce  fait-eie  mnis  à  croire. 

Pur  les  livres  que  nos  avons 
.  Les  fais  des  anciens  savons 
El  det  siècle  qui  fu  jadis 
Ce  nous  ont  nostre  livre  apris, 

En  Gressc  et  de  cevalerie 
Ce  premier  los  et  de  dcigie; 

Puis  vint  cevaleric  à  Rome 
El  xie  la  elergie  li  somo 
Qui  or  est  en  France  venue 
Des  dûînt  quelle  soit  retenue 
Et  que  li  Luis  (^ï)  fi  uDeUsse 
Tant  que  jamais  de  France  n'isse, 


Car  des  Français  ne  des  Romalus 
Ne  dist  li  contes  pius  ne  mains. 


lîii  eutpemir  qui  régnait  sur  Cousttuitiiiople  el  sur  l^i 
Grèce  eut  deux  eiifans  dont  ruîtié,  nommé,  comme  lui, 
Alexandre,  desimit  être  fait  ebcvalier.  li  voiiliii  recevoir  cel 
ordre  dauts  la  cour  du  roi  Aiius,  ou  du  moins  après  l*avüir 
visitée. 

Il  demande  congé  à  sou  (1ère  ;  il  lui  demande  aussi  de 
FargeiU  et  des  chevaliers  pour  lui  servir*  d'escorte.  L'einpc- 


{!)  A  vérité,  qui  lémoigne  que  riiistuire  est  vraie 
P2)  Louis  VU,  qui  régnait  alois. 
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reur  propose  à  son  fils  de  le  noiiiiiier  roi  de  Grèce 
prince  refuse,  et  donne  ainsi  les  niotifs  de  son  refus  ; 


Ke  s'acordent  pas  Lien  enyamble 


Repos  et  los  $i  corn  tnoi  saniLIe, 
Car  de  nule  Hm  ne  s'alose 
iUces  hom  qui  losjors  repose, 
Parece  est  fais  à  nialvais  liouie 
Ht  as  prous  uialvabe  some. 


Le  père,  ne  trouvant  rien  à  repondre  à  ces  raisons,  accorde 
a  son  fils  tout  ce  qu*il  a  demandé. 

On  voit  dans  cette  citaüon^  iin  certain  talent  de  resserrer 
dans  la  mesure  du  vers  une  maxime  ou  une  pensée  morale 
qui  était  alors  très-rare,  ou  plutôt  que  notre  poëtc  connais¬ 
sait  peut-être  seul,  et  qui  forme  un  des  traits  disLinctifs  de 
son  style,  C"est  encore  ainsi  qu*il  dit  un  peu  plus  basque  la 
générosité  est  la  plus  belle  des  vertus  ; 

Mais  tout  aussi  comme  li  rose 
Est  plus  que  nule  aUrc  üor  lielc 
Qant  de  naist  frètes  novde. 


Le  prince  s’embarque;  il  arrive  à  où  le  roi  Artus 

tenait  sa  cour;  il  est  présenté  et  bien  reçu.  Il  expose  les  mo¬ 
tifs  qui  Font  amené  en  Anglclerrc  et  le  désir  qiFil  a  d'être 
armé  clievaiier.  Artus  le  prend  à  son  service  et  remmène  avec 
lui  en  Rretagnc.  Rendant  le  voyage,  Alexandre  devient  amou¬ 
reux  de  la  pucellc  de  la  reine,  sœur  de  Gauvain  et  nièce 
(rArlns,  Elle  le  trouve  aussi  fort  aimable  : 


Issi  Sfî  plaint  el  ctî  et  ceîe^ 

El  a  uns  à  î'antre  se  eele. 

Le  jûf  ont  mal  et  la  niiU  pis* 

Eu  id  dülor  ce  m’est  avis 
En  Bretaigne  lûiic  lanseslù, 

ils  y  étaient  donc  déjà  depuis  long-temps,  lorsqu'un  messa¬ 
ger  vînt  apporter  au  roi  Artus  la  nouvelle  d'un  soulèvement 
dans  scs  étals,  Artus  rassemble  son  armée,  passe  la  mer,  dé¬ 
barque  et  se  prépare  au  combat.  Alexandre  prie  le  roi  de 
lui  conférer  Tordre  de  la  chevalerie.  Artus  y  consent,  et  la 
reine  Genoivre  dotine  à  cette  occasion  au  nouvel  initié  une 
cotte  d'armes,  qui 


\n  SIECLE 


FoL  isa,  col.  1, 


î.üc.  fil,  coi* 


Fol.  i&i ,  vmo  , 
col  9. 


Es  cofftures  n’avoil  un  fil 


i)  d  2 
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Re  fuât  (1/or  ou  d'argeïit  txi  ïnaiiis  j 
Al  cosdro  a  voit  mises  ses  mains, 

Sore  d\Tmors,  ou  sæur  (Pamoiir*  c'csL  Ig  nom  de  la  maîtresse 
du  jeune  Grec,  avait  mis  de  scs  cheveux  dans  la  broderie, 
Artiis  arrive  à  Londres;  sa  présence  dissipe  les  révoltes, 
dont  le  chef  va  se  cacher  à  Windsor.  Le  roi  Ty  fait  attaquer 
par  Alexandre,  Le  nouveau  chevalier  fait  des  prodiges  de 
valeur. 

Les  rebelles,  assiégés  à  Windsor,  tentent  de  surprendre 
Parmcc  pendant  la  nuit  ;  leur  ruse  est  découverte,  tous  leurs 
soldats  sont  tués  ou  faits  prisonniers.  Le  chef  se  relire  dans 
sou  château;  Alexandre  s’y  introduit  par  une  ruse  de  guerre. 
Il  prend  et  fait  prendre  à  ses  soldats  les  écivs  ou  boucliers 
de  ceux  qui  avaient  été  tués.  Ils  fojjt  avec  ces  cens  des  si¬ 
gnaux  qui  trompent  les  rebelles  :  le  pont-levis  est  baissé;  ils 
entrent  dans  la  [dace,  se  font  reconnaître  et  attaquent  Teti- 
neini  surpris.  Après  une  longue  résistance,  leur  cltef  s’enfuit 
dans  la  grosse  tour;  Alexandre  l’y  suit,  le  combat  à  ou¬ 
trance  et  le  tue. 

Artus,  dans  sa  colère,  avait  juré  de  faire  périr  tous  les 
rebelles  ;  ils  sont  au  désespoir  : 

Fol,  lüi,  vt'rsiip  Cascuns  platgiioH  Ja  Êiue  (sa)  perle 

roi 

Qui  lor  ert  grevosft  et  Eimère, 

La  plore  Li  ftus  sor  le  pere, 

Et  ça  11  pùre  sor  Je  ni  ? 

Sor  son  parent  se  pasme  eü 
Et  li  autre  sor  son  neveu, 

Ainsi  plaignent  en  cascims  leu 
Lors  fils,  lors  pères,  lors  parans. 

Alexandre  les  envoie  au  roi,  demande  leur  grâce  et  l’obtient. 
Artus  lui  donne  d’abord  pour  récompense  une  superbe  coupe 
d’or;  il  le  marie  ensuite  avec  sa  nièce  Sore  d’amors,  sœur  de 
Gauvain,  et  îui  promet  un  des  plus  beaux  royaumes  de  sa 
terre.  De  ce  mariage  naquit  Cligès  ou  Cligel,  qui  est  le  héros 
du  roman.  Cependant  le  père  d’Alexandre ,  aux  portes  du 
tombeau,  envoya  chercher  son  fils  par  plusieurs  de  scs  ba¬ 
rons*  Le  vaisseau  qui  les  portait  fait  naufrage  t  tous  sont 
noyés,  à  Texception  d'im  traître,  d’un  renégat,  qui  préférait 
les  intérêts  d’Alis,  second  fils  de  l’empereur,  â  ceux  de  sou 
aîné  Alexandre  : 


Il 

f 
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fors  un  ftîlon,  un  renoiti 
Qui  ansoit  Alis  le  menor 


Fol.  1Q5,  verso, 
col.  I. 


Plus  q'AUxaiKîre  soai  ^-ignoi'  (L. 


Ce  traître  retourne  en  Grèce,  répand  la  nouvelle  qiCen 
revenant  d'Angleterre  le  vaisseau  qui  ramenait  Alexandre 


avait  fait  naufrage,  et  que  lui  seul  s'était  sauvé.  Les  harons 
trop  eonfians,  trompés  par  oc  rapport  infidèle,  couronnent 
Alis  et  le  reconnaissent  pour  roî.  Alexandre  ayant  appris  la 
maladie  de  son  père,  desire  le  revoir  à  ses  derniers  momens  ;  il 
obtient  un  congé  dMrliis,  et  emmène  avec  lui  une  troupe  de 
Danois,  d'Ecossais  et  de  Cornoiiallicns  ;  sa  femme  et  son  fils 
l'accompagnent  ;  ils  débarquent  à  Alliènes,  11  y  avait  grande 
fête  dans  le  palais  d'Alis,  Alexandre  envoie  un  de  ses  officiers 
h  prévenir  de  son  arrivée.  Le  nouveau  roi  (car  tantôt  le  poète 
lui  donne  le  litre  de  roi,  et  tantôt  celui  d'empereur),  le  nou¬ 
veau  roi,  fort  embarrassé,  consulte  les  barons,  qui  lui  con¬ 
seillent  de  faire  la  paix.  Les  deux  frères  s'embrassent;  Alis 
consent  ù  ne  se  point  marier,  et  à  voir  dans  Cligès  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  Alexandre  meurt  quelques  années 
après,  et  donne  en  mourant  à  son  fils  des  instructions  que 
îc  jeune  homme  promet  de  suivre.  Le  deuil  terminé,  les  ba¬ 
rons  conseillent  à  A  fis  de  se  marier,  malgré  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  son  frère.  Le  voyant  irrésoiu,  ils  vont  demander 
pour  lui  une  des  nièces  de  Tempereur  d'Allemagiie.  L'empe¬ 


reur  l'accordc;  mais  Fayaiit  déjà  promise  au  duc  de  Sassoigne 
ou  de  Saxe,  il  exige  qu'Alls,  suivi  de  scs  chevaliers ,  vienne 
faire  les  noces  a  Cologne.  AHs  part,  emmenant  avec  lui  son 
neveu  Cligès  qui  avait  déjà  dix-huit  ans.  Ils  arrivent  et  sont 
présentés  à  Fempereur.  A[)rès  les  premiers  compliinens,  l'em- 
perciir  fait  venir  sa  nièce ,  qui  ne  paraît  que  pour  faire  au 
cœur  de  Cligès  une  profonde  blessure,  et  pour  y  allumer 
une  flamme  dont  elle  brûle  également.  Cependant  le  duc  de 
Sassoigne  envoie  annoncer  à  Tempereur  d'Allemagne  que  si 
la  pucelle  ne  devient  sa  femme ,  il  lui  déclare  une  guerre 
mortelle.  L'empereur,  sans  s'effrayer  de  cette  menace,  fait 


publier  un  tournoi.  Cligès  saisit  cette  occasion  de  plaire  à 
Fenice  sa  mie  ;  i!  donne  des  preuves  de  la  valeur  la  pins 
brillanle,  et  entre  autres  exploits,  il  renverse  l'envoyé  du 
duc  de  Sassoigne.  Fenice  lui  fait  connaître  par  un  souris 


' 


O)  A  r exception  d'un  traître,  d’un  reniügat,  qui  prs^feralt  les  Ink'r^ls  d’Ali?,  second 
flis  de  Tempereur,  à  ceux  de  son  atné  Alexandre. 
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combien  elle  est  satisfaite  de  son  courage.  Cède  iirincesse 
était  bien  cliaijgce  ;  les  couleurs  de  sou  teint  avaient  perdu 
tout  leur  éclat.  Sa  nourrice  Thessala  rinterroge,  et  pénèlre 
enfin  son  secret.  Elle  promet  à  sa  Jeune  élève  de  la  servir  ; 
elle  emploie  pour  cela  uii  breuvage  rpi’clle  fera  doiiniT  au 
nouvel  époux,  qui  lui  fera  prendre  en  dormant  l’oiïibrc  pour 
lu  réalité,  et  rcmpêchera  i)our  toujourK  de  lollir  à  l’ainiable 
pueellû  ce  doux  nom  qu’elle  craint  tic  perdre.  Le  mariage  se 
Fvi.  198,  FMio,  fait  :  rempereiir  doiiiie  un  grand  repas  ;  Thessala  prépare  son 

breuvage,  cl  le  remet  à  (liigès  pour  qu’il  le  fasse  prendre  à 
son  oncle.  Alis  boit  avec  plaisir  celle  liqueur  traîiresse. 


FoK  109  t  recto , 
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Que  Jamais  ïi’cii  sera  délivres 

Mais  tûs  jors  ert  eu  slûrnianL  ivres 

El  sel  fera  si  travUlier  (iravicr,  dOlirerJ 

Qu'eu  dori  liant  q  Hitler  a  vülier* 

Les  (leux  époux  vont  au  lit  nuptial  ;  Mis  ne  lait  que  rêver 
tonte  la  unit,  mais  il  rêve  si  bien,  qu’il  croit  n'avoir  plus 
qu’à  présenler  sa  nouvelle  êponso  à  ses  peuples*  II  part  avec 
elle  dans  ce  dessein,  peu  de  jours  apres  son  mariage*  Le  duc 
de  Sassoigne»  outré  des  reins  qu’il  avait  éprouvés,  avait  as¬ 
semblé  ses  troupes  sur  la  i rentière  pour  disputer  et  enlever 
Feriiee*  Cligôs,  s’étant  écarté  du  camp  avec  (]uatre  cciiyers, 
est  atlaqué  et  blesse  par  le  neveu  du  duc.  Revenu  de  sa  sur- 
[)rise,  il  l’aüaquc  à  sou  tour,  et  le  lue.  Le  duc  veut  venger 
sou  neveu  ;  CHgès  le  désarçonne  et  emmène  son  cheval.  La 
bataille  devient  générale;  Oiges  fait  tout  treinbler  devant 
lui.  Cependant  im  espion  vient  annoncer  au  duc  que  les  Grecs, 
sortis  de  leur  camp,  ont  laisse  sans  gardes  la  jeune  reine  ;  il 
demande  cent  clievalîcrs,  et  se  charge  de  renlever.  Ils  arrivent 
an  camp,  emmènent  la  princesse  fpi'ils  envoient  au  duc  sous 
rcscorlc  de  douze  hommes  d’armes.  Cligès  vole  à  la  défense 
de  sa  mie,  lue  ses  ravisseurs  et  i^ainène  Feniee  au  camp.  Au 
désespoir  d'avoir  manqué  sa  proie,  le  duc  otlre  la  bataiile  n 
CHgèâ*  Le  jouj'  pris,  ie  conibat  coijiinencc,  les  lances  sont 
bientôt  brisées  ;  les  champions  mettent  pied  à  terre.  Le  com¬ 
bat  devient  terrible  t 


rîîclo ,  Il  sanible  ii  ecls  qui  les  a^avdflinl:. 

Que  lor  elme  espremkin  et  anient, 
£l  qaanl  k  s'trspécâ  s'asaiUûril, 
EsLcncelcs  ardans  cii  saillmi 
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Aussi  connue  dd  fer  qui  fume 
Que  li  fevre  bat  sur  J’ciigUinie 
Quant  il  latrait  de  Je  fornagc. 

Enfui ,  bs  de  fcrir,  et  désespérant  de  vaincre»  le  duc  pro¬ 
pose  la  paix,  et  robtient.  Après  cet  exploit,  qui  augmente 
sa  réputation,  Cligès  se  souvient  de  Tune  des  promesses 
w  faites  à  son  père  mourant;  c’était  de  se  rendre  à  la 
cour  d’Arlus  [►our  y  apprendre  l’art  de  la  chevalerie.  Il  en 
demande  la  permission  à  son  oncle  ([ui  la  refuse  d^tbord»  et 
ne  raccorde  qu’après  les  instances  les  plus  vives.  Il  prend 
congé  de  sa  jeune  tante;  les  adieux  sont  tendres  et  doulou¬ 
reux;  mais  il  faut  partir.  Cügès  aborde  en  Bretagne ,  cl  va 
(raixird  s’établir  4  Galingcfort  (Ctaginfurlb),  où  !e  roi  Artus 
allait  ouvrir  un  tournoi  qui  devait  durer  quirize  jours,  Ctigès 
envoie  trois  écuvers  à  Londres* 


si  lor  coiDAuda  aporie r 
Trois  paires  d’armes  desparetles  ; 

Unes  iioireSf  ait  res  vermeil  es, 

Les  tcrces  vers. 

Il  recümjnandc  que  ces  armes  lui  soient  apporlées  secrè¬ 
tement,  et  que  [icrsonnc  ne  les  voie.  Le  tournoi  est  ouvert  ; 
Lligès  SC  présente  revêtu  de  ses  armes  noires  ;  il  joute  contre 
le  redoutable  Sagremors,  le  renverse  et  le  fuit  prisonnier; 
cjiiin  il  remporte  pour  celte  journée  le  prix  du  tournoi. 
Rentré  clieis  Itii,  il  cache  scs  nnucs  noires,  et  le  lendemain 
paraît  dans  la  Hcc  avec  son  armure  ver  le.  On  fait  clicrelicr 
iuütilcment  de  tous  eûtes  le  chevalier  vainqueur*  l.uncebt 
du  Lac  se  présente  au  combat  ;  il  est  abattu  et  fait  prisonnier 
par  le  chevalier  aux  armes  vertes,  qui  remporte  encore  le 
[>rix,  Cligés  caclie  de  nouveau  ses  armes,  en  revel  de  ver¬ 
meilles,  se  fait  encore  chereher  vainement,  est  vainqueur  de 
Pcrceval  le  Gallois ,  remporte  pour  la  troisième  fois  le  prix, 
et  cache  scs  armes.  Le  quatrième  jour,  il  en  revêt  de  blanclies, 
celles  avec  lesquelles  il  avait  été  reçu  clievalicr,  il  rompt  quel- 
(pies  lances  avec  Gauvain  ,  qui  allait  êlre  vaincu  ,  lorsque 
Artus  envoya  aux  deux  champions  ordre  de  cesser  le  com¬ 
bat,  et  à  Cligès  de  se  rendre  auprès  de  lui,  Cligès  répond 
qu'il  sV  rendra  aussitôt  <]ue  le  tournoi  sera  fini*  Artus  fait 
sonner  la  retraite.  Ctigès  se  [mésenle  au  roi,  en  est  bien 
aeciicilli,  se  fait  rccoriuaîtrc  pour  le  vainqueur  des  trois  jirC’* 
mières  journées ,  et  donne  la  liberté  à  ses  prisonniers.  Les 
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chevaliers,  enchantés  de  scs  hauts  faits,  lui  adressent  ce  com- 
pliiiiciit  : 


Fol,  SO-2, 
col.  2. 


j  fu^l^’s  VÛ115  hien  le  sa\"omes, 

Vosire  acomtarice  chiere  avomes^ 

Et  niouU  vous  devrions  amer 

E^  signor  et  ami  clan^ûr 

Qu’a  vous  n'est  ntts  de  nous  i>areis 

Mais  loi  aussi  com  ü  saisis 

Eslaini  les  estolles  menues 

One  la  clarté  n'en  pert  (parait;  ès  nues 

La  0(1  li  rai  del’  solel  naissent, 

Aussi  estaignant  et  ahaissent 
Nos  proesees  contre  les  vos. 

Cligès  rougit  de  ces  louanges,  Jxs  clievaliers  îe  coïKiuiscut 
nu  roi  qui  le  place  si  table  à  colé  de  lui.  Après  le  repas,  il 
lui  l'iiit  raconter  sa  vie  et  ses  aven  turcs*  Gauvain  rccormaît 


eu  lui  son  neveu;  il  Tembrasse  et  lui  témoigne  loule  la  joie 
qull  a  de  le  voir,  11  n'en  jouit  pas  long- temps,  Cligès,  qui 
brille  denvie  de  S3  signaler^  quille  la  cour,  va  parcourir  la 
lYance,  la  Normandie,  la  grande  et  la  petile  Bretagne,  Mais 
le  souvenir  de  Fenice  le  suit  par-loiil,  ;  eiifm  il  ne  peut  plus 
lenir  au  désir  de  la  revoir*  Il  demande  congè/pour  retour- 
ncr  en  Grèce,  s'embarque,  arrivé,  et  est  reçu  dans  sa  patrie 
avec  de  vifs  transports  de  joie.  Les  plus  grands  honneurs  lui 
sont  rendus*  Fenlcc,  sa  mie,  est  plus  ebarmée  que  personne 
de  son  retour.  Ils  ont  le  loisir  de  se  voir.  Un  jour  qu'ils  s'en* 
tretenaient  doucement,  elle  lui  demanda  si  dans  scs  voyages 
il  avait  aimé  dame  ou  pucelle*  Je  ne  sais,  répondiMl,  car  je  ne 
fus  qu'avec  mon  corps  eu  Bretagne  ;  j'avais  laissé  mon  coeur 
en  Allemagne;  j'ignore  ce  qu'il  devint,  mais  sitôt  que  j'ai  été 
près  de  vous,  je  Tai  retrouvé*  11  demande  a  son  tour  à  Venice 
si  le  pays  lui  plaît*  Jusqu 'à-^présent,  dît-elle,  il  a  été  pour 
moi  sans  cliarmes,  et  ce  n'est  que  .depuis  votre  retour  que  je 
le  trouve  cliarmant*  Cette  conversation  finit,  comme  on  peut 
!c  penser,  par  une  déclaration  d'amour  dans  toutes  les  tonnes, 
La  princesse  avoue  à  Cligès  comment,  quoique  reine,  elle  n  a 
point  cessé  d'être  fille,  lui  raconte  riiisloirc  du  breuvage  et 
tout  le  reste.  11  s'agit  de  trouver  un  moyen  de  rompre  le  ma- 
rioge.  Comme  mit  porte  conseil ils  remettent  au  lendemain 
oetle  délibération,  Cligès  présente  plusieurs  projets  qui  sont 
rejetés.  On  s'arrête  enfin  à  celui-ci  :  Fenice  contrefera  la  ma- 


r 
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ladc,  feindra  même  de  mourir,  et  se  laissera  enterrer  ;  Cligès 
l’enlèvera  la  nuit;  ils  se  sauveront  en  Allemagne  avec  Tlies- 
sala  <(iii  les  aidera  dans  rcxéeulion  de  leur  jirojct.  En  effet, 
rolTicicuse  noiirriec  présente  à  son  élève  un  breuvage  qui 
l’assoupit  sur-lo-clianip,  et  la  fait  passer  pour  morte. 

.  *  Jà  nlert  mnis  hom  qui  la  voie 
Que  toî  cbiertamcment  ne  croie 
Que  rame  soit  der  cors  sevrée 
Paèle»  froide,  descoloréÊt 
Et  sans  parole  et  sans  alaiue, 

El  si  ert  tôt  vive  et  saine, 

Ne  bien,  ne  mal  ne  sentira 
Ne  jà  rien  ne  U  grèvera 
D'un  jor  et  d'une  nuil  enlïère. 

Cligès  se  confie  a  riin  de  ses  /lOïnmeSj  c’est' ù-dirc  de  scs 
serfs ,  nommé  Jehan  ,  à  .jui  il  promet  la  liberté  pour  |.rix 
de  son  silence  et  des  services  qu/i)  attend  de  lui.  Jelian  le 
sert  avec  un  grand  zèle,  et  (iiit  jiuur  lui  l'acquisition  d'une 
tour  ou  d'un  château  où  il  pourra  faire  transporter  Fculce, 
Cependant,  au  bout  d’un  jour  et  d'une  nuit^  Fimpcratrice 
était  revenue  à  elle,  et  s'etait  encore  assoupie.  La  nouvelle 
de  sa  maladie  était  répandue  parmi  le  peuple. 

Mais  li  max  dont  elo  se  plaint 
Ne  li  grieve  ne  ne  II  dell. 

S  a  dit  a  tous  quele  ne  vell 

Que  nus  bom  en  sa  cambre  viegne 

Tant  corn  scs  uiax  si  graus  b  liegns, 

Dont  ses  Cûers  li  delt  et  li  cits  (les  chefs), 

Sc  n'est  l'emperere  u  ses  niés  (neveux). 

Pendant  que  rempereur  se  livre  à  son  désespoir,  Cligès 
trouve  Je  temps  de  s'a[i[)rochcr  de  sa  mat  tresse  et  de  lui  faire 
part  de  l'acquisition  (pi'il  a  faite.  Alors  elle  redouble  ses  cris, 
et  demande  qu'on  la  laisse  seule,  afin  que  son  amant  ait  le 
tciïqys  de  tout  préparer.  11  se  retire  d'un  air  triste,  mais  le 
cœtir  très-content.  Cependant  la  maladie  parait  empirer;  les 
médecins,  appelés  de  tous  cotés,  s'assemblent.  D’après  riirine 
de  ia  malade  (les  médecins  do  ce  pays-lâ  n'en  savaient  [jas 
alors  davantage),  ils  piononeenl  qu’elle  mourra  bientôt. 
Bientôt  en  elTct  on  vient  annoncer  qu'elle  est  morte,  A  celte 
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nouvelle  l'empereur  s'évnriouit  ;  le  palais  et  toute  la  ville  re- 
tcniissent  de  cris  ilc  douleur. 

Par  aventure^  trois  iriL'deeins  <lc  Salerne  traversaient  le 
pays  pour  aller  a  Constantinople.  Ils  entCTulent  les  (iris  du 
peuple,  et  en  demautlerst  la  cause,  L*uyant  apprise,  ils  entrent 
au  palais,  visilcnl  le  corps  de  l’impératrice,  reconnaissent 
Idcnlôt  qu'elle  ti’est  qu'assoupie,  et  l'un  d’eux  clcvaut  la 
voix  : 

Emii^rer&,  conforte  toi  ; 

Jo  sai  chertainement,  et  voi 
giie  cesle  daine  n'est  paa  morte. 

Esiéece  toi  et  conforte; 

Se  ]ou  vive  ne  te  le  rent 
J'ûtrol  que  m'oeiez  et  pent. 


I/ctnperenr  le  prend  au  mol,  vi  lui  promet,  s'il  dît  la  vérité, 
de  le  récompenser  dignemeul ,  sinon  de  le  faire  pendre.  Ce 
médecin,  siir  de  son  fait,  demande  qii'on  le  laisse  lut  et  ses 
deux  confrères ,  seuls  avec  la  malade.  Restés  seuls ,  ils  font 
revenir  Finq^ératnce  île  son  assoupissement  ;  ils  l'interrogent 
et  veulent  savoir  d’elle  ce  qui  a  pu  l'engager  à  prendre, 
comme  elle  l'a  fait  sans  doute,  un  breuvage  soporifique, 
Avouez-le  nouSj  disent-ils; 

Si  iraïs&ies  l'empt^r+'or 

N  aicîi  miti  de  nous  paor. 

1. 'impératrice  ne  répond  rien  ;  nouvelles  instances  de  la  part 
des  médecins,  et  pas  une  parole  de  l'impératrice.  Nos  doc¬ 
teurs  veulent  absolument  la  forcer  à  parler.  Ne  pouvant  en 
venir  a  bout,  ils  prennent  une  forte  courroie  et  l'cn  fra[>pent 
jusqu'à  la  inetlre  eu  sang*  Elle  ne  parle  ni  ne  se  plaint.  Ils 
prennent  du  plomb  fondu  et  le  lui  versent  dans  la  main. 
Elle  ne  jette  jais  le  moindre  cri,  no  laisse  pas  même  écbap- 
por  un  soupir.  Ils  ne  s'en  seraient  pas  tenus  là,  et  ne  vou¬ 
laient  rien  moins  que  la  griller,  si  Cligès,  l'empereur  et  leur 
suite*  impatienlés  d'attendre  si  long-temps,  n'eussent  re¬ 
gardé  par  la  serrure.  Transportés  de  colère,  ils  enfoncent 
la  porte  ;  les  médecins  cllVaycs  se  sauvent  et  se  jettent  par 
la  fenèlre* 

Thessala,  qui  était  entrée  avec  les  dames,  recouvre  le 
corps  de  sa  maîtresse-  Cligès  est  au  désespoir  des  souirrances 
que  Fcnicc  vient  d'endurer  pour  lui,  Tliessala  fait  retirer 
tout  le  monde,  et  frotte  ks  plaies  de  sa  maîtresse  avec  un 
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onguent  précieux  qui  en  fait  aisparaître  jusqu’à  la  moimlre 
trace.  Elle  ensevelit  de  nouveau  sa  maîtresse  ;  les  regrets  <Ui 
peuple  sont  plus  vifs  et  plus  douloureux  qu’iuipnravaiit. 
L’empereur  cliargc  Jehan  (le  confiileiit  de  Cligès)  de  con¬ 
struire  un  iii.agniiique  tombeau  pour  l’impératrice;  les  ob- 
sèques  se  font  avec  la  [dus  gratide  niagnificence.  Trente  che¬ 
valiers  sont  cliargés  de  la  garde  du  corps,  autour  duquel 
sont  dix  cierges  allumes.  Quand  la  unit  fut  avancée,  le  cha¬ 
grin,  les  pleurs  et  la  fatigue  avaient  eiulornii  les  gardiens  ; 
tout  dormait  autour  du  tombeau.  Cligès  seul  veillait.  Aidé 
par  son  fidèle  Jehan,  il  pénètre  avec  lui  dans  l’enceintc. 
Jehan  lui  ouvre  le  tombeau  sans  que  per.-onne  s’éveille,  et  le 
referme  après  que  Cligès  en  a  tiré  sa  maîlrcsse.  Ils  l’em- 
porlent  au  cliâtcau  préparé  pour  la  recevoir.  Elle  est  tou¬ 
jours  sans  mouvement;  Cligès  commence  à  craindre  qu’elle 
ne  soit  morte;  il  se  livre  au  désespoir,  il  est  prêt  à  terminer 
sa  vie,  lorsqu’il  entend  parler  ainsi  celle  qu’il  aime  ; 


Amis,  aQiis,  jO  nt  sul  pas 
Del  tôt  inoriei  mais  po  en  înii; 

P 

COS  médecins  nVont  presque  tuée,  mais  je  serais  bientôt 
guérie,  si  ma  nourrice  était  près  de  moi,  Cligès  euvoic  Jehan 
clierclier  Thessala,  qui  arrive  ciiargée  de  remèdes  de  toute 
espèce.  Ils  ne  tardent  pas  à  opérer  ;  bientôt  Fenice  est  en¬ 
tièrement  rétablie,  et  les  deux  amans  peuvent  enfin  se  dé¬ 
dommager  de  tout  ce  qu'ils  ont  souffert* 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  qu'ils  étaient  réunis  dans  cet 
asile ,  lorsqu'un  clievalier  nommé  Bertrand  vient  chasser 
auprès  du  chuteau.  Son  épervier  s’échappe  et  descend  dans 
le  verger.  Ne  voulant  pas  perdre  cet  oiseau,  il  escalade  les 
murs  et  entre  pour  le  reprendre.  J1  passe  devant  un  pavillon 
où  Fenice  et  Cligès  étaient  endormis  l’un  près  de  Fautre,  et 
dans  la  position  la  moins  équivoque. 

Dex,  dist-îl,  que  m'est  avenu 
Quel  mervelie  est-ce  que  jo  vol? 

Esl-ca  Cligett  oïl  par  foi. 

K‘est-re  pas  l'empereris  cTisamble? 

Nenilj  mais  ele  le  resamble 
Que  riens  aitre  tant  ne  sambla. 


Ma  foi,  si  elle  iFclait  pas  morte,  je  dirais  que  c'est  elle.  Il 
veut  cependant  s'en  assurer,  s'approche  de  son  oreille,  et 

E  e  2 
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Fo!,  206,  verso, 

CoL  2, 
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l’appelle  par  son  nom*  Fcnice  se  réveille  en  sursaut,  et  jette 
un  cri  en  voyant  un  élrangcr*  Cligès  prend  son  épée,  pour¬ 
suit  Bertrand  et  le  blesse  grièvement  lorsqu’il  repassait 
dessus  le  mur.  Bertrand,  retrouvé  par  sa  suite  auprès  du 
mur  où  il  est  tombé,  se  fait  porter  Pempereur,  cl  lui 
raconte  ce  qu’il  a  vu* 

Hfnis  on  l'en  Uni  por  jonglcor. 

Cependant  raventure  fait  du  bruit.  Pour  s’éclaircir,  l’empe¬ 
reur  se  rend  au  cliatenu  ;  il  trouve  Jehan,  le  fait  arrêter. 

Les  eis  { yeux }  h  commande  k  liender 
EL  (liât  qu'il  le  fera  pendre, 

Et  L'vrdoîr  et  venter  la  cendre. 

Jehan  proteste  fjull  ne  sait  rien,  et  qu’au  reste  la  mort  ne 
Tefîraie  pas* 

Fol.  207,  recto'.  Car  se  jo  miiir  por  mon  signOr 

Ne  morraî  pas  il  deslionor. 

Vous  pouvez,  ajoutc-t-il,  me  reprocher  d’être  trop  fidèle 
à  mon  maître  ;  vous,  Sire,  qui  aviez  promis  à  votre  frère  de 
ne  jamais  vous  marier  et  de  laisser  a  votre  neveu  Tempire 
que  vous  gouvernez*  Si  vous  me  punissez,  Cligès  vengera 
nin  mort. 

Faites  en  Je  pia  que  por^s 
Que  SC  jo  mnîr  vous  m  morrés, 

l^Ialgré  !a  colère  où  l’empereur  entre  k  ce  discours.  Jehan 
continue  :  Vous  prétendez  que  l’on  vous  trompe,  mais  c’est 
Votre  Majesté  qui  se  trompe  elle-meme.  Vous  croyez  que 
Fenicc  est  votre  femme,  et  elle  ne  Test  pas.  11  lui  raconte 
alors  le  tour  qn’on  lui  a  joué  le  soir  même  de  sou  mariage, 
le  breuvage  qu’on  lui  a  fait  prendre,  l’olfet  qu’il  a  produit, 
qu’il  produit  encore,  et  qu’il  produira  toute  sa  vie*  Dès  ce 
temps,  ajoutc-t-il ,  Cligès  et  Fcnice  étaient  d’accord;  dès 
qu’ils  SC  sont  vus  ils  se  sont  aimés,  et  c’est  encore  Fcnice 
qui  dans  ce  dernier  événement. a  voulu  se  faire  passer  pour 
morte,  afin  de  vous  rpiitter  et  de  vivre  avec  son  amant. 
L’empereur  irrité  fait  poiirsuivrc  les  deux  amans  qui,  à  la 
première  nouvelle  de  son  arrivée,  n’avaient  pas  jugé  a  propos 
de  rattendre*  Ils  avaient  pris  la  fuite,  emmenant  avec  eux  la 
vieille  Tliessala*  Us  arrivent  en  Auglelerre;  Cligès  va  trouver 
son  oncle  Gaiivain  et  le  roi  Artus.  Celui-ci  arme  une  flotte 


Xtl  SIECLE. 


CHRESTIEN  DE  TROYES,  POÈTE  FRANÇ.  22^ 

nombreuse  pour  aider  le  jeune  prince  à  conquérir  scs  états; 
on  allait  mettre  à  la  voile,  lorsque  Cligès  reçoit  une  dépu¬ 
tation  de  ses  barons  qui  lui  apprennent  la  mort  de  son 
oncle  Mis,  et  l’avertissent  que  le  trône  l'attend.  Ciigès  et 
Fenice  prennent  congé  d'Artus  et  des  chevaliers  de  sa  cour. 

Ils  retournèrent  dans  leurs  étals ,  où  ils  furent  reçus  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang,  et  tout  l’intérêt  dû  à  leur 
constance  et  à  leurs  malheurs.  Ils  furent  couronnes  solen¬ 
nellement  ,  régnèrent  long-temps ,  et  s’aimèrent  toujours. 

Quant  à  Tlicssala,  elle  fut  reléguée  .à  Constantinople  ;  l’em¬ 
pereur 

Tos-jors  Va  fait  garder  m  cambre.  Foi,  307-  vorso, 

Plus  por  paor  que  por  le  balle. 

Trait  remarquable  et  assez  fin  qui  »  dans  sa  tournure 
naïve,  prouve  que  si  Chrestien  de  Troyes  écrivait  bien  pour 
son  temps,  il  savait  aussi  penser* 


IIL 


ROMAN  DE  GUILLAUME  D'ANGLETERRE. 


m.  6087,  fol-  210, 
verso,  col.  2, 


C  R  EST i ENS  se  veut  eutremetre 
Sans  nient  osier  et  sans  ment  metre 
De  conter  un  conte  par  rjmc 
ü  consonant  u  llonimo  {!). 

Ce  début  ne  laisse  ,  comme  nous  Tavons  précédemment 
observé,  aucun  doute  sur  le  véritable  auteur  de  ce  roman, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinairement  compté  parmi  ceux  de 
Clircstien  de  Troves, 

V 

En  cherchant,  contimie-t-îl,  dans  Lhistoire  d'Angleterre, 
il  y  trouva  un  sujet  propre  à  être  mis  en  vers.  La  vie  de  Guil¬ 
laume  lui  parut  otTrir  de  riiitérél. 

Li  rois  fu  plains  de  cariliî 
Moll  ot  en  lui  d’urnilib^. 

Ce  trait  de  caractère  ne  convient  pas  plus  à  Guillaumede- 


(1)  La  rime  cortsonnante  élaft  seulement  k  la  Ün  des  vers  i  la  rime  léoninie  ou 
léonine  était  au  milieu  et  à  la  fin. 
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Conquérant  qu'à  Guillaume-lc-Roux  »  son  fils  et  son  suc¬ 
cesseur;  et  aucune  des  circonstances  du  roman  ne  convient 
ni  à  !'un  ni  à  Fautre,  et  ne  s'accorde  avec  riustoire,  Cest  un 
nom  historitiuè  ijue  le  romancier  applique,  selon  Fusage  de 
son  temps,  à  des  éveoemens  tout  fabuleux.  Ce  roi  de  son 
inveiiliou  épousa  une  femme  belle  et  sage  qui  se  nommait 
Graliame  ;  c'était  une  dame  accomplie-  J1  y  avait  déjà  six 
ans  qiFils  étaient  unis,  lorsqu’elle  devint  enceinte.  Malgré 
son  état,  elle  se  levait  pendani  la  nuit  pour  aller  à  matines  : 
le  roi  voyant  le  terme  approcher,  priait  sa  femme  de  vouloir 
bien  rester  chez  clic;  mais  il  l’en  priait  inutilement.  Un  jour 
qiFil  attendait  le  son  de  la  cloche  pour  aller  lui-même  à 
Fégüse,  il  entendit  un  grand  coup  de  tonnerre. 

Son  cief  en  a  levé  en  haut, 

Si  a  par  la  cambre  esgardé 

Et  vit  tuie  5i  grande  clarté, 


qu’il  en  fut  tout  ébloui.  Une  voix  lui  dit  en  meme  temps  : 

,  ,  .  ♦  ,  Rois  va  en  essLl 
De  par  Dieu  et  de  par  son  ÛL 

Le  roi,  très-étonné,  consulte  son  cliapelain  qui  lui  conseille 
de  rendre  les  châteaux  qu’il  a  usurpés,  et  de  payer  à  chacun 
ce  qu’il  lui  doit. 

Aussitôt  Guillaume  mande  à  sa  cour 

Tr  estons  cia\  de  cul  il  sa  voit 

« 

Que  riens  du  leur  à  tort  avoit. 


Il  leur  remet  tout  ce  dont  il  s’était  emparé  injustement. 

Quant  II  rois  fn  coudés  U  nuïl, 


il  vit  et  entendit  encore  les  mêmes  merveilles;  il  se  leva  et 


alla  prier  à  sa  chapelle.  Ses  prières  dites,  il  raconte  à  son 
chapelain  sa  seconde  aventure,  et  lui  demande  conseil. 
Celui-ci  répond  que  Dieu  'sans  doute  lui  ordonne  de  se 
retirer  du  momie,  mais  qu’avant  de  prendre  ce  parti,  il  faut 
attendre  une  troisième  vision.  En  attend  au  t,  il  F  invite  à  don¬ 


ner  tout  ce  qu’il  possède,  sans  se  réserver  quoi  que  ce  soit, 
et  lui  promet  que  le  ciel  lui  rendra  tout  au  centuple. 
Rentré  dans  son  palais,  Guillaume  fait  appeler  les  moines 
et  les  pauvres  de  ses  étals,  leur  distribue  scs  trésors;  la 
reine  se  joint  â  son  époux ,  et  distribue  aussi  toutes  ses 
richesses.  Cela  fait,  ils  se  couchent  en  attendant  le  pbéno- 
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mène  qui  les  réveillait  toutes  les  nuits.  Ils  ne  tardent  pas  à 
entendre  la  voix,  qui,  d*iiri  Ion  irrité,  annonce  à  Guilbiime 
qiill  doit  aller  en  exil  jusquM  ce  qu’il  plaise  a  Dieu  de  le  rap¬ 
peler.  l.e  roi  se  lève;  la  reine  qui  avait  tout  entendu  en  fait 
autant,  et  veut  partager  le  sort  de  son  époux*  Il  s’élève  entre 
eux  de  grands  débats*  l\Ialgré  la  résistance  et  toutes  les  re¬ 
présentations  du  roi,  rien  ne  peut  ébranler  Gratienne  ;  elle 
obtient  enfin  de  raccompagner  dans  sa  fuite.  Ils  descendent 
par  la  fenêtre,  afin  que  leur  départ  soit  ignoré,  et  s’ache¬ 
minent  vers  la  foret  prochaine.  L’obscurité  de  la  nuit 
ne  leur  permet  pas  de  reconnailre  la  route  ;  et  s’étant 
enfoncés  dans  l’endroit  le  plus  épais,  ils  ont  bientôt  perdu 
la  voie.  Cependant  le  jour  ayant  paru ,  les  gens  du  palais 
s’etaient  levés,  et  chacun  vaquait  à  ses  fonctions  ordinaires; 
mais  on  remarquait  que  le  roi  ,  qui  sortait  ordinairement  au 
petit  Jour,  ne  se  faisait  pas  voir.  On  ne  savait  que  penser  ;  la 
douzième  heure  venait  de  se  faire  entendre,  et  le  roi  n’avait 
pas  encore  paru*  On  monte,  on  écoute  à  la  porte  qu’on 
trouve  fermée. 


Une  grant  pièce  si  escoutent 
Puis  apelent  à  l'uis  et  boutent. 

Ils  frappent  avec  tant  de  force,  que  la  porte  est  jetée  en  de¬ 
dans.  On  entre,  on  voit  la  fenêtre  ouverte  et 

Coffres,  escrins,  boistes,  et  males. 

Toutes  les  cambres,  et  les  sales, 

tout  cela  entièrement  vide.  On  sait  moins  que  jamais  qu’en 
penser.  Chacun  va  cherchant  de  son  côté  dans  le  palais.  Un 
pelit  enfant  aperçoit 

Desous  le  lit  ua  cor  d'ivoire, 

Que  li  rots  ,  ce  conte  l'estoire, 

Solûit  toS“jors  en  bos  porter. 

II  le  prend  et  remporte  étiez  son  père.  La  nouvelle  du  départ 
de  Guillaume  sc  répandit  bientôt  dans  ses  états.  Cet  dvéne- 
ment  paraît  inexplicable;  on  fait  chercher  le  roi  de  toutes 
parts.  Pendant  ce  temps,  nos  deux  voyageurs  s’enfoncent 
dans  la  forêt,  et  vivent  de  fruits  sauvages*  Ils  arrivent  au 
bord  de  la  mer , 

Là  ont  une  roche  trovéç 
Qui  estoil  fendue  et  cavée. 
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Ils  s'arrêtent  en  cet  endroit,  La  reine*  excédée  de  fatigue, 
s'endort  sur  la  pierre  dure  :  en  se  réveillaiii,  elle  ressent  les 
douleurs  de  renfarüemcnt.  Le  roi  aide  à  la  délivrance  de  son 
épouse,  et*  côn[)ant  son  manteau,  il  enveloppe  le  nou¬ 
veau-né*  Peu  a])rès,  la  reine  ressent  de  nouvelles  douleurs, 
et  accouche  d'un  seconjl  enfant,  qui  n'a  de  même  pour  langes 
qu'un  second  pan  du  manteau  de  son  père,  La  î^aligue  que 
la  reine  vient  d’éprouver  la  replonge  dans  le  sommeil*  Elle 
se  réveille  avec  un  appétit  dévorant,  demande  a  manger* 
et  tombe  d'inanition*  Le  roi  allume  du  feu*  et  veut  couper 
un  morceau  de  sa  cuisse  pour  en  faire  un  repas  à  sa  femme* 
Elle  lui  retient  le  bras,  et  proteste  qu'elle  aime  mieux  mou¬ 
rir*  Le  roi  lui  propose  de  manger  un  de  leurs  enfans  :  elle 
rejette  cette  olfre  avec  liorreur,  et  prie  son  époux  d'aller 
chercher  dans  la  forêt  s'il  ne  découvrira  point  quelque  nour¬ 
riture*  A  peine  est-il  sorti  de  la  grotte,  qu'il  aperçoit  un 
vaisseau  marchand  prêt  à  mettre  a  la  voile  ;  il  va  vers  le 
maître  du  vaisseau,  et  lui  expose  la  cruelle  situation  où  il 
SC  trouve;  il  lui  avoue  même  la  proposition  qu'il  avait  faite 
à  sa  femme*  Le  marchand  le  repousse  duremenb,  le  menace 
de  le  faire  jeter  a  la  unir,  s'il  [ic  se  retire,  le  traite  de  men¬ 
teur,  et  refuse  de  le  croire* 

Keme  ses  eiUaiis  ne  manja 

Ce  ne  fti  onques  ne  n'erL  Ik. 

Cependant  pour  vérifier  le  fait,  quinze  des  passagers  accom¬ 
pagnent  Guillaume  à  la  caverne.  L'un  d'eux  l'accuse  de  n'être 
pas  le  mari  de  celte  belle  dame,  et  de  l'avoir  sans  doute  en¬ 
levée  à  ses  parens*  11  propose  à  la  reine  de  remmener  et  de 
laisser  les  deux  enfans  an  malheureux  qui  Ta  séduite*  A  ces 
mots,  Guillaume  ne  peut  retenir  sa  fureur;  il  prend  son 
épée  pour  en  percer  le  téméraire  ;  mais  à  Unstant  cinq  des 
autres  passagers  se  jettent  sur  lui  et  ruccablent  de  coups; 
puis  faisant  un  brancard  de  feuilles  et  de  branchages*  ils 
emportent  la  reine  dans  le  vaisseau,  malgré  les  cris  et  la 
douleur  du  roî.  Un  seul  de  cos  passagers,  ému  de  pitié,  offre 
sa  bourse  au  inallieureux  père  qui  le  remercie,  mais  qui  de¬ 
mande  à  grands  cris  à  suivre  sa  femme*  Scs  prières  ne  sont 
point  écoutées,  et  le  vaisseau  met  à  la  voile* 

Cil  s'en  vont  et  li  rois  remaint 

Qui  niüU  &&  üéDiciite  et  coînpiâîiit. 

Après  avoir  long-temps  suivi  des  yeux  le  vaisseau  ,  il  rentre 
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dans  la  caverne,  et  délibère  sur  le  parti  qu’il  doit  prendre. 
S'il  retourne  en  Angleterre,  scs  barons,  qui  le  font  cher¬ 
cher,  l’auront  bientôt  trouvé,  et  voudront  le  remettre  sur 
le  trône,  Enlin  il  sc  souvient  d’avoir  vu  deux  bateaux  près 
du  rivapc  ;  il  en  va  chercher  iiii,  Pauiène  près  de  sou  ro-- 
cher,  va  prendre  un  de  ses  enfans,  le  porte  nu  bfdeaii,  re¬ 
tourne  chercher  l'autre .  Eu  loup  venait  de  s'en  saisir  ;  le 

mnlheiireux  père  u’avait  point  d'armes;  clans  son  désespoir, 
il  marche  contre  Fniiimal  qui  s' enfui l  sans  tacher  sa  proie* 
GuillauiTie  le  poursuit  et  Ta  bientôt  pCidu  de  vue.  Des  mar¬ 
chands  qui  traversaient  la  forêt  pour  se  rendre  à  la  mer 
aperçoivent  ce  loup  qui  emportait  un  enfant, 

TûiU  uiiiintiMinnt  que  il  le  voient 
Si  reîîCrienL  et  si  le  huent, 

Et  hastons  et  pierres  h  ruent, 

Tant  que  li  leus  en  mi  la  voie 
ior  a  déguerpie  la  proie. 


Les  marchands  courent  à  lenfant,  se  réjouissent  de  le  voir 
sain  et  sauf,  et  regardent  cet  événement  comme  un  miracle. 
Le  chef  des  marcliands  riKloptc  ;  ils  poursuivent  leur  roule, 
et  arrivent  au  bateau  où  était  le  jumel;  nûu%'clie  surprise  et 
nouvelle  joie.  Le  marchand  adopte  encore  ce  second  trouvé. 
Ses  (îonipagrions  et  lui  proiltciit  du  vent,  détachent  le  bateau 
du  rivage,  et  cinglent  en  fileine  mer.  Pondant  ce  temps,  le 
roi,  épuisé  de  fatigue,  avait  voulu  prendre  un  moment  de 
repos;  il  s'était  assis  au  [âed  d'un  arbre  et  s'était  endormi. 
Bientôt  ses  chagrins  le  réveillent  ;  il  déplore  amcrcment  son 
sort.  Il  se  lève  pour  aller  cberLdier  son  second  fils,  arrive  au 
rivage  et  u*y  Irouve  plus  le  bateau. 


«  Lors  est  UïUie  sa  dobrs  noeve, 
Lors  11  entorce  H  croît  et  double 


Li  cners  II  faut,  Ji  sans  Ji  troubip. 


3Iais  loin  d'accuser  le  cîel, 


«  Ains  aoure  Dieu  et  grassie. 

11  se  ra [épelle  alors  la  bourse  qui  lui  avait  été  donnée  par  le 
niarchaiid,  et  qu'il  n'avait  pas  daigné  ramasser  ;  i!  la  cherche, 
la  trouve,  et  allonge  le  bras  pour  la  prendre,  quand  tout- 
à-coup 


L'ne  aigle  vint  par  grant  merveille, 
Qui  l'aiimonîcre  vit  vermeille 


Tome  A'V\ 
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J» 

Si  l'a  a  li  des  mains  osti?© 

Et  si  li  dona  Icie  liurtôe 
Des  deux  des  parmi  ta  face 
Qu'il  caï  as  dens  en  îa  place* 

Après  avoir  ^^cmi  tle  ce  nouveau  malheur,  il  fait  rie  nouvelles 
réflexions  |)!us  amères  encore  ([iic  les  premières  sur  son  état 
passé,  sur  sa  situation  présente;  ü  est  comme  un  homme 
hors  (ic  lui.  Enfin  il  se  lève,  cl  sans  trop  savoir  où  ü  va,  il 
prend  le  premier  chemin  ([ni  s’offre  à  lui.  Il  rencontre  une 
compagnie  do  marchands  qui  mangeaient,  buvaient  et  se 
diverlissaient.  l^c  roi,  en  passant  ilcva ut  eux,  les  salue;  mais 
les  vilains^  voyant  son  air  pale  et  défait,  s’écrient,  tuez, 
tuez , 

Ce  vif  diable,  ce  larron  ; 

Jà  ni  ait  espargnié  baston; 

Qu'il  n'en  soit  bains  ei  rai  sciés 
Et  bras,  et  gambes  Iroissiés, 


C’est  sans  doute  le  chef  de  quelque  bande  de  voleurs. 

Des  omécides,  de  mtirdriers 
Abés  en  est  a  cendiers  il]  \ 

C'est  cil  qui  tous  les  autres  gaie  (conduit)  ! 

Noslre  or  et  noslre  argent  espie  ;  etc* 

Le  roi,  n’espérant  aucun  quartier  de  ces  brutaux,  prit  la 
fui  le  et  courut  jusqu'au  lendemain  matirK  11  arriva,  mais  par 
un  elicniin  düTérent,  au  bord  de  la  nier,  en  meme  temps 
que  les  inarL'liands  ;  il  les  prie,  les  conjure  de  le  laisser  partir 
avec  eux  : 

Tant  or  prie  que  il  l'otroienU 


hc  vaisseau  allait  à  Galicide,  pays  que  Ton  peut  se  dispenser 
tic  chercher  sur  la  carie.  Le  roi  arrive  à  bon  port  :  un  bour¬ 
geois  le  retient  a  sou  service,  et  le  met  à  la  tête  de  sa  niaîson. 

Tandis  qu’il  fait  un  métier  dont  bien  des  rois  seraient 
pcut-elrc  embarrassés,  relüurnons  à  la  reine  que  nous  avons 
quittée  depuis  long-temps* 

On  se  rap[æl!e  qu’elle  avait  été  emmenée  par  des  mar¬ 
chands.  Leur  vaisseau  aborde  a  Surclin,  où  iis  débarquent. 
Ni  les  couches  de  la  reÎMC,  ni  ses  cliagrins  n’avaieiit  altéré 


(O  Somelier,  de  céner,  manger,  elc.j  gardien  des  provisions. 
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sa  beauté  :  aussi  tous  les  marchands  en  devinrent-ils  amou¬ 
reux  à-ia-fois. 

Tant  que  cascuns  le  vaut  avoir 
U  fust  à  force,  u  par  avoir. 

Dc-là  des  disputes  si  violentes,  (pTon  est  oldi^îé  de  rocaiirir 
au  ju^e  du  lieu.  Ce  magistrat,  nommé  GHolas,  élait  un  clic- 
valier  [dein  cDionneur.  Il  fit  d'abord  déposer  les  cadeaux 
que  les  marchands  destinaient  à  la  reine,  puis  il  la  fit  mener 

Eu  ses  cambres  avoec  sa  feme  ; 

et  la  garda  chez  lui. 

Peu  de  temps  après,  Sa  femme  du  juge  mourut.  Glîolas, 
veuf  et  sans  en  fans,  se  flatta  que  sa  protégée  voudrait  bien 
accepter  rhonneiir  de  sa  couche.  Il  le  lui  propose,  et  promet 
d’y  joindre  Pabandon  de  tous  ses  biens,  La  reine  se  Souvient 
trop  de  son  rang  pour  penser  sans  elfroi  à  cette  proposi¬ 
tion.  Elle  remercie  Gliolas  des  bontés  qu’il  a  pour  elle,  et 
feint  d'en  être  tout-à-fait  indigne  : 

Biaus  sire,  or  esgirJes  raison; 

D'une  garco,  d'nne  vjlaine, 

■* 

S'on  en  doit  faire  casteïaine. 


Mon  père  était  vilain  ,  et  vous  ne  pouvez  sans  déshonneur 
vous  allier  avec  moi.  Elle  ajoute,  en  se  calojnniarit  elle-même/ 
qu’elle  est  une  none  qui  a  fui  de  son  couvent  et  mené  une 
mauvaise  vie*  Tout  cela  est  égal  au  juge  qui  veut  absolument 
qu’elle  soit  sa  femme*  La  reine  demande  un  an  pour  faire  scs 
rcilexions  :  ce  terme  lui  est  accordé.  Seulement  le  juge  de¬ 
mande  et  obtient  la  permission  de  célébrer  une  fête  pour 
faire  connaître  A  ses  vassaux  celle  qu’il  a  choisie.  Cette  fête 
a  lieu;  tous  honneurs  sont  rendus  à  Gralienne,  qui  reçoit 
le  serment  des  vassaux  de  son  [irétendu.  Dès  qu’elle  eut  Ija- 
bité  quelque  temps  cette  terre,  clic  s’attacha  tout  le  monde 
par  Légalité  de  sou  caractère  et  par  la  boule  de  son  cveur. 

Pendant  ce  lemps-li  les  deux  enfaus  grandissaient  :  Tun 
se  nommait  Louvel  : 


Pour  le  leu  {à  cause  du  loup),  Lovel  le  cbnièreut 
Qui  en  mi  !e  trovèrenl 
Qui  rcmportQii  parmi  les  mius. 

l’autre  s’appelait  Marin ,  parce  qu’il  avait  clé  trouvé  sur  la 
mer*  Le  marchand  qui  les  avait  adoptés,  les  élevait  forl  bien  ; 

F  f  2 
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\h  avaient  déjà  dix  ans,  et  dans  le  inonde  entier,  on  n'eùt 
pas  vu  deux  en  fans  plus  intéressa  ns  ni  plus  beaux  ;  ils  étaient 
for!  avancés  pour  leur  âge,  Tout  annonçait  en  eux  une  nais¬ 
sance  au-dessus  du  vnigairc.  Ils  ignoraient  qu’ils  fussent 
frères,  et  s’aimaient  ce[)Ciidaiil  de  loiil  leur  cœur.  Ils  se  res- 
seniMaient  lelleinciit,  qu'on  les  prenait  souvent  rim  pour 
Tautre.  Ou  a  vu  qu’un  seul  mareband  s'clail  chargé  de  lotis 
les  deux;  il  avaîl  apparemnienl  partage  celte  charge  avec  un 
de  scs  eonfn'rres,  car  on  leur  voit  niairiLenant  deux  protec¬ 
teurs,  don!  Tun  se  nomme  Gosselin,  et  rautre  Fûiikîer. 

Leurs  études  finies,  on  songe  a  leur  faire  prendre  un  étal. 
Gosselin  veut  mettre  Louvel  dans  le  commerce  de  pelle¬ 
terie  :  celui-ci  ne  consent  à  embrasser  cette  profession  qu’au- 
tant  que  .’\larîn  la  prendra,  .^larin  à  parcilie  proposition  fait 
même  réponse.  I.cs  bourgeois,  impatientés,  baltent  et  mal¬ 
traitent  les  deux  enlans.  Ghaliés  sé[>arément  et  à  l’insu  l’un 
de  Taulre,  ils  ne  laissent  pas  cciiappcr  un  cri  ni  la  moindre 
plainte.  Quelque  temps  après,  les  deux  Mnarchands  jugèrent 
à  propos  de  leur  a [) prendre  ce  qu’ils  savaient  de  leur  his¬ 
toire.  Füiikicr  remit  a  .’^larîii  le  pan  de  manteau  dans  iequed 
on  l’avait  trouvé.  Atarin  le  caclta  soigneusemeiit  sous  sa  eajie, 
et  [>rofitîmt  du  moment  on  il  était  seul,  monte  à  cheval  et 
s’enfuit.  Louvel,  ayant  aussi  reçu  le  pan  de  nianleau  qui 
Lavait  enveloppe,  demande  à  Gosselin  la  permission  de  le 
quitter.  Le  marcinind  vent  le  retenir  et  rengager  à  apprendre 
le  commerce.  J’ai  commencé  comme  toi,  lui  dit-il,  et  mainte- 
naiiL  je  suis  riche. 

Oui  riens  est,  moiUl  troeve  amis, 

£l  5i  esL  iiiüutl  vix  (vieux)  qui  nient  n’a, 

Jà  nus  ne  li  aparienra. 

Le  jeune  boinme  convient  de  ces  vérités,  mais  n’en  persiste 
yias  moins  à  demander  congé.  Il  l’obtient.  Le  marchand  lui 
donne  des  vêlemcns,  deux  ciicvaux,  et  pour  écuyer 

Un  garçon  qui  ot  nom  Rodains, 

enfin  des  armes  et  de  Fargeiit.  Louvel  remercie  et  embrasse 
son  bienfaiteur. 

Mais  ^  moult  grant  amii  li  tome 
Quant  au  partir  SLirin  no  voit  j 
En  la  ville  cuide  qu’il  soit 
Si  com  Marins  cuidoit  de  lui. 
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11  part ,  prend  une  route  peu  fréquentée ,  rencontre  Marin 
qui  cheniinait  de  son  côté,  songeant  à  son  cher  Lou%'eL  ils 
s'embrassent,  coiUiniieul  leur  route,  tuent  un  daim,  le  met¬ 
tent  sur  le  cheval  de  Pécuyer,  et  arrivent  à  une  fontaine  ou 
ils  trouvent  une  cabane  de  feuillages,  ils  font  paître  leurs 
chevaux,  et  pciiJaul  que  Rodaïus  va  à  Pabbaye  voisine  cber- 
chcr  du  pain  et  du  vin,  ils  se  inctlcnt  à  préparer  leur  gibier* 
Le  garde  forestier  arrive  et  trouve  nos  jeunes  gens  qiirs'élaient 
emparés  de  sa  logette.  Ils  le  saluent  polimeiit  :  il  leur  dit 
pour  toute  réponse  : 


III  SIECLE. 


Jo  vous  monrai  devant  le  roi 
Si  vous  fera  pendre  u  delTaire, 

Les  puins  colper  ^  u  ks  iex  traire. 

Quel  est  notre  délit?  - —  Vous  avez  chassé  sans  ma  permis¬ 
sion.  Ils  oppaisent  le  forestier  en  lui  donnant  un  marc  de 
deniers  qu’ils  possédaient  pour  tout  bien.  Le  lendemain  ils 
partent  de  grand  matin,  arrivent  a  CalaEiasse,  vont  se  pré¬ 
senter  au  roi  et  lui  demandent  d’entrer  a  son  service.  Le 
forestier,  qui  se  trouve  [tréscnl,  dit  qu’il  les  croit  bons  chas¬ 
seurs,  et  donne  pour  preuve  le  daim  {ju’ils  ont  tué;  mais  en 
dénonçant  leur  faute,  il  en  obtient  pour  eux'  le  pardon.  Le 
roi  les  retient  auprès  de  lui  et  leur  fait  apprendre  les  fonc¬ 
tions  de  veneur.  Il  est  charmé  de  leur  bonne  vobmté,  de 
leur  esprit,  de  leur  zèle;  ils  deviennent  ses  favoris. 

Nons  avons  laissé  Guillaume  chez  un  bourgeois  dont  il 
avait  gagné  la  confiance.  Celui-ci  rappelle  un  jour  et  lui  dit  : 
Gui  (c’est  le  nom  que  GuillauTne  s’était  donné),  ton  ser¬ 
vice  me  plaît  ;  si  tu  veux  faire  le  commerce,  je  te  prêterai 
de  Fargcnt;  tu  iras  aux  foires;  cc  que  tu  gagneras  sera  pour 
toi;  je  n’en  réclame  rien.  Guillaume  accepte  la  proposition 
et  gagne  en  peu  de  temps  beaucotip  d’argent,  Lc*bourgeois , 
enclianté ,  lui  propose  de  monter  uu  de  ses  vaisseaux ,  de 
prendre  avec  lui  scs  deux  cnians,  de  les  diriger  dans  rétiide 
du  commerce  et  de  les  emmener  en  Angleterre,  Gnillaume 
accepte  encore  ;  le  vaisseau  part;  il  arrive.  Guillaume  se  défait 
très-avantageusement  de  ses  niarcbandiscs.  Un  jour,  il  ren¬ 
contre  un  jeune  homme  tenant  un  cor  qu’il  reconnaissait 
pour  lui  avoir  appartenu.  Comment,  lui  demande- t~il,  as- tu 
acquis  cet  instrument  ?  Le  varlet  lui  avoue  que  dans  le  pil¬ 
lage  du  palais  il  l’avait  pris,  et  qu’il  s’en  sert  pour  s’amuser, 
Guillaume  rachète  son  cor  pour  quel<[ues  pièces  d’argent. 
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Cependant  pkisieurs  habitans  avaient  cru ,  en  le  regar¬ 
dant,  reconnaître  leur  ancien  roi.  On  le  croyait  mort,  et  le 
royaume  était  gouverné  par  un  prince  son  neveu.  Ces  habi” 
tans  vont  annoncer  à  leur  jeune  souverain  cette  nouvelle. 
Aussitôt  il  munie  à  cheval  pour  aller  s’informer  de  h  vérité. 
Il  arrive,  reconnaît  son  oncle,  lui  propose  de  reprendre  la 
couru  nue  cl  veut  lui  rendre  hommage.  Guillaume  affirme 
que  Ton  se  trompe,  quil  iFest  ([u’un  simple  marchand  et 
point  du  tout  celui  que  Fon  clierche.  hc  jeune  roi  lui  pro¬ 
pose  une  place  de  scncclial;  Guillaume  le  refuse,  le  quitte, 
acltète  de  nouvelles  marciiandises  et  se  rcnrtiarque,  A  peine 
esMl  en  pleine  mer,  que  le  vaisseau  csl  accueilli  d*unc  forte 
tempete.  Le  vent  rompt  les  cordages,  les  voiles  et  les  mâts. 
Tout  réquipage  se  mot  en  |^rières, 


Folio  a45,  reclOj 
coL  4  (In  ms. 


Xus\  ùjiit  or  cist  vonl  lor  guerre 
Comme  fonl  II  signor  de  terre 
Que  de  çou  dont  il:  se  déduisent 
Ardenl  les  ca5tiaux  el  dcslruisonL 
Ausi  noï  cailifs  comperroiis 
Les  guerres  de  ces  hms  barons  : 

Al  barons  puet-on  comparer 
Les  venl.s,  le  terre  elle  nier. 

La  tempête  dura  trois  jours.  Malgré  son  habileté,  le  pilote 
avait  perdu  sa  route;  on  vogue  au  hasard;  eiifm  on  signale 
la  terre  ;  on  aborde,  et  Fou  obtieut  h  permission  de  se  défaire 
des  marchandises  dont  le  vaisseau  était  chargé.  La  dame  de 
cette  terre  se  promenait  sur  le  port.  Voyant  des  étrangers, 
elle  avait  rabattu  son  voile  sur  son  visage.  Guillaume  sort 
du  vaisseau,  va  au  devant  d’elle. 

Et  disl  bien  sol)és  vous  veime , 
na  ciere  dame,  or  descendes; 

Je  sai  bien  que  vous  demandés. 

Je  £ai  bien  le  costume  an  port , 

Des  plus  riccs  avoirs  aport 
Conques  nus  marccans  eust. 


Toul  escrient  à  haule  vois 
Sains  Nicbolais,  aidiés,  aidiés, 
Vers  Diu  merci  nos  aplaidiés 
Qu'il  ait  de  nos  miséricorde, 

Et  mece  entre  ces  vens  concorde. 
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La  dame  consent  à  descendre  dans  la  nef;  le  cœur  lui  bat 
et  la  force  est  prête  à  lui  manquer.  C’était  la  reine  Gra- 
lienne,  et  cette  terre  était  celle  du  juge  Gliolas  qu’elle  avait 
été  forcée  d’épouser.  Elle  croit  reconnaître  dans  le  marchand 
le  sire  son  premier  epoux.  En  entrant  dans  le  vaisseau,  Guil¬ 
laume  déploie  ses  plus  belles  étoffes , 

» 

Dras  ernperiaus,  et  orfroîSt 
Et  covretoirs,  et  sebeliris, 
pennes,  et  peliçona  KermmSp 
Tables  d'argent,  et  eschès  d'or: 

Mais  ele  regardùit  au  eor 
Quj  au  mat  de  le  nef  pendoit. 

Elle  veut  absolument  l’avoir;  Guillaume  le  lui  donne;  elle  le 
couvre  de  baisers.  Un  moment  aprè-s,  elle  reconnaît  à  son 
doigt  une  bague  qu’il  y  portait  le  jour  où  ils  furent  séparés. 

Quant  la  dame  a  Tanel  véu 
Ke  la  mie  descomiQî 
Et  dist,  bian  sire,  jou  ne  Toel 
Avoir  rien  que  voient  mi  oel 
Fors  cet  anel  que  vous  portés 
Par-tant  vos  se  ré»  acuités  E 
Ha!  dame,  fait  li  rois^  ne!  dites; 
ja  por  sL  peu  ne  serai  cultes. 

£n  cet  iief  a  tel  avoir 

Dont  on  porrûîl  cent  mars  avoir* 

Prenez  tout  ce  f^u'll  vous  plaira,  mais  laissez-inoi  cet  anneau  ; 
sa  perte  causerait  im  inorL  A  la  fiu  eepemlant,  il  cède,  et 
dit  à  la  dame  en  le  lui  donnant  : 

L'anel  au  rés,  or  le  tenés 
Mais  ûtoH  vos  ai  large  don  fait, 

Maugrê  moi  Caî  de  mon  cuer  trait; 

Car  en  mon  doit  n'estoit-il  mie: 

Or  vos  ai  douée  ma  vie* 

Ami  ,  dit  la  dame,  pour  le  plaisir  que  vous  venez  de  me 
faire,  vous  et  vos  compaj^nons  iTaurcz  liotel  que  dans  mon 
chateaiK  Cette  offre  est  acceptée,  La  dante  retourne  cliezelle; 
Guillaume  et  ses  compagnons  s'y  rendent.  Déjà  on  apprêtait 
les  tables  pour  les  recevoir.  La  dame  les  fait  laver,  puis  fait 
asseoir  Guillaume  auprès  d*etle. 
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St  ïriaagièrciit  andui^ 

Cil  le  remanie  et  ele  lui 
Tant  que  II  rois  conuut  lors  pi'inieâ 
Qnc  sa  feme  niéismes 

Qui  lit  mangoit,  et  ü  ert  ele. 

Mais  li  uits  vers  l'autre  se  ceîe  , 

Ainsi  avint  qU'il  se  ctU^rent 
D’autres  coses  assi?s  parlèrent , 

tant  que  le  roi  vient  à  se  rajipeler  qu'il  était  grand  ama¬ 
teur  de  ïa  chasse  et  que  de[uiiâ  long-temps  il  u'uvait  pris 
ce  [daisîr*  Cette  idee  le  fait  tomber  dans  une  rêverie  pro¬ 
fonde. 

Ne  n'ea  atès  ji  înerviUaiit 
Car  on  songe  bien  en  viliant. 

11  croit,  dans  cette  espèce  de  rêve,  voir 

Un  cerf  qui  seize  rains  avoit, 

El  il  pense  tous  s’oublia, 

Si  qu’it  senionl  et  escria  : 

Les  cliiens  derrière  après  le  cerf! 

Si  ken  {si  bien  que  dans’j  la  cambre  franc  et  serf 
Li  ûirent  escrier  tuil  ; 

Ilu,  bu,  BliaiiL  (1)  cis  cers  s'enfuit. 


Tout  le  monde  part  d’un  éclat  de  rire,  et  croit  que  ce  mar- 
chaud  a  perdu  l’esprit.  La  reine  lui  demande  ce  que  ces  cris 
signifient.  Il  lui  avoue  tpril  croyait  être  à  la  chasse  du  cerf 
le  plus  grand*  rju’il  eût  jamais  vu,  et  que  quand  il  aurait 
dormi,  il  u 'aurait  pu  avoir  un  songe  plus  semblable  à  la 
vérité.  C’est  encore  iin  trait  de  ressemblance  auquel  la  dame 
croit  le  reconnaître;  elle  s’approclie  de  lui  et  l’embrasse. 


Et  ses  gens  la  tienent  por  tôle 
De  son  signor,  que  ele  acole. 


Elle  s’inquiète  peu  de  ce  qu’ils  en  pensent,  et  propose  au 
mareband  de  taire  avec  lui  une  jiartie  de  cliasse.  11  est  en¬ 
chanté  de  cette  proposition.  Depuis  vingt-quatre  ans,  diML 
je  n’ai  connu  que  le  malheur  :  c'en  serait  assez  pour  me  faire 
tout  oublier.  Elle  donne  ses  ordres  pour  la  chasse;  tout  est 
prêt;  ils  montent  a  tdieval  ,  et  s’enfoncent  dans  la  foret. 
A  peine  y  sontdls  entrés,  qu’ils  rencontrent  un  cerf  i  seize 
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cors*  Tandis  que  les  chiens  !e  poursuivent ,  Guillaume  et  sa 
femme,  f|iii  se  sont  enfin  enlièrement  reconnus,  se  l'aconlcni 
mutuellement  leurs  aventures  depuis  le  jour  où  ils  ont  cto 
séparés.  La  reine  lui  dît  que  Gliohis  est  en  guerre  avec  ses 
voisins,  et  que  dans  le  cas  où  le  cerf  viendrait  à  traverser 
une  petite  rivière,  il  se  garde  bien  de  la  passer,  parce  quTl 
tomberait  înfaîlliblement  entre  les  mains  des  ennemis,  Guil¬ 
laume  le  lui  promet,  et  court  a  la  poursuite  de  ranimaL  Le 
cerf,  près  d'être  pris,  met  les  cliiens  en  défaut,  et  traverse 
la  rivière  ;  Guillaume  oublie  la  défense  qiPon  lui  a  faite ,  ci 
la  passe;  bientôt  le  cerf  est  atteint.  GuillaLimc,  pour  célébrer 
sa  victoire,  sonne  du  cor.  A  ce  son,  deux  chevaliers  enuemis, 
armés  de  toutes  pièces,  accourent  et  lui  crient  de  se  rendre. 
On  ne  prend  jamais  un  roi,  répond-iL 

Un  roi!  —  Voire.  —  Dont?  —  D'Engleterre. 

K 'estes  TDS  donc  ci  Yenns  querre  ? 

Le  roi  prend  aussitôt  confiance  en  eux,  et  leur  raconte 
ses  aventures;  les  jeunes  clievalicrs  pleurent.  11  leur  dit  com¬ 
ment  il  a  perdu  ses  enfans  qui  ctaieul  enveloppés  dans  les 
pans  de  son  manteau,  Pun  emporte  par  un  loup,  et  Poutre 
perdu  dans  un  bateau.  Il  n'oublie  pas  Paventure  de  la  bourse 
donnée  par  les  marchands,  enlevée  par  un  aigle.  Les  cheva¬ 
liers,  déjà  fort  surpris,  le  furent  encore  bien  davantage* 

Si  en  furent  moull  esbDhi 

Quant  i'aujnosnjÈre  eutr'ax  kai  (tomba). 

Li  rois  pour  le  prendre  s'abaisse. 


Les  deux  chevaliers  ne  doutent  plus  qu'ils  n'aient  retrouvé 
leur  père*  Ils  lui  racontent  à  leur  tour  tout  ce  qui  leur  est 
arrivé  depuis  leur  enfonce,  et  ils  otîrent  de  lui  remettre  les 
pans  de  robe  ou  de  manteau  dans  lesquels  ils  furent  trouvés. 
Ils  vont  en  effet  les  cticrclier;  le  roi  les  reconnaîl,  embrasse 
ses  enfans,  et  niarebe  avec  eux  vers  la  ville.  Le  roi  de  Cata- 
iiasse,  instruit  de  cette  aventure,  vient  au-devant  de  Guil¬ 
laume,  et  lui  demande  secours  contre  la  dame  voisine  de 


ses  étals.  Guillauinc  promet  de  faire  la  paix  ;  il  apprend  en¬ 
suite  aux  deux  jeunes  chevaliers  que  -cette  dame  contre 
laquelle  ils  ont  porté  les  armes  est  leur  mère.  Le  roî  de 
Catauasse  avait  fait  préparer  les  tables  ci  servir  :  apres  le 
repas,  chacun  sc  relire  et  va  reposer. 

La  reine,  ne  voyant  point  revenir  Guillaume,  et  ap[U'e- 
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nant  qu'il  avait  transgressé  l'onlre  de  ne  point  passer  la 
rivierCj  se  livre  au  désespoir.  Elle  croit  son  mari  prisonnier 
ou  mort;  clic  forme  des  projets  de  vengeance,  et  veut  faire 
assembler  Tarmée,  marcher  à  rennemi,  lever  foules  les  com¬ 
munes.  Le  ban  est  proclamé;  tout  liomme  en  état  de  porter 
les  armes  est  sommé  de  les  prendre-  Le  lendemain,  les 
troupes  SC  mettent  en  marciie;  la  reine  les  suit;  on  passe  le 
gué;  mais  bientôt  on  aperçoit  les  deux  rois  de  Calanasse  et 
d'Angleterre,  et  les  armées  restent  en  présence.  Gnillaume 
était  suivi  de  ses  en  fan  s;  il  s'approche  de  la  ;reine.  Elle  lui 
demande  par  qtiel  hasard  il  est  libre,  et  se  trouve  en  si 
grande  compagnie*  il  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  pré¬ 
sente  à  sa  femme  les  deux  chevaliers,  —  Ali!  Sire,  maudit  soit 
le  jour  où  ils  sont  nés!  Ce  sont  eux  qui  ont  tué  mes  hommes, 
et  qui  sont  la  cause  de  tous  mes  maux, 

Cist  firent  li  preEiiier  message 

Qui  cuidièrenl  le  mariage 

De  moi  faire  et  de  lor  signor.... 

Enfin  ce  sont  rnes  plus  dangereux  ennemis. 

—  Ailis  sont  vostre  canieJ  ami. 

—  «  Aiiù,  comment  ?  —  Yostre  fil  sont  î  » 


Quant  la  merveille  ol  entendue 

La  roïne  sans  atendue 

Les  a  entre  se  a  deus  bras  pris, 

elle  les  embrasse  tendrement  ;  la  joie  lui  ôte  la  parole. 

Et  cil  U  sont  au  pic  ktîu 
Qui  do  joie  sont  esperdu. 

Ils  ne  veulent  se  relever  que  lorsqu'ils  auront  obtenu  le  par¬ 
don  de  tous  les  maux  qu'ils  ont  faït  souffrir  a  leur  mère-  Le 
roi  de  Catanassc  lui  demande  aussi  pardon  de  la  guerre  qu'il 
a  entreprise  contre  elle.  La  reine  pardonne,  et  tout  est  ou¬ 
blié  ;  mais  ce  qui  Test  le  plus  complètement ,  c'est  le  vieux 
juge  GM  oins  dont  G  ra  tienne  ne  dit  pas  un  mot,  cl  dont  il 
n'est  plus  parlé  dans  le  roman. 

Marin  cl  Louvel  font  mander  les  bourgeois  qui  les  avaient 
élevés.  Ils  arrivent  ;  Guillaume  et  sa  femme  leur  font  de  riches 
présens.  Au  bout  de  neuf  jours,  les  vaisseaux  étant  prêts,  on 
fait  et  l'on  reçoit  des  adieux;  on  s'embarque* 

Quant  h  rois  à  la  roce  vint, 

Lo  roi  de  Catanasso  Uni 
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Par  la  main  et  si  li  a  dit  ; 

Sire  YÉes  ici  Je  lit*.*. 

U  la  roïne  travilia 
Oant  de  scs  flx  se  délivra, 

ïd  était  le  lieu  où  un  loup  emporta  mon  premier  ne;  %oici 
la  place  où  était  le  bateau  dans  lequel  je  laissai  mou  second 
enfant.  Le  roi  de  Calanasse  est  ému  de  ces  souvenirs;  les 
deux  rois  s^embrassentt  et  se  jurent  une  éternelle  amitié.  La 
traversée  fut  heureuse.  Guillaume  et  sa  femme  arrivcnl  au 
port.  Le  roi  donne  avis  de  son  retour  â  son  neveu  qui  se 
hâte  de  venir  déposer  la  couronne  aux  pieds  de  son  oncle. 
On  se  met  en  route  vers  Londres ,  où  le  roi  Guillaume  est 
reçu  avec  la  plus  grande  joie. 

11  rendit  heureux  tous  ceux  qui  ravaient  accueilli  dans  ses 
malheurs,  maria  ses  fils  à  des  comtesses,  rendit  Iicureux  ses 
peuples,  et  le  poêle  nous  dit  en  finissant  : 

Plus  n'en  sai,  ne  plus  n'en  i  a; 

U  malère  si  me  coma 

Cn  miens  compaîn$  fîogers  U  coiùtes. 

Qui  de  maint  prodome  est  acointes. 

11  faudrait  savoir  que!  est  ce  comte  Roger  qui  contait  de 
si  belles  histoires;  mais  e'est  ce  qu’il  ne  nous  a  pas  été  pos¬ 
sible  de  découvrir. 


ROMAN  DU  CHEVALIER  AU  LION.  N- 59  oifm  fta  de 

Cangdj  anc.  fonds, 
ri*75:i5-5,  folio  507, 
col.  % 

Le  Chevalier  au  Lion  n’est  point  un  des  grands  romans 
de  la  Table-Ronde,  comme  Tristan,  Lancelot,  Perceval  et 
Gyron  le  Courtois  ;  il  est  aussi  moins  connu;  mais  on  peut  le 
regarder  comme  un  épisode  de  cette  grande  fable  poétique. 

Le  roi  Artus  et  sa  cour,  les  deux  amis  Yvains  et  Gau  vain  en 
sont  les  principaux  personnages.  On  y  trouve  plus  d’un  trait 
qui  a  été  imité  par  les  anciens  poêles  romanesques  italiens, 
ce  qui  prouve  qiCil  eut  dans  son  temps  de  la  réputation. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  le  bon  roi  Arlus  étant  à  Car- 
duel ,  tint  une  cour  plénière.  Après  le  repas,  les  chevaliers 
furent  appelés  pour  tenir  compagnie  aux  dames.  Les  uns 
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piïrlèrcnt  tramours,  les  aiilrcs  récitèrent  des  fabliaux  et  des 
histoires  du  temps  passé. 

Messire  Kex,  séuéclial  de  cette  cour,  mais  qui  y  joue  tou¬ 
jours  le  rôle  d'un  bouffon ,  fait  à  rordinaire  de  mauvaises 
plaisanteries  ;  il  insulte  Calon^ïiian  qui  était  prêt  à  s'en  ven¬ 
ger,  si  la  reine  ne  fut  arrivée,  et  ne  Teul  prié  de  laisser 
Kcx  et  de  réciter  à  son  tour  une  histoire.  îl  obéit,  et  raconte 
que  voyageant  seul,  il  y  avait  environ  dix  ans,  et  cherchant 
des  aventures,  il  traversa  la  foret  de  Broceliande.  En  sortant 


dTni  château-fort  où  il  avait  etc  parfaitement  reçu,  il  trouve 
dans  une  bruyère  un  géant  qui  gardait  un  troupeau  de  bêtes 
sauvages  et  qui  lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  cherche. 


JO  sui^  fait  il,  uns  cliovaUers 
Qui  quier  ce  que  trover  ne  puis? 
Assez  ai  quîs  et  rien  ne  iruis. 

Et  que  vauroics  lu  trover ï 
Aventures  por  esprover 
Æîa  proece  et  mon  liardimant. 


Tu  peux  aller  près  d'ici ,  reprit  le  géant;  si  tu  y  entres,  tu 
n'en  sortiras  pas  sans  peine,  et  tu  y  verras  des  clioses  surna¬ 
turelles.  Prends  sur  ta  droite,  en  quittant  cette  bruyère  ;  tu 
trouveras  d'abord  la  fontaine  qui  bout,  bien  que  Peau  en  soit 
plus  froide  que  marbre.  Les  arbres  qui  rentourent  ne  sentent 
jamais  les  attaques  de  Thiver,  et  consm^ent  toujours  leur 
bel  ombrage*  A  une  longue  chaîne  de  fer  est  attaché  un  bas¬ 
sin  d'or  qui  sert  à  puiser  IVau  de  la  fontaine.  Tu  verras  en¬ 
suite  un  perron,  et  à  côté  une  petite  chapelle* 

S'al  bacin  vcls  de  l'eve  prandre 
El  düsûà  Le  perron  espandre, 

LA  verras  une  ici  tcmpcslo 
Ou'en  cest  bois  ne  remanra  beste. 

Cblevreus,  ne  dains,  no  ccra,  no  pors  (  sangliers), 
rîis  Ji  oisel,  en  isironl  f  sorliroiU)  fors; 

Car  tu  verras  si  foldroier,  ^ 

Venter  et  arbres  peloier 

Plovoir,  venter,  et  espartir  { èdairer) 

Que  SG  tu  puôs  deparlir 

Sans  graiil  anui  et  sans  pesanco 

Tu  seras  de  greignor  (plus  grande)  valance 

Que  cbcvaüer  qui  i  fusl  oneques. 
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Calongnan  suivit  la  route  que  le  géant  lui  avait  indiquée.  Il 
arrive  à  la  fontaine  bouillante,  voit  le  perron  : 

Si  ùl  quatre  rubis  desous 

P  Jus  flamboians  et  plus  vermax 

Que  n'est  àl  malin  Ji  soUx 

Qant  il  peret  en  orient. 

Il  prend  le  vase  d*or,  puise  à  la  fontaine  et  renverse  Teaii, 
Aussitôt  un  orage  furieux  éclate  ;  et  le  poète  fait  tons  ses 
efforts  pour  le  décrire.  Enfin  le  calme  renaît;  les  oiseaux 
recommencent  à  chanter,  Calongnan  les  écoutait  avec  ravis¬ 
sement,  lorsqu'il  voit  venir  à  lui  un  chevalier  qui  le  défie. 
Il  accepte  le  défi,  et  à  la  troisicme  course,  il  est  renversé.  Le 
chevalier  prend  son  cheval  et  s'en  va.  Calongnan,  obligé  de 
quitter  son  armure  pour  marcher  plus  aisément ,  retourne 
tristement  au  château  où  il  avait  été  si  bien  reçu.  On  le  féli¬ 
cita  d'y  être  revenu  sain  et  sauf,  après  une  épreuve  aussi 
périlleuse  que  Tétait  celle  du  perron*  Alors  sire  Yvains,  fils 
du  roi  Urien  prenant  la  parole,  dit  à  Calongnan  :  Mon 
cousin,  vous  avez  eu  tort  de  me  cacher  votre  aventure.  J'irai 
venger  voire  affront ,  et  braver  tous  les  dangers  du  perron 
et  (le  la  fontaine* 

Le  roi  Arlus  montre  aussi  le  plus  grand  désir  de  voir  les 
merveilles  dont  Calongnan  avait  parlé.  Yvain  ,  craignant  de 
ne  pas  arriver  le  premier  à  la  fontaine  pour  venger  Tinjure 
faite  à  son  cousin,  part  sur-le-champ  et  sans  congé.  AiTivé 
clicz  le  vavasseur  qui  avait  logé  Calongnan*  il  y  passe  la 
nuit,  repart  le  lendemain  matin  ,  rencontre  le  géant  qui  lui 
donne  les  mêmes  instructions,  et  voit  bientôt  paraître  le  per¬ 
ron  merveilleux.  II  est  témoin  des  mêmes  prodiges  qui 
s'étaient  offerts  à  Calongnan.  Le  chevalier  se  présente;  le 
combat  s'engage,  et  dure  long-temps.  Yvains  blesse  enfin 
mortellement  son  ennemi  ,  qui  conserve  encore  assez  de 
force  pour  remonter  sur  son  cheval  et  se  sauver  dans  son 
château,  Yvains  s’y  précipite  après  lui  ;  mais  tout-à-coup  les 
portes  se  ferment  ;  il  se  trouve  prisonnier  dans  une  cour 
intérieure,  et  sans  espoir  d'en  sortir.  Il  entre  dans  les  salles 
du  cliâleau ,  rencontre  une  pucelle  à  qui  il  avait  autrefois 
rendu  service  à  la  cour  du  roi  Artus.  Elle  lui  prête  un 
anneau  dont  la  vertu  est  de  rendre  invisible;  elle  lui  ouvre 
ensuite  une  chambre,  où  il  se  jette  sur  un  üt,  et  s'endort* 
Les  gens  du  château  cherchent  par-tout  le  chevalier;  ils 
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entrent  dans  la  chambre,  brisent  les  bancs  et  les  lits»  à 
Fcxception  de  celui  sur  lequel  il  était  couché. 

Partol  ferenl  de  lor  bastona 
Corn  avuçles  qui  à  Listons 
Va  alqune  cosc  querant. 

Cependant  on  fait  les  obsèques  du  maître;  sa  femme  jette 
les  hauts  cris  en  voyant  s'a%^ançcr  le  convoi,  suivi  de  prêtres, 
de  religieuses  » 

Et  H  clerc  qui  sont  despensier 
A  faire  la  liaule  despense. 

On  apporte  le  corps  du  défunt  dans  la  salle  où  était  Yvains  ; 
aussitôt,  le  sang  commence  à  sortir  par  les  plaies,  signe  cer-^ 
laîn  que  le  meurtrier  est  près  de  sa  victime.  Nouvelles  re¬ 
cherches  aussi  inutiles  que  les  prenûcres.  Le  convoi  se  inet 
en  marche;  la  pucelle  vient  retrouver  Yvains,  le  conduit  dans 
une  autre  chambre  d'où  il  peut  voir  passer  le  cortège,  et  lui 
recommande  un  silence  absolu  : 

Li  sages  tôt  soit  pensé  coevre 
El  U  fols  si  le  met  à  oevre. 

Le  sage  Yvains  est  pris  d'une  singulière  folie.  En  voyant  îa 
veuve  dont  il  a  tué  le  mari,  il  devient  amoureux  d'elle*  Sa 
protectrice,  après  avoir  inutilement  essayé  de  le  détourner 
de  cet  amour,  lui  promet  de  le  servir.  En  effet  elle  s'y  prend 
avec  tant  d'adresse  qu'elle  engage  d'abord  la  veuve'  à  en¬ 
tendre  parler  d'un  nouveau  mariage,  ensuite  à  voir  Yvains 
sans  répugnance,  quoiqu’elle  sache  que  c'est  lui  qui  a  tué 
son  premier  mari*  Enfin  la  première  semaine  de  son  veuvage 
n'étail  pas  finie,  qu'elle  consent  à  lui  donner  la  main.  Elle 
le  mène  au  conseil  de  scs  barons,  et  le  présente  comme  son 
époux.  Le  sénéchal  dit  aux  barons  : 

K'a  pas  encor  sept  jors  ados, 
îlors  esl  se  sire,  ceJi  poise  ; 
ria  or  de  terre  qu'une  toisa 
Cil  qui  lot  cest  pais  tenoit. 

Le  mariage  est  arrêté  et  célébré  avec  magnificence.  Les  fêtes 
ctaienl  à  peine  finies,  qu'Yvains  apprit  que  le  roi  Artus  et 
sa  cour  arrivaient  pour  voir  les  merveilles  du  perron  et  de 
la  fontaine*  Messirc  Kex  était  de  h  partie,  et  ne  manquait 
pas  de  plaisanter  les  abseris,  et  particulièrement  Yvains  qui 
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ri 'avait  pas  donné  de  ses  nouvelles  depuis  son  départ  de  îa 
cour.  Le  roi  arrive,  verse  de  l’eau  sur  le  perron  ;  l’orage,  les 
feux,  le  lonnerre ,  toutes  les  merveilles  éclatent.  Yvains  se 
présente  pour  la  bataille;  messire  Kex  demande  et  obtient 
la  permission  d’étre  le  tenant;  il  est  bientôt  renversé.  Son 
rival ,  en  lui  reprocliant  scs  mauvaises  plaisanteries,  emmène 
son  cheval,  et  va  se  présenter  au  roi  Artus  am|uel  il  se  fait 
connaître. 

S'en  fü  Kez  de  honte  Folio  üli,  rettOp 

Et  mas  firiste,  abattu,  el  mors  el  descoiiils^ 

Qui  dist  qiill  s'en  estoit  fuis 
Et  h  autre  moult  lié  en  sûiu 
Qui  de  sa  home  joie  font, 

Artus  demande  à  Yvains  par  quelle  aventure  il  se  trouve 
Être  défenseur  dti'^perron.  Yvains  satisfait  la  curiosité  du  roi, 
et  ririvite  à  entrer  dans  son  elnitcau.  Artus  y  est  reçu  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  ,  et  y  reste  pendant  huit 
jours.  Gauvaîn,  ami  d’Yvains,  profite  de  ce  temps  pour  ren¬ 
gager  à  les  accompagner  à  un  tournoi  où  ils  doivent  se 
rendre.  Yvains  ii'a  pas  la  force  de  refuser;  il  était  de  fort 
bon  conseil , 

Mais  tes  conseile  Lien  altpul  FoUo  'iU,  verso, 
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Qui  ne  saroit  eonsiiiier  lui.  '  '  ' 

AusL  coin  W  preéceor, 

Qui  sont  desloiaJ  lécèor, 

Qui  dient  et  monstreiit  le  bien 
DoQi  il  ne  voient  faire  rien. 

La  femme  d’Yvains ,  désolée  de  son  départ,  exige  de  lui  la 
promesse  qu’il  sera  de  retour  au  jour  qu’elle  lui  [U'escrit. 

Elle  lui  donne  un  anneau  qui  rend  invulnérable  tant  qu’or\ 
aime  sa  dame.  Toute  la  cour  part  enfin,  et  Yvains  avec  elle, 

Gauvain  et  lui  paraissent  dans  le  tournoi,  et  y  font  des  pro¬ 
diges  de  valeur.  La  gloire  fait  oublier  à  Wains  le  terme  de 
son  retour.  Un  an  s’écoule,  et  au  lieu  de  revenir  auprès  de 
sa  femme,  il  se  rend  à  la  cour  d’Artus.  Là  ,  il  se  rappelle 
enfin  son  mariage  et  sa  promesse.  Honteux  de  sa  faute,  il 
songeait  à  la  réparer,  lorsqu’une  demoiselle,  montée  sur  un 
beau  palefroi,  arrive,  se  présente  au  roi  Artus,  salue  toute 
la  cour,  à  rexception  d’Yvains,  demande  qu’il  soit  puni 
comme  chevalier  déloyal,  lui  déclare  que  sa  femme  ne  veut 
plus  le  revoir,  et  lui  redemande  Tanneau  qu’elle  lui  a  donné. 
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Profitant  de  l'ctonnemerit  dont  il  est  frappé,  elle  le  Ini  ôte 
du  doigt,  le  met  au  sien,  salue  rassemblée  et  part.  Yvains, 
désespéré,  reconnaît  ses  torts  ,  quitte  la  cour  pour  aller  s’en¬ 
foncer  dans  un  désert,  et  s’arrête  dans  une  forêt.  Son  esprit 
est  aliéné,  mais  il  ii’a  rien  perdu  de  sa  force^ 

Folio  515,  verso,  Les  besîes  par  le  bois  agAite 

coL  2, 

£l  les  ücdt,  puis  $1  nanjue 
La  vénlson  treslûle  crue. 

(Nous  citons  ces  vers  comme  un  exemple  des  licences  sin¬ 
gulières  qui  étaient  alors  autorisées  par  !a  nécessité  de  la 
lime.)  Yvains  nu,  pfdc ,  défait  et  semblable  à  un  spectre, 
rencontre  un  ermite  qui  se  sauve  en  le  voyant,  mais  qui 
met  pour  lui  du  pain  et  de  Feaii  sur  la  fenêtre  de  sa  chau¬ 
mière,  et  lui  en  prépare  chaque  jour  autant.  Le  malheureux 
chevalier  était  depuis  long-temps  dans  cet  état , 

Folio  215,  verso,  Lorsque  Je  trovèrent  donnant 

En  1^  forest  trois  damoiseles 
Et  une,  Ipr  dniiit-,  avec  eJes. 

Elles  reconnaissent  Yvains ,  malgré  sa  nudité  et  le  change¬ 
ment  qui  s’est  fait  dans  tous  scs  traits.  Saisies  de  pitié,  elles 
parlent  en  sa  faveur  à  leur  dame.  Elle  avait  une  guerre  à  sou¬ 
tenir  contre  le  comte  Ailiers*  Avec  le  secours  du  chevalier, 
elle  serait  sûre  de  la  victoire*  Quel  dommage  qu’il  ait  perdu 
l’esprit  î  La  dame  se  rappelle  que  la  fée  Morgain  lui  a 
fait  présent  d’un  remède  excellent  contre  la  folie.  Elle 
oliarge  une  de  ses  demoiselles  de  radministrer  à  AYains  ,  de 
lui  en  appliquer  aux  tempes,  au  front,  et  de  lui  apporter 
des  habits  convenables  à  son  rang.  La  pucelle  le  trouve  en¬ 
core  endormi,  lui  applique  bien  doucement  Se  remède,  dans 
h  crainte  de  le  réveiller,  pose  les  habits  à  terre,  et  se  cache 
derrière  un  gros  cliêne*  Le  poêle  raconte  ici  fort  longuement 
le  réveil  du  chevalier,  sa  surprise  de  se  trouver  nu  au  mi  lieu 
d’une  forêt  d’où  il  ne  sait  comment  il  pourra  sortir,  sa  Joie 
en  voyant  des  liabîts  placés  auprès  de  lui,  et  son  empresse¬ 
ment  îi  s’en  couvrir.  La  pucelle  sort  alors  de  sa  cache Ue, 
s’approche  de  lui,  et  s’olfre  à  lui  servir  de  guide.  Elle  le  con¬ 
duit  au  eluiteau  de  la  dame.  On  le  fait  baigner,  raser;  on  lui 
donne  tout  ce  ciu’il  désire.  En  ce  moment  on  annonce  Tar- 
rivée  du  comte  Ailber  qui  vient  assiéger  le  château,  et  se 
prépare  à  y  mettre  le  feu.  AYains  encourage  les  habitans,  se 
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met  à  leur  lête,  ci  dès  le  premier  jour ,  lue  une  douzaine  de 
clievaliers.  Ce  début  excite  une  admiration  générale. 

Et  la  clame  fit  en  la  ter 

D€  son  monic^e  Lait 

Kt  vil  la  eï  l'asalL 

Le  lendemain,  nouveaux  expluils,  nouvelle  victoire  ti'Yvains. 
Toutes  les  dûmes  chaïitent  ses  louanges  et  oélcbrent  sa  va¬ 
leur,  Le  corn  le  Ailier  csL  enfin  forcé  de  se  rendre  à  la  datiie 
du  château ,  et  remet  son  épee  â  son  vainqueur*.  La  dame 
passe  dû  Tadiniration  à  un  seuliment  [dus  tendre,  et  pro¬ 
pose  à  Y  va  1ns  sa  main  et  son  cœur*  Mais,  fidèle  a  ses  pre¬ 
miers  engagemens,  il  la  renïcreie;  et  a[>rès  s'être  reposé 
quefiiues  jours,  il  part  seul,  et  s^enfonce  dans  les  forêts* 

Il  avait  ma  relié  plusieurs  jours  sans  trouver  d'aventure, 
lorsqu'il  entend  des  cris  qui  lui  semblent  être  ceux  d'un 
animal  blessé.  U  y  court;  il  voit  un  lion  aux  prises  avec  un 
énorme  serpent  dont  la  gueule  jetait  des  flammes.  Yvaitis 
s'approclic  en  se  couvrant  de  son  bouclier  ;  dbm  coiqi  do  sa 
bonne  épée,  il  tue  fc  scr(>eïit 

El  en  deus  nioitU^s  ïe  Imiciinne  ; 

la  reconnaissance  du  lion  est  fort  bien  t>eiiile;  c'est  iin  des 
iiieilieurs  endroits  du  poüiiic*  Ce  pauvre  animal  sentit 'tant 
de  tendresse  pour  son  libérateur. 

Que  il  ii  comajiçd  k  faire 
Sanibiant  e]ue  ii  lui  se  reridoH  ; 

El  scs  piés  joins  U  esiendoil. 

Envers  terre  encline  su  cliiere^ 

S'estui  sor  Jes  dsus  pî<^s  deriere, 

El  puis  si  se  rajenoilloit, 

Et  lote  sa  face  moilloil 
De  lamies. 

Enfin  le  lion  s’attache  si  intimement  an  clievalier,  que  depuis 
lors  ils  voyagent  toujours  ensemble*  Ils  arrivent  au  perron 
merveilleux  cl  â  la  fontaine  enclianlée.  Ce  lieu  rapjielle  ;i 
vains  tousses  malheurs,  Kédiiil  au  désespoir,  il  tire  son 
épée  L't  veut  se  donner  la  mort,  11  se  porte  un  coup  i\  la 
gorge,  et  tombe  baigne  dans  son  sang*  Le  lion  jette  des  cris, 
et  senible  appeler  au  secours  de  son  ujaître*  Une  femme  , 
effrayée  et  plaintive,  accourt  ;  Y  vains,  ouvrant  les  yeux,  rc- 

Tome  X\\  [1  Ii 
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oonnaîl  en  elle  la  pncelle  qui  Pavait  servi  clans  ses  amours* 
Accusée  de  trahison,  parce  qiPellc  a  voulu  le  servir  et  le  dé-' 
fendre,  elle  a  rtc  condamnée  à  mort.  Elle  devait  être  brûlée, 
si  avant  quarante  jtmrs  clic  ne  trouvait  pas  ini  défenseur,  et 
c'est  le  IciKlemain  a  midi  que  le  terme  fatal  expire*  Yvains 
e(in‘‘Cnt  à  vivre  pour  sauver  sa  bienfaitrice;  il  la  laisse  étaU'- 
eber  son  sanp;,  bander  sa  plaie,  et  lui  promet  de  se  trouver 
a  rheure  indiquée  pour  combatire  scs  accusateurs  ;  il  exige 
seulement  qu’elle  ne  le  fasse  point  connaître.  Il  la  quitte 
enfin  ,  continue  sa  route  * 

Kl  li  lions  tes-jors  après. 

En  passant  jirés  d’un  cliâleau-fort,  Yvains  trouve  toute  la 
famille  du  seigneur  plongée  dans  un  grand  chagrin.  Un 
énorme  géant,  nommé  Ilarpin  de  la  Montagne,  a  fait  pri¬ 
sonniers  les  ([uatre  fils  du  châtelain,  et  menace  de  les  mas¬ 
sacrer,  s’il  ne  lui  donne  sa  fdle  en  mariage*  Tous  les  jours, 
il  vient  renouveler  sa  demande  et  ses  menaces.  Yvains  ras¬ 
sure  ce  bon  seigueur,  lui  promet  de  le  délivrer  de  son  en¬ 
nemi,  et  passe  la  nuit  dans  la  ciiambre  tPhouneur  avec  son 
lion  couché  a  scs  pieds.  Le  lendemain,  le  géant  [tarait  en 
effet  conduisant  devant  lui  ses  quatre  prisonniers,  ap[)elanl 
le  pcrc  au  combat,  et  jurant  de  Tégorger,  comme  il  va  égor¬ 
ger  scs  lils,  puisqu'il  s'obstine  à  lui  refuser  sa  fille.  Yvains 
ju’cnd  ses  armes,  sort  du  château  avec  son  lion  ,  et  défie  le 
géant.  Le  combat  est  long-temps  douteux  ;  Yvains  était  près 
de  succomber  ;  tout-a-coiip  son  lion  s’élance,  mord  le  géant, 
le  renverse;  Yvains  le  lue.  La  famille,  délivrée,  entoure  son 
hhéraicur,  et  veut  lui  donner  des  fêtes;  mais  Theure  ap¬ 
proche  où  il  a  promis  d’aller  courir  une  autre  aventure*  il 
s’éclia[>pe  et  se  rend  à  son  projjre  château ,  où  la  pucelle 
était  condamnée, â  périr  pour  avoir  pris  sa  défense*  Déjà  la 
foule,  inondant  la  place,  attendait  le  moment  du  supplice; 
le  feu  s'allumait  ;  la  vicünie  était  amenée.  Yvains  arrive,  crie 
de  tout  suspendre;  la  foule  lui  ouvre  passage;  il  s'approche 
de  la  pucelle , 

Ël  dit  ma  dameiselle  où  sont 

Cil  qui  vos  blasment  et  ancusent? 

Tût  muinLcuant  s'il  n'eF  refusent 

Lor  iert  la  bataille  arramie  | proclamée,  aunoncèev. 

Elle  lui  désigne  ses  accusateurs;  ils  sont  trois;  mais  Yvains, 
aidé  de  son  lion,  ne  les  craint  pas.  11  les  attaque;  le  lion  fait 
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des  merveilles,  mais  il  reçoit  une  large  Riessure.  A' vains  re¬ 
double  de  courage,  et  force  enfin  ses  adversaires  à  s’avouer 
vaincus.  La  pucelie,  justifiée,  est  délivrée';  ses  accusateurs  la 
remplacent  au  bûcher  ;  car  on  sait,  dit  le  poëte, 

Ouc  CO  est  reisons  de  instice" 

Que  cil  qui  autrui  juge  à  tort 
Doit  de  celui  uiesmes  mort 
Morir,  que  il  ü  a  jugîée. 

Lt  dame  du  château  ne  reconnaît  point  son  mari  dans  le 
chevalier;  elle  Finvite  u  se  reposer,  au  moins  jnsqiFà  ce  rpic 
son  lion  soit  guéri,  Mais  il  s'en  excuse,  en  ilisaut  qiFil  ne 
prendra  de  repos  que  lorsque  sa  dame  lui  aura  pardonné. 
—  Votre  dame  a  tort,  lui  rcpoud'-éllc,  si  elle  refuse  uii  che¬ 
valier  tel  que  vous.  Ici  s’engage  un  long  entrclien  qui  scrnit 
intéressant,  si  le  style  était  moins  imparfait  et  plus  formé. 
Yvaiiis  part,  toujours  incomui,  cxceplé  â  la  pucelie  qiril  a 
sauvée*  Son  lion  blessé  ne  peut  le  suivre;  il  le  met  sur  son 
bouclier  et  l'eniporte  jusqu’au  cliûteau  voisin,  où  des  dames 
et  des  demoiselles  prennent  soin  de  le  guérir*  Dieu  accueilli 
et  bien  traité  dans  ce  château,  Yvains  y  reste  jiisqii’aïi  mo¬ 
ment  où  une  aventure  extraordinaire  Teïi  fait  sorlir. 

Un  seigneur  des  environs ,  nommé  le  Sire  de  la  Noire 
Epine,  n’avait  laissé  en  mourant  que  deux  filles.  L’aîuée 
voulut  garder  toute  la  terre;  la  cadette  n’ayant  [)u  lléolur  sa 
sœur,  alla  se  plaiiulro  a  la  cour  du  roi  Artus.  L’aînée  l’avaiL 
déjà  prévenue,  et  le  brave  Ganvain  était  nommé  pour  sou¬ 
tenir  ses  droits.  Le  même  jour,  les  nouvelles  de  lu  mort  du 
géant  et  de  l’autre  victoire  du  chevalier  au  lion  arrlvcreut  â 
la  cour.  On  le  nomma  pour  défenseur  de  la  sœur  cauclle. 
Elle  part  sur  un  palefroi  pour  le  clicrrhcr,  et  le  trouve  Cfifin* 
Yvains  lui  promet  son  secours,  et  part  aussitôt  avec  elle. 

En$i  eiUrVaus  deus  dievalchitrent, 

Parlani  tant  que  II  aprocliièront 

Le  cljastcL  de  [lesiiie  [mauvaise,  péSAmia)  avenlure, 

Yvains  y  trouve  en  effet  une  aventure  Irès-diffieile,  mais 
dont  il  vient  à  bout  par  sa  bravoure  et  avec  Taide  de  son 
lion.  Il  reprend  ensuite  sa  route,  et  sc  reod  avec  la  jeune 
demoiselle  de  la  Noire  Epine  à  la  cour  du  roi  Artus.  L’aînée 
y  était  déjà  rendue.  Les  deux  sœurs  plaideni  devant  le  roi  ; 

(*■)  Une  Ueuniî  s'éiaat  trouvât*  d.ins  le  mamîscrlt  que  nous  avions  snîvi  jiLqqu  îcî, 
nous  avons  M  obliges  d'en  preirdre  un  autre  que  nous  indiquons  à  la  marge. 

H  h  2 
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i'üne  soutient  ses  pré  tco  lions,  l^aiitrc  défend  ses  droits,  l.c 
combat  est  ordoniuL  Les  ileux  amis .  Gauvain  et  Yvains, 
sans  se  parler  et  sans  sc  eonriaîlre  ,  s’attaquent  avec  achar¬ 
nement,  sans  pouvoir  remporter  d’avantaf^es.  Trois  fois  ils 
reprennent  les  armes,  et  trois  fois  la  victoire  est  incertaine. 
La  nuit  sépare  les  doux  condiiattans ;  ils  se  parlent  alors,  se 
reconnaissent  et  s’embrassent*  Arliis,  enchanté  de  retrouver 
un  de  ses  liravcs,  force  les  deux  sieurs  à  s’arranger  et  a  par¬ 
tager  également  le  hiçn  de  leur  père,  La  joie  brille  de  toutes 
parts;  les  deux  amis  se  racontent  leurs  aveniures* 

[i  ne  restait  plus  à  Yvains  que  de  se  raccommoder  avec 
sa  femme.  Il  prend  la  résolution  de  reloitrner  à  la  fontaine  ' 
I>érillcusc-  Il  secrètement  avec  son  lion,  arrive  au  per¬ 
ron  merveilleux,  voit  les  mêmes  oncliaritemcns  dont  il  avait 
clé  témoin  quelques  années  auparavant,  mais  ne  voit  point 
de  cljampion  se  présenter*  Au  bruit  de  Tarrivée  d\in  che¬ 
valier,  la  dame  du  château  sc  plaignit  à  la  pucelle  qu'Yvaiiis 
avait  sauvée,  et  qui  étaif’  rentrée  en  grâce  auprès  d’elle,  de 
idavüir  plus  de  tenant  qui  prît  sa  défense*  Lunette,  c’est 
ainsi  que  se  nommait  la  jeune  fille,  lui  conseille  de  prendre 
pour  défenseur  le  chevalier  au  lion  qui  remplit  tout  le  pays 
d’alentour  du  bruit  de  scs  exploits,  La  dame  s’y  détermine 
cufiiK  Lunette  part  sur  son  palefroi  pour  Taller  chercïier,  et 
est  agréablement  surprise  de  le  trouver  dans  ce  clievalier 
ntciuc  qui  demandait  le  combaL  Elle  ramène  au  château  , 
et  apres  avoir  cx[îliqué  à  sa  dame  cette  iieurcuse  rencontre, 
clic  lui  fait  rccoiuiaitrc  le  chevalier  au  lion  pour  cet  Yvains 
jadis  tant  aimé.  Après  quelques  difficultés,  la  dame  pro¬ 
nonce  enfin  le  pardon;  les  époux  s’embrassent,  et  pro¬ 
mettent  d’oublier  les  maux  que  1  absence  leur  a  fait  souffrir, 

Del  CbevalÈer  au  Lyeoïi  fine 
CresUens  sod  romans  ensi, 

S'onques  plus  conter  n'en  oï 
llo  jà  plus  n'cii  orroiz  Gonier 
S’an  ni  viaJt  mançon^c  ajostep. 


Les  quatre  romans  dont  nous  avons  donné  Tex trait  sont 
en  quelque  sorte  des  branches  ou  des  dépendances  de  la 
Table  Ronde/  Les  héros  qui  en  sont  les  principaux  acteurs 
sont  presque  tous  chevaliers  de  cet  ordre,  et  attachés  à  la 
cour  du  roi  Artus  qui  en  est  regardé  comme  le  fondateur  ; 
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mais  cc  n’est  pas  là  ce  qu"on  nomme  proprement  les  romans 
de  la  Table  Ronde.  Ceux  il’cnl  re  CCS  tlernitTS,  qu’on  attribue 
à  üiresticn  de  Troyes,  sont  aussi  au  noiubre  de  quatre  : 

1 .  Le  Saint-Grëaal  ; 

2*  Tristan  de  Lëonnois  ; 

5*  Perceval  le  Gallois  ; 

i.  Lancelot  du  Lac  ou  Lancelot  de  la  Charrette, 

Il  existe  à  la  Ijibliotlièquc  du  roi,  fonds  de  rabbaye  de  Saint- 
Germain-des^Prës,  un  inamiscrlt  du  roniau  du  Sainl-Grëaai 


en  vers*  Ce  luaiiuscrlt  apj^ar tenait  au  pr&ulent  Fauelict,  et 
porte  plusieurs  notes  inarginales  écrites  de  sa  main,  il  con¬ 
tient  :  1“  un  autre  roman  intitulé  Vlmage  du  Monde^  par 
Guillaume  Osmons,  poète  du  Xlll®  siècle;  2“  Fhistoire  de 
la  Véronique*  et  celle  du  Saint-Gréaal,  mise  en  vers  par  un 
auteur  anonyme,  mais  d’après  Robert  de  Boron  et  Gautier 
de  MontbélîaL  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  notice  générale, 
N°  VI,  que  e’élnit  par  erreur  que  Faueliet  avait  attribué  ce 
roman  du  Gréaal  à  Cbresticn  de  Troyes.  Xous  persistons  dans 
cette  opinion;  d’ailleurs  l’ouvrage  est  fort  mal  écrit,  et  dhm 
style  qui  ne  ressemble  nullement  à  celui  de  Chrc&licn  de 


ïroves. 

L 

Pour  l’inlelligence  des  autres  romans  de  la  Tîible-Bonde 
qui  sont  de  notre  pocte,  il  suffit  de  se  rappeler  les  faits  sui- 


On  entend  par  le  Saint-Gréaal  ou  Graal  un  vase  dont  on 
prétendait  que  Jésus-Christ  s'était  servi  pour  la  eene,  et  dans 
lequel  Joseph  d’Arimatliie ,  selon  les  memes  traditions,  avait 
recueilli  le  sang  (jiii  coula  des  plaies  et  du  côté  de  Jésus-ClirLSt, 
lorsquhl  eut  été  crucifié,  Joseph,  à  ((iii  Dieu  meme  en  avait 


fait  don,  s^'en  servit  en  diiïérens  pays  pour  o[»érer  les  plus 
étonnans  miracles.  11  en  fit  sur-tout  en  Ingleterre,  et  laissa 
en  mourant  le  Graal  à  ses  liescendans.  Après  quelques  gé¬ 
nérations,  le  vase  miraculeux  se  perdit;  ce  fut  pour  le 
retrouver  que  le  roi  fabuleux  t'tler  Pandragon  institua 
Fordre  de  la  Table-Ronde,  dont  les  chevaliers  avaient  pour 
premier  devoir  de  chercher  par  tout  le  monde  et  de  recon¬ 
quérir  le  Saint-Graal,  Artus,  fils  dXTter,  perfectionna  cette 
institiiliüu  chevaleresque,  (jui  parvint,  sous  son  règne,  au 
plus  îiaut  degré  de  gloire. 

Le  roman  du  Graal,  traduit  du  latin  en  vers  français, 
contient  Fhistoire  do  ce  saint  vase,  entremêlée  de  fables 
épisodhpies ;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  cette  traduction 
n’est  point  de  Chrestien  de  Troyes. 
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Tristan  de  Lconrioîs,  celui  tics  romans  de  la  Table-Ronde 
qui  tient  le  plus  inimédialeiucut  au  Graal  t>ar  le  sujet  et  par 
la  contexture  de  la  fable,  mais  tiui  le  surpasse  infinîmi^nt 
par  Fiiïvention  et  Fintérêt  ^  fut  certaiiiemetit  versifie  par 
notre  pocte,  mais  nous  n'en  possédons  en  France  aucun  ma¬ 
nuscrit;  nous  iFavons  pas  uiêmedTndice  qu'il  en  existe  dans 
aucune  des  grandes  bibliolbcqucs  de  rEurope,  S'il  s’en  dé¬ 
couvrait  un ,  dont  raulhentlcitc  fût  prouvée ,  Flionncur  de 
notre  lillérature  exigerait  que  Ton  obtînt,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  la  faculté  d'en  faire  tirer  une  copie. 

La  Bibliothèque  des  Romans^  4®''  volume  d'avril  4776, 
contient  un  extrait  de  ce  roman  écrit  en  prose.  Cet  extrait, 
que  Fou  doit  à  la  plume  élégante  et  facile  du  comte  de 
Tressai),  olfro,  dans  un  grand  detail,  toute  Faction  du 
roinaji;  et  comme  nous  manquons  de  manuscrits  pour  y 
comparer  le  même  roman  écrit  en  vers  par  Clirestien  de 
Troyes,  nous  renverrons  à  ce  volume  d'un  ouvrage  qui  est 
dans  les  mains  de  tout  le  monde* 

Nous  ferons  seulemenl  remarquer  que  Fauteur  se  trompe 
au  commencement  de  son  extrait,  lorsqu'il  adopte  Fopinion 
coniniunc  qui  regardait  ce  roman  de  Tristan  comme  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  ont  clé  écrits  en  prose;  les  autres,  dit-il, 
ayant  été  originairement  écrits  en  vers,  et  réduits  en  prose 
postérieurement  à  la  compo.sition  de  celui-ci ,  qui  parut  , 
dit-on,  sous  le  règne  de  Pliilippc-Aiiguste^  Fan  4  190*  ïl  est 
certain  que  ce  roman  ne  fut  mis  cii  prose ,  comme  tous  les 
autres,  qu'après  Fa  voir  été  en  vers,  d'après  le  latin  de  ïmee 
du  Gua  ;  que  ce  roman  fut  versifié  vers  Fépoque  indiquée, 
et  qiFil  le  fut  par  ChresEien  de  Troyes,  comme  le  prouve 
ce  vers,  déjà  cité  du  début  de  son  roman  de  Cligès,  dans 
lci|nel,  faisant  Fénuinératioii  de  tous  les  romans  qu'il  avait 
écrits  jusqu'alors  ,  iS  y  comprend  celui 

Du  roi  Marc  ei  d'Ysell  U  blonde, 

c*est-à-dire  le  roman  de  Tristan,  neveu  de  Marc  et  amant 
d'Yseult. 


ROMAN  DE  PERCEVAL  LE  GALLOIS* 

Nous  avons  pour  le  roman  de  Perceml  le  Gallois  les  se¬ 
cours  qui  nous  manquent  pour  celui  de  Tristan*  La  biblio- 
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thèque  du  roi  en  possède  deux  manuscrits ,  el  la  biblio-  Foh 
tiicqiie  de  l’Arsenal,  un  troisième.  I.e  ftl  des  événemens  y  foi. 


Ponds  de  Cancèj 
rt*'  %i  ei  T3,  in- 


est  entièrement  le  même  que  dans  l’extrait  du  roman  de 
Perccval  en  prose,  inséré  dans  le  quatrième  volume  de  la 
bibliollièqiie  des  romans,  et  ce  dernier  n’etant  que  du 
XV®  siècle,  de  l’aveu  de  l’auteur  de  l’Extrait,  le  roman  de 


Mais  ceLte  eotiformilé  nous  dispense  encore  de  donner  ici 


l’analyse  riétailtee  (lu  roman  de  Chresticn  ,  qui  ne  serait 
qirune  répétition  de  celle  que  tout  le  monde  peut  lire  dans 
la  bibliothèque  des  romans*  Bornons-nous  à  on  (lonner  une 
idée  sucdncle,  et  à  citer  quelques  passaj^^es  qui  feront  voir 
que  le  style  de  ce  roman  est  bien  celui  de  Chresticn  de 

Troves, 

«• 

Pe.rceval  était  fils  d’un  illustre  chevalier  du  pays  de  Galles  ; 
il  rdavait  que  deux  ans,  lorsqu’il  perdit  son  père  et  ses  deux 
frères,  qui  furent  tués  dans  des  tournois.  Sa  mère  se  relira 
avec  lui  dans  une  forêt  qui  faisait  partie  de  ses  domaines, 
résolue  de  le  soustraire  aux  dangers  qui  ravaient  déjà  privée 
de  son  mari  el  de  deux  de  ses  fils,  et  de  le  tenir  dans  l’igno¬ 
rance  absolue  de  ce  que  estoit  chevaJerie.  C’est  à  tirer  Pcf’ 
ceval  de  celte  ignorance,  et  à  le  faire  parvenir  par  degrés 
à  ce  que  la  science  chevaleresque  avait  de  plus  héroïque  et 
de  plus  grand,  que  le  poêle  s’esl  appliqué*  II  y  a  fort  bien 
réussi,  et  ce  rouiaji  est  peut-être  celui  de  tous  les  siens  où 
il  a  mis  le  plus  d’art  et  de  conduite. 

Les  deux  premiers  chevaliers,  que  le  jeune  Varlet  ren¬ 
contre  tout  armés  dans  la  forel,  lui  causent  une  grande  sur¬ 
prise,  qu’il  exprime  naïvement,  1!  ne  répond  aux  queslions 
qu’un  de  ces  chevaliers  lui  adresse  que  par  d’autres  ques¬ 
tions  sur  le  nom  el  Fusage  des  différentes  parties  de  leur 
armure. 


SLrf>j  que  ?os  dist  cil  galüis? 

demande  Faulre  chevalier  : 


Ne  sait  mie  totes  les  lois, 

Fait  li  siPSà  se  Oex  m'amant, 

Que  rien  nnle  qsie  li  dcmaiU 
Ne  me  responi  onques  h  droit  ; 

Ains  demande  de  qiian  qiVü  voit 
Cornent  a  nom  el  c’on  en  fait. 

Sire,  aaciez  hi'^ri  eniresaii  (cependant) 
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One  gaiois  sont  loi  par  nature 
Plus  roi  qu6  bustes  en  paslure. 

Perce  val ,  de  retour  auprès  de  sa  more ,  lui  raconte  avec 
transport  celte  reucoulre,  et  lui  déclare  qu’il  veut  aussi  avoir 
des  armes,  et  vivre  coiiiine  ces  chevaliers.  La  mère  fait  ce 
qu'elle  peut  pour  Ten  détourner;  elle  lui  raconte  les  mailjeurs 
de  sa  fiimillc,  mais  rien  ne  peut  rcbranler;  et  après  avoir 
reçu  de  sa  mère  les  plus  saj^es  avis,  il  part  seul,  et  s'enfonce 
dans  la  foret.  Là,  ses  aventures  commencent,  et  le  cours  de 
scs  instructions  cotdiiuîc.  Un  priuriioinme,  qui  le  reçoit 
dans  son  château,  lui  duunc  les  premiers  clemcns  de  chevii- 
Irrie,  lui  ciiscigue  â  jouter,  â  manier  lu  lance  et  répéc.  Per- 
ceval  veut  savoir  le  nom  de  ce  prud'homme  : 

Sire  (lui  cliL-îl)  mâ  mère  m’enseigna 
Qii’avulo  [averi  borne  ii’alïusse  ji’i 
Ne  eurnpaignie  à  lui  n'éusse 

CramucïU  {grandement,  long-lcmpe)  se  son  nom  ne  s'eusse 
£l  son  soriiom  i\  la  parsotne  ( entièrement  j  ; 

Car  par  le  nmiji  oortoisL-on  romc. 

Le  pnuriiomrne  s'étant  noinirié,  le  Vurlet  ne  met  plus  de 
bornes  â  sa  confiance.  Il  lui  deiuamle  enfin  et  oh  lient  de  lui 
ce  qu'il  désirait  le  plus,  Tordre  de  clicvaloric-  Le  prud'homme 
ajoute  ensuite  de  nouvelles  iiistnictions  à  celles  qu'il  lui  a 
do  II  nées.  Il  eu  restait  iine  â  recevoir  au  jeune  chevalier  ;  mais 
lorsqu'il  eut  délivré  le  cliâleau  de  la  jeune  puedle  Blanche- 
Fleur,  rpii  y  était  attaquée  par  uii  redoutable  voisin  et  par 
une  nombreuse  armée,  il  ne  lui  mauqim  plus  rien  de  ce  qui 
cojistituail  .un  véritable  chevalier,  puisqu'il  avait  aussi  sa 
dame. 

li  Lut  bientôt  après  une  rencontre  d'une  autre  espèce  :  il 
arrive  dans  le  château  du  roi  Pescliéor,  ou  Pêclicur,  qui 
était  ainsi  nommé  parce  que  sou  seul  plaisir,  et  presque  sa 
seule  occupation ,  étaii  la  pcehe.  Parmi  différenics  curio¬ 
sités,  il  y  voit  une  lance  dont  la  pointe  rend  des  poulies  de 
sang,  un  grand  plat  et  un  tailloir,  auxquels  le  roi  [tarait  atta¬ 
cher  la  plus  grande  importance;  mais  en  jeune  homme  bien 
élevé,  il  ne  demande  sur  ces  objefs  aucune  explication,  et 
sort  du  cliâlcau  le  leudeuiaiii  matin,  sans  s'être  informé  de 
ce  que  ce  peut  être,  !i  se  trouve  que  cc  roi,  qui  était  malade 
des  suites  de  }dusicurs  blessures,  ne  pouvait  être  guéri  que 
lorsqu'un  jeune  chevalier  lui  aurait  fait  sur  cette  lance  cl  sur 
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ce  plat  des  questions  auxquelles  il  aurait  satisfait,  11  se  trouve 
encore  que  ce  roi  était  oncle  de  PereevaL  Perceval  en  est 
instruit  dans  la  suite;  il  Pest  aussi  de  la  faute  qu*il  a  faite 
en  montrant  si  peu  de  curiosité.  Après  un  grand  nombre 
d’aventures  brillantes  et  extraordinaires,  il  entreprend  de. 
retrouver  le  château  du  roi  Pécheur.  Il  en  est  écarté  long¬ 
temps  par  de  nouvelles  aventures,  parmi  lesquelles  se  trou¬ 
vent  mêlées  celles  de  Gauvain,  autre  jeune  chevalier  qui, 
avant  entendu  vanter  à  la  cour  de  son  oncle,  le  roi  Artus,  la 
valeur  et  les  exploits  de  PercevaU  part  pour  Fallcr  chercher, 
le  rcjieüutre,  le  combat,  et  sc  lie  avec  hii  de  la  plus  étroite 
amitié.  Ils  se  séparent  et  sc  réutiisscnt  plusieurs  fois.  Eu  un 
mot ,  Gauvain  tient  tant  de  place  daïis  le  roman ,  qu’on  y 
pourrait  mettre  pour  titre  :  De  Perceval  et  de  Gauvain.  Per¬ 
ceval  était  seul,  lorr5r|u’il  rencontre  une  compagnie  de  che¬ 
valiers  et  de  dames,  dont  les  liabits  annonçaient  qu’ils 
faisaient  pénitence,  et  qui  marchaient  par  morlification  les 
pieds  nus.  C'éhiit  un  jour  de  vendredi  saint;  un  des  che¬ 
valiers  reproche  â  Pcreevul  de  [)ürter  armes  cl  de  courir 
aventures  un  lei  jour  : 

Li  jûm  que  Von  rtoil  aorer 

La  crois,  et  son  pèdé  plorer; 

Car  Imi  fust  dl  en  croîs  pendu 

Qui  Imite  deniers  fui  vendu. 

Ils  viennent  tous  de  chez  un  saint  ermite  qui  les  a  confessés 
et  absous.  Perceval,  qui  depuis  cinq  ans  avait  oublié  ses  de¬ 
voirs  de  religion  pour  ceux  de  la  chevaleriet  profite  de  cette 
occasion ,  va  trouver  Fermi  le,  reconnaît  eu  lui  son  oncle 
malerncl,  qui  le  remet  dans  la  bonne  route*  C’est  cet  oncle 
ermite  qui  apprend  u  Perceval  les  particularités  qui  regar¬ 
dent  son  autre  oncle  le  roi  Pccheur,  Perceval  ne  veut  plus 
différer  de  se  rendre  au  château  de  ce  roi  ;  il  y  arrive  enfui  ; 
il  le  trouve  assiégé  par  le  redoutable  Pertîinil,  le  plus  im- 
placahle  ennemi  du  rui  Péclieur.  ïl  couibal  Pertinal,  le  tue,  et 
délivre  le  roi,  qui  reçoit  le  vainqueur  dans  spn  château,  le 
recoiirmît  ]iour  sou  neveu,  lui  ajiprend  toutes  les  merveilles 
de  la  lance  sanglai: le,  du  plat  ruiraculeux  et  du  divin  tail¬ 
loir,  Le  roi  Pécheur  fut  alors  guéri  de  toutes  ses  blessures  ; 
mais  il  était  vieux,  et  Perceval,  après  Favoir  qui  lté,  s’etait 
à  peine  rendu  à  la  cour  du  roi  Art  us,  qu’il  apprit  la  mort  de 
son  oncle.  Il  lui  suceéda  dans  ses  états  ;  mais  après  avoir 
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sagement  gouverne  penclnnt  quelques  années,  il  se  retira 
dans  lin  ermitage,  emportant  avec  lui  le  saint  tailloir  d'ar¬ 
gent,  la  lance  et  le  plat  merveilleux,  c'est-à-dire  le  saint 
gréai.  Celte  pièce  était  la  plus  essen licite  pour  lui,  car  elle 
avait  une  telle  clTtcacitc,  lorsqu'elle  était  portée  trois  fois 
autour  crime  table,  que  la  table  se  trouvait  tout-à-coup 
abondamment  servie. 

Pcrccval  vécut  ainsi  miraculeusement  jusqu'à  ce  qu'il  plut 
à  Dieu  le  retirer  à  lui.  l.e  jour  même  de  sa  mort,  le  gréai, 
la  lance  et  le  tailloir  furent  enlevés  aux  cieux,  et  depuis  ce 
temps, 

N'ont  par  nul  en  terre  esté  vus. 


Perceval  fut  d’abord  enterre  auprès  du  roi  Pêcheur;  mais  on 
lui  éleva  ensuite  un  tombeau  magnifique,  sur  lequel  "fut 
gravée  une  inscription  dont  le  sens  était  : 

Cy  gist  Paroeval  ie  Gallois 
Qiit  dur  il  Ou  graal  dépiéça 
Les  arantar^i 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  entier  de  Chrestien,  soit  qu'il 
TJ  ait  pas  eu  !o  temps  de  rachever,  soit  qu'on  y  ait  ajouté, 
api'ès  sa  mort,  des  suites  ou  brandies  auxquelles  il  n'avait 
pas  songe.  Deux  autres  poètes  sont  connus  pour  y  avoir 
îîjoiité  des  aventures.  Gautiers  de  Denct  est  évidemment  le 
premier.  Ce  passage  en  fournit  la  preuve  : 

Ms.  do  TArs^naL  .  Oauîiers  de  Denot  qui  l'cstoiro 

ftlf  l.iH  ^ 

'  *  A  ïnis  eln  aprez  en  mémoire, 

El  dîst  et  conte  que  Parcêvaiis 
Lï  bons  clievaliers,  Il  loyans, 

Erra  bien  près  de  quinze  dis  (joursj 
Puisque  de  l’arbre  Ju  partis 
Dont  i^a^omedet  despendi. 

Ceci  se  rapporte  à  la  dernière  aventure  racontée  par  Chreî- 
tien  de  Troyes.  Nous  allons  en  donner  l'extrait. 

Le  roi  Art  us  tint  cour  plénière  à  la  fêle  d'un  saint 
dans  sa  bonne  ville  de  Caradigan.  Nombre  de  rois  étaient 
assis  à  table  ;  les  chevaliers  et  les  pucelles  étaient  servis  plus 
bas.  i.e  monarque  pensait  à  Perceval  dont  il  ne  recevait  pas 
de  nouvelles* 


Es- vos,  i-tant  un  chevalier 
Qui  Bagonièdès  est  nomeZ; 
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En  la  riche  sale  est  entrez 
Tresloz  armez  sor  son  cheval. 

]]  arrive  auprès  du  roi,  le  salue  de  la  part  de  Perceval,  puis 
se  tournant  vers  Genèvrc ,  il  lui  présente  ses  fiommages. 
Artus  remercie  le  chevalier ,  l’invite  à  descendre  de  cheval, 
à  SC  faire  désarmer  et  à  venir  prendro  part  au  festin,  lîapo- 
médès  répond  qu’il  ne  peut  remplir  les  inleniions  de  son 
prince  qu'après  avoir  combattu  avec  Keux,  le  séneeha!.  Le  roi 
renouvelle  ses  prières,  et  lui  ordonne,  en  se  mcllant  à  table, 
de  raconter  son  aventure  devant  la  cour.  Le  silence  le  plus 
profond  règne  dans  l’assemblée ,  et  le  chevalier,  prenant  la 
parole,  s’exprime  ainsi  : 

» 

J'aloie  qtierant  aventure  ; 

Tant  qu'en  une  forest  obscure ^ 

M'encontra  Eex  11  seneschax. 

El  avefr  lui  ôt  trois  vàssax  j 
Qui  de  noient  ne  m’araisnèrÊiil , 
lime  prisenl  et  laldeng&rent , 

Si  me  lisent  graiit  desbonor. 

Kex  mtîismes  al  chief  del'  tor  ■ 

V  Ne  me  déporta  de  rien  née , 

AJnz  me  pendi  sans  demorée 
A  un  arbre  par  les  deus  piez  ; 

Des  trois  autres  fuisse  espargniez 
Mais  ne  sofTri  que  il  parlalssent 
Car  volentiers  me  délivrai ssent 
Par  ebe  que  iere  cbevatiers- 
Kei  qui  fel  ert  et  pautoniers, 

Hc  pendi  pendans  tes  deus  piez 
Encor  ert  mes  hiaumes  laciez  ^ 

Et  mes  baubers  ens  en  mon  dos. 

S'I  m'aït  Diex  je  ne  vous  os 
Dire  comment  il  me  bâtirent 
Ne  le  grant  bonté  quTls  me  Ûrent^ 

Car  c’esi  grant  honte  à  chevalier 
De  si  faite  ovre  retraiter 
En  cort  où  U  a  tant  de  gent* 

Enlrues  (pendant)  que  ière  (j'étais)  en  tel  lorment, 

I  viDt  chevaJchaiit  Percevax , 

Li  bons ,  b  sages  *  H  loiaus  » 

Qui  aloit  al  mont  Doleraus  ^ 

1  i  2 
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Jk  fuisse  mors  tôt  h  eslrous  (  k  llustknt  ) 

Quant  de  farbre  me  despendi. 


Fol,  137,  verso. 


Ce  brave  resta  ii  mes  côtés  jtJsqiiW  ce  que  je  fusse  entière¬ 
ment  remis.  Voyant  que  scs  soins  me  (îcvenaîenl  inutiles, 
il  coriliiuia  sa  route.  Pour  moi,  je  me  suis  empressé  de  me 
rendre  à  votre  cour  pour  défier  le  ’ traître  de  sénéchal.  EL 
c'esl  devant  ccEte  auguste  assemblée  que  je  l’appeile  au  com¬ 
bat;  daignez,  sire,  en  accepler  le  gage, 

La  bataille  a  lien;  le  sénéchal  est  désarçonné,  Arfus,  crai¬ 
gnant  pour  sou  frère  de  lait,  [irie  Oagoniédès  de  cesser  le  com¬ 
bat  et  de  pardonner.  Remonté  dans  les  appartemens,  Genèvre 
fait  embrasser  les  deux  champions;  ce  qui  rdempêcîic  pas  la 
compagnie  de  s’aiiiuscr  aux  dépens  de  Kenx, 

IMancssicr  vint  ensuite,  et  acheva  le  roman  de  PercevaL 
îl  dédia  son  travail  à  Jehanne,  comtesse  de  Flandres,  fille 
de  Beaudoin  IX,  lequel  élalt  neveu  de  Pldlippe*  Cet  hom¬ 
mage  parait  avoir  clé  rendu  par  Mnnrssicr  de  I20S  à  1210. 
L'auteur  parle  d'un  superbe  tombeau  qu'on  avait  élevé  à 
Perccval  : 


recto,  coi.  i, 


La  sépulture  puet  véoir 
Sor  quatre  pilers  d'or  séoir, 

Si  com  Manesiers  le  tegmoigns 
Que  k  an  irnisi  cesto  besoigne, 

El  non  Jehan e  la  eontesse 

Qui  est  dé  Flandres  dame  et  maistresse* . 

Et  por  ce  que  tant  ai  apris 

De  ses  bones  mours  à  délivre , 

Ai  en  son  non  fine  mon  livre. 

El  non  son  aîol  comencha , 

Ne  puis  né  fu  dés  lors  en  cha , 

Nus  hom  qui  la  rn.im  i  mesist. 

Ne  de  finer  s’entremesisl. 

Dame,  por  vos  s'en  a  peiné 
Manesiers  tant  qu'il  la  flné 
Selouo  Testoiré  proproment. 

Et  comencha  al  satdement 
Le  l'espée  sani  cont redit; 

Tant  en  a  et  centé  et  dit 

Si  com  en  Salebierc  (Salisbury)  trove, 

Si  com  resrris  tesmoigne  et  prove 
Que  U  rois  Arius  séoit  ïk. 
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Ces  citations  nous  découvrent  Torigine  de  l’erreur  com¬ 
mise  par  le  président  Bouhier,  lorsqu’il  a  dit  :  «  Dans  mon 
»  manuscrit  du  roman  du  Graal ,  rauieiir  s’appelle  tantôt 
»  Chrestien,  tantôt  le  Manessîer,  cê  qui  prouve  que  le  der- 
»  7iom  était  celui  de  sa  famille.  *  Et  a  la  fm  :  «  On  voit 
i  qu’il  ne  raclieva  que  sous  Jeîianne,  comtesse  de  Flamlrcs, 
P  pûlitc-fille  du  comte  Pliilippe,  pour  qui  il  l’avait  com- 

mencé, 

Le  président  Bouhier  termine  son  article  en  renvoyant 
au  catalogne  des  auteurs  cités  par  BoreL  Celui-ci,  qui  a  en 
effet  commis  cette  erreur,  y  en  a  joint  une  autre,  Jeanne 
de  Flandres  n’était  pas,  comme  il  le  dit,  petite-fille  de  Phi¬ 
lippe  P*",  surnommé  d’A/s«céj  puisqu’il  moiiriU  sans  en- 
fans;  mais  elle  était  fille  de  Baudoin  IX  et  petite  nièce  de 
Philippe.  Elle  succéda  à  sou  père  en  J20G,  se  retira  en  1244 
à  l’abbaye  de  ta  Marquette,  qu’elle  avait  fondée,  et  fut  rem¬ 
placée  par  sa  sœur  Marguerite  dans  le  gouvernement  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut, 

Chrestien  a  dédié  la  [ilus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
au  comte  Philippe,  auquel  nous  avons  cit  qu’il  était  sans 
doute  attaché;  mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aucun  hommage 
de  ce  genre  à  la  petite  nièce  de  son  bienfaiteur.  Le  seul 
roman  de  Lancelot  ou  de  la  Charrette  est  offert  à  une  dame 
de  Cliampagne. 

Puisque  ma  dame  de  Champaigne» 

dit  le  poëte  en  le  commençant, 

viôit  que  romans  h  faire  anpraignô, 

Je  Tan  prendrai  moult  Tolen tiers, 

Corne  cil  qui  est  suens  anliers  (tout  sien),  etc. 

C’était  probablement  Marie  de  Champagne,  femme  de  Beau¬ 
doin  IX,  comte  de  Flandres,  et  mère  de  Jeanne.  Beaudoin 
ne  mourut  qu’en  4206;  mais  sa  femme  était  sans  doute 
morte  avant  lui,  puisqu’elle  ne  lui  succéda  pas,  et  que  ses 
deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite,  gouvernèrent  immédiate^ 
ment  après  lui* 

Ce  roman  de  Lancelot  ou  de  la  Charrette  mérite  sous  plu¬ 
sieurs  rapports  une  attention  particulière.  Ce  fut  le  dernier 
qu’écrivit  Chrestien  de  Troyes  ;  la  mort  l’cm pêcha  même  de 
!e  finir,  et  son  continuateur,  Godefroy  de  Ligny  ou  Leingny, 
a  pris  soin  de  nous  indiquer  à  quel  endroit  de  Faction  il 
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avait  commencé  son  travail.  Ensuite  ce  roman  de  ta  Char¬ 
rette,  qu'on  croit  être  le  meme  que  celui  de  LanceUt  du 
Lac,  est  entièrement  difTérent.  L'auteur  s’est  emparé  {Pun 
épisode  de  ce  dernier,  et  en  a  fait  le  sujet  de  son  poeme. 
C’est  toujours  le  même  liéros,  mais  les  aventures  de  Pun 
n'ont  presque  aucun  rapport  à  celles  de  Paulrc.  Le  roman 
de  Lancelot  du  Lac  est  très-connu  ;  celui  de  Lancelot  de  la 
Charrette  ne  l*cst  pour  ainsi  dire  que  de  nom.  C’est  ce  qiiî 
nous  engage  à  en  donner  ici  un  extrait,  comme  nous  Pavons 
fait  des  quatre  premiers. 

On  sait  que  Lancelot  est  ce  chevalier  de  la  Table-Ronde 
qui,  ayant  été  déposé  dans  son  enfance  par  la  reine  sa  mère 
ou  bord  d’un  lac,  fut  enlevé  par  la  fcc  Viviane,  connue 
sous  le  nom  de  la  Dame  dit  Lac,  nourri,  élevé  par  cette 
fée,  et  fait  chevalier  par  le  roi  Artus,  à  18  ans. 

Scs  aventures  et  celles  de  ses  deux  cousins  Lionel  et 
Boort ,  et  les  effets  de  la  prolecliou  constante  que  lui  ac¬ 
corde  la  fée,  ou  la  Dame  du  Lac ,  qui  a  pris  soin  de  son 
enfance,  et  les  amours  de  Lancelot  et  de  la  reine  Genièvre 
ou  Genèvre,  femme  du  roi  Artus,  forment,  avec  un  grand 
nombre  d'épisodes,  le  tissu  du  roman  intitulé  :  Lancelot 
du  Lac. 

Dans  un  de  ces  épisodes,  on  voit  notre  chevalier  détenu 
prisonnier  par  la  méchante  fée  Morgain,  dans  un  château 
appelé  le  Château  de  la  Charrette*  On  ne  sait  ce  que 
signifie  ce  titre  singulier,  mais  c'est  presque  le  seul  rapport 
qiPil  y  ait  entre  le  roman  en  vers  de  Chrestien  de  Troyes, 
intitulé  :  Lancelot  ou  la  Chajretîe,  et  le  roman  en  prose  du 
XY®  siècle,  dont  le  titre  est  ;  Lancelot  du  Lac. 

Les  auteurs  de  l’extrait  de  ce  dernier  roman,  qui  ne  con¬ 
naissaient  sans  doute  que  de  nom  celui  de  îa  Charrette,  disent 
que  la  mère  de  Lancelot  du  Lac,  voyageant  dans  une  char¬ 
rette,  y  accoucha  de  lui,  et  que  c’est  ce  qui  a  donné  lieu 
au  titre  de  Pouvrage,  Nous  allons  voir  qu’ils  sc  sont  gros¬ 
sièrement  trompés. 
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ROMAN  DE  LA  CHARRETTE  OU  DE  LANCELOT, 


COMMENCÉ  EX  ^^90  PAR  CHRESTIEN  DE  TROYES,  ET  ACHEVÉ  PAR 

GODEFROI  DE  LELNGNI. 

Au  temps  de  l’Ascension,  le  roi  Artus  tint  une  cour  plé¬ 
nière  des  plus  magnifiques;  la  reine  en  partagea  les  plaisirs; 

Si  ût  avec  au$  ce  me  sanble 
üainte  bele  dame  cortolse« 

Biea  parlant  en  Lengue  ^ 

Et  Kex  qui  ot  servi  as  tables 
Manjoit  avec  les  conestables* 


Le  repas  était  presque  achevé,  lorsque  arrive  un  cheva¬ 
lier  armé  de  toutes  armes,  qui  se  présente  fièrement  au  roi, 
et  lui  déclare  que  parmi  beaucoup  de  prisonniers  quhî  a 
faits,  il  se  trouve  plusieurs  personnes  de  sa  cour,  et  quil 
ne  les  rendra  qu'à  une  seule  condition.  «  S'il  te  reste,  ajoiitc-t- 
il,  un  chevalier  courageux,  coiifie-lui  la  reine,  nous  la  dis¬ 
puterons;  s'il  est  vainqueur  ,  il  remmènera  les  prisonniers; 
si  c'est  moi  qui  le  suis,  je  retiendrai  la  reine.  »  I!  dit  et 
sort. 


Keux ,  présomptueux  comme  à  son  ordinaire ,  se  présente 
le  premier,  et*  à  force  d'instances,  obtient  du  roi  la  permis¬ 
sion  d'aller,  suivi  de  la  reine,  combattre  cet  arrogant.  Ge- 
nèvre  en  est  consternée,  mais  Artus  a  promis  ;  clic  est  forcée 
d’obéir.  A  peine  était-elle  partie  avec  Keux*  que  le  roi  sent  sa 
faute.  Il  permet  à  son  neveu  Gauvain  de  remplacer  le  séné¬ 
chal.  Gauvain  part,  Artus  lui-même  le  suit.  Ils  arrivaient  à 
la  forêt*  lorsqu'ils  en  virent  sortir  le  cheval  de  Keux,  dont 
la  bride  rompue  *  la  selle  dérangée  et  couverte  de  taches  de 
sang,  indiquaient  la  défaite  et  les  blessures  du  maître.  Gau¬ 
vain  se  sépare  d'Artus*  et  se  met  à  la  recherche  de  la  reine. 
Il  aperçoit  à  peu  de  distance 


Un  chevalier  tût  seul  à  pié , 

Tôt  armé  ,  le  heaume  lacié, 

L‘escu  au  col*  J'espée  ceinte 

Si  ot  (avoit)  une  cbarrete  atafnte  : 
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*  \ 

De  ce  &ervoit  charrete  lors  ^ 

Dont  li  |>ilûrj  servent  ors  ,  I 

Et  en  cDascunc  bocnc  vite 

Ou  ur  en  a  [nias  de  trois  ndie ,  ' 

N'en  avoit  à  cel  tans  que  nue  ; 

EL  cele  estûit  k  ces  comune 
Ausi  côm  li  pilori  sont 

A  ces  [ceus)  qui  niurlre  et  larron  sont,  ♦ 

% 

Et  à  ces  qui  sont  chanp  cliêu  ] 

Et  as  laiTons  qui  on!  éu  j 

Autrui  avoir  par  larreciu.  i 

<îui  a  forfet  estoil  repris ,  i 

S'estoit  sor  la  charrcte  mis  n 

Et  menez  par  totes  les  rues,  n 

S'a  voit  tôle  hcnors  perdues  l 

Ne  piîi^  ii'esioH  à  corl  oïz  i 

Ne  ^Jiorez,  ne  conjol^.  i 

Aussi*  nous  autres  petites  continue  !e  poète,  noii^  ne  j’ 

manquons  pas  tle  Taire  le  signe  de  la  croix,  quand  nous  en  ? 

rencontrons  une,  afin  de  prier  le  ciel  qu’il  nous  é[mrgne  j 

les  malheurs  dont  elle  est  le  signe,  “ 

La  cliarrclte  était  cot>dnite  [uir  nu  nain.  Le  clievalier,  â  | 

pied  et  sans  lance,  qui  venait  de  rnfteindre,  était  le  beau 
Lancelot,  qui  de  son  côle  avait  quitté  la  cour,  et  s’élait  mis 
à  suivre  et  à  chercher  Genèvre,  Il  demande  au  conducteur 
des  nouvelles  de  la  reine.  Le  nain  refuse  de  lui  en  ap¬ 
prendre.  ! 

Einz  li  dist  se  tu  viax  monter  f 

Sor  la  churetie  que  je  main ,  { 

Savoir  pom.^  Jusqirit  deiualn 

Oue  la  reine  est  devenue.  ^ 

En  disant  ces  mots,  le  conducteur  pressait  le  pas  de  son  y 

cheval;  Lancelot,  armé  de  toutes  pièces,  était  à  pied;  par  Ij 

amour  pour  la  reine,  et  sans  soiîgerà  la  houle  qu’il  en  peut  j 

recueillir,  il  consent  à  mouler  sur  la  charrelle.  Gauvain, 

([uî  arrive  en  ce  moment,  est  fort  élonné  de  voir  un  cliova-  j 

lier  en  pareil  équipage ,  cl  plus  étonné  encore  de  rccon-  , 

naître  dans  ce  chevalier  le  brave  Lancelot.  Ils  arrivent  à  un  [j 

djilcau ,  où  les  deux  chevaliers  se  présentent  pour  loger. 

Gauvaîn  est  fort  bien  accueilli  ;  Lancelot  ne  l’est  pas  de  * 

même.  Cependant,  à  la  demande  de  Gauvain,  on  leur  donne 

I 
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la  meme  chambre*  A  peine  sonMls  couclæs  et  endormis, 
qu^il  arrive  à  Lancelot  qucUjiie  chose  de  singulier, 

A  mienuil  dû  vers  les  lates 
Viiil  üne  lance  corne  foudre, 

Le  fer  desoz,  et  cuida  coudre 
Le  chevalier  parmi  les  flancs 
An  covertor  et  as  üras  bJans, 

Et  an  Ut  ûCl  U  gisoU. 

En  La  lance  un  panon  avoU 
Qui  estoit  toz  de  feu  esprisj 
£1  coverlor  esl  U  feus  pris 
Et  es  dras ,  et  el  lit  amasse  ^ 

■*  Et  U  fers  de  la  lance  passe 

Au  chevalier  lei  le  cos  té , 

Si  qu'il  11  a  del  cuir  o^lé 
Un  po ,  niÈs  n'est  une  hieciez , 

Et  li  chevaliers  s'est  dreciez 
S'estainl  le  feu  et  praiat  la  lance 
Fnmi  la  sale  la  balance, 

Ue  por  ce  son  lit  ne  guerpi 
Einz  se  recouciia  et  dormi 
Tout  autresi  séurement 
Com  il  ot  fet  premieremant. 

Le  lendemain,  regardant  à  la  fenêtre^  ils  voient  passer  un 
chevalier,  avec  une  nombreuse  suite,  au  milieu  de  laquelle 
sont  plusieurs  femmes,  et  parmi  ces  dernières,  ils  rceon- 
naissent  la  reine*  Lancelot  la  suit  des  yeux;  lorsqu'il  l'a 
perdue  de  vue,  il  veut  sc  jeter  par  la  fenêtre,  et  tombe  dans 
un  accès  de  désespoir  que  Gauvain  est  long-temps  sans  pou¬ 
voir  calmer*  Enfin  les  deux  chevaliers  s'arment,  montent  à 
cheval ,  el  se  mettent  en  campagne  pour  trouver  ia  reine 
qu'ils  ne  peuvent  plus  découvrir*  Après  avoir  long- temps 
erré  dans  une  forêt,  ils  rencontrent  une  damoiselle; 

Si  ront  anhedul  saluée 
Et  chascuiis  II  requiert  et  prie 
S'de  le  set  qii'ele  lor  die, 

Où  la  reiae  an  est  menée. 

Cette  damoiselle  leur  annonce  qu’avant  de  trouver  ce  qu’ils 
cherchent,  ils  auront  à  soutenir  bien  des  fatigues,  et  bien 
des  dangers  à  courir.  La  reine  est  maintenant  au  pouvoir  du 

Tome  XV,  K  k 
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icrn[)le  Mcléïi^anx,  fils  deBademagiiz,  roi  de  Gorre,  et  il 
reinnicue  dans  les  étals  ilc  son  jicre,  Cctlc  iioiivelle  double 
rardciir  el  le  courage  des  deux  clievaliers;  ils  se  séparent 
pour  aller  u  la  rcctierclie  de  lu  princesse,  et,  d*uprès  Tuvis  de 
la  pueelle,  prcïnicut  cbactm-uii  chemin  différent.  Chacun 
de  CCS  deux  cliemins  conduisait  a  un  passage  périlleux, 

Li  uns  a  non  li  pou2  Kvages 
Por  ce  (pic  SOI  eve  est  li  ponz 
El  $*a  dès  le  pont  jusqu'au  lonz 
Autant  desoz  comme  desus, 

Ne  de  ça  moins  ne  de  là  plus. 

Einz  est  li  ponz  tôt  droit  ûnmi 
Et  si  n’a  que  piè  et  demi 
De  lè  et  aiitrctaiU  d'espès,,., 

Li  autres  ponz  est  plus  malvè? 

Et  est  plus  péri  liens  assez 
Qu'ainz  par  horn  ne  fu  passez 
Qu’il  est  corn  espée  tranrhaiiz 
Et  por  ce  ircslotes  les  genz 
L'apelent  le  pont  de  l’Espée. 

Lancelot  prcntl  lo  chemin  de  ce  dernier  pont.  Une  des  pre¬ 
mières  aventures  qui  lui  arrivent  sur  la  route  a  été  imitée 
dans  plusieurs  roiinins,  ou  [inëtnes  romanesques.  Le  cheva¬ 
lier*  [kassaut  auprès  <raiiû  église,  descend  pour  faire  sa 
prière.  Il  erilrc  dans  le  cimetière,  et  y  rencontre  un  vieux 
moine  (jui  lui  fait  voir  les  tombeaux  destinés  aiii  preux  de 
la  Table-Ronde;  un  sur- tout  fixe  ses  regards;  le  moine  Un 
apprend  que  celui  qui  aura  la  force  de  soulever  la  table  de 
|)icrre  <|ui  le  couvre 

Citera  ces  et  cotes  fors 

Qui  sont  en  la  terre  an  prison. 

Lancelot  essaie,  et  renverse  la  table  merveilleuse.  Le  moine 
lui  prédit  alors  que  ce  ,tombeau  sera  te  sien.  Lancelot  con¬ 
tinue  sa  nmte.  W  arrive,  avec  deux  fils  dhm  prud'homme  qui 
lui  avait  donné  rimspitalité,  à  un  passage  difficile  appelé  le 
Pasaaffc  des  Pierres^  (jui  était  défendu  par  un  chevalier  et 
par  des  sergens  armés  de  haches.  Ils  reconnaissent  dans  Lan- 
cclüt  le  clievaher  à  la  charrette;  ils  lut  rcproclienl  d'y  être 
monté,  lui  témoignent  beaucoup  de  mépris,  et  daignent  a 
peine  [^rendre  leurs  armes  pour  lui  disputer  le  passage,  Lan¬ 
celot  et  ses  jeunes  amis  les  attaquent,  tes  écartent  ^  ou  les 
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renversent  sans  peine,  et  traversent  le  Passage  des  Pierres. 
Ils  apprennent  qu’ils  sont  sur  les  terres  du  roi  lîiulemaguz, 
que  l’armée  de  Logrcs  (de  Londres)  sc  bat  en  ce  iiioineiit 
avec  les  sujets  de  ce  roi,  et  ipfclle  est  près  d’èfre  vaincue; 
ils  volent  à  son  secours ,  se  jcltciit  dans  la  mêlée  ;  rarmcc 
reprend  courage,  se  rallie,  et  remporte  une  victoire  com¬ 
plète,  Les  chevaliers  qui  avaient  été  faits  prisonniers,  et  que 
Baciemaguz  faisait  déjà  emmener,  sont  délivrés,  et  viennent 
rendre  hommage  au  clievalier  de  la  Lharrelte;  tous  se  dis¬ 
putent  l’honneur  de  le  loger  lui  et  scs  deux  compagnons.  Le 
lendemain,  il  part  avec  ses  amis,  arrive  le  soir  dans  un  châ¬ 
teau  où  011  lui  fait,  sans  le  connaître,  l’accueil  le  [dus  ami¬ 
cal.  Pendant  le  souper ,  un  guerrier  se  présente ,  qui  lui 
reproche  d’être  monté  dans  la  charrette ,  et  lui  annonce 
qu’après  un  pareil  affront  il  ne  [lonrra  passer  le  [lorit  de 
l’Épée,  Lancelot  reprend  scs  armes,  monte  à  cheval,  et  fond 
sur  cet  insolent  chevalier. 

Mèâ  les  espt^ÉS  moult  sovant 
Jusq'as  cropes  deschevax  colent, 

Del  sanc  s'aboivrenl  et  saolent* 

Lancelot  ne  laisse  point  respirer  son  ennemi  : 

v 

Tant  le  paine,  tant  le  travaille, 

Que  a  merci  venir  restuét  (le  force); 

Corne  l'aJoe  gui  ne  puel 
Devant  resmerülon  durer 
Ne  ne  sa  ou  ast'urer, 

Puisqu’il  la  passe  et  sormonte. 

Le  vainqueur  accorde  la  vie  à  son  rival,  mais  à  condition 
qu’à  son  tour  il  montera  sur  une  charrette.  Ils  en  étaient  là, 
quand  tout-à-coup  arrive  une  damoisclle  qui  prie  le  vain¬ 
queur  de  ne  point  faire  grâce  au  vaincu,  qu’elle  ajipclle  le 
plus  déloyal  de  tous  les  lioinmes,  et  dont  elle  demande  la  tète. 
Lancelot ,  pour  ne  pas  maii(|ucr  au  respect  dû  aux  dames, 
et  pour  ne  pas  enfreindre  les  lois  de  la  chevalerie ,  propose 
un  nouveau  combat.  11  est  une  seconde  fois  vainqueur,  et 
Iranclie  alors  sans  scrupule  la  tête  au  chevalier  discourtois. 
Les  trois  avenluriers  arrivet  enfin  vers  le  soir  au  [loiit  de 
l’Épée.  Le  poète  fait  une  description  très-longue,  très-cf- 
frayaiite  et,  autant  qu’il  peut,  très-poétique  de  ce  pont.  L’as¬ 
pect  seul  en  est  si  terrible,  que  les  deux  jeunes  gens  enga- 
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gent  le  clicvalicr  à  revenir  snr  ses  pas,  et  à  ne  pos  tenter 
une  pareille  aventure.  Lancelot  rejette  bien  loin  ce  canseiL 

Bien  sai  ieur  repondH!)  que  vos  au  niîle  guiss 
Ne  vohirie?,  ma  me  scinda  iicc 
Més  j'ai  lel  foi  et  tel  créance 
An  Deu  qu’il  me  gaixa  par  tôt. 

Cest  pont,  ne  cest  eve,  ne  dof 
Ne  plus  que  cesle  lerre  dure. 

Einz  niff  voel  métré  en  aveniure 
De  passer  outre  et  atome r* 

Mialz  voel  morir  que  retornei'. 

Aucun  obstacle  de  Tarrcte;  il  attaque  et  traverse  le  pont, 
sans  recevoir  autre  mesvhef  (jiie  quelques  légères  blessures. 
Ce  pont  conduisait  au  château  où  le  roi  Barlemaguz  était 
enfermé  avec  son  fils  Méléaganz^  la  reine  Genèvre,  sa  pri¬ 
sonnière,  et  plusieurs  dames  cl  chevaliers  de  b  cour  d'Artus, 
qui  étaient  aussi  prisonniers  de  Mélcaganz* 

Dadeniaguz,  témoin  de  cet  exploit  du  chevalier  de  la  Char- 
reltc,  vent  engager  son  fils  à  rendre  la  reine  et  tous  les 
autres  prisonniers,  Mais  Méléaganz ,  défié  par  Lancelot ,  veut 
combattre.  Ce  combat  est  long-temps  douteux,  Mélcaganz 
est  près  de  succomber;  son  père  intercède  auprès  de  la  reine 
pour  qifiellc  obtienne  de  Lancelot  la  vie  de  son  fils.  Mais 
ce  fils  mpinû  s'entête,  cl  refuse  de  cesser 4e  combat.  Cepen¬ 
dant,  vaincu  par  les  sollicilalions  de  son  père,  il  consent  à 
rendre  la  reine  et  tous  les  prisonniers,  y  compris  Keux  le 
sénéchal ,  mais  â  condition  que  Lancelot  promettra  de  re¬ 
prendre  dans  un' an  le  combat.  Cette  promesse  faite*  les 
portes  sont  ouvertes,  cl  les  prisonniers  délivrés.  Ils  entou¬ 
rent  leur  libérateur,  le  bénissent,  et  ne  savent  comment  lui 
témoigner  leur  reconnaissance.  La  reine  seule  îe  reçoit  fort 
mal.  Surpris  de  ce  refroidissement,  il  en  demande  la  cause; 
personne  ne  peut  Ten  instruire,  et  la  reine  refuse  de  lui 
parler.  Réduit  au  désespoir,  il  sort  du  cdiâtcau  à  cheval,  mais 
sans  ses  armes,  et  s'enfonce  dans  la  forêt.  11  est  surpris  et 
arrêté  par  des  sujets  de  Rademaguz,  qui  le  lient  sur  son 
cheval  et  remmènent.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répand  ,  et 
parvient  jnsqu'â  la  reine,  qui  se  désespère  à  son  tour.  Cette 
même  situation  sc  retrouve  dans  le  roman  de  Lancelot  en 
prose,  mais  elle  y  est  amenée  autrement*  La  reine  Genèvre 
tombe  malade  de  chagrin;  on  la  croit  morte.  Lancelot  reçoit 
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de  son  côlé  cette  fausse  nouvelle  ;  il  veut  se  tuer.  Ceux  qui 
l’ont  arrêté  l'en  empêchent;  et  croyuiit  faire  une  chose 
agréable  à  leur  roi ,  ils  le  ramènent  au  château  de  Bade- 
maguz.  U  y  retrouve  Genèvre,  qui  court  se  jeter  dans  ses 
bras.  Le  roi  veut  punir  ceux  qui  ont  arrêté  Lancelot,  niais 
le  héros  intercède  en  leur  faveur,  et  obtient  leur  grâce.  Il 
prie  la  reine  de  lui  dire  enfin  pourquoi  elle  l’avait  si  mal 
reçu.  C'est,  lui  répond-elle,  parce  que  vous  avez  été  sur  la 
charrette.  Lancelot,  qui  a  des  explications  à  lui  donner,  lui 
demande  un  entretien  secret,  et  reçoit  un  rendez-vous  pour 
la  nuit  suivante. 


Laiiceloz  isl  fors  de  la.  cUanbre 
Si  liez  que  il  ne  It  remanbre 
De  JiuUe  Iretoz  ses  enuiz  ^ 

Mès  trop  U  deniore  la  nuiz 
Et  U  jors'li  a  plus  duré* 

A  ce  quil  a  jà  enduré , 

Que  cent  autre  ou  c'un  anz  entiers. 


La  nuit  Tient*  H  se  rend  à  la  croisée  de  la  chambre  de 
Genevre,  obtient  la  permission  de  faire  sauter  la  grille;  mais 
en  l'abattant,  il  se  coupe  deux  doigts*  Le  plaisir  qu’îl  éprouve 
Tempêche  de  s’en  apercevoir,  11  escalade  h  croisée,  passe  la 
nuit  auprès  de  la  reine,  et  la  quitte  avant  le  jour.  Il  remet 
la  grille  à  sa  place,  rentre  chez  lui ,  et  s'aperçoit  enfin  de  sa 
blessure,  dont  il  bénit  la  cause. 

Tout  cela  se^  trouve  encore  dans  le  Lancelot  en  prose, 
comme  dans  celui-ci*  Le  sang  de  la  blessure  que  Lancelot 
s'était  faite  à  la  main  avait  taché  le  lit  de  la  reine*  Le  jaloux 
Méléaganz  s'en  aperçoit ,  et  ne  sacliant  rien  du  rendez- vous 
obtenu  par  le  clievalier*  il  soupçonne  Genèvre  d’en  avoir 
accordé  un  au  sénéchal  Keux,  qui  n'etait  pas  encore  guéri  de 
ses  blessures.  11  accuse  la  reine  auprès  du  roi  Bademagiiz, 
son  père.  Genèvre,  interrogée  par  le  roi,  nie  en  sûreté  de 
conscience  d'avoir  vu  ou  rcçti  le  sénéchal,  et  déclare  au  sur¬ 
plus  qu'elle  a  un  chevalier  qui  prouvera,  les  armes  à  la  main, 
son  innocence.  Comme  elle  aclievait  ces  mots  *  Lancelot  cl 


scs  compagnons  entrent,  Genèvre  raconte  rinsultc  qui  lui 
est  faite;  le  chevalier  de  la  Charrette  propose  de  la  venger. 
Le  combat  est  accepté,  les  gages  donnés,  les  sermens  laits, 
Méléaganz  est  encore  une  fois  vaincu  *  et  ne  doit  la  vie  qu'à 
l'intercession  de  son  père  ,  et  à  la  générosité  de  son  vain¬ 
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PeiKiarU  loul  ce  temps,  G  au  vain  avait  marche  vers  le  pont 
pcrilleiix.  Lancelot  iFeu  avait  point  de  nouvelles*  Inquiet  du 
sort  de  son  a[ni,  il  prend  Ini^-meine  le  chemin  de  ce  pont*  H 
était  près  d'y  arriver  avec  sa  suite,  lorsqu'un  nain  vient  le 
prier  de  quitter  sa  compagitie  et  de  le  suivre,  Lancelot,  qui 
ne  refuse  jamais  une  aventure  lorsqu’elle  se  présente,  suit  le 
nain.  Ses  compagnons,  apres  Favoir  attendu  quelque  temps, 
coiitinucnl  leur  marche  vers  le  pont  périlleux.  Ils  y  arrivent 
à  propos*  Gau  vain ,  après  avoir  trouvé  en  chemin  plusieurs 
aventures  dorit  il  était  licureusement  sorti,  était  près  de  suc¬ 
comber  dans  la  grande  aventure  du  pool  meme,  et  un  instant 
plus  tard,  le  neveu  d’Artiis  était  noyé*J{etiré  de  Peau,  son 
premier  soin  est  de  demander  des  nouvelles  de  son  ami  et 
de  la  reine.  11  se  fait  conduire  à  la  cotir  de  Bademaguz,  espé¬ 
rant  que  Genèvre  sera  instruite  de  ce  que  Lancelot  est  de¬ 
venu*  Il  reçoit  de  la  reine  un  excellent  accueil,  mais  elle  ne 
sait  rien  de  son  chevalier,  et  se  désole  de  sa  perte*  Rade- 
maguz  partage  son  inquiétude*  et  envoie  des  messagers  dans 
tout  son  royaume  pour  en  avoir  des  nouvelles,  i^eu  de  jours 
après,  le  roi  reçoit  une  lettre;  Lancelot  Py  remerciait  de  tous 
ses  soins  pour  lui,  pour  la  reine,  Keux  et  les  autres  prison¬ 
niers.  Il  ajoutait  qiPétant  arrivé  dans  les  étals  d’Artus,  il  les 
priait  d'y  revenir  tous,  sous  la  conduite  de  Gauvain*  Dès  îe 
lendemain*  ils  prirent  congé  du  roi.  Bademaguz  les  conduisît 
jusqu’aux  frontières  de  scs  états.  Arlus,  inlormé  du  retour 
de  sa  femme  et  de  son  neveu,  envoie  à  leur  rencontre*  On 
félicite  Gauvain  d'avoir  ramené  Genèvre.  Il  déclare  qnePhon- 
neur  de  cette  conquête  est  dû  à  Lancelot,  qiPil  est  impatient 
de  serrer  dans  ses  bras*  11  est  bien  étonné  d’apprendre  que 
son  ami  iPa  point  iej>arii  à  la  cour;  il  soupçonne  qiPils  ont 
été  trahis  tous  deux.  Eji  efl'et,  c'était  le  traître  Idéléagiinz  qui 
.avait  écrit,  au  nom  de  Lancelot,  celte  lettre  au  roi  Bade- 
inaguz,  et  qui  avait  aussi  envoyé  le  nain  à  Lancelot,  pour 
Paltirer  dans  un  piège.  Le  chevalier,  sans  défiance,  y  était 
tombé,  ét  il  était  détenu  dans  une  prison, 

Cependant  le  roi  Arliis,  pour  célébrer  le  retour  de  sa 
femme,  fait  publier  un  grand  tournoi.  Lancelot  en  est 
instruit  dans  sa  prison*  Celui  qui  en  avait  la  garde  était 
absent;  il  ublient  de  la  femme  de  ce  gardien  la  permission 
d'aller  assister  au  tournoi,  en  lui  donnant  sa  parole  de  reve¬ 
nir  aussitôt  qu’il  sera  fini.  Cette  bonne  femme  lui  prèle  des 
armes  et  un  cheval.  Il  se  présente  inconnu  au  tournoi,  et  y 
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fait  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  pour  être  plus  sûr  de  irêlre 
point  reconnu,  à  la  fin  de  la  prernière  journée, .  il  fait  sem¬ 
bla  iiL  d'avoir  peur,  et  devient  volontiers  la  risée  des  che¬ 
valiers*  [l  avait  cependant  trouvé  le  moyen  tic  sc  faire 
connaître  de  ta  reine,  et  d’en  obtenir  un  rendez-vous.  Le 
lendemain  matin,  en  la  quittant,  il  reçut  d'elte  Perdre  de 
déployer  toute  sa  valeur.  Dans  cette  seconde  journée ,  il  se 
venge  de  ceux  qui  sc  sont  moques  de  lui,  et  les  renverse 
tous  les  uns  après  les  autres,  Au  sortir  du  tournoi,  dont  il 
avait  remporté  le  prix,  Lancelot,  fidèle  à  sa  promesse,  va 
se  remettre  en  prison,  La  femme  du  gardien  avait  raconté  à 
son  mari,  et  celui-ci  à  Méléaganz,  comment  il  était  allé  faire 
armes.  On  le  change  de  prison  ;  on  Penferme  dans  une  forte¬ 
resse  dont  les  portes  sont  murées;  une  petite  fenêtre  grillée 
sert  à  lui  faire  pisser  sa  nourriture. 

Cesl  à  cet  endroit  du  roman  rpie  cesse  le  travail  de  Clires- 
tien  de  Troyes,  et  que  commence  celui  de  son  continuateur. 
Dans  cette  dernière  partie,  Méléagauz  ose  se  présenter  à  la 
cour  d’Artus,  appeler  Lancelot  dont  il  dit  îPavoir  point  de 
nouvelles,  et,  Pamiée  étant  révolue,  Paccuser  de  maiicjner  au 
combat  qu'il  avait  accepté.  Gauvain  répond  pour  son  ami. 
Mcléagariz,  de  retour  à  la  cour  de  son  père,  lient  les  propos 
les  plus  insultans  sur  son  prisonnier,  (t  avait  une  sœur  qui 
était  bien  loin  de  penser  comme  lui.  Lancelot  lui  avait  rendu 
un  grand  service  :  c'était  elle  qu'il  avait  délivrée  d'un  cheva¬ 
lier  déloyal,  à  qui  il  avait  tranché  la  lê(e.  Les  forfimteries 
de  son  frère  lui  doniicnl  des  soupçons;  elle  finît  par  décou¬ 
vrir  le  lieu  où  Lancelut  est  détenu;  elle  moule  sur  soïj  bon 
palefroi,  et  après  vingt  jours  de  marche,  arrive  à  la  forte¬ 
resse.  Elle  trouve  le  moyen  de  parler  au  ciievalier,  et  de  lui 
fournir  des  instrumens  avec  lesquels  il  élargit  sa  fenêtre,  et 
sort  enfin  de  sa  prison*  Le  long  séjour  qu'il  y  avait  fiiit  Pavait 
extrêmement  ail’aihli.  Sa  libératrice  le  fait  monter  sur  son 


palefroi,  qu’elle  mène  doucement  par  des  chemins  détournés; 
elle  le  dépose  enfin  chez  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués,  et 
qui  s’empressent  de  le  dédommager  de  toutes  ses  souffrances. 
Rien  rétabli  par  les  soins  de  ces  bonnes  gens,  et  monté  sur 
un  cheval  qiPils  lui  ont  donné  par  ordre  de  sa  libératrice,  il 
retourne  à  la  cour  d'Artus,  jurant  de  se  venger  du  traître 
qui  lui  avait  joué  un  si  horrible  tour.  Méléaganz  avait  osé 
reparaître  lui-même  à  cette  cour,  et  sommer  Gauvain  de 
tenir  l'engagement  qu'il  avait  pris.  Gauvain  avait  accepté  le 
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coinbiil  ;  j)  était  prêt  à  monter  sur  son  deslricr,  lorsrjiio  Lan¬ 
celot  arrive.  Les  deux  aniis  s’embrassent  ;  Lancelot  raconte 
devant  toute  la  cour  commeiït  il  a  été  trahi  et  renfermé  par 
JMéléagajjz,  et  la  vie  qu'il  a  menée  dans  sa  prison,  et  enfin 
sa  délivrance.  Méléaganz,  [>éLrifié  à  rapparition  de  son  prw 
sonnier,  lâche  de  faire  bonne  contenance,  mais  il  prévoit  le 
sort  qui  lui  est  réservé.  11  se  reproche  d’avoir  manqué  de 
précautions,  niais  il  est  trop  tard. 


U  vilains  di&t  bien  chose  estahie  (conslantei  vraie) 
Oui  trop  à  lard  ferme  Testable 
Qanl  îi  cbevax  an  est  menéz; 

Bien  sai  c’or  serai  démenèï 
A  granl  honte  et  a  grant  laidure. 


Le  combat  est  terrible,  mais  il  n’est  pas  long.  Mélcaganz 
reçoit  le  prix  de  ses  crimes;  Lancelot  le  renverse,  délace 
son  heaume  et  lui  coupe  la  tête.  Le  vainqueur  est  ramené  au 
palais  d’Artus,  où  des  fêtes  lui  sout  préparées. 


Cl  faut  11  Romanz  an  trayers 
Gûdefroiz  de  Leigni  Ji  tiers 
A  parllnée  la  Chareite^ 

Mès  nus  bom  bla.sme  ne  L’an  m«ti 
Se  sor  Crcsüun  a  ovr<i, 

Car  ça  îl  fait  par  le  boen  gré 
Crestieu  qui  le  Cüinança; 

Tant  en  a  fei  dès  lors  an  ça 
Ou  Lancelfsz  fu  anmurez  ; 

Tant  com  il  contes  est  durez, 

Tant  en  a  fei  :  n\  vialt  plus  incira 
Ne  moins,  por  le  conte  malmeire. 


THOMAS, 

Moine  de  Fkoidmont. 

De  visci) ,  Bibi.  Tliomas  était  Anglais  de  nation  ;  mais  il  passa  la  plus 
Cist.  p,  !!47.  Ltgrandc  partie  de  sa  vie  en  France,  et  y  composa  scs  ouvrais. 

Par  un  ancien  maimscrit  que  cite  Manrique,  et  qui  était 
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conservé  ihm  h  liiblioOièqtie  de  Oairvaiix,  on  npiireiifl  que 
Thomas  était  né  à  Bevcrley,  haud  procul  ab  Himbro  flumme 
maqno^  et  que  son  père  s'appelait  llidnon  et  sa  umVo  Sibille. 

Thomas  avait  pour  sœur  Marguerite,  qui  fut  célèbre  dans 
son  temps  par  son  courage  et  des  nvenUires  cxlraordiiiaires , 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer.  Ellc-mônio 
prit  dans  la  suite,  sur  rinvitalion  de  son  frère,  riiabit  de 
l'ordre  de  Clteaux. 

Margncri le  était  née  à  Jérusalem,  oh  scs  parons  étaient 
allés,  par  dévotion,  visilcr  les  lieux  saints.  Elle 'avait  onze 
ans  lorsque  Thonias  naijnit  en  Angle lerrc ,  où  ses  parens 
étaient  revenus,  et  où  il  paraît  qiTils  ne  vécurent  pas  long¬ 
temps  après  la  naissance  de  Thomas,  En  eJïcL  sa  sœur  se 
trouva  seule  chargée  de  son  édiiealion,  comme  il  nous  le  dît 
lui-même  dans  uïie  élégie  où  Marguerite  lui  adresse  la  parole 
en  ces  termes  : 

À  me  ïind^^rtrfs  me  MïW'ir  «ïîîUÿ  : 

Oueni  èoîeo  ferre,  refevi'e  &cholis. 


tl  paraît  que  le  fameux  Thomas  de  Carilorbcry  s'attacha 
Thomas  de  Beverley  (nous  ne  savons  à  quel  li(re),  dès  fpie  ce 
dernier  fut  dans  radolcsccnee.  Sa  sœnr  Marguerite  retourna 


alors  à  Jérusalem,  qu'elle  trouva  assiégée  par  les  Iroupes  de 
SaladiiK  Elle  jjarvint  à  pénélrtr  dans  la  ville,  en  traversant  le 
camp  des  cnnciuis,  prit  un  habit  ddiomme  et  des  armes,  se 
mêla  aux  défenseurs  de  la  sainte  cité,  et  y  fut  blessée. 


Àil  natale  solum,  grandis  jam  faclA,  rerersa 
Tune,  cum  Jeruiatem,  eapta  dotore  gemo. 
iTic  obiiessa  mnnens  spaiiù  ter  quinque  dierum 
Imitîeo  prù  pos&e  nma  virago  virum. 

t’irtï.  gakam  gero,  mœnia  ggro. 

In  cervke  kbes,  casstéis  instar  ha  bel. 

FoirtiVia  ftnga  turwwc  lophae  prœtendô  sapphgrum 
Plena  diuinmiare  metum. 

Kt  peu  après  elle  ajoute  ; 


eral,  net:  eriji  requies  pugnantibus  :  ergo 
In  muro  fessis  poruîa  irado  viris* 

C'«?ii  vettii  ecee  mihi  petra  fimillîma  JHûtWf 
Cjo«s  fragméiito  cœsa  cruorc  puo. 

Sed  cit'o  sanatur,  eut  ïikjjc  niedicina  paroiur, 
Vuiniis  :  al  vulnerts  u$que  tnanei. 

Tome  À'E. 


Oiniin,  l.  n ,  p. 
1083. 


Mnnricf.,  ad  *ann. 
1174,  c.  3,  n.  a  et 
10. 

ad  ann.  1187, 
c.  8.  n.  1  el  seq. 

ad  aîth.  im, 
c.  3,  IL  1  et  seq. 


Manriq.  loc.  pri- 
mùm  cit. 
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Tandis  que  Marguerite  combattait  ainsi  dans  rOrierit,  son 
frère  était  venu  en  Franco  avec  Thomas  de  Cantorbery,  qui 
fuyait  les  persécu lions  qu*ii  s'était  attirées  en  Angleterre*  Ce 
fut  sans  doute  à  Fépoque  où  Thomas  de  Canlorbéry  prit 
rhabit  de  Cîteaux  a  Poidîgny,  que  notre  Thomas  se  décida  à 
SC  retirer  aussi  dans  Fabbave  de  Froidmont*  au  diocèse  de 
Beauvais- 

Cependant  Marguerite  ,  après  des  événemens  qiFil  serait 
ici  superflu  de  raconter,  avait  été  prise  par  les  ennemis, 
employée,  dans  son  esclavage,  plus  rudes  travaux  ;  puis, 
racbetée  avec  nno  foule  d'autres  captifs,  elle  avait  visite  Rome 
et  Fltalie,  FEs|uignc,  et  un  grand  nombre  d'autres  pays.  Enfin 
elle  songe  à  s'enquérir  de  son  frère* 

spes  super  est  jermdnwm  çu^reré  frairent, 

Qui  sicut  frater  sic  erat. 

investigans  Fr«ncor'tt?îi  cccè 

Audio  fûm  monetohum  ;  rraucia  fe  repeto. 

iîelluacum  veniens,  ubinam  sif*  sPcisctior  .*  i/Jdè 
JloH^iraiur  Frcs-wiOîiiî,  îüe,  focîis. 

Thomas,  en  voyant  sa  sœur ,  ne  veut  point  la  reconnaître  : 
mais  elle  lui  rappelle  leur  enfance  ,  il  ne  peut  plus  avoir 
aucun  doute  : 

Hœc  inter,  signis  çredit,  lacrtjmamur  uterque. 

Casas  pandù  meos^  mequo  hquente,  gémit. 

Posihac  horlutar  inundi  ccmieffiïicfc  lilum  * 

Quœ  rcddat  inouacham,  ine  docet  ilte  viam. 

D'après  les  conseils  de  son  frère,  et  grâce  à  la  libéralité  de 
Louis,  comte  de  Blois  et  de  Clermont,  Marguerite  entra  dans 
un  monastère  de  filles,  du  diocèse  de  Laon,  appelé  Montreuil 
ou  la  Sainte-Face,  où  elle  passa  dans  le  repos  le  reste  de  ses 
jours. 

Quant  a  son  frère  Thomas,  il  ne  quitta  point  non  plus  le 
monastère  de  Froid  mont,  et  s'y.  adonna  avec  succès  à  la  col-- 
turc  de  la  poésie,  Il  passe,  suivant  Lebeuf,  pour  avoir  été 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  L'élégie  dans  laquelle 
il  fait  raconter  a  sa  sœur  les  singuliers  événemens  de  sa  vie, 
et  dont  nous  avons  copié  ici  plusieurs  fragmens ,  donne  en 
effet  une  idée  favorable  de  ses  talens-  C'est  le  seul  ouvrage 
de  ce  genre  qui  nous  reste  de  lui. 
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Mais  il  avait  de  plus  compose  en  prose  un  Traité  du  mépris 
du  mo7idef  qu'il  avait  adressé  à  sa  sœur  Marguerite  ;  et  une 
Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbénj  ^  que  Dusaussay  dit 
avoir  vue. 

Il  mourut  à  Froidmont,  Tan  1292,  suivant  lîenriqiiez,  qui 
n^appuie  cette  date  d’aucune  preuve.  Aussi,  sans  assigner  à 
sa  mort  une  date  précise,  nous  le  plaçons  parmi  les  écrivains 
de  la  fin  du  Xli®  siècle,  quoiqu'il  appartienne  peut-être 


GUILLAUME  DE  LONGCHAMP, 

ÉVÊQUE  D’ÉLY* 


IL  était  petit-fils  d’un  paysan  de  Beauvaisis,  suivant  Simon 
dans  son  supplément  a  Thistoire  de  celle  province,  et  sui¬ 
vant  la  chronique  de  Jean  Bromlou;  Bapin  Thoyras  le  fait 
naître  d’un  fermier  de  Normandie,  Une  alfeciion  parliciilière 
de  Richard  Cœur-de-Lion  le  porta,  dès  l’avènement  de  ce 
prince  au  trône,  en  H  189,  a  Tévêché  d'Ely.  Un  grand  nombre 
de  prélats  asoistèrent  à  son  intronisation ,  qui  fut  faite  avec 
tant  d’éclat  et  de  solcimilé  qu’un  pt  ëie  disait  : 

Prcevi$is  aîiis,^  elyénsia  fe^ia  vider e. 

Est  qmsi  prœvisâ  nocit  videre  diem. 

Il  paraît  même  que,  pendant  qu’on  célébrait  cette  fête,  des 
voleurs  ouvrirent  le  tombeau  du  prédécesseur  de  Guillaume, 
pour  enlever  i/anneau  pastoral  avec  lequel  ou  l’avait  enterre  ; 
les  évêques  rassemblés  prononcèrent  soudain  un  analheme 
contre  les  coupables  et  leurs  complices, 

Guillaume  de  Longehamp  était  déjà  chancelier  d’Angle¬ 
terre,  quand  il  fut  nommé  évêque  d’Ely.  Adam  de  Perseigne 
lui  donne  ce  double  titre  et  voudrait  qu’il  reuoiiçàt  au  moins 
au  second,  dans  une  lettre  assez  mémorable  qu’il  lui  écrit 
et  que  Martèue  a  imprimée,  d’après  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  dans  le  premier  volume  de  scs  anecdotes;  clic  com¬ 
mence  ainsi  :  Quod  sublimitaü  vestrw  tam  fiequentibu^  Ut- 
teris  vel  nuntiis  unpùrluni  sumus  ^  partim  faeit  familiaritas 
vestra  qud  immeriti  fniimuTj  partim  jiecessUas  nostra  quâ 

l  I  2 


De  Visch,  BM. 
cist.,  P*  547. 


Honriquez.  Phoen. 
reviv,  p.  15e  ei 
159. 


Part.  Il,  P-  50- 


lTl$t.  anfiL  scr,,  t. 
r  p.  1538, 

T.  n,  p.  255. 

G.  de  Kewbr,,  lib, 
IV,  c,  2,  P*  357. 
Angl.  sacra,  t. U, 

p.  632. 


Ibid.  p.  633. 


Eromt.,  p,  1161. 
—  Raoul  dû  Die,, 
p.  648.  —  Angl. 
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gravamur.  ï/objet  de  lu  leüre  est  de  l'engager  à  quitter  le 
service  du  roi  ;  mais  il  Ty  exhorte  d'ime  maüière  indirecte 
et  détournée  ;  il  bii  parle  des  Pharaons*  de  Moïse  s'éloignant 
de  la  cour  d'Egypte,  de  la  iner  rouge,  du  désert,  de  la  terre 
promise,  des  malheurs  {le  la  vanité,  des  dangers  de  rambi- 
lion,  des  progrès  du  vice,  de  l'iinpunité  du  crime,  de  la  dé¬ 
cadence  et  de  la  dm  le  de  toutes  les  vertus. 


T.  I»  P  655.  Voir 
aus5i  Ic5  p.  ina 
el  im. 


R.  Thoyr,,  U  Ig  p. 
3oü,  '2ül  et  suLv, 


Hist.  angl.  scr..  t, 
I,  p.  e>5  et  1171. 
—  AiigL  sac.,  t  I, 
p.  üJa.  —  IiLibûu- 
iay,  L  n,  p.  J88. 
l.ïv.  lY.  c.  11  kJtn. 
Voir  aussi  le  c.  3U, 
€t  le  \iv.  \j  c.  21. 
P.  11P3, 

P.  21U1> 

AngL  sacr.,  t,  II, 
p,  389  el 


Daboulay ,  Hist, 
univ.i  LU,  p, 48B. 


La  dignité  de  chancelier  ne  fut  pas  la  seule  des  dignités 
civiles  à  laquelle  Richard  éleva  Guillaume  de  Longehsmp. 
La  nictnc  anucc  encore,  en  I  tHO  ,  ce  roi,  sur  le  iioint  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte,  lui  confia  ,  pendant  son  absence, 
la  suprême  aulorité  (on  peut  voir  le  mandement  de  Ridiard 
U  ce  sujet  dans  la  collection  des  historiens  d'Angleterre). 
L'évêqne  de  Durham,  Hugues,  devait  par  loger  celte  régence 
avec  lui;  mais  Gnillanme,  ]dns  eiilreprenant ,  plus  adroit, 
plus  puissant  parles  autres  places  qu'il  occupait  déjà,  par¬ 
vint  après  quelques  luttes  à  être  seul  le  véritahle  maître  de 
Uempire.  Matliieu  Ih'iris,  dans  son  histoire  d'Angleterre,  de¬ 
puis  Guillaume-le-Conqiiéront  jusqu'à  Henri  IH,  l’appelle 
prince  et  pùniife  des  Anglais  :  Guillaume  unissait  cfleclive- 
ment  à  tout  le  pouvoir  que  lui  dounail  la  délégation  du  roi, 
celui  rpUil  avait  reçu  du  pape  Ctéincnt  IH,  lequel  Tavaît 
nommé,  en  Tt9Ü,  sou  légal  pour  l'Anglclerre  et  Ulrlande* 
Il  n'usa  pas  avec  douceur  de  tant  de  puissance*  Guillaume 
de  Newbridge  le  qualifie  d'homme  ferocis  animi  y  audaeiœ 
mluîiœqiie  pene  singulari&.  Jean  Bromton,  Henri  de  Knygh- 
ton,  Gervais  de  Cantorhéry ,  et  tous  les  autres  écrivains  par¬ 
lent  également  de  son  arrogance,  de  ses  exactions  et  de  sa 
tyrannie*  11  s'emparait  des  biens  des  églises,  meme  des  par¬ 
ticuliers,  pour  les  donner  à  ses  parens  ou  à  ses  favoris,  dit 
Bromton  en  particulier,  qui  venait  de  lui  reproclier  de  voya¬ 
ger  avec  un  appareil  si  magnifique,  avec  tant  d'hommes,  de 
chevaux,  que  la  maison  où  il  avait  passe  une  seule  nuit  pou¬ 
vait  à  peine  réparer,  en  trois  ans,  le  dommage  qu'elle  en 
avait  souffert,  B  rom  Ion  entre  dans  quelques  autres  détails 
sur  les  exactions  de  ce  prélat,  et  finit  par  dire  que  Guil¬ 
laume  de  Longeliamp  traitait  les  Anglais  comme  son  aïeul, 
dont  apparemment  il  Imnorail  la  mémoire,  avait  Imité  les 
bœufs  des  campagnes  de  Beauvais.  Un  autre  écrivain  pré¬ 
sente  une  idée  semblable  ,  en  l'appliquant  néanmoins  à  un 
fait  particulier  :  Junc  omnes  fiUi  nobiliumy  dît-il,  serviebant 
vultu  demissOy  nec  in  cœlum  aspicere  audebaniy  nisi  fortè 
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vocnti  ab  eo,  et  si  aliter  ûttentai^sônt^  actdeo  pungebantur 
gtieni  dominus  pm  manibus  habebat^  memor  piœ  recorda- 
tionis  avi  sut  gni^  servUis  cmditionk  ^  in  page  belhvaeensi 
et  c^j'atrum  dticere  et  boves  castigare  comueverat.  Ces  der¬ 
niers  mois  sont  les  mêmes  dont  Jean  Hremton  fait  usaj^e*  A 
la  mort  de  Clément  III,  suivant  le  mêino  auteur,  Guillaume 
de  Longcliamp  avait  aclieté,  à  prix  d'argent ,  auprès  du  suc¬ 
cesseur  de  ce  pape,  Célestin  111  aussi,  la  conlinuation  des 
fonctions  de  légat  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Richard  in¬ 
struit  enfin  de  tant  d'oppressions  et  de  concussions  ,  lui  ôla 
un  pouvoir  exercé  d*une  manière  si  redoutable  pour  scs  su¬ 
jets.  Déposé,  il  SC  réfugia  dans  la  Tour  de  Londres,  y  sou¬ 
tint  un  siège,  et  n'en  sortit  que  par  l'ciîct  d'une  capitulation. 
Bientôt  obligé  de  fuir,  il  se  déguisa  en  femme,  et  reconnu 
sous  ces  habits  par  des  mariniers  de  Douvres,  il  fut  recon¬ 
duit  à  Londres.  O  douleur  !  s'écrie  à  ce  sujet  un  annaliste, 
Vir  factus  est  fœminaj,  eanceUainus  cancellaria  ^  sacerdos 
mereîriæ,  episcopus  scurra.  L’auteur  raconte  ensuite  avec  plus 
de  détails  que  de  pudicité  toute  rhisloire  du  déguisement 
et  la  manière  dont  on  le  découvrit.  A  Londres,  Guillaume 
obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  le  lieu  qu'il  voudrait 
choisir.  U  vint  en  Flandre,  suivant  les  uns,  et  suivant  d'au¬ 
tres,  en  Normandie.  De  là,  il  écrivit  au  pape  et  à  plusieurs 
évêques,  pour  lâcher  de  faire  excommunier  ceux  qui  prési¬ 
daient,  en  Angleterre,  à  l’administration  de  l'état.  Il  chercha 
en  même  temps  à  mettre  dans  ses  intérêts  la  reine  Eléonore* 
mère  de  Richard,  et  le  [grince  Jean ,  son  frère;  et  d'un  autre 
côté  Philippe-Auguste.  De  tous  ceux  (pi'il  implora  ,  le  pape 
lui  fut  le  plus  favorable;  il  ordonna  mciuc  à  tous  les  évêques 
d'Angleterre,  par  une  lettre  du  2  décembre  1191,  dans 
le  cas  où  [es  faits  qu'on  lui  avait  dénoncés  seraient  cer¬ 
tains,  de  proclamer  dans  leurs  églises,  au  son  des  cloches 
et  les  cierges  allumés,  les  ailleurs,  fauleurs  et  complices  de 
l'expulsion  et  de  rcmprisoniiement  de  l'évêque  d'Ely ,  et 
d'interdire  l'office  dans  les  terres  des  coupables ,  menaçant 
tous  les  prélats  d'un  anathème  semhluble  s’ils  négligeaient 
d'obéir  à  l’ordre  qu'il  leur  envoyait.  Malgré  cette  menace  et 
les  ciïmis  redoublés  de  Guilliiiimc  de  Longehamp,  la  lelire 
du  pape  ne  produisit  eu  Angleterre  aucun  effet  réel  et  dé¬ 
cisif,  Guilluiitne  mourut  peu  de  temps  après*  te  5i  janvier 
H97,  à  Poitiers*  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  du  Pin,  de 
l'ordre  de  Cîleaux,  à  quelques  lieues  de  celte  ville,  comme  on 
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peut  ÎG  voir  dans  les  annales  de  cet  ordre  même ,  sur  l’an 

I  Ul  ,  oinsi  que  dsjis  le  premier  tome  de  sacra. 

Etieiiiic  de  TouniJii ,  dans  une  de  ses  lellros,  la  tC9^,  l'ap¬ 
pelle  ytV  Magnus.  La  qualificnlioii  de  grand  ne  peut  être 
donnée  qu’au  pouvoir  qit'il  exerça.  C'est  par  erreur,  je  crois, 
que  le  Père  Dumoliiict  suppose  qu'Elienne  de  Tournai  dé¬ 
signe  ici ,  non  Giiillaiiine  de  Longehamp ,  mais  Euslauhe  son 
successeur  dans  Féveebé  d'Ely,  puisque  le  prélat  dont  il  est 
question  y  est  expressément  qualifié  chancelier  d' Angktêrre. 
La  lettre  d'ailleurs  a  été  certainement  écrite  lorsqu'EUenne 
de  Tournai  élait  encore  abliéde  Sainlc-Geneviève,  avauHj92 
par  conséquent:  or  Euslache ,  le  stæccsscurde  Guillaume  de 
Longehamp,  ne  devint  évêque  d'Ely  qu'en  H97. 

Pierre  de  Blois  n'avait  pas  parlagé  l'opinion  défavorable 
qnc  la  conduite  de  Guillaume  de  Longehamp  avait  excitée* 
Dans  une  leltre  qui  a  pour  objet  de  consoler  ce  prélat  ,  il 
s'élève  avec  une  grande  force  cortlrc  ceux  ([ui  ont  donné  au 
roi  le  conseil  de  réloigniT  de  Fadniîriistraliou  du  royaume. 
Pierre  de  Blois  iFaltribue  cclEc  disgrâce  qu'aux  efTorts  heu¬ 
reux  de  Peu  vie,  cl  il  ne  craint  pas  de  rappeler  à  ce  sujet 
Caïn  armé  contre  Abel,  Saüi  contre  David,  Joab  contre 
Abncr,  et  ce  qui  esl  presque  une  impiété,  Tenvie  conduisant 
Jésiis-Cbrisl  à  la  mort.  Tout  ce  que  les  moralistes  hébreux 
ont  dit  sur  cc  vice  et  sur  ses  funestes  ciïels,  l'auteur  le  re- 
cueillü  ici  et  l'ajiplique  ^au  maltieur  de  Guillaume  de  Long- 
champ,  n  ne  recueille  pas  moins  de  passages  sur  la  vérité, 
l'amour  de  la  vérité,  la  haine  de  la  vérité,  la  médisance,  le 
mensonge,  la  douleur,  la  patience,  la  grandeur  d'ame,  la 
justice  cl  r injustice.  Pierre  de  Blois  s'était  adressé  plusieurs 
fois  à  lui ,  dans  les  temps  de  sa  faveur.  Dans  une  leltre  aussi 
que  nous  avons  encore,  il  assure  que  Dieu  en  a  fait  une  des 
colonnes  de  l'empire,  un  des  gonds  du  ciel,  on  des  géants 
qui  portent  le  monde  :  m  constitnit  chminns  inter  co- 
hnnnas  regni  ^  inter  cardines  cœli ,  inter  gigantes  gui  portant 
orbeni;  cl  dans  une  troisième,  il  le  supplie  avec  instance  de 
payer  pour  lui  six  livres  qu'il  doit  à  un  juif,  et  il  ne  manque 
pas,  à  cette  occasion,  de  dire  quel([iies  injures  sur  son  créai:- 
cicr,  sur  la  nation  des  Juifs  en  général,  sur  le  supplice  de 
la  croix  que  celte  detle  lui  avait  fait  soviffrir ,  sur  Tusure,  sur 
la  perfidie ,  et  sur  l'espéraDcc  que  lui  donnent  de  sa  rédemp¬ 
tion  la  miséricorde  etPamitié  de  Guillaume  de  Longehamp. 

Roger  de  llcvcden  nous  a  conservé  une  lettre  plus  noble 
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(le  Pierre  de  Blois  à  Hugues,  évêque  de  Coveutry,  écrite  en 
faveur  de  notre  prélat, 

sacra  pnrie  de  plusieurs  dons  faits  aux  pauvres 
et  siir-tout  aux  églises  par  Guillaume  de  Longetmmp.  il  paya 
du  trésor  de  sa  cathédrale  et  de  quelques  effets  précieux 
vendus,  une  somme  considérable  pour  la  rançon  du  roi  Ri¬ 
chard. 

Le  catalogue  dés  njaniiscrits  d’Angleterre  fait  mention 
d’une  vie  de  Guillaume  de  Longeharnp  (qui  apparemment 
n’est  pas  encore  imprimée),  parmi  les  maiiuscrils  du  collège 
de  Saint-Bcuoît  de  Cambridge. 

Guillaume  avait  un  frère  nomme  Robert,  qii*il  fit  prieur 
du  moniisière  de  sa  calliédnile,  après  Tau  -MSU,  et  qui  de¬ 
vint  abbé  de  Notre-Dame  d'Yorek,  le  47  mars  1  LOT* 

SES  ÉCRITS. 


Nous  avons  quelques  lettres  de  Guillaume  de  Longebamp, 
La  première  est  adressée  à  Gautier,  archevêque  de  üouen. 
Gautier  avait  été  d’abord  chaiioiiie  de  Lincoln,  archidiacre 


d’Oxford,  évêqne  de  Liucoiii  aussi,  puis  élevé  au  siège  de 


Rouen  par  rinduenee  et  la  voluulè  du  roi  ;  e’étail  eiieore 
Henri  IL  Ricliard,  alors  en  Palestine,  ayant  reçu,  queSques 
années  après,  des  plaintes  fortes  et  nombreuses  sur  la  con¬ 
duite  de  Guillaume  do  Longeliamp  dans  railminîstralioii  de 
rempire^  il  avait  écrit  au  prince  Jean,  sou  frère,  de  déposer 
le  régent  et  de  lui  substituer  Gautier,  si  les  plaintes  étaient 
fondées;  et,  dans  tous  les  cas,  de  le  lui  associer,  ainsi  que 
deux  autres  seigneurs ,  pour  concourir  tous  ensemble  au 
gouvernement  de  Tétai,  Le  monarque  en  écrivit  lui-même, 
dans  ce  dernier  sens,  a  Tévéque  d’Ély  :  Nous  voulons,  disait- 
il,  que  vous  ne  lassiez  rien  que  de  eoiicert  ;  que  Gautier 
demande  eu  tout  voire  conseil lemeut  ;  que  vous  demandiez 


en  tout  le  sien.  Il  termine  sa  k^ttre  par  un  ordre  d’exécuter 
ce  quhl  a  chargé  Gautier  de  lui  dire»  loucliaut  rarchevéque 
de  Cantorbérv  , 

b* 

A  son  retour  en  Angleterre,  Tarchevequo  de  Rouen  y 
trouva  l’évêque  tPEIy  tellement  affermi  dans  sa  puissance, 
qu’ils  n’osèrent,  ni  lui,  ni  le  frère  du  roi,  faire  usage  des 
ordres  de  Richard,  Guillaume  continua  donc  à  gouverner 
seul,  Gautier  ayant  voulu  se  rendre  à  Cuutorbéry  dont  le 
siège  était  vacant,  Guillaume,  y  craignant  sa  présence,  lui 
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défendit,  en  vertu  de  rantorité  qu'il  exerçait  comme  régent, 
d'aller  en  cette  ville,  jnsqirà  ce  qiiMl  eût  conféré  avec  lui. 
C'est  rdijet  de  la  lettre  (|iie  nous  avons  annoncée,  et  qui  est 
de  I  f  91 ,  €  Quand  je  vous  vis  à  Londres,  lui  dit-il,  et  que  je 
vous  demandai  pourquoi  vous  vouliez  aller  à  Cautorbéry, 
vous  me  répondîtes  que  c'était,  d'une  part,  jiour  savoir  s'il 
était  vrai,  comme  ou  vous  l'assurait,  que  ces  religieux  étaient 
irrités  contre  vous,  et,  de  l'autre,  s'il  était  vrai  aussi  que  le 
prieur  eût  été  déposé.  J'ai  appris  cependant  qu'un  autre  motif 
vous  y  conduisait,  celui  de  traiter  avec  eux  du  choix  d'un 
arcltevêque.  Certes,  je  ne  sui^s  pas  peu  surpris  que  vous 
veuillez  profiter  ainsi  de  mon  absence  pour  faire  ce  que 
vous  ne  devez  ni  ne  pouvez  faire  sans  nous  qui  présidons, 
au  nom  du  roi,  à  radministration  de  l'état,  et  qui,  comme 
chancelier,  tenons  en  nos  mains  Ua relie vêché  de  Cautorbéry 
et  tontes  les  appartenances  de  son  église.  Une  affaire  si 
importante,  si  diflicile,  et  qui  intéresse  tout  le  royaume,  ne 
pouvant  être  traitée  qu'en  la  présence  du  roi  ou  eu  la  nôtre, 
nous  vous  mandons  et  enjoignons  de  n'aller  à  Cautorbéry, 
ui  pour  cet  olqct  ni  |»onr  tout  autre,  qii'après  que  nous  vous 
aurons  parlé  :  je  ne  le  soullrirais  pas  avec  patience,  et  je  ne 
caclierais  pas  mon  ressentiment.  i> 

La  seconde  lettre,  également  de  f  191 ,  et  écrite  au  vicomte 
de  Sussex  ,  lui  ordonue  de  faire  arrêter  rarchevêque  élu 
d'Yorck,  s'il  aborde  sur  un  des  rivages  de  ce  comté,  on  toute 
autre  |>ersonMe  qui  pourrait  y  venir  pour  lui  ;  elle  ordonne 
pareillement  à  ce  vicomte  de  retenir  toutes  les  lettres  qui 
pourraient  arriver  de  la  port  du  pope  ou  do  quelque  autre 
grand  personnage.  Ccl  arche veque  était  Geofroi,  fils  naturel 
de  Henri  11,  ([ui  avait  obtenu  d'Alexandre  Hl  les  dispenses 
(]uc  sou  illégilimilc  rendait  nécessaires,  que  le  ciiapîlre 
(l'Yortk  avait  élu  d'uuc  voix  unanime,  et  dont  le  pape  Clc- 
ment  lit  avait  approuvé  l'élection*  Tant  de  motifs  n'arrêtaiciit 
pas  Guillaume  de  Longcliamp;  et  sa  lettre  peut  servir  à 
confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  son  canictère.  Geofroi 
avait  été  chancelier  d'Angleterre,  avant  l'évêque  d'Ély.  11 
revenait  alors  de  Kouie  ,  où  il  était  allé  se  faire  sacrer,  au 
prcqudice  du  droit  qu'avaient  les  arclievcques  de  Cantorbéry 
d'être  les  consécrateurs  nécessaires  des  arebeveques  d'Yorck, 
droit  réclamé  dans  une  lettre  signée  par  réveque  d'Ély 
comme  légat  apostolique  ,  et  jiar  les  au  1res  évêques  de  la 
province  de  Cautorbéry.  Geofroi  ayant  débarqué  a  Douvres, 
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il  y  fut  arrêté  au  niomcnt  même  où  il  venait  de  célébrer  la  ibüt,  et  ïiîsl 
messe,  revêtu  encore  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  traîné  îïfi 
ignominieusement  en  prison,  par  les  ordres  de  Guillaume 
de  L^uigchamp.  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Cantorbéry  s*en 
plaignirent  à  ce  ministre,  Tal tentât  ayant  été  commis  dans 
le  diocèse  dont  Cantorbéry  était  la  métropole  :  Guillaume 
leur  répondit  par  une  lettre  que  le  moine  Gervais  nous  a 
conservée  dans  sa  chronique.  Il  y  prétend  que  ce  ii'est  pas  lust.  angh  scr,,  p. 
lui  qui  avait  donné  Forclre  d'emprisonnement  :  «  Nous  avions  cra, t3^oi 
seulement  ordonné,  dit-il,  que  si,  en  débarquant;,  îî  se 
refusait  à  un  serment  de  fidélité  envers  le  roi ,  on  le  fit 
repartir,  ^  Les  réclamations  cependant  furent  tellement  nnil-  apgi.  scr,,  p. 

tipliees  et  tellement  universelles,  les  menaces  du  prince  Jean  p.  asn.  — 

sur-tout  si  fortes,  que  Guillaume  de  Longchanip  ne  crut  sacra,  t,  u, 
pas  devoir  priver  plus  long- temps  Geofroi  de  sa  liberté. 

Nous  avons  encore  deux  autres  lettres  de  Févêque  d'Éiy , 
toutes  deux  adressées  à  Févêque  de  Lincoln  ;  toutes  deux 
ayant  pour  objet  de  livrer  ses  ennemis  aux  anathèmes  de 
Féglise  de  Rome,  Il  y  dit  : 

4  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  d’Ély,  légat  du 
saint-siège  ,  chancelier  du  seigneur  roi ,  à.  son  vénérable 
frère  cl  très-cher  ami,  Févêque  de  Lineolu,  salut  et  amitié 

sincère.  Votre  fermeté  nous  est  si  connue,  que  nous  nous 

adressons  à  vous  avec  une  grande  sécurité  pour  le  soutien 
des  intérêts  de  Féglise  et  du  roi.  En  vertu  donc  de  Fautorité 
qui  nous  est  confiée  et  de  Fobcissancc  qui  nous  est  due, 
nous  vous  mandons  de  faire  publier  et  exécuter  la  bulle  de 
Fcxcümmuuieaüon  que  le  pape  a  prononcée  contre  Gautier  , 
archevêque  de  Rouen,  et  beaucoup  d'autres,  tous  ennemis 
de  la  paix  et  de  la  majesté  royale ,  tous  cherchant  à  semer 
dans  le  royaume  Fespril  de  faction  et  de  discorde,  s  Gtiil- 
lauine,  eu  conséquence,  défend  Fcxercice  de  tous  les  sacre- 
mens,  la  pénitence  et  le  baptême  des  enfans  exceptés. /il 
ordonne  de  saisir  le  revenu  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  étend 
les  anathèmes.  Il  ne  reconnaît  pas  et  ne  permet  pas  de  recon¬ 
naître  l’autorité  civile  que  FaVciicvêquc  de  Rouen  et  quel¬ 
ques  autres  sgigneurs  exerçaient  dans  l'élat,  par  une  délé¬ 
gation  expresse  du  roi. 

Ces  lettres,  qui  furent  sans  succès,  doivent  être  du  mois 
de  janvier  ï  192,  ou,  suivant  la  manière  de  compter  d’alors, 
encore  ^^9^  ;  celles  du  pape  Célcstin  IIl  sont  du  mois  de 
décembre. 

Tome  XV, 
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l>ucliesne  a  placé  parmi  les  preuves  de  Thisloire  de  la 
maison  de  Bélhiitie^  une  charte  postérieure  de  deux  ou  trois 
années,  et  donnée  par  Richard  Cœnr^e-ïjon ,  dans  la  quel  le 
Guillaume  de  Longehamp  prend  encore  la  tri|de  qualité 
d'évéïjue  d'Ély ,  de  légat  du  saint-siège,  et  de  chancelier 
d’AuglelciTC.  Il  en  est  de  même  dans  nn  diplôme  recueilli 
par  dom  Marlène,  en  faveur  des  liospitaliers  de  la  maison 
de  Saijit-Jean-de-Jérusalem,  le  5  janvier  H 94*  Ce  diplôme 
est  daté  de  Spire  :  Guiliaume  de  Longehamp  s'y  était  rendu 
au-devant  du  roi,  qui  ayant  fait  naufrage  en  revenaîU  de  la 
Terre  Sainte,  était  tombé  entre  les  mains  du  duc  d'Autpitdie, 
son  ennemi,  quoîrpie ,  darjs  cette  crainte  rrteme,  il  se  fût 
habillé  en  pèlerin,  pour  traverser  rAllemagnc. 

C  est  à  Guillanme  de  Longclnimp  qu’est  dédié  un  ouvrage 
du  Xir  siècle,  qui  eut  alors  quelque  vogue,  et  dont- nous 
connaissons  encore  le  titre,  le  Mircur  des  fous,  Spéculum 
stultitiœ,  P* 
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HISTOIRE  DE  SA'VïE* 


Hugues  Foucaut,  Fnkandus^  Fuleandus^  qui  fut  abbé  de 
SainGDenis  depuis  Tan  née  \  i  SC  jusqu'en  I  1 97,  n 'aurai  l  au¬ 
cun  titre  pour  entrer  dans  cette  histoire,  sTl  fallait  le  dis¬ 
tinguer 'du  Hugo  FaleaiuhiS  qui  a  composé  une  relation  très- 
circonstanciée  des  troubles  arrivés  en  Sicile  sous  le  règne  de 
Guillaume  et  pendajjt  la  minorité  de  son  fds  Guillaiiiiie  IL 
11  faut  donc,  avant  que  de  parler  de  lui,  établir  Tidenlité 
de  ces  ilcux  personnages. 

On  convient  assex  généralenient  que  riiistorien  des  troubies 
de  Sicile  n’était  pas  Sicilien.  Cest  ce  qu’il  dorme  a  cutcudre 
lui-même  en  plusieurs  cndroils,  et  sur-tout  dans  le  détail 
qu’il  fait  des  productions  du  territoire  de .  Païenne*  «  ie  ne 
»  parle,  dit-il,  que  des  fruits  particuliers  à  cette  contrée* 
P  Car  pour  les  fruits  ordinaires  et  qui  naissent  dans  nos  cli- 
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»  mats ,  j'ai  cru  inutile  d'en  faire  la  description.  »  On  voit 
même  cju'il  n'était  plus  en  Sicile  lorsqu'il  écrivit  son  ouvrage. 

Il  l'adresse  à  Pierre,  trésorier  de  l'égltse  de  Païenne,  en  le 
priant  de  l'informer  de  ses  nouvelles  et  de  celles  du  royaume. 

Vive  diu^  Petre  carisshne^  dimjne  ijaudeas  et  de  statu  regni  col. 
tuoque  vicarias^  pro  te  Utleras  mittere  7Wn  graveris.  Mais  s'cîi- 
suil-il  que  l'auteur  était  Français?  S'ensuit-il  que  Flnstorien 
de  la  Sicile  soit  le  même  que  l'abbé  de  SaiiU-Denis?  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner* 

Personne,  avant  le  dernier  rédacteur  de  FArt  de  vérifier  e, eia. 
les  dates,  n'avait  soupçonné  que  ces  deux  personnages  pour¬ 
raient  bien  n'être  qn'iine  seule  ot  même  personne.  M*  de 
Brequigni ,  dans  un  mémoire  lu  i\  l'académie  des  inscrip¬ 
tions,  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'assertion  du  bénédîolin , 
mais  n'a  pas  détruit  ses  preuves.  En  efîet  deux  lettres  de 
Pierre  de  lîlois,  qui  lui-même  avait  été  a|!pelé  en  Sicile  pour 
être  le  précepteur  du  roi  mineur,  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  oette  question  et  devraient  peut-être  suffire  pour 
la  décider. 

La  première,  qui  est  la  est  adressée  à  II.  abbé  de  Pet.  aies.,  ep,  ne 

Samt-DeniSj  et  dans  cette  lettre  il  le  prie  de  lui  envoyer  le 
traité  qu’il  avait  composé  sur  les  dernières  révolutions  de  la 
Sicile  :  Rogo  quatenus  tmetatum  qmm  de  statu  ant  potins 
de  cûsu  vestro  in  Sicilia  descripshtis^  commauceth  mihij  si 
fieri  poîest  ^ ,  ut  inter  veieres  amicos  mutua  scriptorum 
missio  grütd  vieissitudine  intercurrat . 

Dans  la  seconde,  qui  est  la  151®,  n  son  neveu,  il  appelle  Ep.  lai. 
en  témoignage  l'abbé  de  Saint-Denis  sur  la  conduite  qu'il  a 
tenue  en  Sicile.  Tu  verô  fréquenter  ex  ipsius  papm  qui  nunc 
est  J  ac  pîerisquô  Càrdinaiihus  ejus  qui  in  diehus  tneis  lega- 
iione  funeti  sunt^  fraîrh  etiam  meij,  mt  arhatis  Saîscti-Dio- 
XYS1I ,  alîùruniqm  magnatum  qui  in  terra  sunt ,  velatione 
cognoscere  potuisti^  quod  eùm  in  Sicilia  esscm  sigillarius  et 
doctor  Régis  CfUillehni  //,  tune  piieri ,  aîque  post  reginam  et 
Panormitanum  eketum  dispositio  regni  salis  ad  meum  peu- 
deret  arhilrium^  quidam  mei  œmuH^  etc.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  avait  donc  séjourné  en  Sicile  en  même  temps  que 
Pierre  de  Blois. 

Après  des  témoignages  si  formels  il  n'esi  guère  possible 
de  ne  pas  attribuer  à  labbé  de  Saini^Deitis  l'ouvrago  de  Hu¬ 
gues  Falcand  sur  la  Sicile.  S'il  y  a  quelque  altéra  lion  dans 
le  nom  propre,  si  on  a  imprimé  Fakandus  au  lieu  de  Ful^ 
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Murat.  250.  caudiis  ^  ce  m  peut  être  qifune  erreur  de  copiste,  erreur 

dans  laquelle  !1  était  si  facile  de  tomber,  Carusitis  observe 
que  le  manuscrit  conservé  à  Calane  dans  la  bibliotlièque  de 
Saint^Nicolas  de  Arenis  ne  porte  point  le  nom  de  raiiteur  ; 
et  dans  celui  de  la  bibliothèque  royale  ïi°  6262,  c'est  M.  Ba¬ 
luze  qui  a  écrit  de  sa  main  Hugo  Falcandus  ^  sans  doute 
sur  l'auLorité  des  éditions  qui  toutes  ont  été  faites  sur  la  pre¬ 
mière  de  Gervais  de  Tournai  dont  nous  parlerons  par  la 
suite. 


Antiq,  de  Paris ^ 
liv,  iV^p,  1238,  6d, 

161-2. 


Je  sais  qu'en  accordant,  d'après  la  lettre  de  Pierre  de  Blois, 
que  Tabbé  do  Saint^Denis  aurait  fait  une  relation  des  mal¬ 
heurs  (]ui  lui  étaîent  arrivés  en  Sicile,  de  cam  vestro^  on 
pourrait  soutenir  que  cet  ouvrage  était  différent  de  celui  qui 
nous  reste,  d'autant  plus  que  dans  celui-ci  rautcur  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  qui  lui  était  arrivé  personnellement. 
Mais  il  fîiut  observer  que  Pierre  de  Blois,  lorsqird  écrivait 
sa  lettre,  n'avait  pas  encore  vu  rouvrage  ;  que  les  mots  de 
casu  vestro  peuvent  s'entendre  de  fous  les  Français  que  la 
conspiration  des  grands  do  la  cour  avait  chassés  de  la  Sicile, 
Au  reste  s'il  a  existé  une  autre  histoire  que  celle  ijui  porte  le 
nom  de  Hugues  Faicand,  elle  est  inconnue,  et  rien  n'oblige 
à  y  croire  jusipFè  ce  qu'on  Fait  vue. 

Après  ces  éclaircissemens  nous  sommes  en  droit  de  reven¬ 
diquer  comme  appartenant  a  la  France  ccl  écrivain  qui  fut 
un  des  plus  licureux  génies  et  des  mieux  cultivés  de  son 
siècle.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  si  ce  fut  en  France  ou  en 
Italie  (I)  qu'il  s'était  formé  à  Fart  d'écrire;  mais  il  est  certain 
qiFaprès  l'orage  qui  en  1169,  pendant  la  minorité  de  Guil¬ 
laume  II,  enveloppa  tous  les  courtisans  français  qui  étaient 
en  Sicile,  Hugues  retourna  en  France,  fl  avait  éprouvé  Fin- 
stabililc  de  h  fortune;  le  genre  de  vie  qu'il  y  embrassa  fut 
le  contraste  de  celui  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors,  il  connaissait 
le  monde  par  expérience,  il  le  quitta  par  dégoût,  et  se  re¬ 
tira  dans  Fabbaye  de  Saint-Denis  où  il  fit  profession.  Bien-* 
tôt  après,  s’il  faut  s'en  rapporter  à  un  memorial  publié  par 
Du  Breuil,  il  se  serait  livré  aux  travaux  apostoliques  pour 
convertir  les  usuriers  et  les  femmes  de  mauvaise  vie.  On  pré- 


(l)  Hugues,  dans  la  préface,  appelle  la  Sicile  sa  nourrice,  qnia 

diffiçile  eH  iiir  morte  nttîricis  alwmrto  persütfdfri  ne  lugeoh  c"est  une  compa-, 
raison  qui  ne  prouve  aune  cùose  que  le  long  séjour  qu'il  aurait  fait  en 
Sicile. 
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tend  que  les  fruits  de  ses  prédicatious  furent  si  abondans 
qu'ils  donnèrent  naissance  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  aux 
faubourgs  de  Paris ,  pour  servir  d’asylc  aux  nouveaux  con¬ 
vertis.  Si  cela  est,  Tlugoes  Fonçant  fut  le  préeiirscur  du  fa¬ 
meux  prédicateur  Foulques  de  Neuilli ,  qui  vers  le  meme 
temps  embrassa  avec  plus  d'éclat  ce  genre  rrapostolat. 

Etant  abbé  de  Saint-Denis  j  Hugues  eut  avec  le  roi  Phi¬ 
lippe-Auguste  un  grand  dîiîérend  dont  nous  ignorons  le 
sujet.  Voici  ce  qu'en  dit  Pierre  de  Blois.  4  Je  connais  vos 
D  angoisses  et  les  chagrins  que  vous  endurez  ;  je  sais  que 
»  vous  avez  clé  dépouille  de  vos  biens.  J'ai  entendu  lo  ton- 
&  nerre  que  le  roi  faisait  gronder  sur  vous  par  ses  menaces; 
P  j'étais  comme  présent  lorsqu'il  excitait  à  la  révolte  contre 
»  vous  vos  propres  domestiques.  Le  seigneur  vous  a  mis  a 
^  une  terrible  épreuve;  mais  j'espère  que  votre  magnanimité 
»  qui  a  déjà  passé  par  tant  d'autres,  triomphera  encore 
P  cotte  fois  par  la  patience.  11  vous  promet  la  paix,  i  condi- 
P  lion  que  vous  lui  payerez  une  grosse  somme  d’argent  : 
P  cette  réconciliation  me  paraît  peu  sincère  {vulpinm  recon- 
p  ciliatioim  oscnlum)  après  qu'il  a  fermé  les  oreilles"  aux 
P  prières  du  souverain  pontife,  aux  sollicitations  des  évêques 
P  et  des  abbés  de  la  province ,  aux  cris  douloureux  des 
B  vierges  consacrées  à  Dieu,  aux  larmes  des  religieux.  Mon 
fi  avis  est  qu'iiii  pareil  rapprochement  acheté  à  prix  d’ar- 
fi  gent  {venalis  eonfœderatio)  est  avilissant,  et  qu’une  faveur 
fi  qui  ressemble  à  une  transaction  mercantile  ne  peut  être 
»  agréable  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes.  »  S'agissait-il  de  la 
dîme  saladine?  C'est  ce  que  nous  n'osons  décider.  Nous  îgno* 
rons  aussi  quelle  fut  l'issue  de  celle  affaire.  Hugues  continua 
de  gouverner  son  monastère  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  22 
octobre  de  l'an  97. 


SES  ÉCRITS. 

m. 

Avec  le  talent  qu'avait  Hugues  Foucaut  pour  écrire,  avec 
la  réputation  qu’il  avait  d'un  savant  auquel  Pierre  de  Blois 
soumettait  ses  écrits,  il  est  surprenant  qu'il  ne  reste  des  pro¬ 
ductions  de  sa  plume  que  son  histoire  de  Sicile  à  laquelle  il 
a  donné  pour  litre  De  tyrannide  Simhrum^ 

L'épitre  dédicatoire  adressée,  comme  on  Fa  dit,  au  tréso¬ 
rier  de  FégUsc  de  Palerme ,  débute  par  des  lamentations  pa¬ 
thétiques  sur  la  mort  du  roi  Guillaume  II,  arrivée  en  1189, 
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et  sur  les  miillieurs  qui  allaient  fondre  sur  la  Sicile  en  passant 
sous  la  domination  des  crnperetirs  d'Allemagne,  aux  droifs 
de  rimpératrice  Constance,  Il  désire  que  Ses  Siciliens  se  choi¬ 
sissent  un  roi  capable  de  les  dét'endre  contre  les  Allemands, 
mais  il  ne  parle  pas  de  Tancrède  qui  s'élail  emparé  de  la 
royaulc  :  cc  qui  prouve  que  la  composition  de  cet  ouvrage, 
ou  du  moins  Fen voi^  suivit  de  bien  près  la  mort  du  roi  Gviil” 
laume.  Au  reste  des  maux  qu’il  prévoyait  devoir  fotîdre  sur 
la  Sicile,  il  prend  occasion  de  faire  de  celle  lie,  el  particu- 
Hèrcment  du  territoire  de  Palertne,  une  descripiion  très- 


curieuse. 

Le  corps  de  l’ouvrage  roule  enlièrement  sur  les  troubles 
intérieurs  de  la  Sicile  sous  le  règne  de  Guillaume  F"*,  et  pen¬ 
dant  la  minorité  de  Guillaume  II*  C’est  pourquoi  Fauteur 
passe  sous  silence  les  guerres  que  Guillaume  eut  à  sou¬ 
tenir  au  commencement  de  sou  règne  contre  Fempereiir 
d’Orierit  et  contre  celui  d’Oceideni;  guerres  suscitées  ^  dit- 
on  ,  par  lû  pape  Adrien  IV  ,  et  dont  ce  prince  sortit  avec 
avantage.  Après  un  tableau  magDiQquc  du  règne  de  Koger  et 
de  l’état  florissant  où  il  avait  laissé  le  royaume,  Hugues  passe 
tout  de  suite  à  Féiévation  de  Majon,  qui  d’une  condition 
abjecte  parvint  sous  Guillaume  l^’^  ù  la  dignité  de  grancî- 
amiraL  Ce  dangereux  favori  valut  à  son  maître  le  surnom 
de  par  Fabus  qu’il  fit  de  sa  confiance  ,  et  par  les 


maux  dont  il  inonda  la  Sicile  à  Fahris  de  son  nom.  Dévoré 


par  Fambition  il  osa  meunc  jmrter  scs  vues  sur  le  trône,  cL 
pour  y  arriver  il  prit  à  tâche  de  perdre  les  grands  dans  Fes- 
prit  du  monarque,  afin  de  les  engager,  â  force  de  mauvais 
Iraitemens,  à  se  révolter.  Le  voile  dont  il  couvrit  ses  arllficcs 
ne  fut  pas  assez  épais  pour  les  dérober  aux  yeux  de  la  haute 
noblesse;  on  démasqua  le  traître,  et  le  comte  Boutlli  lui  fil 
porter  la  peine  de  ses  forfaits  en  lui  plongeant  Fépcc  dans  le 
sein. 

,..La  mort  de  Majon  causa  une  joie  universelle  dans  la  Sicile, 
mais  elle  n*y  rétablit  pas  le  calme.  Guillaume  après  avoir 
entr’ouvert  les  yeux  sur  la  perfidie  de  son  favori,  les* referma 
presque  aussitôt  pour  revenir  â  ses  préjugés.  Il  n'envisagea 
plus  dans  le  meurtre  de  Majon  que  le  coup  d’essai  d’une 
main  qui  lui  préparait  le  meme  sort.  Dans  cette  préoccupa¬ 
tion  ,  il  jura  la  perle  de  Bouelli  comme  une  précaution 
necessaire  â  la  sûreté  de  scs  jours.  Les  partisans  du  comte 
prévinrent  les  desseins  du  monarque  eu  s’assurant  de  sa 
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licrsoiine.  Devenu  leur  prisonnier,  sa  situation  escita  rincÜ- 
gnatiûii  du  peuple  rjui  le  remit  en  liberté. 

Les  états  de  Sicile  en  terre  ferme  se  ressentirent  de  la 
secousse  qui  alors  agitait  llle;  il  y  eut  des  souîcvemcns  dans 
plusieurs  villes  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille.  Guillaume  se 
porta  dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  était  nécessaire, 
triompha  par-tout,  et  laissa  par-tout  des  traces  horribles  de 
sa  vcngeanec*  De  retour  à  Païenne,  dégage  d'iiKpiiétude  ,  et 
cuivré  de  scs  succès,  il  se  plongea  dans  l'oisiveté  et  la 
débauche.  Sou  indolence  ouvrit  une  libre  carrière  aux  rapines 
et  aux  concussions  de  scs  ministres,  C'étuient  pour  la  tiliipart 
des  Sarrasins,  nation  i|u'il  n’avuii  pas  honte  de  préférer  juix 
clncliens.  Tandis  que  ces  sangsues  avides  s'abreuvaient  du 
sang  du  [leupie,  le  monarque  s'amusait  tranquillement  à 
bâtir  à  Païenne  un  nouveau  palais.  Lue  maladie  mortelle 
le  surprit  dans  le  cours  de  cette  entreprise,  et  remporta,  Tan 
1166,  eliargé  de  la  liûiiie  publique,  que  son  surnom  a  per¬ 
pétuée  dans  la  postérité. 

Son  fils  GuiHaunie  H,  âgé  de  quatorze  ans,  lui  succéda 
sous  la  régence  de  la  reine  .Marguerite  de  Navarre,  sa  mère. 

Cette  inincessc  voyant  les  factions  se  renouveler,  ajipela  de 
France  Étienne  du  Perche  {!),  son  parent,  pour  partager 
avec  elle,  sous  le  titre  de  grand  chancelier,  la  conduite  de 
rétat.  Blcïjlôt  après  elle  te  fit  étire  sreheveque  de  Païenne. 

Etienne  amena  avec  lui  ou  attira  en  Sicile  un  grand  nombre 
de  Français,  du  nombre  desquels  fui  Pieirc  de  Blois,  qui  Pet.  Ries.,  ep.  &o 
fui  fait  garde-dcs-sceaux  et  précepteur  du  jeune  roi  ;  la  plu- 
]KU'i  des  autres  furent  placés  dans  des  emplois  importants. 

Tant  de  confianee  accordée  â  des  étrangers  fit  naître  des 
jalousies,  Étienne  gouvernait  absolument  sous  le  noim  de  la 
régente;  il  avait  de  la  capacité  pour  les  affaires,  il  aimait  la 
justice,  il  mollira  dans  plusieurs  reiicorUres  de  !a  prudence 
et  de  la  fermeté.  Dans  tout  autre  pays  que  la  Sicile,  son 
admiuistralion  eût  réunit  lous  les  siiiTrages.  Jïais  il  a\ÿt 
allairc  â  une  nation  turbulente  qui  ne  pouvait  so  plier  à 
aucune  sorte  de  gouvernement,  1/a  mbit  ion  et  ia  jalousie  des 
grands  eonspirèrciit  pour  lui  faire  perdre  son  crédit  et  sa 
place;  on  lalliujua  tantôt  en  secret,  tantôt  â  force  ouverte; 
il  éluda  les  pièges  avec  adresse,  il  repoussa  les  assauts  avec 


t 


{1}  Vûî’ez  sur  Êllenae  da  Percüe  une  dissertation  de  H,  de  Brequigni, 
l.  41  des  Méjnoiics  de  racadcfuie  des  inscripliüïis,  p,  635. 
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cOLirnge.  Mais  à  la  fin  une  conjurLUtlon  subite  et  presque 
générale  ne  lui  laissa  d'au  Ire  ressource  que  la  fuite  pour  se 
soustraire  à  ia  mort.  Il  quitta  la  Sicile  en  14 60  pour  passer 
en  Syrie  et  de  là  a  Jérusaleni ,  où  il  mourut  cette  mêuie 
année.  C*est  par  où  firiil  celte  histoire  écrite  avec  tant  dVlc- 
gance,  d'exactitude  et  de  jugement,  qu’elle  a  mérité  à  sou 
auteur  le  titre  de  Tacite  de  la  Sicile,  11  me  semble  néanmoins 
qu'on  aurait  du  plutôt  le  comparer  à  Tile-Uve,  dont  il 
approche  <lavautage  [>ar  sa  manière  crécrire» 

Parmi  les  traits  singuliers  quhl  rapporte,  les  suivans  nous 
ont  pani  les  plus  dignes  d'être  remarrpiés*  La  ville  de  Païenne 
alors  partagée  eu  trois  ([uarliers ,  renfermait  un  grand 
nombre  de  manufactures  d'étoffes  en  laine  et  en  soie,  enri¬ 
chies  d'or  et  de  pferreries  (1  ).  MuUa  quidem  et  atia  videas 
ibi  varri  colons  üc  divej\si  gefieris  ornamenfa,  hi  quihus  et 
sericis  aitrum  hitexitur et  muhiformis  pkîurœ  varietas 
getîimh  interlucentîbm  illustratur.  Plus  bas  il  dit  que  les 
meilleures  laines  se  liraient  alors  de  France,  où  les  arts 
étaient  beaucoup  moins  avancés,  de  gallieo  contexte  ifeUere. 

Parmi  les  végétaux  qui  croissaient  ou  qu'on  cultivait  aux 
environs  de  Païenne,  il  nomme  les  siliqiics  ou  carroubcs,  et 
sur-tout  la  canne  d  iniel^  nom,  dit-il,  qui  lui  vient  de  la 
douceur  du  suc  qu'elle  renferme*  Une  légère  cuisson  donne  à 
ce  suc  la  saveur  du  miel;  mais  si  on  le  fait  bouillir  assess 
long-teînps ,  il  prend  la  consistance  et  la  qualité  du  sucre. 
Quod  si  in  partem  alùnn  insum  dejJexeris^  ocnirei  tibi 
viirandarum  seges  hariindinnm^  quœ  cannœ  inellis  ab  inco- 
Us  mincupanîiir J,  7wmen  hoc  ab  hiteriorh  succi  dulcedhie 
soriientes.  Huntm  succus  diligenter  et  moderaîe  decoctus  in 
speciem  mellis  traducitur  ■  si  wd  perfectiàs  excoctus  fuerit^ 
in  sac  cari  snbstaniiam  condensatnr. 

Les  Arabes  avaient  tellement  accrédité  Pastrologie  judi¬ 
ciaire  parmi  les  Siciliens,  qu’au  n'osait  y  risquer  aucune 


(l)  Cl- bit  des  Orécj  quo  les  Sicilien  a  avaient  appris  à  fabriquer  t!ea 
étoîTes  de  soie  el  d'or.  Le  roi  ROî^er  ayant  fait  une  expédition  eu  Grèce, 
euiiuena  prisonniers  en  Sicile  des  ouvriers  en  soie  iir<'‘S  de  Tiièbes ,  de 
CuriiiLhe  et  d'AUiènes,  et  Joa  élat^Lil  à  Païenne,  afiii  qu’ils  apprissent  leur 
inèlier  aux  Sieiliens.  C&  fut  ainsi,  dit  Otiioii  de  Fnzinguej  que  cet  an  pra¬ 
tiqué  jusqu'alûra  par  les  seuls  Grecs  parmi  lea  chrétiens,  Bonimença  d’ètre 
connu  des  Latins.  Ex  hinc  prœdicia  ar$  iUa,  priüs  à  Grœcis  tantum  inUr 
chrislianos  habita^  pafere  cœpü  ingeniU,  De  Reb.  Frederid,  lib.  J, 
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action  militaire  sans  avoir  consulté  les  astres*  Guillaume  ‘ 
ayant  assiégé  Buteria ,  remarquait  les  jours  favorables  aux 
attaques,  et  réciproquement  Tanercde ,  son  neveu,  renfermé 
dans  la  place,  observait  les  jours  favorables  aux  sorties,  et 
rje  manquait  [)as(ren  profiter. 

A  la  mort  de  ce  monarque,  toute  la  ville  de  Palcrme  prit  JHd.  coJ.  m 
le  deuil  pour  trois  jours,  selon  Fusage,  et  ce  deuil  était  en 
noir*  Les  dames  sarrasines,  plus  touchées  que  les  autres  de 
cet  événement,  parce  qu'elles  y  perdaient  beaucoup  plus, 
firent  éclàter  leur  douleur  en  courant  nuit  et  jour  par  les 
rues,  couvertes  de  sacs  et  les  cheveux  ci>ar3 ,  précédées  de 
leurs  femmes,  remplissant  la  ville  de  leurs  cris,  et  répon¬ 
dant  par  des  airs  lamentables  au  son  lugubre  des  lymbalcs  : 

Ad  piilsata  îympana  eantu  jkbüi  respondentes. 

Il  paraît  qiFoji  parlait  alors  français  à  la  cour  de  Palermo,  md.coim, 
Uodrîgue,  frère  de  la  reine,  sollicité  par  des  mécontens  de 
s'emparer  de  la  régence,  s'excuse  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas 
la  langue  française,  absolument  nécessaire,  disait-il,  en  cette 
cour  :  Francorum  se  Ihujuam  ignorare^  qnw  maxime  neces- 
saria  esset  in  curuî^ 

Si  la  hiîigue  française  était  en  honneur  dans  la  Sicile,  on  /5id, coLasi. 
n'y  adoptait  pas  également  les  coutumes  qui  s'observaient  en 
France.  Jean  de  Lavardin  ayant  été  mis  en  possession  des 
terres  qui  avaient  appartenu  au  comte  Üonetli,  voulut  exiger 
de  ses  vassaux  la  moitié  de  la  valeur  de  leur  mohilicr,  parce 
que  tel  était  le  droit  coutumier  de  la  France.  Ün  lui  répon¬ 
dit  qu'en  France  on  ne  jouissait  pas  d'une  vrai  liberté,  quœ 
cives  liberos  non  haberet*  Dès  cc  moment,  tous  les  liabitans 
conspirèrent  pour  chasser  les  Français,  et  préluder  ainsi 
aux  Vêpres  siciliennes. 

On  compte  quatre  éditions  de  cet  ouvrage  de  Hugues 
Falcand.  La  première,  de  Paris,  in-4^,  donnée,  en  1550,  par 
Gervais  de  Tournai  ,  chanoine  de  Soissons,  sur  un  manuS’- 
crit  de  Malliieii  de  Longue-Joue,  évêque  de  Soissons;  elle 
a  passé  depuis  dans  le  recueil  des  liisloriens  de  Sicile ,  pu¬ 
blié  à  Francfort  Fan  1579,  chez  les  Vcchcls  ;  en  1608  dans 
VUispania  ilhistrata^  en  1723  dans  la  bibliothèque  de  Sicile 
de  Carusius;  et  enfin,  Fau  1733,  au  tome  VU  du  recueil  des 
liistoriens  d'Italie  par  Muratori,  édition  dont  nous  avons 
fait  usage.  Mais  toutes  ces  éditions,  à  bien  parler,  ne  sont 
que  des  répétitions  de  la  première,  à  quelques  légères  oor- 
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rcclions  près ,  qui  ne  sont  fondées  sur  l’autorité  d’aucun 
nuiriuscrit.  •  lî. 


GUITER  GU  GUIÏHTER, 

Abbé  de  Saikt-Loüp  ,4  T  no  y  es. 


Promp.  Tricaa. 

fol. 


A  DiTEB  fut  ühhé  de  S*-Loup  pendant  Tespace  de  44  ans,  de- 
'J  puis  l*annéc  1 195  jusqu’à  1 197.  Cependant  sa  longue  admi- 
nislratîoii  ne  fournit  aucun  événement  reinarquabie  qui  merife 
d’être  recueilli.  Il  est  auteur  d’une  petite  histoire  de  son  mo¬ 
nastère,  publiée  par  Nicolas  Carnusat ,  laqueHc  jette  quelque 
jour  sur  les  antiquités  ecclesiastiques  de  la  ville  de  Troyes, 
La  curiosité  ayant  porté  l’auteur,  avant  qu’il  fût  élevé  a 
la  dignité  d’abbé,  à  fouiller  dans  les  archives  du  monastère 
pour  connaître  les  révolutions  que  son  église  avait  éprou¬ 
vées,  il  remonte  jusqu’au  temps  de  C!iarlcs-Ie-Chauve  et 
aux  ravages  des  Normands,  constalés,  en  ce  qui  regarde  la 
ville  de  Troyes,  par  un  titre  du  comte  Adélerin,  de  l’an  895, 
qu’il  nous  a  couBervé  après  l’avoir  déchilîrc  avec  peine  à 
raison  do  sa  vétusté.  Ce  fut  ce  comte  Adélerin  ,  abbé  eu 
même  temps  de  Saint-Lotqi,  selon  l’usage  du  siècle  où 
les  grands  seigneurs  s’élaient  emparés  de  presque  tous  les 
monastères,  qui,  après  le  départ  des  Normands,  rétablit 
l’église  de  Saint-Loup,  non  hors  de  la  ville,  comme  elle  était 
auparavant,  mais  dans  la  ville  même,  qu’on  jugea  nécessaire 
alors  de  fortifier. 

Depuis  ccltc  époque  jusqu’à  rinlroduclion  des  chanoines 
réguliers  à  Saint-Loup,  l’an  4  157,  tout  ce  que  l’auteur  nous 
apprend ,  c’est  que  celte  église  était  gouvernée  par  dos  pré-- 
vols  à  la  nomination  des  comtes  de  Cliampagim,  qui  meme 
avaient  inféodé  ce  droit  de  nominalioii  à  la  famille  de  Capes. 
La  réforme  de  ce  ruonaslère  fut  rouvrage  du  comte  Tliibaud- 
le-Grand  ou  le-Saint,  aidé  dos  conseils  de  saint  Bernard,  de 
l’évêque  d’Auxerre,  Jlugues  de  Maçon  ,  et  de  l’évêque  dio¬ 
césain  Hatton.  Guitor  ,  dans  la  suite  de  son  histoire,  trace 
la  succession  des  abbés  dont  il  fut  le  troisième,  et  se  fait 
un  devoir  de  eousigaer  dans  son  écrit  les  pieuses  libéra- 


h 


285 


Xïl  SIECLE. 


PIERRE  LE  CIIANTHE 

H  tés  qui  furent  faites  à  son  église  par  les  souverains  titi 
pays,  dans  le  livre  mcnie  des  évangiles,  cjuiclii  de  plaques 
d'or  et  de  piei reries,  dont  le  comte  lleni i-lc-Libéral  avait 
fait  présent  à  celle  église  à  roccasion  de  la  naissance  de 
son  fils,  venu  au  monde  le  jour  de  la  féie  île  Sainl-Loup, 
comme  ratlcste  notre  auteur.  i&td.  foLaos^soy. 

Carnusal  rapporte  encore  de  notre  abbé  quelques  cliartes , 
dont  ce  n'est  pas  noire  objet  de  nous  occuper. 

13. 


PIERRE  LE  CHANTRE. 


SA  VIE. 


PIERRE  fut  surnommé  h  Chantre parce  que  après  avoir 
professé  la  théologie  dans  Técole  de  Paris,  il  fut  fait  grand- 
chantre  de  réglisc  cathédrale,  dignité  qui  lui  donnait  le 
droit,  noii-seulement  de  diriger  le  chant  de  réglise,  mais 
encore  d'instituer  et  de  surveiller  les  maîtres  des  petites 
écoles  du  diocèse ,  comme  le  chancelier  de  la  même  église 
exerçait  une  juridiction  sur  les  professeurs  des  tiaules  fa¬ 
cultés  des  sciences  et  des  arts. 

Jlalgré  la  célébrité  dont  jouissait  de  son  temps  Pierrc-!e 
Ciiantre,  et  les  éloges  multipliés  que  font  de  sa  science  et 
de  sa  vertu  les  auteurs  contemporains,  son  histoire  est  peu 
ou  mal  connue,  et  mérite  d'être  examinée  au  tliimbcau  de  la 
critique. 

IVabord  on  n’est  pas  d’accord  sur  le  lien  de  sa  naissajicc. 

Du  Boulai,  et,  d’après  lui,  Casimir  Oudin,  le  disent  natif  lUsi.  univ. 
de  Paris,  et  citent  à  Tappiu  de  leur  assertion  ces  vers  de  la  '  ' 
Carolide  de  Gilles  de  Paris  : 

Et  quem  inUfuisse  dolcinus  . 

PetrwTn  îh  rfirOm  tJerfrofcTîus  nîta 

En  admetlant,  si  Ton  veut,  que  le  chantre  du  poome  de 
Charlemagne  a  voulu  désigner  dans  ces  deux  vers  le  chantre 
de  l’église  de  Paris,  il  ne  s'ensuivrait  pas  uécessairoinent  de 
son  texte  que  Pierre  fût  natif  de  Paris,  riidcnüon  du  poêle 
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étant  de  prouver,  non  pas  que  tous  les  savans  qifil  nomme 
Otaient  Porisieus,  mais  que  Puris  était  alors  assez  bien  pourvu 
de  savons  en  tout  genre,  ainsi  qu'il  le  déclare  par  ces  vers 
adressés  au  prince  F.ouis,  fils  du  roi  Philippe-Auguste  : 


Chesn.  t,  V,  Rer. 
franc-,  r-  233. 


Egidianü  pro  prorupit  au$u$j, 

PTimiiiasque  sui  wjiïO’t  ftÈt  fnftoris; 

iSett  récura  fufïiïiSj  ùûm  dira  infamia  nostros 
Jamdudùtn  lacer  et  ch  es  ,  arîsque  malitjni 
À^udeai  Onm^rik’J?  cowimi^ïic  proÆrtim  , 

OKwd  habeût  urbs  parisiiia  scientes* 


lllsL  de  Gerheroi, 

P.  ild'i'i 


Hisf  cccles.  Eem., 
L  n,  p.  443 

Crill.:rhrisr,  f.YIJ, 

Pi  78i 


Marlüt, 


Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  interprétation ,  voici  une  autre 
opinion  qui  ne  mérite  pas  moins  d’attention.  Deux  chartes  de 
rail  f  I8ü,  rapportées  par  Jean  Pillet  dans  son  histoire  de 
CerbiToi,  semblent  prouver  que  Picrre-le-Chantre  était  de 
lieauvais,  ou  du  moins  né  dans  le  Reaiivoisis  ;  qii’ii  av«iit 
une  maison  dans  le  château  de  Gerberoi  et  un  frère  nomme 
Gautier  de  Hostktic  que  Pierre  était  par  conséquent  de 
cette  famille  établie  dans  le  pays  de  Brni  ,  quoique  la  dignité 
de  chantre  de  Péglise  de  Paris  ait  fait  oublier  son  vrai  nom. 

D’un  autre  côle,  Mario  t ,  suivi  par  les  auteurs  du  GaUia 
Christifina  ^  assure  que  Pierrc-le-Chautre  fut  élevé  dès  son 
enfance  dans  réglise  de  Reims,  et  il  le  prouve  par  une  longue 
lettre  de  rarchcvèfjue  Guillaume  de  Champagne,  qu’il  est  à 
propos  de  rapporter  iei ,  non-seulement  parce  qu’elle  est 
lioiiorable  pour  la  mémoire  de  Picrre-le-Chantre ,  et  qu’elle 
nous  instruit  de  quelques  particularités  de  sa  vie,  maïs  plus 
encore  pour  ne  point  affaiblir  la  preuve  sur  laquelle  Mario  t 
appuie  son  opinion. 

Pierre  ayant  été  élu  par  le  chapitre  de  Reims  pour  suc¬ 
céder  au  doyen  Raoul  décédé  Tan  1196,  l’archovèque  Guil¬ 
laume  le  pressa  d’accepter  cette  nouvelle  dignité  dans  les 
termes  les  [dus  obligeans.  «  Nous  rendons  grâces,  dit-il,  à 
V  Dieu  et  à  l’église  de  Reims,  de  ce  que,  par  l’inspiration  di- 
»  viue,  cette  église  vous  a  choisi  pour  son  doyen,  et  nous 
1»  vous  félicitons  vous-même  de  la  docilité  avec  laquelle  vous 
I*  avez  accepté  la  charge  qu’on  vous  offrait,  sans  porter  un 
»  regard  indigne  sur  un  bénéfice  plus  opulent  qu’un  esprit 
»  d’avarice  aurait  pu  vous  faire  envisager.  Nous  agréons ,  nous 
P  ratifions  ce  choix,  que  nous  eussions  prévenu,  si  vous  Paviez 
*  voulu,  lorsque  le  chapitre  ayant  mis  à  notre  disposition  le 
»  doyenné,  nous  vous  invitâmes  une  autre  fois  à  l’accepter* 
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t  iMais  alors,  guidé  par  des  vues  plus  relevées,  et  aspirant  au 
»  but  que  vous  avez  si  heureusement  atteint,  vous  éüez  dé- 
lermiué  â  répandre  dans  un  lieu  plus  célèbre,  et  dans  une 
»  école  plus  fréquentée,  les  liunièrcs  que  vous  avez  reçues  de 
fl  Dieu,  Maintenant  il  est  temps  que  vous  rapportiez  dans 
fl  votre  patrie  fad  propria  J  les  fruits  de  votre  abondante  ré- 
D  coite  dont  les  étrangers  ont  eu  Pavantage  de  jouir  jusqu'à 
B  ce  jour  ;  que  vous  rompiez  à  nos  enfans  qui  sont  dans  la 
fl  disette,  le  pain  de  la  nourriture  spirituelle,  et  que  par  un 
fl  retour  filial  vous  remplissiez  du  lait  de  la  doctrine  les  ma- 
fl  mcllcs  épuisées  de  votre  mère,  que  vous  avez  sucées  dans 
fl  votre  enfance.  Il  était  convenable  en  effet,  il  était  juste  que 
i)  noire  église,  votre  premicre  mère,  rappelât  dans  ses  besoins 
&  un  fils  qu’elle  n’avail  fait  que  prêter  aux  autres  pour  sub- 
fl  venir  â  leur  indigence,  et  qu’après  l'avoir  rappelé,  elle  Tap- 
fl  pliqtïât  à  son  service.  C’est  pourquoi  nous  vous  enjoignons 
fl  dans  Ionie  la  rigueur  de  l’obéissance  que  vous  nous  devez, 
fl  et  nous  vous  conseillons  en  pleine  sûreté  de  conscience  de 
fl  ne  point  prêter  Toreille  aux  suggestions  de  ceux  qui  vou- 
fl  d raient  ébranler  la  résolution  où  vous  êtes  à  cet  égard,  et 
»  vous  empêcher  d’y  persévérer  ;  car  nous  avons  cette  con- 
fl  fiance  dans  le  Seigneur  que  vous  produirez  en  nous  des  fruits 
»  agréables  à  Dieu,  qui ,  avec  notre  coopération,  tourneront 
fl  an  profit  des  autres,  dans  la  persuasion  on  nous  sommes 
s  que  vous  êtes  destiné  par  la  providence  à  faire  du  bien  non- 
fl  seulement  à  l’église  de  Reims,  mais  encore  à  toute  la  pro- 
fl  vince  et  au  royaume  entier.  Car  c’est  notre  intention  de 
fl  mettre  à  profit  vos  conseils,  lors  même  qu’ils  contrarie-- 
fl  raient  nos  vues,  soit  dans  nos  affaires  particulières ,  soit 
fl  dans  celles  d’un  intérêt  général,  voulant  partager  avec  vous 
fl  le  fardeau  de  la  sollicitude  pastorale,  trop  au-dessus  de 
'  B  nos  forces*  Et  afin  que  vous  demeuriez  plus  ferme  dans 
fl  votre  résolution,  nous  trouverons  bon  que  vous  vous  fas- 
fl  sicz  ordonner  prêtre,  soit  par  nous,  soit  par  les  mains  de 
»  notre  parent  rarcheveque  de  Paris,  lorsqu’il  vous  plaira 
»  prendre  possession  de  votre  nouvelle  dignité  dans  notre 
B  église,  B  Nous  reviendrons  sur  cette  lettre. 

Voilà  donc  des  autorités  qui  semblent  prouver,  la  pre¬ 
mière  que  Pierre-le-Ciiantre  était  né  à  Paris;  la  seconde, 
qu’il  était  venu  au  monde  à  Beauvais  ;  et  la  troisième  semble 
ne  laisser  aucun  doute  que  Reims  n’ait  été  le  lieu  de  sa 
naissance,  d’autant  plus  qu’il  est  surnommé  Rewenm  par 
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Aiitfïiirs  nccL  t, 
XÏMl.  p.S8. 


Tissieff  BibL  Pat. 
Ciïit ,  L  II,  p.  Î5Î. 


llisL  ctdes.  Paris.i 
t.  H,  P*  111. 


Rîloul  de  Coggeshnîe,  historien  anglais,  et  dans  le  tilrc  de 
plüsicnrs  de  ses  ouvrages  manuscrits,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  bientôt*  D»  llemi  Ceillicr  Va  encore  surnommé  de  Poi- 
tiers  ;  nous  ne  savons  sur  quel  fondement.  Comment  conci¬ 
lier  ries  témoignages  si  conlradictoires?  Nous  tic  voyons 
quhin  moyen  :  c'est  de  dire  qiPil  était  né  dans  le  Beauvoisis 
où  résidait  sa  famille,  peu  de  temps  avant  que  Henri  de 
France,  frère  de  Louis-lc-Jcurie,  fût  fait  évêque  de  cette 
ville  Fan  H49  ;  qu*ayanl  été  élevé  ]ïar  ce  prélat  et  destiné 
à  rélal  ecclésiastique,  il  avait  suivi  son  patron  lorsque  celui^ 
ci  fut  transféré  sur  le  siège  de  Reims  Pan  ^  102;  et  diaprés 
la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter,  il  faut  croire  qiPil 
y  fut  pourvu  de  quelque  liénéfice* 

Examinons  maintenant  en  quel  temps  il  put  sc  fixer  à 
Paris  pour  y  enseigner  la  théologie»  fii  Pou  peut  s"cij  rap¬ 
porter  à  Césaire  dUeisterbadi ,  Pierre  était  un  des  profes¬ 
seurs  de  Paris  Pan  M7L  Cet  auteur  du  XllF  siècle  raconte 
que  la  nouvelle  du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béri ,  arrivé  le  29  décembre  de  l'année  précédente,  donna 
lieu  à  de  grandes  disputes  parmi  les  théologiens,  les  uns  le 
qualifiant  de  martyr,  les  autres  soutenant  qiPil  avait  mérité 
d'clrc  mis  à  mort,  non  a  la  vérité  par  un  assassinat,  mais 
suivant  les  formes  judiciaires,  comme  rebelEe  à  son  roi» 
Maître  Roger,  docteur  de  renom*  se  distingua,  dit  PatiLeur, 
parmi  les  derniers,  et  appuya  meme  sou  opinion  du  ser¬ 
ment.  Pierre-le-Clianlre  prouva  au  contraire  que  Parclmvèque 
de  Cantorbéri  était  mort  victime  d'une  bonne  cause;  et,  pour 
ne  céder  en  rien  à  son  adversaire,  jura  pareillement  qu'il 
n'avançait  que  la  pure  vérité.  Le  serment,  à  noire  avis,  était 
de  trop  de  part  et  d'autre,  et  n'était  nullement  propre  à  dé¬ 
cider  la  question*  Mais  bientôt,  ajoute  l'Iustorien,  le  ciel  )a 
décida  Itii-méme  par  les  témoigJiages  éolalans  et  multiplies 
qu'il  rendit  à  la  sainteté  du  prélat» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  anecdote  *  qui  aurait  besoin 
d'un  meilleur  garant,  elle  prouve  au  mcius  que  Pierre  tenait 
dès-lors  un  rang  parmi  les  professeurs  de  Paris;  mais  il  ne 
fut  pas  si  tôt  cbanlrc  de  Péglise  épiscopale*  11  est  prouvé  par 
des  chartes  rapportées  dans  Pbistoire  de  Péglise  de  Paris, 
qu'un  nommé  Gau  lier  était  revêtu  de  cette  dignité  aux  an¬ 
nées  M78  et  1180*  Mais  Pierre  remplissait  eerlainemenl 
cette  charge  Pan  selon  une  charte  rapportée  parle 

même  historien* 


PlERllE  LH  CHAXTRE. 


287 


ÏIT  SIECLR 


I/an  W  9!  »  le  clergc  de  Toiinia»  jeta  les  y^u\  sur  le  chanlre 
de  réglise  de  Paris  pour  remplacer  l’cvêtjue  Evrard  d*Avesiics  , 
drfcéde  au  mois  de  décembre  de  Lamiée  préccdonte*  Malheu¬ 
reusement  eette  élection  si  bonne  quant  au  fond  se  trouva 
manquer  par  la  forme ,  défaut  que  Guillaume  de  Cham¬ 
pagne,  arciievêqiic  de  Reims  et  régent  du  royaume  pendant 
l’absence  du  roi  Philî[)pe-Auguste,  ne  voulut  jamais  couvrir 
de  son  autorité*  En  vain  Étienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
organe  des  gens  de  bien,  écrivit-'il  au  mélropolitain  en  fa- 
venr  de  Téveque  élu  ;  sa  lettre  n’eut  d’autre  cITet  que  de  le  ‘ 
faire  proposer  luî-même,  contre  son  attente ,  pour  remplir 
Je  siège  vacant*  Les  Tournaisiens  agréèrent  ce  nouveau 
choix,  et  Pierre  renoii^'a  sans  peine  aux  droits  que  lui  don¬ 
nait  son  élection* 

l/aii  1  196,  il  fut  encore  appelé  à  remidir  le  siège  de  Paris  Ampi.  coi- 

apres  la  [uort  de  alaurice  de  Sully  ;  mais,  quojqu  u  eut  pour 
lui  le  vœu  du  clergé  et  du  peuple,  et  même  le  consentement 
du  roi ,  il  parait  qu’il  éprouva  encore  de  roppositioii  de  la 
part  de  Parchevêque  de  Reims ,  ([ui  eut  le  crédit  de  faire 
nommer  a  sa  fdacc  son  cousin  Eudes  de  Sully*  C’est  ce  qu’on 
peut  recueillir  d’n  ne  lettre  qu’adressa  à  ce  dernier  Adam  , 
abbé  de  Pcrscigne,  dajis  laquelle,  entre  autres  remontrances 
fort  libres,  il  lui  dit  :  <ï  11  est  temps  (]ue  vous  fassiez  éclater  mn.  iM*t,  u  \, 
je  les  rayons  de  votre  gloire,  après  que  Pastre  brillant  du  fir- 
»  marnent  de  voire  église,  ([ui  Fa  si  long-temps  illustrée  par 
»  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  Féclat  de  sa  doctrine,  s’ est  en- 
P  tièrement  éclipsé*  Je  ne  m’explique  pas  davantage  :  vous 
comprenez  assez  que  je  veux  parler  du  chantre  de  Féglîse 
de  Paris,  homme  de  [lieuse  mémoire,  dont  vous  devriez 
d’autant  plus  regretter  la  mort ,  que,  selon  Fopinion  de 
bien  du  monde,  vous  regrettiez  peu  son  absence*  Il  est 
P  pourtant  vrai  que  le  saint  liomirie  avait  de  la  peine  à  se 
P  le  persuader*  » 

Ceci  sert  à  expliquer  pourquoi  l’archevêque  de  Reims,  qui 
avait  (ait  inaiiqner  deux  fois  Fépiscopat  à  Picrre-le-Chantre, 
mettait,  dans  la  lettre  rapportée  plus  liant,  laiit  d’empres¬ 
sement  à  l’attirer  dans  son  église,  et  à  lui  procurer  la  dignité 
de  doyen;  e’étnît  pour  réparer,  en  quelque  sorte,  le  tort 
qiFd  lui  avait  fait,  et  aussi  pour  mettre  à  son  aise  son  pa¬ 
rent,  en  le  délivrant  d’un  voisinage  importun*  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine,  <lit  un  Ijistorien  anglais,  que  Pierre  se  rendît  Mart.  itu.  i.  v* 
aux  désirs,  ou ,  pour  mieux  dire,  aux  ordres  du  prélat.  Mais 
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eijfin,  cedant  aux  imporliiiiitcs  des  citoyens  de  Reims,  qui 
s’étaient  jetés  ù  ses  genoux,  il  consentît  a  son  élection,  A 
condition  qu’il  obtiendrait  ragrémenl  du  clmpitre  de  réglisc 
de  Paris*  S^étant  donc  remis  en  chemin  pour  le  demander, 
H  s’arrêta  à  Tabbayc  de  Long-Pont,  près  de  Soissons  ,  où 
étant  tombé  dangereusement  malade,  il  fit  son  testament 
et  prit  P  habit  religieux» 

Vers  le  même  temps  arrivèrent  des  ordres  du  souverain 
pontife,  qui  lui  enjoignait  de  prcclier  la  croisade  en  France- 
Pierre  était  trop  allaibli  par  la  maladie  pour  se  charger  de 
cette  pénible  commission  ;  il  en  chargea  son  disciple  Foul¬ 
ques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  ([ull  avait  formé  lui-mcme 
au  ministère  de  la  prédication,  et  il  mourut  bientôt  après, 
le  22  septembre  H  97*  Raoul  de  Coggeshale  rapporte  sa 
mort  sous  Farinée  I  I  98;  mais  tous  les  autres  ebroniqueurs 
la  placent  en  H97,  ajoutant  à  leur  annonce  un  éloge  plus  ou 
moins  éUulié,  tant  était  grande  la  réputation  de  science  et 
de  sainteté  dont  jouissait  notre  auteur  dans  l'estime  pu¬ 
blique  !  Son  cor[ïS  fut  inliumé  a  Long-Pont ,  et  Fon  grava 
sur  sa  tombe  les  deux  vers  suivaus  : 


Hoc  jacet  in  locuîn  Pdrus  vemrahilü  iUe 
Efjregius  cantor,  parisiens^  decus. 


Mari.  2  voy.  tîU., 
[i.  9. 


Dom  Martènô  rapporte  une  autre  épitaphe  du  même  en 
prose,  mais  beaucoup  plus  récente,  dans  laquelle  ou  met  sa 
mort  au  ^6  mai  de  l'an  4180,  époque  réfutée  par  les  anciens 
inonumens  et  par  les  circonslances  de  sa  vie  rapportées  ci- 
dessus* 

SES  ÉCRITS. 


Du  grand  nombre  d  écrits  sortis  de  la  plume  de  Pierrede- 
Chanlre,  nous  iFen  avons  qu'un  seul  qui  ait  été  rendu  pu¬ 
blic  par  Fîmpressioji  ;  o'est  celui  auquel  ou  a  dorme  pour 
litre  Frrfcîcm  abhimnatum^  parce  rjuc  Fouvnige  commence 
par  CCS  mots.  11  paraît  que  Fauteur  Favait  intitulé  d’une  ma¬ 
nière  [dus  analogue  aux  matières  qiFil  renferme  :  du  moins 
voit-on  plusieurs  manuscrits  où  cct  ouvrage  [ïorte  des  litres 
dilïércns  ;  îe  plus  ancien  de  la  bibliothèque  royale,  u®  5487, 
Üiim  Colbert  5009,  a  pour  titre  Ethica  mugistri  Pétri  Can- 
tork  Parismisis,  D’autres  sont  intitulés  tantôt  pki^ 

losophm\  tantôt  De  brevitaie  beutionisj,  tantôt  Sunnwrt  de 
sufjiUatione  vitiorum  et  eominendalione  virtiituin.  C'est  en 
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effet  le  précis  tie  cette  production  ,  qui  n"a  pour  objet  que 
de  caractériser  les  vices  et  les  vertus,  tPinspircr  de  Pcloî- 
gnetncnt  pour  les  uns  et  de  faire  naître  Tauiour  des  autres. 
On  y  trouve  une  peinture  fidèle  des  abus  qui  régnaient  de 
son  temps  dans  Téglise  et  dans  Tétât.  On  y  reconnaît  un 
moraliste  sévère  qui  dévoile  mieux  que  tout  autre  quelle  était 
alors  la  dépravation  des  moeurs  et  les  différentes  formes  que 
prenait  la  cupidité  pour  arriver  à  ses  lins.  Dans  le  volume 
imprimé  Touvrage  est  divisé  en  une  seule  série  de  435  clia- 
pitres;  mais  ce  nombre  n*est  pas  le  même  dans  les  dix  tna- 
nuscrits  de  la  bibliothèque  royale  (jue  nous  avons  consultés  ; 
le  plus  ancien  qui  est  le  n“  5487 ,  est  divisé  en  sept  livres, 
dont  le  premier  contient  4  3  chapitres,  le  second  9,  le  troi¬ 
sième  45,  le  quatrième  21,  le  cinquième  49,  le  sixième  55, 
le  septième  20  :  ce  qui  fait  en  tout  (50  cliapilres*  En  rendant 
compte  des  principales  matières  cou  tenues  dans  cet  ouvrage, 
nous  nous  conformerons  à  b  division  établie  dans  le  volume 


imprimé. 

Les  premiers  vices  ou  abus  que  Tailleur  combat,  sont  ceux  cap.  1-5. 
des  ihéologicns  de  son  temps.  Il  blâme  dbbord  la  prolixité 
et  la  multiplicité  des  gloses  de  TEcriture-Salnle,  plus  pro¬ 
pres,  dil-il,  a  embrouiller  le  texte  qu  a  Téclaircir,  à  rebuter 
le  lecteur  qu’à  le  soulager*  Il  porte  le  même  jugement  des 
questions  qui  s’agitaient  alors  dans  les  écoles,  la  plupart  ne 
roulant  que  sur  des  frivolités,  des  abstractions  qui  rTavaient 
aucun  ra|ipürt  à  la  science  du  salut.  On  avait  néglige  les  vé- 
rilés  utiles  pour  courir  après  de  vaincs  sulitilités  dans  la 


vue  de  faire  briller  son  espril  et  d’embarrasser  un  adver¬ 
saire  dans  la  dispute.  «  Est-ce  doue  que  je  ne  pourrai ,  dit- 
>  il,  faire  la  diflérenee  du  juste  et  de  l’injuste,  si  je  rTinvenle 
»  des  questions  captieuses  et  malignes,  et  que  je  ne  tire  une 
»  erreur  d’une  vérité  par  une  fausse  coiicliision  ?  s  Notre 
judicieux  auteur  ne  se  borne  pas  à  condamner  cet  abus,  il 
indique  les  moyens  d"y  remédier  ;  puiser  la  connaissance  de 
la  religion  dans  ses  véritables  sources,  récriture  cl  !a  tra¬ 
dition  ;  ne  [loinl  aller  au-delà  des  bornes  posées  par  nos 
pères  ;  se  retrancher  dans  ce  qui  est  utile  et  édifiant  ;  laisser 
aux  esprits  frivoles  les  vaines  disputes  qui  n’ont  pour  but 
que  Thomieur  de  vairicre;  s’attacher  à  la  ciarlé,  la  précision 
et  la  solidité  dans  ses  expressions  :  telles  sont  en  abrégé  les 
règles  qu’il  propose  aux  professeurs  et  aux  interprètes  de 
TE(!ritirrc-Saiute. 
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cap*  0-9. 


Cap*  10-1&. 


Cap,  19-33, 


Cap*  35-29. 


Viennent  ensuite  les  prediciiteurs ,  auxquels  ü  recom¬ 
mande  sur-tout  la  sainteté  des  mœurs  comme  la  base  des 
succès  (ju'ils  peuvent  se  ïsronietlre.  Il  y  a  un  chapitre  entier 
contre  la  prédicaiiuu  curieuse,  c’est-à-dire ,  celle  où  roii 
cherelic  à  llatter  Loreille  de  rauditcur  par  des  phrases  so¬ 
nores  cl  ciülcricécs,  par  des  [>oiutes  inpçiiïcuses,  des  figures 
brillaiites  et  tout  ratlirall  d'une  rhétorique  profane» 

L'orgueil,  Tcuvic,  la  déiraclioii  ont  cliacuu  leur  cliapitre 
particulier*  Ou  t»aile  ensuite  de  ITuijuiliié  dont  on  distingue 
deux  espèces,  Tiitte  bonne,  l'autre  mauvaise  ;  de  la  douceur, 
de  la  i»auvreté  ou  de  T  heureuse  médiocrité. 

L'avarice  occupe  [>lijsicurs  chapiires*  On  déclame  d'abord 
as-sez  au  long  eoiitre  les  magistrats  qui  reçoivent  des  |)réscns 
[ïoiir  la  justice  rendue  ou  à  rendre,  pour  favoriser  Hnjus- 
lice  commise  ou  pour  donner  le  privilège  de  la  commettre  ; 
ensuite  contre  ta  varice  des  clercs,  et  sur-tout  des  officiers  épis¬ 
copaux  dont  les  exactions  étaient  criantes* 

Les  messes  se  céléhraient  à  prix  d'argent,  et  pour  gagner 
davantage  les  uns  se  permeltaient  d'en  dire  plusieurs  dans 
un  incmc  jour,  les  autres  avaient  imagine  les  iricsses  à  plu¬ 
sieurs  faces,  c'est-à-diiT  ,  qicafin  iTavoir  jdus  d’offrandes, 
on  disait  plusieurs  fois  la  jiartic  de  la  messe  qui  se  termijie 
au  Ciuioii ,  eu  observaiil  dtj  la  varier  suivant  les  intentions 
qu’on  avait  à  acquitter*  a  .Mais,  ajoute-t-il ,  [>arlerai-je  d’une 
j>  protiUialion  encore  (dus  énorme  du  saini  sacrifice?  Oui  Je 
le  dis  en  pleurant;  cii  voit  des  prêtres  qui  ne  CFaignent  pas 
■O  de  convertir  vt\  art  magique  nos  redou laides  myslères. 
^  Je  veux  dire  qu’ils  les  célèbrent  devant  des  images  de  cire 
destinées  à  faire  des  îuq>récalious  coiilre  qîjeh|u’un,  qu'îls 
B  font  eux-inéuæs  ces  im[>récatieus,  et  clianlerd  jusqu'à  dix 
B  fois,  et  plus  encore,  la  messe  des  morts,  dans  l'intention 
B  qtic  celui  qu’ils  ont  eu  vue  meure  dans  ect  espace  de  temps 
»  cl  soit  mis  au  rang  de  ceux  pour  lesquels  ils  prient  (I)*  * 
Pierre  lu^üfiüsc  des  moyens  de  remédier  à  tous  ces  abus;  ce 


(1)  Le  iouraal  de  Henri  ÏU  frL|>pui'lc  qu'on  exerça  £l  Paris  la  mÔme  superstition 
à  i'égarti  de  ce  prince.  F ur+^iU  faites ü  Paris,  dit  l  auïcur,  sur  l'an  15Sy,  jeudi  3G;anvier. 
»  forctî  images  de  cire  que  les  P.'iri&lcns  leuateiU  sur  l'autel ,  et  !?s  pîquiieiu  il 
»  chacune  des  (|iiaraiilé  messes  qu'ils  fuisaîeiü  dire  dans  les  quaranie  heiirps  en 
s  plusienrs  paroisses  de  Paris,  et  a  la  quaraisiiètiiü  piquaient  î’iniatîn  h  l'eiidfoll 
X  du  ccpur,  disant  k  chaiiue  piquure  quelqüo  pavole  de  magie  pour  essayer  de 
»  faire  tenurir  le  roi.  >> 
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serait  de  diminuer  le  nombre  des  c{îlises,  des  autels  el  des 
prêtres,  en  ifélevatit  au  sacerdoce  tpie  les  sujets  ipii  en  se¬ 
raient  vraiment  dignes  selon  les  canons,  et  stir-toiit  en  sup- 
prînïant,  comme  Lavait  projclc  le  pape  Grégoire  Vlll,  (es 
oITraritles  a  la  messe,  excepté  aux  principales  fêtes  de  Laimcc. 

La  pluralité  <les  bénéfices  est  un  autre  vice  qn’i!  poursuit 
avec  beaucoup  (le  chaleur*  H  appelle  ceux  qui  possédaient 
des  titres  en  plusieurs  églises  à-!a-fois ,  des  polygames,  des 
lamechilcs,  des  geryous*  des  briarées,  des  morislres  à  plu¬ 
sieurs  corps  et  il  phisicurs  têtes,  M  psuie  ensuite  des  abus  (pii 
se  commettaient  dans  les  élections  aux  prélaliires,  et  de  la 
simonie* 

Les  exemptions  ecclésiastiques  a  la  faveur  desquelles  on  se  cap.  14. 
soustrait  à  la  juridiction  dn  xSnpérieur  ordinaire  pour  ne  dé* 
pendre  que  d'un  autre  plus  relevé  en  dignité,  iie  sont  pas 
traitées  avec  plus  de  ménagement.  ILaulenr  les  qualifie,  d'a¬ 
près  saint  Sîernnnl ,  de  véritables  scliismes  dans  Téglise,  de 
renversement  de  la  discipline  ccclcsiaslique,  d*a[nis  contraire 
au  droit  naturel.  Il  est  vrai  qu'il  ne  donne  que  pour  des  ob¬ 
jections,  et  non  pour  des  assertions ,  ce  qiLll  avance  à  ce 
sujet.  €  Car  il  ne  m’est  pas  permis,  dit-il,  de  dire  au  seigneur 
^  pape  pourquoi  agissez-vous  de  la  sorte?  Tout  ce  que  je  sais, 

>  c'est  que  les  exemptions  sont  oondamT^ées  par  les  canons 
»  anciens  et  nouveaux,  et  que  néanmoins  elles  émanent  de 
»  l’autorité  du  siège  apostolique  ,  qui  est  telle  que  Dieu  ne 
»  permet  pas  qu’il  tombe  dans  l’erreur.  Mais  peut-être  ac- 
9  corde-t-il  ces  sortes  de  privilèges  par  une  inspiration  par- 
3>  ticulière  du  Saint-Esprit,  comme  Samson  qui  se  détruisit 
fr  lui  meme  en  écrasant  les  Philistins,  »  On  voit  par-là  que 
Pierre-îe-Chantre  n’était  guère  éloigné  de  croire  à  l’infail¬ 
libilité  du  pape. 

Dans  les  chapitres  siîivaiis  43450 ,  il  continue  à  parler  de  cap.  d5-5o. 
la  simonie  et  du  mauvais  emploi  de  rargciil ,  soit  en  faisant 
des  largesses  à  ceux  (pjî  ii’en  ont  pas  besoin  ,  soit  eu  don* 
nant  aux  histrions,  soit  en  prêtant  k  usure. 

Vient  ensuite  le  tour  des  avocats.  Je  n’ai  jamais  vu,  dil-il,  cap*  51-53, 
de  cause  injuste  et  désespérée  qui  n’ait  trouvé  de  dércnseiirs. 

Il  leur  reproche  de  rançonner  leurs  parties ,  de  négliger  la 
cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  d’employer  leurs  lalens 
à  prolonger  les  procès,  à  les  multiplier,  à  inventer  de  nou¬ 
velles  chicanes  pour  obscurcir  la  vérité  cl  empêcher  le  bon 
droit  de  triompher  :  «  ce  qui  leur  est  d’autant  plus  facile, 
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»  njoiite-'t-il,  qu’ils  se  fondent  sur  les  lois  positives  et  lut- 
maines,  lois  purement  aridtrnîrcs  et  sujettes  à  diverses  in- 
B  tcrprétatiojis,  »  Ce  qu’il  dit  des  lois  humaines*  il  Tétend 
ineme  aux  canons,  c  Car  il  est  clair*  diMl*  que  les  décrets 
»  rConl  rien  d’nhsolonicnl  fixe  ,  puisqu’ils  dépendent  de  la 
B  volütité  du  seigneur  pape  *  qui  peut  les  interpréter  scion 
B  son  bon  plaisir,  Sll  juge  conformément  aux  canons*  ils  ju- 
B  géra  bien  ;  et  s’il  juge  d’une  antre  manière,  son  jugement 
B  sera  également  bon ,  car  il  a  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
B  veaux  canons,  d’expliquer  les  anciens  ou  de  les  abroger, 
B  Pat  et  (iecreta  esse  înobilia^^  ex  eo  qmd  in  corde  domini 
B  papæ  sint^  ut  sciliôet  ea  interpreteînr  ad  JiMtuni  sunm; 
B  quod  si  secundihn  ea  judicaverit  ^  juste  judlcabit  ^  si  contra 
B  ea  simili  fer  juste  judicasse  dicetur,  lu  ejm  ennn  est  po- 
»  testiite  condeudi ,  interpretandi  et  abroÿandi  canones.  b  On 
aurait  peine  à  (roire  que  l’auteur  parle  sérieusement,  si  Ton 
ne  savait  quelle  étrange  révoliilion  les  fausses  décrétales 
avaient  faite  dans  les  notions  tliéologiqucs  sur  l’aulorité  du 
pape. 

Cap,  51-66.  Les  abus  qui  se  commettaient  dans  les  élections  cano* 

niques  et  la  collation  des  bénéfices;  les  devoirs  des  pasteurs 
et  des  prédicateurs  fournissent  la  matière  de  douze  chapitres. 
Sur  CCS  objets  l’auteur  pose  de  grands  principes  et  débite  une 
excellente  morale.  Il  finit  ce  qui  concerne  les  prédicateurs 
par  le  trait  suivariL  ^  Quelqu’un ,  je  sais  4  quel  dessein , 
B  ayant  dit  au  pape  Alexandre  III  ;  Seigneur,  vous  êtes  un 
B  bon  pape,  toutes  vos  actions  sont  vraiment  papales;  Alexan- 
B  dre  répondit  en  son  langage  vulgaire  :  Si  je  smois  bien 
B  jujar^  bien  prcdicar  et  penitense  donar  ^  je  seroie  bos7ie 
B  pape,  B  Ce  tangage  du  pape,  qui  était  siennois,  a  bien  du 
rapport  avec  le  fraiiçais  du  temps. 

Cap, 78  Nous  passons  sous  silence  une  multitude  de  chapitres  tou¬ 

chant  plusieurs  points  de  morale,  pour  arriver  au  78®  contre 
les  épreuves  du  fer  chaud  et  de  reaii  froide  ou  bouillante*  que 
l’auteur  traite  d’cnchantcmens  et  d’inventions  diaboliques. 
Il  a  réuni  tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  prouver  l’incertitude, 
la  témérité,  l’injustice  et  l’absurdité  de  ces  moyens  pour  dé¬ 
couvrir  la  vérité.  Il  n’est  pas  plus  favorable  aux  duels  judi¬ 
ciaires.  M  blâme  également  le  zèle  inconsidéré  de  certains 
catholiques  qui  punissaient  du  feu  les  cathares?  dès  qu’ils 
tombaient  entre  leurs  mains ,  s’en  vouloir  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnaître.  Souvent  c’était  la  cupidité  qui  fai- 
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sait  agir  ces  prétendus  zcla leurs  de  b  foi  *  L’auleur  raconte 
que  des  femmes  furent  condamnées  à  litre  cVliérétiques,  parce 
qn'elies  nbvaicnt  pas  voulu  consentir  aux  mauvais  désirs  de 
leurs  juges  ;  qu’un  eallioUquc  puissant  et  des  plus  zélés  on 
apparence  surprit  et  arrêta  plusieurs  rîclics  cathares,  qui! 
relâcha  après  avoir  vidé  leurs  bourses.  Par  malheur  il  se 
trouva  daris  la  troupe  un  pauvre  liommo  a  face  blême,  qui 
rravait  pas  le  moyen  de  payer  sa  rançon,  On  retint  ccliii-ci, 
et  on  ramena  devant  le  roi  et  son  conseil,  11  eul  beau  pro¬ 
fesser  tous  les  articles  de  la  foi  catholique,  on  voulut  qui! 
attestât  sa  foi  par  répreuve  du  fer  chaud  :  comme  il  refusa  de 
le  faire  jus<]u’à  ce  qiic  les  évêques  présens  lui  eussent  prouvé 
que  cela  sc  pouvait  sans  tenter  Dieu,  il  fut  condamné  à  cire 
brûlé,  a  Aussitôt,  dit  Tauteur,  les  évêques  sc  levèrent  tous, 
ï>  et  se  retirèrent,  disant  quil  ne  leur  était  pas  permis^  d’as- 
»  sister  à  un  jugement  de  mort.  »  H  nous  semble  à  nous  que 
la  douceur  et  la  charité  pastorales  exigeaient  d'eux  quelque 
chose  de  plus,  et  quils  ircussent  rien  fait  de  trop  en  s’op¬ 
posant  à  rexécuiion  d’un  tel  jugement. 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  s’élève  contre  la  multitude  cap.  7o. 
accablante  des  traditions  humaines;  on  y  prouve  que  s’il  y 
en  a  de  bonnes  en  elles-mêmes,  te  trop  grand  nombre  n'est 
propre  qu'â  faire  prendre  le  change  aux  fidèles  sur  l’accès- 
soîrc  et  l’essentiel  delà  religion,  qii’à  faire  naître  des  scru¬ 
pules  aux  gens  de  bien ,  et  à  augmenter  le  nombre  des 
prévaricateurs.  «  Voyez,  dit-il,  combien  n’a  pas  fait  de  trans¬ 
it  gresseurs  le  décret  du  dernier  pape  Grégoire  (  c’était  Grc- 
»  goire  VIII  :  ce  qui  prouve  que  ce  traité  ne  fut  composé 
t  qu’après  Tan  H  87),  par  lequel  ce  pape  ordonne  que  pen- 
»  dant  cinq  ans  on  Jeûnera  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
»  chaque  semaine  pour  attirer  le  secours  du  ciel  sur  l'église 
»  de  Jérusalem  ?  Et  le  concile  de  Latran  (  tic  Tan  1179)  com- 
»  bien  n*occasionna-t-il  pas  de  scrupules  et  par  son  décret 
®  sur  les  dîmes  quil  ordonne  dej'clirer,  sous  peine  d’ana- 
î  thème,  des  mains  des  laïques,  et  par  la  défense  quil  a 
»  faite  de  promettre  un  bénéfice  avant  quil  soit  vacant,  dé- 
»  fense  â  laquelle  on  déroge  par  dispense  sans  égards  aux 
>  canons  des  conciles  précédons  ?  Que  dirai-je  des  traditions 
B  qui  ont  poir  objet  le  vénérable  sacrement  de  mariage, 

»  telles  que  ce  troisième  degré  dliffiriité  et  d'autres  qui  tan- 
*  tôt  rannullent,  tantôt  le  valident,  suivant  la  tournure  que 
»  le  babil  dea  avocats  sait  leur  donner,  instrumens  utiles 
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»  entre  les  mains  tîe  ces  hommes  adroits  à  vicier  îa  bourse 
P  des^aiitrcSt  et  à  rem[ilir  la  leur,  p 

Il  y  iivail  dès-lors  iionibre  de  casiiistes  t|ui  s  etndiaieiit  à 
élargir  la  voie  du  ciel  par  des  ralTiiicnicns  qui  atténuaicîU 
et  rcLionuité  des  pécliés  et  rimportauce  des  devoirs  de  la 
vie  elirélicniie.  C’est  eonlrc  ces  docteurs  relâchés  qifesl  di¬ 
rige  le  cliiipitrc  intitule  Centra  nwliientes  arenm  saerœ  scrip- 
tiirœ.  L'auteur,  entre  autres  choses,  y  fait  cette  remarque  : 

Si  nous  qualifions  d'[iércti;|ues  ceux  qui  s’éloignent  tant 
P  soit  peu  du  sentier  de  la  fui ,  pourquoi  ne  traitons-nous 
p  pas  de  luême  tout  homme  qui  se  joue  des  préceptes 
P  moraux*  » 

Quatre  chapitres  roulent  sur  le  luxe  et  la  supertluilc  des 
habits*  Ou  y  blâme  fortement  les  robes  à  longues  queues, 
sur  quoi  ou  rapporte  ces  paroles*  d'uu  sermon  de  31ilou  , 
évèqtic  <le  Terouanc,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  venus 
Jusqu'à  nous,  fl  Sachez,  mes  hoimcs  dames,  que  si  pour  rem- 
*  plir  Tobjet  de  votre  des li nation,  vous  aviez  besoin  de  lon- 
»  gués  queues,  la  nature  y  eût  pourvu  par  {pielque  chose 
P  d’approchant.  Il  y  a  des  gens,  ajoute  Tautcur,  qui  u'ayaut 
B  pas  les  moyens  de  faire  à  leurs  robes  des  queues  d'étolfe, 
P  y  attachent  des  queues  d'animaux,  afin  qu’ils  ne  soient 
ï>  pas  tou t-à- fait  sans  (|uciies.  On  en  voit  aussi  qui  percent 
P  leurs  habits  en  éloiles,  d'où  leur  est  venu  le  nom  d’étoilés.  » 
Il  y  avait  des  ouvriers  partiLulicrs  pour  faire  ces  sortes  iriia- 
bits  ;  raiiteur  tes  nomme  perferatores  vestrum. 

Les  chapitres  suivnns,  jusqu'au  90®,  sont  contre  la  somp¬ 
tuosité  des  édifices  et  les  autres  genres  de  prodigalité. 

Après  plusieurs  cha|iltrcs  sur  les  vertus  tliéologaics,  la 
foi,  rospérauee  et  la  chaiitc,  qu’il  envisage  sous  les  diiîé- 
rentes  manières  de  les  exercer  envers  le  prochain,  on  parle 
des  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  la  force,  la  tem¬ 
pérance,  la  justice,  et  des  vices  qui  leur  sont  opposés.  Le 
chapitre  140  a  pour  titre  :  Epihgns  (acierum  cuîpœ.  L’au¬ 
teur  le  commence  par  dire  qu’autant  qu'il  y  a  de  vices  dont 
nous  nous  revêtons,  autant  prenons-nous  de  formes  qui  nous 
rendent  semblables  à  des  bêtes  brutes.  Les  termes  par  où 
il  le  termine  sont  remarquables,  «  De  meme,  dit-il  que  dans 
P, les  scènes  tliéâlralcs  le  même  comédien  sc  présente  tanlo! 
»  comme  un  vigoureux  Hercule,  tuilôt  comme  une  Vénus 
j>  efféminée,  tantôt  tremblant  comme  Cvbcle,  de  même  nous 
B  faisons  autant  de  différens  personnages  que  nous  cooxmet- 
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ü  tons  de  pécliés.  »  Il  semble  qu*oii  pent  conclnre  de  cet 
endroit  que,  du  temps  de  rnuteur,  on  représcnliiit  sur  le 
théâtre  des  sujets  tirés  de  la  tnytliolo^ie* 

Ln  pénitence  et  les  condîlioris  qu'elle  doit  avoir  occupent  cap,  ui-i53. 
les  douze  chapitres  su  i  van  s ,  où  Ton  trouve  d’excellentes 
règles  pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénitens.  L’autetir 
conseille  d’avoir  toujours  présente  à  l’esprit  la  brièveté  de 
la  vie,  afin  d’accélérer  la  pénitence  qu'on  doit  faire,  dans  la 
crainte  d’etre  surpris  de  la  mort  avant  dû  Tavoir  accomplie; 
ci  il  termine  son  ouvrage  par  des  considérations  sur  reufer 
(‘t  le  paradis. 

!.e  chapitre  tn3,  qui  est  le  dernier  dans  les  imprimés,  pa¬ 
raît  avoir  été  ajoute  â  ronvrage  de  Picrrc-lC'-niianlre ;  au 
moins  est-il  certain  que  ce  chapitre  n'existe  pas  dans  les 
plus  aîieiei^s  mnnuserits  de  la  lubliolhèque  royale.  Il  roule 
sur  les  moines  propriétaires.  Il  a  été  détache  du  corps  de 
ronvrage  et  iini>rinié  dans  un  recueil  de  pièces  sur  le  même 
sujet,  ayant  pour  titre  :  Joannis  Cornifiâs  ^  Joannis  de  Bo-  bîIjL  b.iIijz.  L  ii. 
fftalio  ^  l*etri  Damifini  et  Pétri  Vantons  Pariensis^  (me- 
tains  contra  mouachos  proprietarios  ^  à  Paris,  chez  Xarnef, 
in-S®,  édiliori  gothique  c!  sans  date. 

l/ouvrage  Cïilier  soiiil  des  presses  de  François  Waudrai , 
imprimeur  â  Mons  eu  llainaut.  Tan  1 63tJ,  en  un  volume  in-4^, 
par  les  soins  de  D.  George  Galopîn,  religieux  et  hibliotlié- 
Caire  de  l’abhaye  de  Saint-Guilain.  L^éditeur  avertit  que  les 
trois  iiianuscrils  dont  il  s’est  servi  conlenaient  aux  marges 
des  additions  fju’il  n'a  pas  toujours  distinguées  du  texte  ori¬ 
ginal  ;  il  n'a  fait  d’exception  <[ue  pour  un  moiwan  tiré  du 
mamiserit  de  Marehiennes,  qui  depuis  le  chapitre  06  jusqu’au 
iS6®  diffère  beaucoup  des  autres  quant  aux  termes  et  quant 
â  la  plupart  dos  citations.  Il  aurait  pu  fiiire  le  même  dis¬ 
cernement  sur  presque  tous  les  cliapitres,  s’il  eût  consulté 
îiiî  plus  grand  nombre  de  manuscrits,  car  il  n’y  en  a  presque 
pas  qui  se  rcsscml)lenl  exactement.  11  a  poiirtanl  fait  |>laisir 
au  public  de  lui  donner  â  part  ce  morceau  qui  coutient  o5 
pages  à  la  suite  de  ses  notes. 

Outre  cet  ouvrage  de  Pierrc-le-Chanlre,  le  seul,  comme 
on  la  dit,  qui  ait  été  imprimé,  plusieurs  autres  existent 
manuscrits  dans  les  gnujdes  bibliothèques.  Il  est  bon  toute¬ 
fois  d’observer  que  dilTérens  titres  de  ces  manuscrits  n’an¬ 
noncent  pas  toujours  des  productions  différentes.  Casimir 
Oudin ,  (jui  a  vu  par  lui-même  plusieurs  de  ces  manuscrits 
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ensevelis  dans  les  bjbliotlièf[iies ,  et  qui  eu  a  donné  une 
notice  exacte ,  averlit  que  pour  ne  pas  confondre  et  multi¬ 
plier  au-delà  du  vrai  les  écrits  de  notre  auteur,  il  faut  en 
juger  non  par  les  titres  (|ue  les  copistes  ont  imaginés  à  leur 
fantaisie,  mais  par  les  premiers  mots  de  chaque  ouvrage 
qiPon  lui  attribue-  C'est  ce  qu'a  fort  bien  exécuté  ce  savant 
bibliograplie  que  nous  prendrons  pour  guide,  en  ajoutant 
à  scs  observations  celles  que  nous  avons  recueillies  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliolhüque  royale, 

2“  Picrre-le-Chantre  est  auteur  d'une  somme  des  sacre- 
mens  qui,  selon  Trïtliènie ,  commençait  par  ces  mots  :  Ctr- 

(jû  Script  cuU>at  popuîns,  et  était  divisée  en  trois  livres,  Casimir  Oudin 

l  II  CûJ  . 

dit  avoir  vu  daus  plusieurs  bibliothèques  une  grande  somme 
de  PieiTc-le-Chantre  sur  les  sacremens,  commençairt  par  ces 
mots  :  Qitœritur  de  Iegalihu$  quœ  data  sunt  in  signum  per- 
fectùrum  et  jugum  superborumj  et  pedagognin  infirmoTîimf 
ayant  pour  tili'c  tantôt  Sumnia  de  sacramentk  et  animæ 
consïllis ,  tantôt  Liber  sententiarum.  Enriri ,  nous  avons  sous 
les  yeux  deux  gros  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  , 
écriture  du  X!ir  siècle,  cotés  32Ïj8  et  3239  ,  Colbert , 
^4I0  et  2208,  ayant  pour  titre  en  lettres  rouges  de  la  même 
main  :  ConsjJîrtriîOH  cantoris  purieusis  de  pænitentia.  IRais 
le  volume  traite  aussi  des  autres  sacremens  dans  Tordre  sui¬ 
vant  :  de  la  pénitence,  du  baptême,  du  mariage,  de  Teuclia- 
ristic.  Je  la  confirmation  ,  de  Textreme-onetion  ,  de  Tordre* 
Le  traité  de  la  [nhiitence,  qui  forme  les  deux  tiers  du  volume, 
commence  par  ces  mois  du  prologue  :  Tota  cœlestis  philo- 
sophia  in  bonis  7noribus  et  fide  coîisistit  ;  et  le  corps  de  Tou- 
vrage  portant  pour  nouveau  litre  :  Liber  disptttatorhs  seii- 
tentiarum  ^  commence  par  ceux-ci  :  Pænitentia  est  ^  teste 
Augiistino  ^  quâ  mala  conmiissa  emendationis  proposito 
plangimus. 

Voilà  donc  sur  la  même  matière  trois  ouvrages  qui  pa¬ 
raissent  entièrement  difiérens,  tons  attribués  à  Pierre- le- 
TJiantre*  Casimir  Oudin  ,  qui  avait  examiné  les  deux  manns* 
crits  de  la  bibliothèque  royale ,  pense  que  T^^uvrage  qu'ils 
renferment  n’est  pns  de  Pierre-le-Chantre,  et  il  se  fonde  sur 
ce  que  dans  plusieurs  chapitres  on  y  cite  comme  une  auto¬ 
rité  roi)inîon  du  chantre  de  Téglisc  de  Paris;  et  à  cet  égard, 
vérification  faite  sur  le  manuscrit,  nous  pensons  comme  lui, 
Mais  lorsquhl  ajoute  que  Robert  de  Corçon  en  est  le  véri¬ 
table  auteur,  parce  que  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor, 
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coLc  P  p.  15,  cet  ouvrage  lui  est  attribué.  Nous  ne  le  con- 
lestons  pas;  c'est  ce  que  nous  examinerons  lorsque  nous  en 
serons  à  rartîclede  ce  cardinal,  —  Quant  à  Touvrage  cité  par 
Triliièmc,  et  dont  Cliurlesde  Wisch  dit  avoir  vu  deux  exciu- 
plaires  aux  abbayes  d'Aiuc  et  de  Yilliers  dans  la  Belgique  : 

«  Pour  moi,  dit  Casimir  Oudin;,  ne  rayant  rencontre  nulle 
part,  je  n'ai  rien  à  en  dire.  Cependant,  ajoutc-t'i).  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  persuader  que  Picrrc-le-Chanlre  ait  fait 
deux  écrits  sur  le  næjue  sujet.  » 

Il  est  au  moins  certain  qu’il  en  avait  composé  un,  et  que 
sur  le  sacrement  de  rEucharistic,  Picrre-le-Cliantre  avait  en¬ 
seigne  une  opinion  que  M.  l’abbé  Fleuri,  d'après  Césaire  hîsi.  eceJes.  üb. 
d'Heisterbacli,  rapporte  en  ces  termes  :  ^  Onoi([iic  Picrre-lc-  ^  ' 

5  Chantre  fût  un  des  plus  célèbres  théologiens  de  son  temps, 

»  il  n’a  pas  été  suivi  toutefois  dans  une  opinion  qu'il  avait  do 
P  rEucharîstie;  c'est  qu'il  croyait  que  la  consécration  des 
»  deux  es[>èces  était  indivisible,  et  que  le  pain  n'était  change 
au  corps  do  J.  C.  qu'après  la  consécralion  du  vin.  D'où  il 
s'ensuivait  que  si  le  prêtre  mourait  subitement  apres  la 
conséoi\alion  du  pain,  il  n'y  aurait  rien  de  fait  ;  et  si  après  la 
*  consccradon  du  calice,  le  prêtre  s'apercevait  qu'il  u'y 
»  avait  que  de  Peau,  il  devait  recommencer  a  consacrer  les 
P  deux  espèces,  »  Mais  nous  trouvons  dans  un  théologien  dont 
rautorité  est  bien  plus  grande  que  celle  de  Césaîre  d'Heister- 
bach  ,  que  ce  n'étaÜ  pas  là  tout-à-fait  l'ojnnîon  de  Pierre-kv 
Chantre.  Ce  théologien  est  le  carduial  Robert  de  Corçou ,  à 
qui ,  selon  Casimir  Oudin ,  il  faut  attribuer  le  traité  des  sa- 
cremens  contenu  dans  les  manuscrils  de  la  bibliothèque 
royale,  cités  ci-dessus.  Or  voici  ce  qu'on  Ut  dans  ces  manus¬ 
crits  :  {{iiidam  prwsumptuosè  asserani  et  siue 

Omni  auctoritaî0j  quàd  nna  confvctk  pos&it  esse  sine  alia,  ta- 
men  rwJumus  hic  ex  nobis  aliquid  asserere;  sed  dicimus  cim 
Cantore  îuagistro  nostro^  quod  in  medio  illo  tempore  (inlercon- 
secrationem  panis  et  vim  interjecto)  non  est  asserendnm 
quod  corpus  sit  confectum  ^  neque  idem  est  neganJiim,  Soins 
enim  De  us  ,  veJ  cui  Deus  inspiraverit  j.  nêvit  utrum  iUorum 
sit  ver  uni. 

L'abbé  Fleuri  observe  judicieusement  que  cette  question 
n'aurai L  pas  eu  lieu,  si  l'usage  eût  élé  dès4ors  d'adorer  et 
d'élever  ThosUe  avant  la  consécration  du  calice,  «  Aussi, 

P  ajôutc-l-il,  îi'ai-jc  trouvé  jusqu'ici  aucun  vestige  de  cette 
P  cérémonie,  et  on  peut  croire  qu'elle  a  été  introduite  pour 
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>  empêcher  qu’on  ne  douhil  à  l’avenir  de  la  conversion  du 
n  pain  au  car[)s  de  Notre-Seigneur  avant  celle  du  vin.  b 
3Iais  revenons  an  traite  des  gacrernens  de  Pierre-Ic-Cluintre. 
Nous  l’avons  trouve  dans  deux  manuscrits  de  Saint-Victor , 
faisant  partie  aujourd’hui  de  la  bibliothèque  rojate.  Le  pins 
ancieni  coté  autrefois  GG.  15,  anjourdlmi  401,  a  pour  titre 
Snmma  eanioris  Pansiensis  ch  sueramvutis  et  animœ  eon- 


siliis^  l’antre,  cote  jadis  P  P.  0,  et  maintenant  470,  Snmma 
maghtn  Pétri  Rcmensis  ^  cantoris  ParisiemiSf  de  miramen- 
tis  et  animœ  co}wliis^  et  commençant  l’un  et  Taulrc  par  ces 


mots,  Quœritur  de  Mcramenfis  legaUlmss  mais  le  second  est 
plus  étendu  et  contient  beaucoup  plus  de  questions  que  le 
premier,  ce  qui  prouve  que  ce  traité  n’a  pas  été  moins  inter¬ 
polé  que  le  Veriiim  abbreviatum.  C’est  de  run  ou  de  l’autre 
de  CCS  inanuscrils  que  Jacques  Petit  a  extrait  et  publié  un 
fragment  à  la  suite  du  péiiitentiel  de  Théodore,  arcljcvèque 
de  Caiilorhéri ,  page  565.  L’ouvrage  indiqué  par  Albérie  de 
Trois-Foiitaiues ,  sous  le  titre  de  Magna  snmma  de  consUm 
et  rebus  ecclesiüstkis ,  ne  noua  paraît  pas  différent  du  traité 
des  sacremeiis  qui  nous  occupe;  mais  Albérie  n’en  ayant  pas 
indiqué  le  début,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer.  Nous  di¬ 
sons  la  meme  chose  d’un  écrit  cité  par  Charles  de  Wisch  , 
comme  existant  dans  l’abhave  de  Rovaumont  sous  cc  titre: 

i.  < 

Liber  quidam  detennincUionum  sea  consiltorum  Pétri  Can- 


ioris. 


5"  Une  autre  production  de  Pierre- le- Chantre ,  qui  dans 
(juclques  manuscrits  a  pour  titre  :  De  eontrarietatibns  tbeo- 
hgiœ^  ou  theologieis ;  et  dans  d’autres,  De  contrarktafibus 
seriptnræ  f  ou  bien,  De  eontrarietatum  solulionibus  ^  com- 
inoiiçant  par  ces  mots  :  Yidemus  n une  per  specutum  in  œnig- 
mate^  est  intitulée  dans  dhmlres  manuscrits,  Vrammatiea 
theohgornm;  et  c’est  sous  ce  deriiier  titre  que  l’annonce 
lïcnri  de  Gand  parmi  les  écrits  de  Picrrc-le-Cliantre*  Dans 
le  manuscrit  de  Saint-Victor ,  coté  GG.  15,  a  la  suite  de  la 
somme  des  sacrcmcns  dont  nous  venons  de  parler,  cet  ou¬ 
vrage  a  pour  titre  ;  Tract  a  tus  magislri  Pétri  Remen&h^  ean~- 
îoris  Parisiemh  de  iropis  theohgkis  ;  dans  un  autre  de  la 
même  bibliothèque,  coté  BB.  G,  De  tropis  hqnendi^  et 
ailleurs,  Tropi  et  phrases  sacm  seripturœ;  de  manière  que 
les  titres  varient  presque  autant  que  les  mauiiscrits.  Blais, 
comme  ceux-ci  commencent  tous  par  ces  mots,  rfrfemys  nime 
per  spéculum  in  œnigmatdj,  il  ne  reste  aucun  doute  qu’ils 
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ne  contiennent  tous  le  même  ouvmge;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  ces  dilTêrcns  lilres  lui  conviennent,  parce  que  Pobjet 
de  Pauteur  est  d'expliquer  par  les  lois  de  la  grammaire  ou 
de  ïa  rhétorique  les  expressions  de  Pécrilurc-sainte,  em¬ 
ployés  dans  un  sens  figuré,  lesquelles  formeraient  des  am¬ 
phibologies  ou  des  sens  erronés,  si  on  les  entendait  dans 
leur  se/is  propre  et  naturel.  C'est  aussi  l'idée  que  donne  de 
cet  ouvrage  Henri  de  Gand ,  lorsqu'il  dit  qu'en  plusieurs 
endroits  il  est  fort  utile  pour  PintcUigence  de  Pécritnre- 
sainte,  Ad  sacm  seriptiüw  inteUigentiam  in  multis  locis  salis 
ntikm. 


4^  Un  autre  écrit  analogue  à  celui-ci  a  pour  titre  : 

(juœ  dicitur  Abel  j  parce  que  rangée  dans  un  ordre  alpha- 
bélique,  elle  commence  par  ce  mot  Abel  dicitur  principium 
eccîesiœ.  Nous  disons  que  cet  écrit  est  analogue  au  précé¬ 
dent  ,  parce  qu'on  y  enseigne  la  manière  d'expliquer  dans 
un  sens  allégorique  les  textes  do  Pécntnre*&ainle  qui  en 
sont  susceptibles.  Ce  meme  ouvrage,  dans  plusieurs  nianu- 
scrits,  et  notamment  dans  le  n®  95  de  la  bibliothèque  royale 
parmi  ceux  de  la  Belgique,  est  indiqué  sous  le  titre  de  Dis- 
tiitetiones  magistri  Pétri,  canîoris  Parisiensis.  C'est  aussi  sous 
ce  titre  que  Pa  vu  Tri  thème,  connue  il  le  marque  (cap  419) 
dans  l'énuméraiion  qu'il  fait  des  écrits  de  Pierre-lc-Cbantre, 
C'est  vraisemblablement  cet  écrit  qu'on  voyait  autrefois  à 
Pabbaye  de  Royaumout ,  sous  le  litre  à'Alphabelum  morale  y 
seu  liber  locorum  communium  pro  eoncionatoribus* 

5®  Si  nous  pouvions  vérifier  par  nous-mêmes  et  garantir 
(]ue  tous  les  écrits  sur  Péeri turc-sainte ,  attribués  à  Pierre- 
le-Clianlre  par  Casimir  Oudin  comme  existans  dans  les  bi¬ 
bliothèques  de  France ,  d'Augtclerre  et  des  Pays-bas ,  sont 
véritablement  de  lui,  nous  dirions  que  ce  docteur,  non  con¬ 
tent  de  prescrire  des  règles  pour  bien  interpréter  Péerilure- 
sajnte,  aurait  fait  liii-meme,  joignant  Pexcrnple  au  précepte, 
de  [lombreux  coiimientaires  sur  tous  les  livres  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament.  Mais,  cojDmc  dans  son  lcrfrww 
abbreviatum  Pierre-le-Cliantre  blâme  la  multiplicité  et  la 
prolixité  des  gloses  sur  l'ccrilure-sainte,  est-il  croyable  qu'il 
ait  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  à  faire  des  commen¬ 
taires. 


Ce  qui  nous  force  à  suspendre  notre  jugement  ,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  commentaires  portent  en  titre  Petri  lle- 
mensisy  canîoris  Parmensis.  Or  nous  avons  vu  plus  baul 
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que  Pierre-lc-'CJumtrc  n’étüit  pas  né  à  Reims,  et  *  d’un  autre 
Cüté,  nous  trouvons,  au  conimtnccment  du  XilP  siècle,  un 
Pierre  de  Reims,  do  l’ordre  de  saint  Dominiriue,  qui  fut  un 
des  grands  comineiilateurs  de  l’écriture-saintc ,  selon  le  té¬ 
moignage  de  Dcrnard  GnirfonîSj  rafsporté  par  les  auteurs 
de  la  bibliütlièque  de  Tordre  de  saint  Dominique,  eu  ces 
termes  :  Fr.  Petrus  Rcmensis^  episcopuB  püst7nùdrim  Agen- 
7wnsis^  qui  de  giossis  îuaæimè  super  hibliarn  totam  compen^ 
diosum  opus  et  hontim  ^  et  aha  bene  lUilia  scripsit.  Pic  fuit 
prior  provmdaUs  Franciœf  et  inde  fat  tus  est  episcopus  Agen- 
netisis  teriipore  magülri  Johannis  Tentmiici,  1)  est  d'autant 
plus  croyable,  que  ces  commentaires  ont  été  faussement 
attribués  au  diantre  de  Téglise  de  Paris,  que  le  P*  Quelif 
avoue  <[u'ii  iTa  pu  découvrir  dans  aucune  bibliothèque  les 
ouvrages  de  son  confrère ,  excepté  iin  corn  ment  a  ire  sur  les 
douxe  petits  prophètes  qu’il  dit  avoir  rencontré  parmi  d’au-^ 
très  commentaires  dans  un  volume  manuscrit  du  college  de 
maître  Gervais,  écriture  du  XIÏI®  siècle,  avec  celte  inscrip¬ 
tion  à  la  fin  :  EæpUciunt  pûstiflœ  fratris  Pétri  de  prœdica- 
toribus  super  dttodecim  prophetîs.  Le  P.  Quetif  n’est  pas  cîoi- 
giié  de  croire  que  les  commentaires  de  Pierre  de  Reims  ont 
été  fondus  dans  ceux  du  cardinal  Hugues  de  Saint-Clier, 
intitulés  Posiillæ ;  nous  sommes  persuadés,  nous,  qu’on  les 
retrouverait  dans  la  plupart  de  ceux  qu'on  attribue  à  Pierre-- 
le-Cbanlre, 

On  pourra  nous  objecter  que  Pierre-le-Chanlre  est  sur¬ 
nommé  par  Raoul,  abbé  de  Coggeshaîe  en  AnglC’- 

terre,  auteur  presfjue  contemporain,  et  qu'il  l’est  aussi  à  la 
tetc  de  quelques  manuscrits  contenant  des  ouvrages  qu’on 
ne  peut  lui  contester.  —  A  cela  nous  répondons  qiTil  n’était 
pas  rare  que  les  libraires  changeassent  ou  altérassent  les 
titres  des  manuscrits,  en  y  substituant  des  noms  plus  connus 
ou  [plus  révérés ,  afin  de  mieux  vendre  leur  marchandise. 
C'est  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  liaut  relativement  aux 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  contenant  la 
somme  des  saercmeiis  de  Robert  de  Corçon  sous  la  rubrique 
de  Pierrc-le-Chantre.  C’est  ainsi ,  vraisemblablement ,  que 
transcrivant  les  commentaires  de  Pierre  de  Reims,  ils  y  ajou¬ 
taient  Cantons  J  afin  de  leur  donner  plus  de  va¬ 

leur  ;  et  Raoul  de  Coggcshalc  y  aura  été  trompé  lui-même. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  historien  anglais  n’attribue  à  Pierre- 
Ic-Cbantrc  que  deux  écrits  sur  Téeriture-saintc,  des  gloses  sur 
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le  psaiïtier  et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  à  Tusage  des  pau¬ 
vres  étudians.  Or  à  Tégard  des  gloses  sur  le  psautier  rju’Al- 
boric  de  Trois-Fontnines  atlribtic  aussi  à  Picrre-lé-Chautre, 
voici  ce  qui  résulte  de  Texamen  de  deux  manuscrits  de  la 
bibli(jtl)èque  royale,  que  nous  avons  sous  les  yeux^  et  cet 
examen  cordlrmera  Topinton  que  nous  venoïJS  d'émettrei 

Le  plus  ancien,  apporté  de  hi  Belgique  sous  îe  ii®  169,  a 
pour  titre  :  Incipit  wninda  pars  Cmiîoris  super  psalterium ^ 
et  ne  commence  qu'au  ps,  SÎ*  Cet  écrit  est  tout  différent  de 
celui  qui  est  contenu  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor,  coté 
jadis  D,  2,  et  aujounlhui  242,  ayant  pour  titre  :  Notulœ 
juagislri  Pétri  Remensis^  Cantoris  Parmensis^  supra  psat te-- 
riwmj  et  commençant  par  ces  mots  Flebat  Johannes,  quia 
7iemo  erat  qui  aperiret  lihrurn.  On  voit  que  dans  le  premier, 
Tauteur  n’est  désigné  que  par  le  mot  C4antoris,  parce  que 
ce  n'est  qu'une  seconde  partie  de  Pouvrage  à  la  tête  duquel 
le  nom  de  Pauteur  était  exprimé  plus  longuemcrU  ;  et  dans 
le  second  ,  il  est  nommé  Petrus  îlemensis,  eanterr  Parisien- 
sis ,  et  le  mot  Notulæ  du  titre  semble  n’indiquer  qne  les  Pos- 
tiflæ ,  qui,  comme  nous  Pavons  vu,  caractérisent  les  com¬ 
mentaires  du  dominicain  Pierre  de  Reims.  Dirons-nous  que 
PieiTe-le^Chantrc  a  composé  les  deux  ouvrages  sans  se  ré¬ 
péter?  Nous  avons  de  la  peine  â  nous  le  persuader  :  nous  ne 
décidons  pourtant  rien,  et  nous  laissons  à  d’autres  le  soin 
de  débrouiller  lesquels  des  écrits  sur  Pécri  turc-sain  te,  attri¬ 
bués  à  Pierre-le-Chantre,  on  pourrait  revendiquer  comme 
appartenans  au  dominicain  Pierre  de  Reims. 

6^  Nous  croyons  devoir  user  de  la  même  réserve  relati¬ 
vement  à  un  écrit  qui  lui  est  attribué  par  Albcric  de  Trois- 
Fontaines,  sous  le  titre  de  tbiran  ex  quatuor  innovatum. 
C’est  apparemment  une  concordance  des  évangiles ,  commen¬ 
çant  par  ces  mots  .■  Quatuor  fades  uni ,  etc,  ,  comme  nous 
l'apprend  Bunderius,  qui  dit  l’avoir  vu  dans  ta  bibliothèque 
de  Long-Poiit, 

7®  Nous  serons  moins  réservés  à  Pégard  d’un  recueil  de 
sermons  qu'on  attribue  à  Pierre-le-Chantre,  et  que  Sandérus 
dit  avoir  vu  à  Pabbaye  de  Cambron  en  Hainaut,  portant  le 
nom  de  Pierre  de  Iteims  ,  Le  P.  Qiietif,  cité  plus  haut,  nous 
paraît  mieux  fondé  lorsqu'il  allègue  en  faveur  de  son  con¬ 
frère  ce  passage  de  Henri  de  Gand  ,  cap.  2^ .  Petrus  ejusdeni 
ordhîis  ( prœdicatQruat J  provinciaUs  Frauciœ  scripsii  sermo- 
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nés  de  domjiticis  et  fesimlatibus  ferè  per  iotum  amutmj 
quibus  muUi  tituntnr  mque  hodiè^ 

Tritiième  attrihiic  encore  à  Picrre^e-Chanlre  un  livre 
de  miracles.  De  quibusdam  7niracidis  libnun  nmm ,  sur 
lequel  nous  ne  trouvons  pas  d’au  1res  rcnseignertieris  qu’une 
citation  du  miroir  des  exemples,  rjqyporlée  par  Charles  de 
Wisch  ,  page  205  ,  en  ces  termes  :  Hic  Petrus  emUor  Pari- 
sioi^is  scripsit  Ubrian  fniracidorum  sui  temporü,  unde  hœe 
duo  exempla  simipta  smit. 

9^,  Nous  ne  sommes  pas  plus  en  état  de  décider  si  e’est 
avec  raison  qu*on  lui  attribue  un  commentaire  sur  la  phy¬ 
sique  d’ Aristote  et  sur  le  traite  de  Tâmc  du  même  auteur  ; 
un  abrégé  du  décret  de  Graticn ,  et  un  opuscule  intitulé 
Distinedones  de  B,  VirghWj,  productions  dont  nous  ne 
voyons  que  le  titre  dans  la  bibiiotliùque  de  Tordre  de  Citeaux, 
page  2G3  et  suiv. 

Il  résulte  de  Texamen  critique  dans  lequel  nous  sommes 
entrés  loueliant  les  productions  de  Picrre-le-Chantre ,  que 
nous  ne  reconnaissons  pour  être  véritablement  de  lui  que 
le  Verbiim  abhreviatum  ^  le  Traité  des  Sacremens,  la  Gram¬ 
maire  des  Théologiens,  ou  de  Tropis  îoquendi,  et  la  somme 
intitulée  Abel^.  aulremenl  dite  Dktincimm^  ou  Alphabettm 
morale.  Ces  quatre  ouvrages  sont  solides  et  remplis  d’une 
grande  érudition  llîéologique.  On  trouve  dans  le  Verbum 
abbreviatumj  outre  les  passages  tirés  de  Técrilure-sainle , 
les  citations  des  107  auteurs,  conciles,  pères  de  l’église,  ora¬ 
teurs,  poctes ,  philosophes,  historiens,  etc»  Cette  variété  de 
passages  fait  le  plus  bel  ornement  du  livre,  cl  donne  aux  ma¬ 
tières  qu’on  y  traite  un  certain  agrément  qu’il  n’aurait  pas 
sans  cela.  On  ne  peut  pas  dire  que  Tauleur,  tout  occupé  de 
citations,  eût  un  style  à  lui  ;  mais  il  avait  un  |ugement  ex^- 
qiiis,  et  ses  décisions  en  fait  de  morale  sont  ordinaireinetil 
très-sûres.  On  en  jugera  par  Tanecdote  suivante,  tirée  de 
Césaire  d’Hcisterbacli ,  par  laquelle  nous  terminerons  cet 
article.  Sous  le  règne  de  Pliilippe-Augusle ,  un  fameux  usu¬ 
rier,  nommé  Tliibaud,  avait  amassé  de  grands  biens  dans 
cette  indigne  profession.  Touché  de  remords,  et  voulant  ré¬ 
parer  le  mal  qiTil  avait  fait,  il  s’adressa  à  Téveque  de  Paris, 
Maurice  de  Sully,  <pji  faîsail  construire  alors  la  grande  basi¬ 
lique  telle  qu’on  la  voit  de  nos  jours.  Le  prélat,  qui  avait 
besoin  d’argent  pour  achever  son  entreprise,  lui  conseilla 


m  SlECLfî. 


HAIMON,  RELfGIEUX  DE  SAINT-DENIS,  505 

(!(?  consacrer  à  celle  œuvre  pieuse  le  bien  qu*il  avait  mal 
acquis.  Thibaud  ,  soupçonnant  quelque  vue  d'intcrêt  dans 
ce  coEiseil ,  voulut  aussi  prendre  Tavis  de  Pierre-le-Cliantre. 
Celui-ci,  sans  aucun  respect  liiiniain ,  lui  répondit  :  «  On  ne 
j>  vous  a  pas  donné  un  bon  conseil.  Voici  ce  que  vous  devez 
P  faire  :  Allez,  faites  proclamer  dans  toute  la  ville  que  vous 
P  êtes  prêt  a  resütuer  à  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  vous, 
P  ce  que  vous  avez  exigé  tEeux  au-delà  du  sort  principal,  p  Le 
[>éjiitcnl  obéit;  étant  ensuite  venu  retrouver  îe  Chantre,  il 
lui  dit  qu'après  toutes  les  restitutions  faites,  il  lui  restait 
encore  beniicmip  de  superllii.  «  Maintenant,  lui  répondit  le 
P  sage  directeur,  vous  pouvez  faire  raumone  en  toute  sûreté,  t 

D. 
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Avant  d*cxnminer  quel  était  c'et  auteur,  et  en  quel  temps 
il  vivait,  il  fout  connaître  le  principal  ouvrage  qu’on  lui  at¬ 
tribue,  C’est  une  relation  ilc  la  découverte  (les  corps  de  saint 
Denys,  de  saint  Rustifjue  et  de  saint  Eleuthèrc,  en  lOoO  ou 
vers  cetle  époque,  anno  ^  dît  raulciir  lui-memo,  7nmùs 
cireiter  rmUeshm  {fuinqiiaçfesimo.  Diichesne  u’avai t  [lublié 
qu’une  partie  de  cet  opuscule*  Doin  Félibicn  l’a  inséré  en 
entier  jïarnii  les  preuves  de  sou  liistoîre  de  l’abbaye  de  Sainl- 
Denys.  La  rclaliou  est  précédée  d’une  épi  Ire  dédica  taire  à 
Hugues,  abbé  de  ce  même  monastère,  a  Ihjimo  abbati 
P  lingoni.,.  llaymo  sub  eo  in  loco  beati  DhiufsH  regulariter 
P  degeniium  minmus.  &  ï/autenr,  qui  ii’a  pris  la  plume  ipæ 
pour  üliéir  aux  ordres  de  son  abbé,  le  supplie  de  l’aider  au 
moins  par  ses  prières  dans  une  entreprise  si  difficile.  4  Ut 
n  mihi  tanti  peîagi  voîubUiUitem*transcendere  eotiaîuro  Ina- 
p  oralionum  indesinenter  assistai  protectio^  ne  lintris 
P  meœ  caUem  ühUquei  veniontm  adversa  impuhio^  7ie  slre- 
p  nrtrwni  fallax  destineat  modulation  sed  expeditiüs  prater- 
p  gresso  syrlhan  vado^  canjbdi&qtie  voracis  immtinis  periculOn 
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s  te  patrocinanie  et  7'e7ni(janle  ^  qiiieti  portû&  adeptâ  gratukr 
»  ajnœniîaie.  p  Nous  citoiB  ces  lignes,  afin  de  donner  une 
idée  du  slyle  de  l'îiuleur  et  de  son  goût  pour  les  métaphores 
et  pour  les  corison  nonces - 

Du  reste,  quelque  immense  que  lui  paraisse  la  mer  qu'il 
va  parcourir,  sou  ouvrage  ne  consiste  après  celte  préfacé 
qu'en  quatorze  petits  chapitres^  On  apprend  dans  les  pre¬ 
miers  comment,  poussés  parle  démon  (  flutn/in'  ser- 

penth),  aveugles  par  riguorance ,  ne  craignant  plus  la  jus¬ 
tice  divine,  les  moines  de  Sainl-Hermentran  ou  Emmeran  à 
Katisbonue  se  sont  vantés  de  posséder  le  corps  de  saint  Denys 
rAréopagile.  Le  roi  de  France,  Deori  réclama  contre 
celte  prétention  auprès  de  Fempereur  et  du  pape  Leon  IX, 
qui  était  alors  en  Allemagne*  Au  nombre  des  envoyés  du 
roi  était  Tabbé  Hugues,  qui,  en  ce  temps-là,  dît  la  relation, 
gouvernait  le  monastère  de  Saint-Denys.  «  bikt^  quos  etUmi 
»  abbas  qui  tmic  ipsius  sancti  kco  præerat^  Hugo  iioinhie 
»  adfuit.  Par  le  rapport  de  ces  ambassadeurs ,  on  demeura 
convaincu  que,  pour  déraciner  Ferreur  que  les  nioincs  alle¬ 
mands  propageaient,  il  fallait  indispensablement  rechcreber 
les  corps  de  saint  Uenys  et  de  scs  deux  compagnons*  On  y 
procéda  ;  et  Fauteur,  après  avoir  exposé  les  détails  de  cette 
recherche  et  du  succès  qu'elle  obtint ,  nomme  les  évêques, 
abbés  et  laïcs  qnkn  dit  en  avoir  été  témoins  oculaires  :  <  Qui 
»  pmientes  dicuntur  célébré  îatis  gaudio  inter  fuisse.  »  Si  tes 
Allemands  demandent  pounjnoi  nul  miracle  n'a  signalé  la 
découverte  de  ces  reliques  ;  Fauteur  leur  répond  qu’à  la  vérité 
la  santé  iFa  pas  été  rendue  aux  malades,  ni  la  parole  aux 
muets;  mais  que  les  denrées  sc  sont  tenues  au  plus  bas  prix 
durant  cette  Sülennilc,  malgré  Faffluence  des  curieux  de  Fuu 
et  de  Faulresexe,  et  quoiqu'on  touebut  à  la  saison  des  ré¬ 
coltes  et  des  vendanges,  époque  où  les  vivres  ne  manquent 
jamais  d’être  devenus  plus  rares  et  plus  chers»  Leur  abou- 
danoc  et  la  modicité  de  leur  prix  au  moment  de  la  décou¬ 
verte  de  ces  trois  corps,  modicité  qui  trompa  l'espéraîice  de 
plusieurs  marchands  avides  accourus  à  celle  fêle;  voilà  aux 
yeux  d'Hajunon  un  vrai  miracle  qiFil  ne  craint  pas  de  com¬ 
parer  à  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux  poissons 
dont  il  est  parlé  dans  Févangile*  Toutefois  i!  raconte  dans  le 
chapitre  XIII  la  guérison  d’un  démoniaque  par  Fattouclic- 
ment  ou  même  par  le  seul  aspect  d'un  manteau  de  saint 
Denys.  Le  dernier  cliapitre  est  une  sorte  d’hymne  en  Thon- 
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neiir  de  ce  saint,  qui,  selon  l’auteur,  occupe  dans  le  ciel  le 
rang  le  plus  élevé  après  les  douze  apôtres- 

Si  nous  en  croyons  Harpsfeld ,  Pitz,  Bailey,  les  cenliiria* 
leurs  do  Magdcbourg  et  Vossius,  cette  relation  serait  Toi]- 
vrage  d'un  Anglais  nommé  Hayinon  ,  moine  de  Saint-Dcnys 
vers  1030,  contemporain  des  faits  qu'il  raconte,  jiuis  pro- 
tesseur  de  théologie  à  Paris,  ensviite  chanoine  et  arcliidiacre 
de  Gantorhéri,  mort  le  9  octobre  lÜ34,  et  auteur  de  beau¬ 
coup  rPüutres  écrits,  par  exemple,  d’homélies,  de  comment- 
taircs  sur  diverses  parties  de  la  Bible,  de  dix  livres  de  me- 
vîoriâ  revum  chrktianarum  ;  de  traités  intîlulés  :  De  rébus 
monaeborum;  de  fruetu  incarnationis  ;  de  sanctoimm  imita- 
tione;  de  quUmsdam  marhjribus;  de  ptuind  vitiorum  et  vir- 
tutum^  etc.  Jlais  il  a  clé  reconnu  que  plusieurs  de  ces  ou¬ 
vrages  appartietment  u  ({ayoïon  d'Alberstad ,  auteur  du  IX'’ 
siècle,  cl  quelques  uns  à  IlaymoUj  religieux  d’Hirsauge  vers 
l’an  ^09^,  On  peut,  consulter  à  ce  sujet  les  notes  de  Sandius 
sur  VossîLis  et  la  bibliothèque  du  moyen  âge  <le  Fabricius, 
édition  de  Mansî, 

Onuphre  Panvini  et  le  Paige  pensent  aussi  que  la  relation 
dont  nous  avons  rendu  compte  a  été  écrite  au  Xl^  siècle  par 
lin  moine  de  Saint-Denis,  nommé  Hnymon,  qui  devint  arcln- 
diacre  ou  clianoinc  de  Cantorbéri ,  mais  aui[uel  ils  s'abs¬ 
tiennent  d'attribuer  cPanlres  œuvres.  Doublet  place  au  milieu 
du  XI®  siècle  cet  abbé  Hugues  auquel  Ha  y  mon'  dédie  son 
livre,  et  il  l’appelle  assez  mal-à-propos  lingues  de  Jlitün, 
surnom  qui  ne  convient  qiPà  un  abbé  d’une  époque  moins 
ancienne. 

Au  contraire  dom  Félibicn  ,  après  avoir  observé  que  TaU' 
tour  de  la  relalion  mus  apprend  liii-mème  qiPil  écrivait  fort 
hng-temps  après  révéuemenl ,  ajoute  que,  selon  tonte  appa¬ 
rence,  Haynion  l’adressait  à  un  des  deux  abliés  dii  nom  de 
'  % 

Hugues  qui  ont  gouverné  l’abbayc  de  Saint-Denys  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste ,  c’est-à-dire  an  temps  de  Uigord  , 
nui  rapporte  aussi  la  même  histoire. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  trouvons  dans  celle  re¬ 
lation  aucun  texte  où  l’auteur  dise  qu’il  écrit  fort  long-temps 
après  l’événcmenl*  Mais  nous  avons  ci  lé  à  dessein  quelques 
expressions  qui  donnent  lieu  Je  le  conclure-  Haymon  ne  sait 
pas  au  juste  en  quelle  année  le  fait  s’est  passé  :  anm  plus 
MINUS  ciRciTER  mUlesimo  quinqnagesimo.  11  parle  d’un  abhé 
Hugues,  qui,  dit-il,  gouvernait  alors  (tune  prmrat)  les  reli- 
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gieux  {le  Siiint-Denys,  et  quî  sans  doute  est  fort  distinct  de 
cet  abbé  Hugues  auquel  il  dédie  sou  livre.  Erilui,  quand  il 
nojninc  les  témoins,  il  les  désigne  comme  ceux  qui  passent 
pour  avoir  assiste  à  la  découverte  des  saintes  reliques;  inler- 
fnme  dicnntur.  Ce  langage  Jie  paraît  pas  être  celui  (Fun 
conlemporain. 

Il  est  doue  permis  de  n'attribuer  celte  relation  ni  à  Hay- 
mon,  quî,  de  religieux  de  Saiut-Denys,  devint  arclievéque 
de  Cantorbéri,  et  mourut  dès  Pan  1054;  iiî  à  Haxmon,  abbé 
de  Saînt-Magloirc  a  la  fin  du  Xl^  siècle,  qui  n  est  désigné 
nulle  part  comme  ayant  habité  ic  monastère  de  Sainl-Donys; 
ni  à  Baudouin,  qui  en  eflet  y  fut  religieux,  mais  dont  le 
nom  n’a  pas  assez  de  ressemblance  avec  celui  d’ÎIaymon  , 
expressément  articulé  au  commencement  de  Fépître  dédi- 
oatoire,  telle  que  dom  Fclilnen  Ta  imprimée  d'après  un  an¬ 
cien  manuscrit  de  Saint  Denvs. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  s’en  tenir  à  considérer  cette  relation 
comme  Toiivrago  d’un  religieux  du  XH“  siècle,  qui  iFcst 
connu  d'aucune  autre  manière  ^  niais  qui  s'appelait  Haymon , 
et  qui  vivait  à  Saint-Üenys  ou  sous  l'abbé  Elugtjcs  Fonçant, 
depuis  'H  80  jusqu'en  1197,  ou  bien  sous  labbe  Hugues,  dit 
de  Milan,  depuis  M97  jusqu'en  1205. 

Depuis  Hugues  IV,  duquel  ïlaymon  dit  tuncprmrat,  il 
n'y  a  pas  eu  d'abbé  de  Saint-Denys  qui  ail  porté  le  nom  de 
lingues,  jusqu'aux  deux  que  nous  venons  d'indiquer  :  on  est 
donc  autorisé  â  supposer  qu'llaymon  écrivait  après  UIS6  et 
avant  1203.  D. 
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Eudes  ou  Odon,  fils  de  Hugues  comte  de  Vaudemonf , 
!et  d'Ageline  de  Bourgogne,  et  frère  de  Gérard  H,  fut  d'abord 
archidiacre  de  Féglisc  de  Tou!  ;  il  en  devint  en'suite  trésorier, 
et  enfin  évêque  en  1192.  On  le  trouve  nrcliidiacre  en  1168, 
et  vraisemblablement  H  exerçait  déjà  cette  fonction  depuis 
pinsieurs  années,  ayant  étc^  pour  ainsi  dire,  élevé  dans  cette 
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église  sous  les  auspices  d*Hcnri  de  Lorraine,  son  parent,  qui 
en  était  alors  évêque,  et  qui  mourut  en  M63-  Il  Texerçait 
encore  en  H86,  comme  l'atteste  sa  signature  mise  au  bas 
d’une  charte  de  cette  année*  Il  signe  comme  archidiacre  et 
trésorier,  dans  une  charte  postérieure  de  il8H,  conservée 
egalement  par  doni  Calmet  dans  son  lustoire  de  Lorraine. 
11  remplaça ,  comme  eveque,  Pierre  de  lïrixcy  ,  qui  était  parti 
pour  la  Terre-Sainte  en  M89,  et  qui  mourut  à  Jérusalem  en 
M91  ou  U  92* 

Le  chapitre  de  Toul  était  alors  composé  de  soixante  cha¬ 
noines  et  de  cent  clercs  ou  vicaires.  Scs  revenus  ne  suffi¬ 
saient  plus  à  nourrir  tant  de  personnes*  Eudes  demanda  an 
pape  et  en  obtint  la  réduction  des  chanoines  à  cinquante , 
sous  la  cotïdition  que  le  revenu  des  prébendes  supprimées 
serait  pareillement  réversible  sur  eux  et  sur  les  clercs.  Il 
voulut  en  même  temps  que  Ton  en  donnât  une  de  clianoîne 
aux  trois  maîtres  des  écoles  de  Toul,  et  qu’on  en  donnât  une 
de  vicaire  à  ceux  qui  enseigneraient  les  humanités.  Ces  écoles 
étaient  donc  encore  alors  entretenues  avec  soin  et  jouissaient 
de  quelque  réputation*  Ripert,  archidiacre  et  chancelier,  en 
avait  la  surveillance*  Calmet  le  rappelle  d’après  Thistoire 
ecclésiastique  de  Toul,. du  Père  Benoît. 

Eudes  fit  un  voyage  à  Rome;  on  ne  sait  pas  bien  pour¬ 
quoi  et  dans  quelle  année;  mais  on  sait  que  pendant  son  ab¬ 
sence,  ce  fut  Gérard  de  Vaudemont,  son  neveu  ,  alors  arelii- 
diacrc  et  trésorier,  que  rarchevcijuc  de  Trêves  désigna  pour 
remplir  les  fonctions  de  vicaire-général  du  diocèse.  Eudes  fit 
aussi  un  voyage  à  Cluny,  pour  s’y  édifier  par  l’exemple  des 
vertus  de  ses  religieux ,  el  marqua  son  retour  à  Toul  par 
plusieurs  libomlilés  envers  son  église  et  les  monastères.  11 
SC  trouva  en  M9C  avec  un  autre  de  ses  neveux,  Hugues  de 
Vaudemont,  à  rassemblée  que  P  empereur  Henri  Y1 ,  sur  la 
demande  de  Célestîn  HI,  avait  convoquée  â  Spire  pour  une 
nouvelle  croisade  contre  les  ennemis  des  chrétiens,  et  y 
reçut  la  croix  des  mains  du  légal  du  pape.  H  partit  au  plus  tôt 
l’année  suivante;  car  on  a  des  actes  de  lui  datés  de  1197. 
Albéric  cependant  le  fait  mourir  en  1196.  Eudes  mourut 
pendant  son  voyage  a  la  Terre-^Sainte ,  le  26  novembre  M97 
vraisemblablement,  et  peut-être  seulement  1198.  Son  corps 
fut  rapporté  à  Toul ,  el  y  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  , 
d’abord  au  milieu  de  la  nef,  et  ensuite  dans  le  tombeau  de 
Hugues  II ,  comte  de  Vaudemont ,  son  neveu. 
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SES  ÉCRITS. 

Eudes  donna  le  8  mai  ^192,  la  première  année  de  son 
épiscopat,  dans  un  synode  général  de  son  diocèse,  des  sta¬ 
tuts  qui  ont  été  im primés  par  doin  Martène  au  quatrième 
tome  de  soij  trésor  d'anecdotes,  sur  Toriginal  conservé  dans 
Talibaye  de  Beaupré,  et  peu  d'années  après,  par  1).  Calniet, 
d'après  le  même  luanuscril,  parmi  les  preuves  de  sou  his¬ 
toire  de  Lorraine,  L'auteur  annonce  qu'ils  sont  faits  â  la 
demande  de  ses  chers  frères  et  amis  les  archidiacres  et  abbés 
du  diocèse,  qui,  affligés  des  maux  auxtjuels  étaient  chaque 
jour  exposés  les  églises  et  leurs  ministres,  rayaient  unani¬ 
mement  prié  de  leur  accorder  défense  cl  protection  contre 
les  entreprises  de  tous  les  genres  de  malfaiteurs  qui  rava¬ 
geaient  et  désolaient  le  pays,  Eudes  fit  en  conséquence  les 
statuts  dont  nous  venons  de  parler  :  ils  sont  en  dix  articles. 

Par  les  deux  premiers,  il  défend  avec  anathème  de  célébrer 
le  service  divin  dans  tout  lieu  de  son  diocèse  ou  on  aurait 
apporté,  ne  fpt-ce  que  pour  une  nuit ,  des  objets  enlevés  à 
des  églises  ou  a  des  ecclesiastiques*  Les  mêmes  anathèmes 
sont  prononcés  contre  tout  lieu,  quel  qu'il  fut ,  on  Ton  aurait 
vendu  ou  dépense,  d'une  manière  quelconque,  en  partie  ou 
en  tofalité,  les  fruits  d'un  tel  brigandage,  Eudes  excommunie 
pareillement,  jusqu'à  une  entière  restitution  et  une  satisfac¬ 
tion  convenable,  et  les  ravisseurs  et  les  personnes  qui  achè¬ 
teraient  d’eux  les  objcls  ravis.  11  permet  cependant  de  don¬ 
ner,  niais  in  eœlremis  seulement,  la  communion  aux  habitans 
qui  n'auraient  eu  aucune  part  à  ces  vols  ,  ni  comme  auteurs, 
ni  coin  [ne  complices*  Quant  à  la  sépulture  ecclésiastique,  il 
la  refuse,  même  dans  ce  cas.  Jusqu'à  ce  que,  da  moins,  les 
coupables  soient  réconciliés  avec  l'Eglise,  et  que  le  service 
divin  ait  été  rétabli* 

Le  troisième  article  applique  plus  particulièrement  ces 
interdictions  et  ces  aiiathên[cs  aux  princes  et  aux  grands  sei¬ 
gneurs  qui  seraient  eux-mêmes  les  auteurs  de  ces  rapines  et 
de  CCS  violences,  ainsi  qu'à  leurs  soldats  et  aux  personnes  de 
leur  maison  qui  pourraient  y  avoir  contribue.  Il  veut,  par  le 
quatrième,  que  reicommunication  prononcée  contre  eux 
soit  renouvelée  tous  les  dimanches  par  tous  les  prêtres  qui 
célébreront  les  divins  myslères.  Après  avoir  même  rendu  en 
entier  ce  qu'ils  auraient  pris,  ils  ne  peuvent  être  absous 
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qu’après  avofr  fait  satisfaction  à  Tévêque.  Les  personnes  qui 
leur  donneraient  asyie  dans  cet  état  d'excommunication  de¬ 
viendront  elles-mêmes  excommuniées,  si  elles  ne  prouvent 
qu'elles  rignoraient.  Le  lien  sera  ôté,  si  elles  payent  autant 
de  fois  dix  sous  que  le  coupable  principal  aura  passe  de 
nuits  dans  leur  demeure. 


Le  cinquième  article  prive  à  jamais  des  bénéfices  ou  des 
fonctions  qu'il  poiuTuit  avoir  rccclésiastiquo,  le  religieux  qui 
transgresserait  ce  qu'on  vient  de  prescrire.  Le  sixième  or¬ 
donne  de  cesser  le  service  divin  là  où  on  aurait  par  violence 
enfermé  dans  un  tombeau  un  homme  mort  sons  ces  ana¬ 


thèmes;  il  ordonne  de  Tcn  retirer,  et  défend  de  l'ensevelir 
ailleurs  :  si  un  de  ceux  qui  Tauront  ainsi  inhumé  meurt  avant 
de  s’être  réconcilie  avec  l’église,  il  sera  aussi  privé  pour  ja¬ 
mais  de  la  sépulture  chrétienne* 

L’article  VII  place  sous  les  liens  d’une  excommunication 
subite  tout  homme  qui  abuserait  de  son  rang  ou  de  sa  puis¬ 
sance  pour  enlever  à  des  monastères  leurs  voitures  ou  leurs 
chevaux,  et  ceux  qui  lui  donneraient  ou  lui  vendraient  des 
objets  qu’il  transporterait  par  ce  moyen,  11  interdît  le  service 
divin  dans  le  lieu  ou  ce  transport  aurait  été  fait ,  jusiju’à  en¬ 
tière  restitution  et  satisfaction  offertes  à  l’évêque  et  a  Dieu, 
L'excommunication  doit  être  prononcée  tic  nouveau, 
chaque  dimanche,  dans  toutes  les  paroisses,  contre  les  reli¬ 
gieux  qui  abandonneraient  leur  monastère  :  s’ils  se  marient, 
elle  portera  sur  leurs  femmes  comme  sur  eux ,  et  sur  toutes 
les  personnes  qui  les  auraient  sciemment  admis  à  la  commu¬ 
nion  chrétienne. 


Si,  malgré  l’excommunicalion  lancée  contre  lui,  im  prince 
ou  ufk  grand  seigneur  fait  célébrer  le  service  divin,  le  prêtre 
qui  Faura  célébré  sera  excommunie  aussi  et  incapable  de 
posséder  à  jamais  aucun  bénéfice  ou  aucune  fonction  dans 
le  diocèse,  La  même  incapacité  est  prononcée  contre  tout 
prêtre  qui  oserait  continuer  à  remplir  son  ministère,  quoi¬ 
qu’il  eût  encouru  rexcomunmication. 

L’article  suivant  ordonne  à  tous  les  fidèles,  tant  ecclésias¬ 
tiques  que  laïcs,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  de  courre 
sus  aux  Iiérclifiucs  qu’il  appelle  SVadoys(les  Yaudois),  par¬ 
tout  oû  ils  les  trouveront ,  et  de  les  ameuer  enchaînés  à  Toul 
pour  y  être  punis.  On  s'élait  contenté  d’excommunier  les 
religieux  apostats  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaus,  s’ils  se 
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ÎILGUES  DE  NONANT* 

mariaient  î  mais  ou  rra%’ail  point  ordonné  de  les  saisir,  de  les 

emprisonner,  de  les  livrer  à  d’antres  peines. 

Emles  finit  par  assurer  une  protection  particulière  de 

réveque  à  ceux  qui  pourraient  être  cliassés  violemment  de 

leurs  places  et  de  leurs  demeures,  pour  avoir  voulu  assurer 

l’exécution  du  présent  statut  :  il  promet  do  fournir  à  leur 

subsistance  et  à  tous  leurs  licsoins. 

Dfim  Calmet  a  aussi  donné  une  charte  de  ce  prélat;  elle 

est  sans  date  et  en  faveur  de  Tabbaye  de  Clair- Lieu  :  c’est 

11 

dans  cette  charte  qu’Eudes  en  rappelle  une  du  comte  Gérard 
de  Vaiulcmont,  son  frère.  P. 


HUGUES  DE  NONANT. 


Hccues  de  No^A^T  tient  ce  surnom  du  lieu  de  sa  nais¬ 
sance  :  Nouant  est  un  bourg  de  N’orniandie  entre  Argentan 
et  Séez.  Trompé  par  une  inauVaisc  copie  des  gestes  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéri,  Baron i us  donne  à  Hugues  le  surnom 
de  Teminant,  et  le  déclare  Romain.  Pagi  a  relevé  ces  erreurs. 

Hugues  était  neveu  du  célèbre  Arnoul  de  Lisieux,  qui  le 
fit  élever  avec  soin  a  runiversité  d’üxford.  Ün  voit,  par  une 
pièce  de  vers  cPArnoul,  adressée  à  son  neveu,  jeune  encore, 
qu"il  le  croyait  destiné  à  se  distinguer  dans  la  carrière  poé¬ 
tique.  «  Autrefois,  dit  révêque  de  Lisieux,  la  Normandie 
.  vantait  mes  vers;  vous  êtes  le  poêle  qu’elle  admire  au, jour- 
j>  dMiiii  :  ma  muse  ptdit  devant  la  vôtre.  Je  vous  résigne  l’Hé- 


»  licon,  méritez  de  conserver  les  faveurs  des  muses,  en  leur 
s  rendant  le  culte  assidu  qu’elles  exigent.  »  Toutefois  il  ne 
paraît  point  que  Hugues  se  soit  dévoué  à  ce  culte;  du  moins 
il  ne  nous  reste  aucune  production  de  son  talent  poétique, 
et  il  se  pourrait  que  l’épître  d’Arnoul,  intitulée  ad  nepotem 
suum^  sans  nom,  sans  prénom,  sans  indication  précise,  fût 
adressée  à  quelque  autre  neveu  de  ce  prélat. 

Ce  qui  est  constant,  c’est  que  Hugues  fut  de  très-bonne 
heure  pourvu  de  bénéfices  ecclésiastiques,  et  qu’il  se  montra 
fort  ingrat  envers  son  oncle  Arnoiil,  auquel  il  en  était  rede¬ 
vable  :  Xrnoul  s’en  plaint  amèrement  dans  une  Icltre  écrite. 
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vers  Fan  It82,  à  Iknri  II  ,  roi  d'Angleterre.  Le  nom  de 


lingues  de  Nonanl  se  rencontre  parmi  ceux  des  jeunes  élèves 
at lâchés  a  Thomas  Bccket,  11  devint  arclndiacre  de  Lisieux 
vers  MT5,  et  Unît  par  obtenir  rèvêehé  de  Covenlry.  Son 
eîeclion  parait  Être  de  rannéc  1185.  On  croit  qu'il  ne  fut 
sacré  qu"en  U)8H,  un  an  avant  ravènemerU  du  roi  Richard; 
mais  en  1187,  il  était  déjà  nomme  légat  du  saint-siège,  et  en 
exerçait  les  fonctions.  Nous  avons  besoin  de  rappeler  ici 
qu'en  partant  pour  la  croisade,  Richard  confia  radministra-* 
lion  de  son  royaume  aux  évêqnes  de  Durham  et  d'Ely.  Ce 
riernier,  fort  connu  sons  le  nom  do  Longehamps,  était  né  de 
parens  fort  obscurs;  il  abusa  de  sa  puissance,  iit  arrêter  son 
collègue,  emprisonna  rarcheveque  d’York  ;  et  succombant 
enfin  sous  le  poids  de  rindignalion  publique,  il  fut  menacé, 
cite,  dépossédé,  et  forcé  de  s'enfuir  déguisé  en  femme- 
Ihigties  de  Nouant  se  fit  remarquer  parmi  Tes  ennemis  les 
[)lus  acharnés  de  réveque  d'Ély  :  il  est  déclaré  le  principal 
aiileur  de  la  disgrâce  de  ce  ministre,  dans  une  letlre  adres¬ 
sée  par  Pierre  de  Blois  à  Hugues  lui-même,  à  Hugues, 
autrefois  seigneur  et  ami,  aujourd'hui  soi-disant  évêque, 
ayant  à  se  souvenir  de  Dieu  et  à  le  craindre  :  a  Quomlam 


t  dmnino  et  anûeo^  flugoni  dicto  episcopOj  Dei  memoriam 
9  et  timorem.  »  Une  telle  inscriplîoii  annonce  assez  dans  quel 
esprit  cette  lettre  est  composée  ;  c'est  un  tissu  de  reproches 
et  presque  d'invectives, 

iVannée  ,  époque  de  celte  catastrophe  de  l'évêqiie 
d'Ély,  est  la  plus  mémorable  dans  la  vie  de  Hugues  de  No¬ 
uant  ;  car  en  môme  temps  qu'il  prenait  une  si  grande  part 
aux  affaires  du  royaume,  il  était  en  guerre  ouverte  avec  les 
religieux  de  son  diocèse.  Il  avait  conçu  contre  les  moines 
une  aversion  violente  :  il  fit  exprès  un  voyage  à  Rome  pour 
les  dénoncer  au  chef  de  l'église.  Nous  lisons  en  propres 
termes  dans  la  chronique  de  Gervais  qu’il  les  envoyait  an 
diable,  niQnmhûS  ad  diabohmi  amandaïulm.  Si  Ton  voulait 
m*en  croire,  ajoulait-il,  bientôt  il  n'en  resterait  pas  un  seul 
dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  qu'il  disait,  il  le  faisait  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  J)  expulsa  les  moines  établis  à 
Coventry,  et  les  remplaça  par  des  chanoines  réguliers.  Ce¬ 
pendant  les  moines  et  les  autres  ennemis  de  Hugues  par¬ 
vinrent  à  indisposer  contre  lui  le  roi  Richard,  qui  rentrait 
en  Angleterre.  Hugues,  à  son  tour,  fut,  en  U194,  chassé  de 
Coventry,  où  les  moines  ne  tardèrent  point  à  reparaître. 
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Mais*  en  ^193*  Hugues  y  revint  lui-nicmc  moyennant  mie 
soiriTiic  de  3,000  marcs  d'argent  que  tira  de  lui  le  roi  Riidiard* 
Ce  prince  convertissait  volontiers  les  exiis  en  contributions* 
On  ignore  quels  antres  déplaisirs  Hugues  éprouva  dans  son 
diocèse;  mais  il  le  quitta  de  nouveau,  et  fit  un  dernier  voyage 
eu  Normandie,  où  il  mourut  au  mois  d'avril  UI98,  Les  cliro- 
niques  s’accordent  à  dire  qu’il  termina  scs  jours  dans  sa 
patrie*  in  juüaH  sno  Normanniœ  soh;  mais  les  uns  disent 
a  Caen*  tes  autres  a  lietherlevin  ou  lîerclieluvin ,  ou  plutôt 
Bec-Hcrlüin  (Tabbaye  du  Bec,  foïidée  par  Heriuin). 

Il  est  un  article  plus  imporlaut  sur  lequel  les  chroni¬ 
queurs  sont  encore  moins  d'aecord;  c’est  le  earaclcrc  moral 
de  révoque  de  Coventry.  Il  a,  dans  leurs  éeVits,  deux  repu- 
talions  différentes,  ainsi  qu’il  arrive  fort  souvent  aux  hommes 
qui  ont  vécu  au  sein  des  troubles  publics*  Gervais  le  repré¬ 
sente  comme  un  pcrsonruigc  enlrcprenant  et  captieux, 
prompt  à  mal  dire*  Iciit  à  bleu  faire,  hulule  à  sc  ^crvi^  des 
faibles  pour  renverser  les  forts.  Selon  Guillaume  de  Neubrigbt, 
c’était  un  homme  pervers,  mais  inconstant  et  erainlif,  qui, 
troublé  par  scs  remords,  ne  luit  soutenir  les  regards  du  roi 
son  maître.  11  était  rusé,  qiioiqu’impudent  *  nous  dit  Henri 
de  Knygton ,  et  se  montrait  pourvu  d'audaec  autant  que  de 
littérature,  Htleralnrd  audaciâqiw  instruetm.  Maiotetiant  il 
convient  d’écouler  Girard  le  Gallois,  par  qui  Hugues  nous 
est  dépeijjl  comme  le  meilleur  et  le  plus  bciiin  des  hommes, 
qui,  aux  plus  licurcux  dons  de  la  nature,  avait  ajouté  ceux 
que  l’industrie  acquiert;  qui,  toujours  prêt  à  pardonner,  no 
s^tvait  offenser  personne  ;  recommandable  par  rhonnêteté  de 
ses  moeurs ,  par  rétcnduc  de  ses  lumières ,  par  Vimmensité 
de  ses  vertus  religieuses,  irligiositatis  immensœ  ;  patient  et 
généreux  meme  à  Fégard  (les  moines  contre  lesquels  il  ne 
s'est  déclaré  qu’après  qu'ils  eurent  abuse  long-temps  de 
ses  bienfaits,  Ixs  centuriateurs  de  Magdelourg,  qui  ifont 
recueilli  que  les  témoignages  favorables  à  révèqiic  de  Coventry, 
prceoniseut  son  génie,  scs  vertus,  sa  science,  et  prétendent 
aussi  qu'il  n’a  sévi  contre  les  moines  que  pour  mettre  un  terme 
à  leurs  désordres  ;  qnod  sceleratè  et  libicUnosè  multa  agerent. 

On  attribue  à  Hugues  de  Nonaîil  d'abord  plusieurs  ou¬ 
vrages  dont  ni  les  titres  ni  les  objets  oc  sont  iudiciucs  nulle 
part;  en  second  lieu,  une  histoire  merveilleuse  de  la  chute 
du  ministre  Longchainps,  Ilistoria  mirabilis  de  ejectione 
Longshampii  ;  troisièmement  enfin,  une  lettre  à  Rieliard, 
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évêque  de  Londres*  îl  nous  parait  c^^trêniement  probable 
que  celte  lettre  et  cette  liistoire  ne  sont  qu’uue  seule  et  même 
production  ;  car,  d^ine  part.  Ton  ne  possède  point  eette  pré- 
tendue  liisloire  merveilleuse,  et,  de  raulrc^  Fépître  a  Riclianl 
n'est  qu'une  narration  de  la  eataslrophe  de  Tévêque  d'Ely. 

Rocer  de  llovedcn  a  inséré  cette  épître  dans  ses  annales  (FAn-  iiof  de^^o^^întQr 

r/  à  ^  ^  scriiiit.  rûP  QDiïLic 

gletcrre  ;  et  l’iiistorien  Ilunie,  qui  iic  cite  que  Hoveden,  a  p,  70ï-7û5’ 
rcelleiiicnt  extrait  du  récit  de  Hugues  toutes  les  circonstances  piaf,'ia„ 
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de  levénement  dont  il  il  en  a  seulement  retranché  les 

déclamations,  les  invectives  et  le  détail  des  méprises  qu’oc¬ 
casionnèrent  les  habits  de  femme  dont  Loiigchamps  s'était 
revêtu  en  prenant  la  fuite,  détail  étrange  dans  une  lettre 
qu'un  évêque  adresse  à  son  confrère*  H  nous  sera  plus  per¬ 
mis  de  citer  quelques  trails  de  la  descrîplion  que  fait  Hugues 
du  pouvoir  et  de  ropiileuce  dont  Longebamps  avait  abusé. 

Ou  ne  i>ouvait  sans  lui  ni  acquérir  ni' conserver  un  évêché  , 
une  abbaye,  un  domaine;  son  luxe  surpassait  celui  des  rois; 
il  semblait  avoir  partagé  le  monde  avec  le  créateur ,  ne  lais¬ 
sant  à  Dieu  que  le  ciel  ou  la  région  du  fou ,  et  se  réservant 
à  lui-même,  pour  scs  besoins ,  pour  ses  plaisirs,  pour  ses 
caprices,  les  trois  autres  élémens,  l'air,  Teau  et  la  terre,  reli- 
qua  tria  suis  usibits,  lusibuS:,  abusibus  reservans.  Cet  opiis-^ 
culc  annonce  une  imagination  vive  et  féconde  :  Hugues  au¬ 
rait  pu  et  peut-être  du  cire  poëte  plutôt  ïpFévêquc,  Mais  le 
talent  qui  se  manifeste  dans  celle  é[iîlre  est  à-la-fois  égaré 
par  le  mauvais  goût  du  siècle  et  par  les  passions  de  Tau  leur. 

Il  est  impossible  de  souscrire  en  la  Usant  aux  éloges  que 
Girard  prodigue  au  caractère  moral  de  réveque  de  Covenlry. 

Dans  une  lettre  tort  courte  à  Tévêque  de  Londres,  Ricliard, 
et  rapportée  par  Raoul  de  Diceto  ,  Hugues  promet  de  ne  TwisJ.  p.  rm. 
plus  exercer  au  nom  du  roi  les  fonctions  de  vicomte  dans 
plusieurs  comtés,  Baudouin  ,  archevêque  de  Cantorbéri ,  lui 
avait  prescrit  de  s’eu  abstenir.  Mais  on  a  Heu  de  croire  que 
le  prélat  de  Covent ry  tint  mal  la  promesse  qu'il  donne  ici 
de  se  conformer  à  cet  ordre» 

La  bibliothèque  cotloiiienne  îndique  des  constitutions  ou  p, 8î,trXj6. 
statuts  de  réglise  de  LichtOeld  par  Hugues  de  Nouant  ,  pu¬ 
bliés  en  -1^54,  Il  y  a  là  quelque  erreur,  puisque  Hugues 
vivait  sans  nul  doute  au  XIP  siècle,  et  qu'en  i  ioi,  c'était 
Rainaud  Bolars  qui  gouvernait  l'église  de  Coventry  et  de 
Litchtlield»  Peut  -être  ce  dernier  prélat  a-hil  renouvelé  des  sta¬ 
tuts  dont  Hugues  de  Nonant  avait  été  te  premier  auteur.  D, 
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C1ENEBRARD,  (Iros  sa  clironi(|ue,  observe  qu’avant  le  règne 
Philippe- Au^^usic,  aucun  livre  n’avait  encore  paru  qui 
fût  écrit  en  langue  française.  J'ai  vu,  dit  Duboulay,  un  traité 
dédie  ;i  ce  roi  stir  la  junnière  de  rendre  la  justice;  ce  traite 
existe  dans  la  Inbliolhcqnc  de  Jacques  Mcntel,  médecin  de 
Paris.  Duboulay  ajoute,  d’après  Masson,  que  Geoffroi  de 
Villc-IIardouiri  avait  compose  une  histoire  de  la  prise  de 
Conslanlinople  par  les  croisés.  Il  semble  placer  le  premier  de 
ces  ouvrages  sous  ran  MDS;  c’est  du  moins  sous  cette  année 
qu’il  en  parle.  Le  second  est  nécessairement  postérieur  de 
huit  ou  dix  années  au  moins ,  puisque  Constantinople  ne  fut 
prise  que  Tan  Duboulay  cependant  le  met  sous  Louis- 

le-Jeune,  et  en  prend  occasion  de  critiquer  Genebrard;  l’er¬ 
reur,  comme  on  voit,  est  toute  entière  dans  le  critique.  Il 
annonce  pareillement  que,  selon  quelques  écrivains,  un  au¬ 
teur  qu’il  appelle  Hélinand,et  qu’il  caractérise  par  Pîcardû- 
Ftanmndiis^  avait  composé  en  français  un  ijoemc  sur  la  mort, 
ilélinand,  moine  de  rroideinoril ,  abbaye  de  l’ordre  de  Gî- 
Icaiix,  dans  le  diocèse  de  lieauvais,  a  vécu  assez  avant  dans 
ie  XlIP'  siècle,  P* 


MELIOR  OU  iMELClIIOR, 

Cardlnal  de  l’Éulise  romaine. 


Stepli.Tornac  .ep. 
llû,  al  lîâ. 


Les  historiens  qui  ont  parlé  de  ce  cardinal ,  Ciaconius,  le 
W  Pagi,  François  Duchesiie,  du  lioulai,  et  d’après  lui  dom 
Rivet,  le  disent  Français  de  nation,  cl  ils  se  trompant  tons. 
Il  est  vrai  que  ce  docteur  a  vécu  long-temps  en  Fiance  avant 
de  parvenir  au  cardinalat ,  et  qu’îl  y  possedtait  des  bénéfices 
en  plusieurs  églises  ;  mais  nous  prouverons  bientôt  qu’il  était 
Italien,  né  à  Pise. 

On  se  fonde  pour  le  croire  né  en  France  sur  un  passage 
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de  la  lettre  110  d’Etienne  de  Tournai,  lequel  pourrait  avoir 
quelque  poids,  si  la  conséquence  qu’on  veut  en  tirer  n’était 
démentie  par  un  témûigna<:re  formel  qui  la  renverse.  Dans 
cette  lettre,  Tabbé  de  Saiiilc-Geueviève,  écrivant  au  cardinal 
Melior  au  nom  du  canliiial  Guülaurnc  de  Champagne,  arche¬ 
vêque  de  Reims,  lui  expose  les  iuconvéniens  qui  résulteraient 
pour  réglîse  en  général  et  pour  lu  France  en  particulier,  s’il 
arrivait  que  le  pape  Lucius  lll  *  reprenant  le  prccès  cîe  Fé- 
glise  de  Tours  contre  celle  de  Dol  touchant  la  juridiction 
métropolitaine  sur  les  évêchés  de  Bretagne,  décidât  en  faveur 
de  l’église  de  DoL  On  écrivit  au  cardinal  Melior,  camérier 
du  pape,  parce  qu’étant  compatriote  de  Rolland;  élu  évêque 
de  Dol,  on  craignait  qu’il  u’employât  son  crédit  pour  faire 
triompher  la  cause  de  ce  dernier,  qui  refusait  de  recevoir  la 
consécration  des  mains  de  l’archevêque  do  Tours  avant  que 
la  contestation  fût  décidée. 

Or  voici  le  passage  de  cette  lettre  dont  on  argumente  :  Inde 
est  qitod  dUectmnem  tuanif  de  qua  non  immeriid  speciaUter 
confidhnus^  monemus^  rogamus  et  consufimus^  ut  quacumque 
arie  potueris^  factum  istud  hnpedms  j,  nec  prnpter  favorem 
personœ  Ulius  ocÆ  tidi  ^atione  tmjr?^GTA  est  ,  pacem  et 
concordiam  quœ  inter  romanam  eedesiam  et  irgnum  Fran- 
cormn  hactenus  inviolabilis  extitit.,  turbari  permitlas,  il  ré¬ 
sulte  de  ce  passage  que  le  cardinal  Melior  était  né  dans  le 
même  pays  que  Rolland  ,  évêque  de  Dol ,  personœ  iUius  quee 
tibi  natione  conjuncta  est.  11  faut  donc  examiner  si  Rolland 
était  vraiment  né  en  France. 

On  l’a  cru  Breton,  parce  qu’à  l’époque  où  il  fut  élu  évêque 
de  Dol,  Fan  1177  ,  il  était  doyen  de  Féglisc  d’Avranciics , 
selon  Robert,  abbé  du  mont  Saiut-MicheL  On  aurait  pu  aussi 
bien  le  dire  Normand,  Févêché  d’Avranches  étant  sous  ia  mé¬ 
tropole  de  Rouen,  La  vérité  est  qu’il  était  Italien,  né  à  Fisc* 
Cela  est  prouvé  par  le  procès-verbal  d’une  enquête  faite  Fan 
1181  par  ordre  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  pour  le  recoii- 
vremenl  des  biens  usurpés  sur  Féglise  de  Dol.  On  y  lit  a  la 
fin  ;  Actum  amio  verbi  ÎMarnati  1181  ,  mense  ôctobri^  de 
mandato  Jlenrici  regh  xingliœ  et  Gaufridi  fdiî  ejus  ^  comi^ 
tis  Brltmniœ^  Rollando  Dolensi  electo^  isatk>?se  pisaxo.  Si 
donc  Rolland  était  Pisan ,  i!  est  également  prouvé  par  l’é- 
pîlre  110  d’Etienne  de  Tournai,  que  le  cardinal  Melior  était 
né  dans  les  états  de  Pise. 

Le  P.  Pagi,  bien  persuadé  d’après  les  faux  raisonnemens 
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que  nous  venons  tCex poser,  que  les  cardinaux  Melior  et  Rol¬ 
land  ctaient  Brclons,  réfute  ropinion  d^Oiiufre  Panvinius,  qui 
les  dit  run  et  l'autre  natifs  de  Sienne.  Si  Panvinius  s'est 
trompé  en  cela,  il  faut  convenir  que  son  erreur  est  moins 
considérable  que  celle  du  P. 

Etienne  Baluze  croyait  aussi  avoir  trouvé  la  preuve  que  le 
cardinal  Melior  était  Auvergnat.  SI  cite  un  nécrologe  de  Pé- 
gîise  de  Clermont  en  Auvergne,  dans  lequel  le  décès  de  ce 
cardinal  est  ïriarqué ;  mais  il  ne  rapporte  pas  le  texte,  qui 
prouverait  tout  au  plus  que  .Melior  avait  possédé  un  béné¬ 
fice  dans  celte  église,  comme  dans  tant  d'autres.  Ce  savant, 
après  s'être  livré  à  de  grandes  rcclicrcbes,  a  découvert  que 
ce  cardinal  pouvait  appartenir  à  la  maison  d’Apeluer  dans 
le  Daupliiné,  parce  iju’il  a  trouvé  dans  des  titres  du  XIV^ 
siècle  un  Melior  d'Apcliier.  Mais  comme  on  a  souveul  écrit 
Melior  pour  Mèlchiùr^  nom  d'un  des  trois  mages  de  l'Orient 
qui  se  rendirent  à  Bethléem  lors  de  la  naissance  du  Sauveur, 
il  y  a  toute  apparence  que  ce  n'était  qu'un  nom  de  baptême. 

Après  ces  éclaircisseinens,  nous  allons  tracer  le  précis  his¬ 
torique  de  la  vie  du  cardinal  Melior ,  et  des  dillérens  emplois 
qu'il  exerça  en  France. 

Suivant  D.  Rivet,  Melior  enseignait  encore  à  Paris,  !ors- 
qu'en  I  tSi ,  le  pape  Lucius  111  le  nomma  cardinal ,  et  il  cite 
à  la  marge  Thisloire  de  l'université  de  Paris,  t.  H,  p.  735. 
Il  est  certain  que  ce  prélat  est  qualifié  Magister  dans  tous 
les  mon  11  mens  du  temps ,  même  depuis  qu'il  fut  élevé  au 
cardinalat;  mais  rien  ne  prouve  qu'ü  ait  enseigné  à  Paris.  Il 
était  jurisconsulte ,  et  il  pourrait  sc  faire  qu'étant  Italien  ,  il 
eût  pris  le  bonnet  de  docteur  à  Bologne* 

Il  paraît  qu'arrivé  en  France  il  s'nttacha  à  Hugues  de 
Touci,  archevêque  de  Sens,  qui,  à  la  demande  du  pape,  lui 
donna  un  bénéfice  dans  son  église.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  continuateur  du  recueil  des  historiens  de  France  a  inter¬ 
prété  luic  lettre  de  Pierre  de  Celles  à  rarchevêqiic  de  Sens, 
clans  laquelle,  à  la  vérité,  on  ne  lit  pas  le  nom  de  Melior 
en  toutes  lettres,  mais  seulement  avec  a  lettre  initiale  Ma- 
gister  M.  D'après  celte  lettre  ,  le  roî  sut  mauvais  gré  à  Far- 
cheveque  d'avoir  conféré  ce  bénéfice  à  maître  M.  Celui-ci, 
pour  épargner  au  prélat  le  désagrément  de  se  compromettre 
avec  le  roi,  avait  renoncé  ii  son  titre;  et  l'objet  de  la  lettre 
de  Fabbé  de  Celles  est  d'engager  le  prélat  à  récompenser  le 
généreux  dévouement  de  l'impétrant  par  quelque  autre 
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bienfait,  soit  en  obtenant  pour  lui  Tagrément  du  roi,  soit  en 
lui  procurant  un  autre  bénéfice.  Nous  croyons  que  c'est  à 
lui  aussi  qu’est  adressée  In  lettre  M  i  de  Jean  de  Saîisburi, 
et  non  à  Mattliieu,  grand-ciianlrc  du  chapitre  de  Sens, 
Matlbœo  pmcentori  senonensi ^  comme  porte  la  suscription. 
Au  moins  le  continuateur  du  recueil  des  historiens  de  France 
a-t-il  observé  avec  raison  que  cette  lettre  n’a  pu  être  écrite 
au  chantre  de  l’église  de  Sens,  puisqu'il  y  est  parlé  de  lui  en 
tierce  personne.  Ce  qui  autorise  à  croire  que  c'est  à  maître 
Melior  que  la  lettre  de  Jean  de  Sallshuri  est  adressée  d’An- 
glelerre,  c’est  qu’elle  est  de  la  même  date  que  celle  de  Fabbé 
de  Celles,  et  relative  à  la  même  affaire  :  d’où  l’on  pourrait 
conclure  que  maître  Melior,  à  qui  le  savant  Anglais  donne 
le  titre  d’ancien  ami,  avait  été  admis,  comme  lui,  à  Fabbaye 
de  Celles  avant  d’avoir  obtenu  un  bénéfice  à  Sens.  Mais , 
manquant  de  lumières  précises  sur  tous  ces  objets ,  on  nous 
pardonnera  de  n’avoir  proposé  que  des  conjectures  propres 
néanmoins  à  donner  un  sens  à  ces  lettres  d’ailleurs  fort  obs¬ 
cures  par  la  témérité  ou  la  négligence  des  copistes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  suite  de  l’histoire  de  notre  cardinal  est  moins 
embrouillée. 

L’an  J  I7J ,  maître  3Ielior  fut  député  en  cour  de  Rome  par 
Henri-le-Libéral,  comte  de  Champagne,  pour  défendre  sa 
cause  contre  Farchevêque  de  Reims,  Henri  de  France,  qui 
avait  excommunié  le  comte  et  jeté  l’interdit  sur  ses  terres, 
comme  cela  est  expliqué  dans  une  lettre  du  pape  Alexandre 
III,  relative  à  cette  affaire. 

Un  titre  de  Fan  1185,  rapporté  par  Marlol ,  prouve  qu’à 
cette  époque  maître  SIelior  était  vidamede  Féglise  de  Reims, 
et  qu’en  celte  qualité  il  fut  nommé  arbitre  conjointement 
avec  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  et  Fabbé  de  Sainte 
Remî  nommé  Simon,  dans  une  contestation  survenue  entre 
le  chapitre  de  Laon  et  l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  la 
meme  ville,  touchant  le  droit  qu’on  contestait  à  cette  abbaye 
de  donner  la  sépulture  aux  évêques  de  Laon, 

Melior  avait  été  auparavant  archidiacre  de  l’église  de  Laon. 
Cela  est  prouvé  par  l’épître  85  d’Etienne  de  Tournai ,  où  il 
est  dit  qu’en  cette  qualité  il  avait  procuré  un  bénéfice  à  un 
clerc,  en  faveur  duquel  Fabbé  de  Sainte-Geneviève  écrivit 
sa  lettre  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims.  Cette  lettre  est 
de  Fan  1184,  car  Fauteur  annonce  qu’à  cette  époque  Melior 
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était  sur  le  point  d'être  fait  cardinal  :  3Ieliùris  in  proximo^ 
ut  audivmuSf  fortmm  futimmi* 

En  effet,  ce  fut  Tau  1184  ,  selon  Robert  du  Mont,  ou  l'an 
^^85,  connue  le  dit  Ciacouius,  que  le  pape  Lucius  111  le 
nomma  prêlre-cardinal  du  litre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul  ,  et  le  fit  en  même  temps  son  caméricr*  Au  moins  esl- 
il  certain  que  dès  le  mois  de  juin  de  cette  dernière  année 
on  trouve  son  nom  souscrit  avec  le  titre  de  cardinal  à  une 
bulle  du  pape  Lucius  rapportée  par  UghelH  :  Datum  Feront' 
per  mannm  Alhrti  ^  S,  R,  E*  presh.  eard,  et  eanceUarn^ 
idihus  junii  y  wdict,  ///,  incam,  /Joui,  anno  3ICLXXXV ^ 
pontifïcatûs  verè  domni  Lncii  tertii  mmo  quarto. 

L'ail  ^^93  ,  le  pape  Célestin  lîl  cbargea  le  cardinal  Melior 
de  conduire  en  France  la  reine  Bérengère,  épouse  de  Richard, 
roi  d'Angleterre,  et  la  sœur  de  Richard,  la  reine  Jeanne, 
veuve  de  Guillaume  11 ,  roi  de  Sicile,  qui  avaient  avec  elles 
la  fille  de  l'empereur  de  Cypre,  Isaac  Comnène ,  détrôné  ei 
emmené  captif  par  Richard*  Ces  trois  princesses  revenant 
de  Syrie  avaienl  abordé  en  Italie;  mais,  instruiteâ  du  ina^ 

•r 

heur  qui  était  arrivé  au  roi  Richard  ,  fait  prisonnier  en  Al¬ 
lemagne  par  le  duc  d'Aulriche,  et  craignant  ïe  même  sort 
si  clics  suivaient  la  meme  route  (lue  lui ,  s'étaient  réfugiées 
à  Rome*  Ce  ne  fut  qu'après  six  mois  de  séjour  qu’elles  se 
déterminèrent  à  retourner  en  France ,  où  elles  n'avaient  pas 
moins  à  craindre  du  ressentiment  de  Philippe-Auguste,  pour 
passer  dc-là  en  Angleterre*  Far  ces  considérations,  le  pape 
les  mit  sous  la  sauve-garde  dn  cardinal  Melior,  qu'il  revêtit 
de  la  dignité  de  légal.  Avec  ces  précautions,  les  princesses 
achevèrent  leur  voyage  sans  accident.  Arrivées  en  Provence, 
elles  furent  accueillies  par  le  roi  d'Aragon ,  qui  leur  servit 
d'escorte  pour  traverser  ses  étals*  Le  comte  de  Toulouse  les 
reçut  à  Saint-Gilles  ,  et  les  accompagna  jusqu’à  Poitiers,  der¬ 
nière  ville  apparlenant  au  roi  d'Angleterre  ;  mais  elles  n’en¬ 
trèrent  pas  sur  les  terres  du  roi  de  France* 

Melior  commença  dès-lors  à  déployer  son  caractère  de 
légat  U  la  cour  de  France.  Nous  avo^  ’  une  charte  de  Renaud, 
éveque  de  Cbarlrcs,  datée  de  cette  année  L195,  portant  que 
le  cardinal  Melior,  en  sa  qualité  de  légat,  avait  réglé  un  dif¬ 
férend  qui  s'était  élevé  entre  réveque  et  le  chapitre  au  sujet 
des  prévôtés  de  la  même  église*  11  est  aussi  fait  mention  de 
ce  règlement  dans  un  formulaire  de  serment  rapporté  par 
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Mabillon ,  dans  lequel  formulaire  le  légat  est  appelé  Melcliior, 
Ce  fut  aussi  en  sa  quaîité  de  légat  que  le  cardinal  Mclior 
ménagea,  Tan  ^  t94,  une  trêve  d*un  an  entre  le  roi  de  France 
et  celui  d'Angleterre,  Celle  même  année,  le  roi  d'Angleterre 
ayant  saisi  les  biens  que  des  églises  de  France  possédaient 
dans  ses  états .  et  le  roi  de  France  ayant  usé  de  représailles 
à  l  egard  des  églises  de  la  domination  du  roi  d'Angleterre, 
qui  avaient  des  possessions  en  France,  le  cardinal  Melior  fit 
tant  par  ses  sollicitations  et  ses  prières,  que  les  deux  rois 
consentirent  à  donner  main-lcvée. 

r/an  'M96,  Philippe-Auguste  ayant  épousé  Agnès  de  Mé- 
ranie  en  vertu  du  divorce  prononcé,  trois  ans  auparavant, 
contre  Ingeburge  de  Danemarck,  le  cardinal  Melior,  sur  les 
plaintes  des  Danois,  tint  à  Paris  sur  cette  afTaire  un  concile, 
ou  qui  ne  décida  rien,  on  dont  les  actes  sont  perdus,  Sed 
quia  facti  sunt  canes  muti  non  valentes  lairare^  timentes 
etiam  pelU  suœ^  nihil  ad  perfectum  deduæenaU^  dit  Uigord, 
l/année  d'après  il  jeta  rinterdît  sur  les  terres  rlu  comte 
de  Flandre  et  de  ITainaut,  parce  que  ce  prince  s’étant  ligué 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  celui  de  France,  son  suze- 


I/année  précise  de  sa  mort  iFest  pas  connue;  mais  on 
voit  qu'il  n'était  plus  de  ce  monde  l’an  DI  98,  puisque  le  pape 
Innocent  III,  parlant  de  lui  dans  une  lettre  de  cette  année, 
l'appelle  un  prélat  d'iieureuse  mémoire,  bonœ  memoriæ. 
Peut-Être  mourut-il  en  Auvergne  dans  le  cours  de  sa  léga¬ 
tion  ;  et  cela  expliquerait  pourquoi  les  chanoines  de  Clermont 
ont  consigné  son  nom  dans  leur  nécrologe ,  comme  l’atteste 
Baluze, 


On  ne  peut  douter  que  notre  cardinal,  avec  la  réputation 
de  savant  qu'il  eut  de  son  temps,  n’ait  composé  quelque 
ouvrage  qui  lui  aurait  ouvert  la  carrière  des  honneurs  aux¬ 
quels  il  est  parvenu  ;  qu'ayant  été  chargé  de  négociations 
aussi  importantes  que  celles  que  nous  venons  de  décrire,  il 
n'ait  été  dans  le  cas  d'écrire  beaucoup  de  lettres.  Cependant 
nous  ne  trouvons  de  lui  aucun  écrit,  pas  même  une  lettre 
missive.  Malgré  cela,  nous  avons  cru  pouvoir  lui  consacrer 
un  article,  ne  fùt-cc  que  pour  détruire  les  erreurs  qu'on  a 
débitées  sur  son  compte,  et  pour  débrouiller  un  peu  Phis- 
lûire  de  sa  vie.  B* 
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CE  roi  tFiine  nation  presque  toujours  ennemie  de  la  France, 
moins  connu  par  scs  taicns  que  par  ses  vices  et  ses  mal- 
lieurs,  ne  paraît  avoir  en  lui  rien  Je  français  ni  de  pro¬ 
vençal  qui  doive  lui  donner  place  dons  celle  histoire-  Mais 
avant  de  succéder  à  Henri  H ,  son  père,  il  fut  pendant  quinze 
ans  comte  de  Poitou;  il  séjourna  souvent  dans  cette  pro¬ 
vince  que  les  troubadours  faisaient  alors  retentir  de  leurs 
chants;  souvent  il  fréquenta  la  cour  de  Haiinond  Bérenger, 
comte  de  Provence  ;  Nostnidnmus  prétend  meme  qu’il  fut 
amoureux  d’Eloonorc  ou  Hélyoïie^  Tune  des  quatre  filles  du 
comte.  Cette  cour  était  rusyle  naturel  cl  comme  le  rendez- 


vous  général  des  troubadours;  Richard  en  attira  un  grand 
nombre  à  la  sienne*  De  Padmiralloii  pour  leurs  talejis,  Il 
passa  au  désir  de  les  imiter-  On  ignore  s’il  s’exerça  dans  le 
genre  de  leurs  jioésies  amoureuses  et  galantes.  Il  n'est  resté 
de  lui  que  deux  sir  ventes  ou  pièces  satiriques,  relatives  rime 
i  sa  captivité  en  Autriche,  Pautre  à  sa  dernière  guerre  avec 


le  roi  de  France* 


Cette  captivité  fut  le  seul  fruit  qu’il  retira  de  la  croisade 
qu’il  avait  entreprise  nioiiis  par  un  esprit  de  piété  malen- 
tenduc  que  pour  obéir  è  la  fougue  de  son  caractère  et  au 
desir  d’effacer  par  ses  exploits  ceux  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe-Auguste,  qui  parlait  en  même  temps*  Pour  cette  expé¬ 
dition  inutile,  Richard  avait  écrasé  d’impôts  ses  sujets,  vendu 
les  offices,  les  domaines,  sa  suzeraineté  sur  l’Ecosse  ;  il  au* 
rait,  disait-il,  vendu  Londres ,  s’il  eut  trouvé  un  acheteur* 
Les  deux  rois,  réunis  devant  Acre  ou  Ptolémaïs,  qu’on  as¬ 
siégeait  depuis  deux  ans,  s’y  distinguèrent  à  l’cnvi,  et  eurent 
en  commun  la  gloire  d’en  Ir  niner  le  siège.  Leur  amitié 
n’était  qu’apparente,  et  couvrait,  sous  le  nom  d’émulation, 
une  liai  ne  réelle-  Philippe  revint  peu  de  temps  après  dans 
scs  états  ;  llicliard  n’aclieva  pas  non  plus  en  Palestine  la 
trêve  de  trois  ans  qu’il  avait  conclue  avec  Saladîn.  inquiet 
de  ce  que  le  roi  de  France  pouvait,  malgré  les  sermens  qu’il 
lui  avait  faits,  tenter  contre  lui  en  son  absence;  inquiet  de 


RICHARD,  ROI  DWNGLETERRE.  5iîl  ni  siecle» 

!*état  où  il  savait  (^l’était  son  royainne,  il  s’embarqua  pour 
y  revenir,  fit  naufrage  sur  les  cotes  d'Islrie,  entreprit  de  tra- 
Wrser  rAllemagiie  seul  et  déguise  en  pèlerin ,  passa  témérai¬ 
rement  sur  les  terres  (lu  duc  d'Autriche,  Léopold,  dont  B 
avait  insulté  la  bannière  au  siège  d*Acrc,  et  son  implacable 
ennemi,  fut  arrêté  par  ses  ordres  et  jeté  dans  une  prison  où 
il  demeura  long-temps  sans  que  Ton  pût  savoir  ee  qu’il  était 
devenu. 

C’est  lu  que  lui  arriva  cette  aventure  que  le  président  Fau- 
cliet  a  racontée  le  premier  ,  et  qui  a  paru  dans  ces  derniers 
temps  avec  un  grantl  éclat  sur  nos  théâtres.  Ce  n’est  pas  un 
des  traits  les  moins  intéressaiis  de  Thistoire  des  trouba¬ 
dours;  et  s'il  est  honorable  pour  îe  ménestrel  qui  en  est  le 
principal  acteur,  il  prouve  aussi  que  Richard,  au  milieu  de 
tous  ses  vices,  avait  pourtant  de  bonnes  qualités,  piiisqull 
savait  inspirer  un  attachement  capable  de  résister  à  de  telles 
épreuves.  Faiichet  dit  avoir  tiré  cette  anecdote  (Vune  bonne 
chronique  françai&e  qui  était  en  sa  possession. 

Mais  Richard  n’était  pas  à  la  tin  de  ses  infortunes.  Léo¬ 
pold ,  après  l’avoir  indignement  traité,  le  vendit  et  le  livra 
plus  indignement  encore  à  rempereur  Henri  VI,  qui  avait 
aussi  contre  Ricliard  des  sujets  de  ressentiment.  Pliilippe- 
Auguste  ne  rougit  point  de  se  joindre  à  scs  oppresseurs ,  de 
lui  imputer  un  crime  qu'il  n’avait  pas  commis  (  I),  et,  sous 
ce  prétexte,  de  ravager  scs  terres  à  main  armée.  Le  malheu¬ 
reux  roi,  abreuvé  d'iiumiliations,  obligé  de  se  défendre  de¬ 
vant  la  diète  de  l’empire ,  où  il  était  accusé  de  ce  meme 
crime,  ne  dut  enfin  sa  délivrance  qu’à  Tîntercession  du  pape 
et  à  une  grosse  rançon.  C'est  penJaut  celte  dure  captivité 
qu'il  composa  le  premier  des  deux  sirventes  qui  nous  sont 
restés  de  lui.  On  voit,  dès  les  premiers  vers,  qu’il  est  pénétré 
de  sa  situation,  et  que  l’abandon  qu’il  éprouve  de  la  part  de 
ses  amis,  lui  inspire  autant  de  mépris  que  de  colère,  H  est  à  re¬ 
marquer  que  le  langage  dont  il  se  sert  n’est  pas  du  proveïiçal 
pur,  mais  mêlé  de  français,  et  que  même  le  français  y  domine, 

J  a  nus  liom  pris  non  dira  sa  raison 

Adreîtament  sc  (^0ûl  hom.  doleiU  Jiùn  : 

Ma  per  confort  pot  il  faire  cban^on. 

(l)  Le  meurtre  de  Conrad,  marquis  de  îtoiilferral ,  qui  avait  été  tué 
en  Asie  par  les  satelliies  du  prince  des  Assassins,  connu  sons  io  nom  du 
rietix  dt  fa  2Iontag7te, 

Tome  X\\  S  s 


XII  SIECLE. 


522  ,  RICHARD,  ROI  D’ANGLETERRE. 

Prou  a  mas  poure  son  U  don , 

Oiita  {honte}  i  auron  se  por  ma  reezon 
Soi  fat  dos  y  ver  pris. 

Il  dit  dans  une  autre  strophe  :  «  Il  est  trop  vrai  *  homme 
mort  n'a  ni  parens  nî  amis ,  puisque  pour  de  Tor  et  de  l'ar¬ 
gent  on  me  délaisse*  Je  soufire  de  mes  malheurs;  je  souffre 
encore  plus  de  la  dureté  de  mes  sujets  ;  quels  reproches  à 
leur  faire  si  je  meurs  dans  cette  longue  captivité  !  s 

Dès  que  Richard  fut  libre,  il  déclara  la  guerre  au  roi  de 
France*  Ils  étaient  tous  les  deux  trop  affaiblis  pour  que  cette 
guerre  durât  long-temps,  et  se  haïssaient  trop  pour  que  la 
paix  ne  fût  pas  presque  aussitôt  rompue  que  signée,  A  la 
première  trêve ,  Richard  abandonna  l’Auvergne  à  Philippe 
en  échange  du  Qucrci,  Le  dauphin  d’Auvergne  crut  perdre 
au  change ,  et  témoigna  son  regret ,  ce  qui  prouve ,  ou  que 
Richard  valait  mieux  au  fond  que  l'on  ne  croit,  du  moins 
pour  ses  grands  vassaux ,  ou  que  VMiillppe-Auguste  exerçait 
plus  durement  que  lui  ses  droits  de  suzeraineté*  Richard 
ayant  recommencé  la  guerre,  la  dauphin  se  déclara  pour  lui  ; 
mais  il  n'en  fut  ]jas  soiiLoiui,  et  sé  vit  obligé  de  se  sou¬ 
mettre  aux  plus  dures  condilions*  Après  une  seconde  Irève, 
la  guerre  se  ralluma  de  nouveau  entre  les  deux  rois;  celui 
d’Angleterre  voulut  engager  de  nouveau  le  dauphin  d’Au¬ 
vergne  à  rompre  avec  le  roi  de  France  et  à  épouser  sa  que- 
relie,  mais  il  ne  put  l’y  décider;  et  ce  fut  à  cctle  occasion 
qu'il  fit  son  second  sirvciUc.  11  l’adresse  au  dauphin  et  au 
comte  Gui,  son  cousin  et  son  zélé  partisan*  Le  français  et 
le  provençal  y  sont  mêlés  comme  dans  le  précédent*  I*e  roi 
n’épargne  à  ses  deux  anciens  vassaux  ni  les  plaisanteries 
piquantes*  ni  même  le  reproclie  de  leurs  défauts  naturels; 
car  on  voit  par  la  fm  de  la  première  strophe,  qn’au  moins 
l’un  des  deux  était  roux. 

Dauûn  ieu  voiti  deresnîer  {interroger,  demander) 

Vos  e  le  conte  Gu  ion 

Que  ainen  utj  ces  te  seison 

Vos  telles  bon  gerrier; 

E  vos  jiirüstes  a  mot  ^ 

E  poriasics  me  liel  foi, 

Corne  esangrins  à  reinarl  (l) 
cui  semblez  don  poil  liart  (roux). 

<  l)  Allusion  aux  fables  du  Loup  el  du  Hemrd  î  le  loup  est  appelé 
Isaugrin  par  les  auteurs  orieülaui. 
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Les  subsides  se  payaient  au  profit  de  Richard  à  Chinon 
en  Touraine.  11  paraît,  par  le  ton  ironique  de  la  seconde 
strophe,  que  sa  caisse  était  bien  f^arnie,  et  il  reproche  au 
dauphin  et  au  comte  Gui  d'avoir  mal  calculé  leurs  intérêts. 

Vos  nie  laissastes  aidier 

Por  treîme  de  geerrton  (par  crainte  de  n’iitre  pas  pajft^s) 

E  car  savelz  q'a  Chinon 
Non  a  argen  ni  dinier* 

E  %'os  voles  riche  rof, 

Bon  d'armes  qui  vos  port  foi  ; 

E  ie  suL  chiche ,  coart, 

Sius  virelz  de  Tantre  part. 

Mais  il  promet  de  leur  faire  bonne  et  loyale  guerre,  mal¬ 
gré  leur  déloyauté. 

Mas  una  ren  (une  Chase)  vos  outroi 
Si  be  m' fausastes  h  Joi  : 

Bon  gerrier  à  Peslendart 
Troveretz  li  roi  Bichart, 

S*c{ant  enfin  réconcilié  avec  Philippe,  il  s’engagea  peu  cie 
temps  après  dans  une  querelle  particulière  contre  un. sei¬ 
gneur,  son  vassal ,  pour  un  trésor  ([ue  ce  seigneur  avait 
trouvé,  et  que  ïlichard  voulut  avoir*  11  Fassiégea  dans  son 
^  château,  et  fut  blessé  d’un  coup  de  flèche  dont  il  mourut  (1) 
après  s’être  donné  la  satisfaction  barbare  de  faire  pendre  la 
garnison  de  la  place  dans  laquelle  il  était  entré  de  vive  force 
depuis  sa  blessure*  Mais  il  est  bon  d’observer  que  ce  n’était 
point  pour  s’en  venger;  cette  exécution  était  résolue  d’a¬ 
vance;  il  Pavait  même  fait  déclarer  à  la  garnison,  qui  offrait 
de  se  rendre;  et  ce  fut  après  ce  refus  et  celte  déclaration 
quil  fut  atteint  d’une  llèehe  et  blessé  à  mort,  il  eut  la  géné¬ 
rosité  tardive  d’excepter  de  la  sentence  le  soldat  qui  l 'avait 
blessé ,  mais  qui  n  en  fut  pas  moins  écorché  vif  après  la 
mort  du  roi*  G, 
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MICHEL  DE  CORBEIL, 

Archevêque  re  Sens. 


Ti  îl[p  p.  55« 

Liv.  Y,  C.  18. 


T.  viii,  p.  lees; 
t,  Yîl,  p.  l&e;  X. 
IX,  p+  5G1. 

T.  H,  p.  406, 

P,  129,  etc. 


T,  IX,  p,  301,  Y. 
aii&si  t.  V  JI,  p.  108, 
et  Uubois,  Uist.  de 
l'ùgL  de  Paris,  t. 

H,  p.  iw  et  170. 
T.  XÏI,  p,  55. 


T.  VIII,  p,  1065, 


CaU,  Christ.  t.YII!, 
p.  1618  et  1605. 


P.  1665. 


T,  If,  p,  14J,  — V 
aussi  GalL  Christ, 
t.  VU,  p.  103. 

T.  I,  p,  560, 


TicHEL,  qtiVitj  croit  être  de  la  famille  des  comtes  de  Cor- 
-VJ.|jcil,  fut  d'abord  chanoiue  de  Saiut-Gery  à  Cambrai,  soi- 
vaut  la  France  cbrclieiine  »  et  chiiuoiiic  de  Soissons,  suivant 
Claude  Dormay  ,  dans  son  histoire  de  celte  ville  cl  de  ses 
rois;  ensuite  arcliidiacre  de  Bruxelles,  suivant  la  France 
chrétienne  encore,  dont  je  ne  vois  au  reste  aucun  écrivain 
reproduire  ropinion.  Le  Galüa  ChrisUana  ^  Duboulay  ,  dans 
son  histoire  de  rinîvcrsité  de  Paris;  xMathoud,  dans  le  caia^ 


iogiic  des  arclievêiiues  de  Sens;  d’autres  encore  ,  s’accordent 
tous  cgalcinciil  à  dire  que  Michel  de  Gorbeil  fut  doyen  de 
l’église  de  fléaux,  de  celle  de  Laon  et  de  celle  de  Paris;  de 
celle  de  Laon  en  4191,  et  de  celle  de  Paris  en  fl  92,  d’après 
un  an  Ire  passage  du  Callia  Chrisiiamf  qui  le  fait  aussi  cha¬ 
noine  et  chancelier  de  celte  dernière  église,  avant  qu'il  de¬ 
vint  doyen  d'aucune  autre,  ISous  devons  remarquer  aussi 
que  ,  quoique  les  auteurs  de  ce  savant  ouvrage  parlent  de 
Bruxelles  sans  parler  de  Meaux  en  faisant  Hustoire  de  î\li- 
chel  de  Corbcil,  à  Farticlc  des  nrebevêques  de  Sens ,  ils  le 
placent  à  Meaux  non  comme  archidiacre,  mais  comme  doyen 
ù  Farlicle  qui  concerne  réglise  de  cette  ville,  Miebeî  devait 
ravoir  été  en  H66  ou  H 67,  Son  prédécesseur,  Guillaume, 
fils  de  Thibaut,  comte  de  C(iam[sagne,  paraît  encore  dans 
un  acte  de  1105;  et  lui,  Michel,  signe  comme  témoin,  en 
4169,  un  autre  acte  par  lequel  Etienne  de  la  Chapelle,  alors 
eveque  de  i\leaux  ,  donne  aux  chanoines  rc  sa  cathédrale  la 
moitié  de  la  dîme  de  Quiney,  bienfait  dont  on  lui  sut  tant 
de  gré,  que  l'on  crut  devoir  en  faire  mention  dans  Finscrip- 
tion  mise  sur  son  tombean*  On  rappelle  aussi  dans  le  hui¬ 
tième  lame  de  la  France  chrétienne  quelques  antres  actes 
que  Michel  de  Corbcil  signa  comme  doyen  de  Meaux*  Dubois, 
dans  son  histoire  de  l'église  de  Paris,  rappelle  ceux  auxquels 
Michel  concourut  comme  doyen  de  celle  église-  ï/bistoire  de 
celle  de  fléaux ,  par  dom  Toussaint  Duplessis ,  fait  mention 
de  différens  titres  sur  lüS<iuel&  paraît  son  nom  depuis  4469 
Jusqu'en  4  484* 


su  SIECLE* 


MICHEL  DE  CORBEIL,  ARCHEV .  DE  SENS  *  525 


Miche]  de  Corbeil  était  doyen  de  Paris  quand  on  le 
nomma,  en  LI94,  patriarehe  de  Jérusalem;  mais  celle  no- 
■  mina  lion  fut  sans  cfîet,  3Iicbel  ayant  été  élu  presque  i  mmé¬ 
diatement,  quinze  jours  après,  à  l’arclicvêclié  de  Sens,  qull 
accepta*  Il  semble,  par  une  lettre  de  révêque  de  Lydda,  im¬ 
primée  dans  le  second  livre  des  }!iseeUanea  de  Baluze,  que 
Michel  de  Corbeil  était  peu  enclin  à  accepter  le  patriarcal 
auquel  on  l'avait  d'abord  nommé  :  révoque  de  Lydda  l'y 
exhorte,  en  lui  faisant  sentir  tout  le  bien  qui  pourra  naître 
de  son  acceptation,  tout  le  mal  que  son  refus  pourrait  pro¬ 
duire,  La  lettre  est  pleine  d'ailleurs  de  la  plus  grande  con¬ 
fiance  et  (les  plus  grands  éloges  pour  les  talens  et  les  vertus 
de  Miche!  de  CorbeiL 


Avant  d'être  appelé  à  l'épiscopat,  Michel  s'etaît  rendu  cé¬ 
lèbre  par  la  culture  et  renseignement  des  lettres,  de  la  litté¬ 
rature  sacrée  en  partieulier.  Diiboiilay  l'appelle  professeur 
excellent,  homme  d'une  immense  renommée,  ivgenth  famœ; 
Rigord,  Belleforêt,  Dubois,  tous  les  écrivains  confirment  cet 
éloge*  Ses  vertus  ne  l'avaient  pas  fait  moins  cliérir.  Rigord 
indique  en  même  temps  et  ses  succès  littéraires,  et  ses  clia- 
rîtes  envers  les  pauvres,  et  loùs  les  autres  biens  qull  faisait. 


Il  mourut  au  mois  de  novembre  J  199,  suivant  Diiboiilay, 
Dubois  et  la  France  chrétienne.  l.c  néerologe  de  Meaux  dit 
le  1®^  décembre*  Pierre,  son  frère,  lui  succéda  dans  Tarche- 
vêchc  de  Sens,  Un  de  scs  petits  neveux  devint,  au  milieu  du 
siècle  suivant,  évêque  de  Paris. 

On  croit  que  Michel  de  Corbeil  fut  aumônier  de  Philippe- 
Auguste. 

Il  avait  été  envoyé  à  Rome  par  révc(|ue  de  Paris,  Eudes 
de  Sully,  pour  y  défendre  ses  droits  contre  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève. 


SES  ÉCRITS. 


Sander,  dans  sa  bibliothèque  des  manuscrits  de  la  Bel¬ 
gique,  nomme  entre  ceux  de  Pabbaye  d'Aulne,  diocèse  de 
Liège,  Disiinctiones  senonensis  archiêpiscopi  in 

psalmo^!.  N'étant  encore  que  doyen  de  l'églisc  de  Meaux, 
Michel  de  Corbeil  avait  compose  un  conimentaire  sur  les 
psaumes  que  le  Père  de  I^lonlfaucon  cite  dans  sa  Biblio¬ 
thèque  des  bibliothèques,  comme  étant  parmi  les  manus¬ 
crits  de  cette  église.  Il  cite  également  parmi  ceux  du  nou¬ 
veau  college  d'Oxford ,  Michaelis  Meîdensis  distincthnes  in 


GalL  Christ,  t,  Xll, 
p.  5S.  —  Dubois, 
p.  M4,  179,  338* 
“  Dniiouiav,  1.  IJ, 
p.  m  et  75a.  — 
Ribord,  t.  V  de  la 
Coli.  de  Duchesne, 
p.  37* —  Beiiii  forêt, 
Anuales  de  France, 
I  lE,  p,  563* 

P.  et  suiv* 


P.  491^.  —  V.  aussi, 
p.  756,  le  passage 
qu'il  die  de  Ro¬ 
bert  d’Auxerre. 

T.  V  d&  Ûurh.  p* 
37,  et  t*  Il  de  Du- 
boni.,  p.  497* 
Düboulay,  p.  543. 
—  Diib*  p.  3d7.  — ’ 
GaîLGIu  ist.,t*  Xn, 
p*  56. 

Uist.  do  l'ègl*  dé 
Meaux,  L  î,  p.  560. 

Osill.  Christ,  l.  XII, 
p*  57.  —  Spiclt. 
do  Darh.  l.  îl,  p, 
473.  —  Rigord,  t. 
V  de  Duch.  p  43. 
GaJt.  Christ.  L  Vil, 

p.  101* 

Ibid,  p*  m. 

Dub.  11.  de  Tè^L 
de  Paris,  I.  U,  p. 
153. 

Fart.  3,  p,  235. 


T*  U,  p*  1598. 


T.  I*  p  665. 
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T.  II,  p.  6b5. 

T*  il,  p,  1^03. 


P.  el  1208. 


La  158'  (le  IVriit. 
du  P.  du  NoJlnut, 


Voir  ia  page  prt’- 
cédemc. 

Oall.  Christ.  t.XlJ, 
p.  56. 


Duhoiilay,  t>  II,  p. 
502.  —  V.  atîssi 
Gai!,  Christ,,  L  XII, 
p.  55  et  56. 
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pmlterinm.  Le  catalopae  des  manuscrits  d’Angleterre  ji’cn 
fait  pas  seulement  menlion  an  sujet  crûxford,  mais  aussi  en 
parlant  de  la  bibliolhcqiie  jacobéenne  et  de  celle  de  Thomas 
Bodley*  Lclong,  pareillement,  dans  sa  Bibliatlièijiie  sacrée,- 
et  îdonlfaucon  encore,  dans  sa  Bildiolbèque  des  biblio¬ 
thèques,  nomment  parmi  les  maniiscrits  de  la  calhcdrale  de 
Laon  Commeniarim  iti  fsahnos  Itichaelk  decuni  Meldemü, 
€t  posleà  ùrchiepiscopi  senovensis.  Le  'savant  bénédictin 


nomme  presque  aussitôt  parmi  les  mêmes  manuscrits  deux 
ouvrages  dédiés  à  Miclicl  de  Corbcil  :  De  tribus  canticiSf  ad 


Mtchaehm  senonensem  archiepheopum  ;  eommentarlus  in 
Mathæum^  ad  Michaeiem  senonensem  archiepiscopnm.  ï^es 
trois  cantiques  annoncés  dans  la  première  de  ces  indications 
sont  apparemment  le  Magnificat^  le  Beriedictus^  et  le  Nunc 


dimittis 


Deux  lettres,  Vnne  d’Etienne  de  Tournai,  Lantre,  que 
nous  avons  déjà  citée,  de  révêque  de  Lydda,  peuvent  faire 
connaîlre  jusqu’à  quel  point  les  contemporains  de  ftïichel  de 
Corbeîl  honoraient  scs  lumières.  La  première  a  pour  objet 
de  consoler  le  chapitre  de  Laon,  mécontent  de  ce  que  le 
chapitre  de  Paris  le  lui  enlevait  en  le  nommant  doyen  aussi 
de  son  église.  Elle  renferme  un  bel  éloge  de  Micbel  de  Cor- 
bciL  La  seconde  h'est  pas  moins  bonorable  pour  lui.  On 
peut  Joindre  à  ces  deux  lettres  celle  du  pape  Innocent  III, 
quand  il  apprit  la  mort  de  ce  prêtai.  Le  ponlife  l’appelle 
homme  sage,  éclairé,  connaissant  bien  tous  ses  devoirs  el 
les  pratiquant  bien  tous,  défenseur  zélé  do  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  adversaire  implacable  de  Lhérésic.  Nous  avons  une 
autre  lettre  dhm  autre  pape  à  Michel  de  Corbeil,  de  Cèles- 
tin  111,  prédécesseur  dTnnocent  ;  mais  elle  n’a  pour  objet 
que  la  répudiation  d’ingeburge  par  Pbilîppe-Auguste  :  Cé- 
lestln  mande  à  rarchevêque  de  Sens  de  s’opposer  à  tout 
nouveau  mariage  que  le  roi  voudrait  contracter,  de  le  près- 
>ser  de  reprendre  l’épouse  qu’il  avait  quittée, 

P. 
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ROGER, 

Doyen  de  l'Églïse  de  Rouen, 


GiaAED  SlXVESTRis,  parlant  (lu  succès  avec  lequel  il  en¬ 
seignait  le  droit  à  Paris,  vers  1 175,  dit  qiPun  jour,  comme 
il  se  faisait  de  toute  part  un  concours  immense  pour  en- 
leuilre  Girard  (observez  ejuc  c'est  de  lui-même  qii*il  parle 
ainsi  a  la  troisième  personne),  la  leçon  terminée  et  des  ap- 
plaudissemens  universels  d'un  auditoire  nombreux  ayant 
ècialè,  un  iiomme  plein  de  merite,  qui  avait  enseigné  les 
arts  libéraux  à  Paris,  après  s'être  long^-temps  livré,  à  Bo¬ 
logne,  a  rélüdc  des  lois,  s'écria  tout-à-eoup  (je  me  sers  des 
mots  mêmes  employés  par  Pau  leur  qui  nous  conrie  cet  éloge 
fait  de  lui-même)  :  Non  est  sub  sole  scientiaj  si  Parisios  fue-^ 
rit  forte  delataj  qim  hiromparablliler  ibi  et  longe  exceUen- 
tins  quam  usquam  alibi ^  procul  duhio  7ion  prœmileat. 

Girard  nomme  celui  à  qui  on  devait  cette  exclamation  : 
c'est  Roger  le  Normand,  qui  devint  ensuite  doyen  de  l'église 
de  Rouen. 

Le  passage  que  nous  venons  d'indiquer  annonce  qu'il 
avait  étudié  avec  soin  la  jLirispriidenee,  et  qu'il  avait  pro¬ 
fessé  les  arts  libéraux  à  Paris,  Prtj'isiîS  in  artibus  legerat. 
Mais  il  ne  nous  reste  aucune  trace  de  sou  cnseigiieruent  et 
de  scs  autres  travaux. 

C'est  à  lui  qu'est  adressée  une  lettre  de  Pierre  de  Pavie, 
évêque  de  Tusculum  ou  Frascati,  et  légat  du  saint-siège  en 
France,  qui  est  la  soixanic-^neuvième  parmi  celles  d'Etienne 
de  Tournai,  édition  du  Père  du  Moulinet,  Cette  lettre  pa¬ 
raît  avoir  été  écrite  vers  Pan  1185, 


On  lisait  dans  un  manuscrit  de  rabbave  du  Bec  divers 

U 

serinons  composés  par  divers  auteurs  de  la  fm  du  Xll^. 
siècle  et  du  siècle  suivant,  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Roger  le  Noir  sur  l'Ascension,  la  Pentecôte,  le  jour  des 
Rameaux,  et  sur  d'autres  sujets.  Serait-ce  le  doyen  de  l'église 
de  Rouen?  Nous  ne  connaissons  du  moins  aucun  autre  Roger, 
normand,  de  cette  époque,  à  qui  on  puisse  les  attribuer* 
Tout  ce  qu'on  en  dit  dans  la  France  chrétienne  se  borne 
a  ces  mots  :  lîogerus  (le  Normand)  reperitnr  ec- 


AngU  sacra,  t.  U, 
p.  478. 


In-1*,  tùlé  2Û5 


T.  U,  p.  117. 
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clesi(ç  rotliomagensis,  amw  H  99,  et  in  tabuUs  belli-îoci,  anno 
^200.  Un  moment  aitrcs,  on  lit  que  Richard  était  son  suc- 
cesseur  en  1200, 


THOMAS  LE 


TIl.  UE  PEESEIGNE;  TU.  DE  VAL'CELLES. 


De  Yisdi,  Bibl 
Cisl.  —  FûSüev'in^ 
Apparat.  Siicr.  — 
MxAnni|.  fiel  .^11. 
l'>Ûl,  —  Casimir 
üEUÎiri,  jji  supple- 
nieiit.,  ei  alii.  . 


De  Viscl]  ► 

Seript-  ûvâm.  cisl. 
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ous  réunissons  ici  trois  noms  qui,  selon  nous,  désU 

--  Voici  les  motifs  qui  appuient 


gnent  un  seul  personnage.  - 
noire  opinion. 

D'abord  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  trois  Thomas,  les 
font  tous  vivre  a-peu-près  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire 
vers  la  lin  du  XIF  siècle  i  ils  leur  allribueut  à  chacun  un 
ouvrage  qui  porte  le  même  titre;  du  reste,  ils  ne  nous  don¬ 
nent  aucune  espèce  de  renseignemens  sur  leurs  actions  ni 
sur  les  |^laces  ipi'ils  ont  occupées.  N’est-il  pas  trcs-vraîsem- 
blablcquc  le  moine,  auteur  de  cct  ouvrage,  ayant  passé  suc¬ 
cessivement  d'un  nuinastère  ù  un  mitre,  aura  été  désigné, 
suivant  les  temps  où  se  faisait  la  copie  de  son  ouvrage,  tan¬ 
tôt  comme  moine  de  Vaucelles ,  tantôt  comme  moine  de 
Perseigne,  et  enfin  par  le  seul  nom  de  titre  que 

peut-être  il  avait  fini  par  adopter? 

Mais  ridentité  de  ces  personnages  ne  nous  paraît  plus 
douleuse  d'après  Texamen  attentif  (]uc  nous  avons  fait  de 
quelques  manuscrits  tlu  livre  qui  leur  esta  tous  les  trois  at¬ 
tribué  :  déjà  elle  avait  été  regardée  comme  irès-vraisernhlable 
[lar  de  Visch  dans  sa  lÙbMotlièque  des  écrivains  de  Tordre 
de  Cîleaux, 

Ce  livre  est  un  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques, 
Des  trois  manuscrits  qiTen  possède  la  bibUothcqne  royale 
sous  les  475,  562  et  565,  les  deux  derniers  portent  au 
titre  le  nom  de  Thomas  Chtêrcknsis  ;  mais  on  lit  dès  la  pre¬ 
mière  ligne  du  manuscrii  475  :  IndpU  expositio  dommi 
Tlîomœ  monachi  abhatiœ  de  Yaucellis  summm  super  can^ 


tica  canticorum.  Ainsi  Tauteur  du  commentaire  sur  le  Can¬ 
tique  des  Cantiques  est  désigné  dans  les  manuscrits  tantôt 
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par  le  nom  de  Thomas  de  Cîteanæ^  tantôt  par  le  nom  de 
Thomas  de  VanceUes* 

Ces  manuscrits  sont  conformes  dans  presque  tout  leur 
contenu  ;  on  trouve  seulement  au  commencement  du  manus¬ 
crit  362  un  long  et  ennuyeux  ouvrage  où  toutes  les  ieltres 
de  ralpiiabct  sont  passées  m  revue,  et  ([ui  u’a  que  peu  ou 
point  de  rapport  avec  le  Cantique  des  Cantiques;  il  est  sans 
nom  d’auteur.  Ce  u’est  qu’au  bas  du  folio  26  i|u’oti  lit  :  /ti- 
rf/JÙ  p7^ologus  magistri  Tlio^nm  Cistemensis  monachi  supra 
cantiea  cantkonim*  Vient  ensuite  une  épitre  dédicatoîrc  à 
Ponce,  évêque  de  Clermont,  que  roii  ne  trouve  point  dans 
le  manuscrit  473,  lequel  porte  le  nom  de  Thomas  de  Yau- 
cclles.  Mais  dans  tout  le  reste,  les  deux  manuscrits  sc  res¬ 
semblent* 

Le  manuscrit  S63  n’est  pas  complet;  il  commence  par  le 
sixième  livre  du  commentaire,  et  c’est  te  septième  livre  dans 
les  deux  autres  manuscrits,  et  aussi  dans  l’ouvrage  imprimé, 
doîit  nous  parlerons  bientôt. 

Jusi]u’ici  il  nous  paraît  bien  prouvé  que  Thomas  le  Cis¬ 
tercien  et  Thomas  de  Vaucelles  ne  sont  qu’un  seul  écrivain, 
puis(jue  nous  avons  le  même  ouvrage  sous  ces  deux  noms. 

Nous  ne  pouvons  prouver  avec  la  même  évidence  l’identité  de 
cet  auteur-  avec  un  Thomas  de  Perseigne^  dont  ori  trouve 
le  nom  dans  les  listes  des  auteurs  du  XIF  siècle  ;  la  biblio- 
t[iù(]ue  Royale  ne  possède  point  de  manuscrits  qui  [sortent 
ce  dernier  nom.  Mais  il  y  avait  dans  la  bibliotlièfinc  des  OeVisch,  i&iU 
moines  de  Morimoiid,  comrtæ  nous  Tapprend  de  Viseh,  un 
manuscrit  ([ui  coutcuaït  Eæimitiones  (juasdam  in  cantica 
canticorum  J  e^litas  à  fratre  Tuomx  du  Persexia.  I/abbaye 
de  Persciguc  étant,  comine  Tabbayc  de  Vaucellcs,  de  l’ordre 
de  Cileaux,  il  est  vraisemblable,  comme  nous  Pavons  déjà 
remarqué ,  que  le  Tiiomas ,  auteur  du  comnientaire  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  aura  été  indilîérejiiment  désigné 
tantôt  par  les  noms  des  abbayes  de  son  ordre  dans  les¬ 
quelles  il  avait  vécu,  tantôt  pur  celui  de  :  de- là 

est  venue  l’erreur  de  ceux  qui ,  ne  jugeant  que  sur  les  titres 
des  maniiserils,  ont  fait  trois  et  même  quatre  auteurs  du 
même  personnage. 

C’est  en  1321  que  l’ouvrage  fut  imprimé  poiu'  îa  première 
fois  à  Paris  et  publié  in-folio  par  Josse  Badins  J 

sous  ce  titre  :  CantîCû  Crtnifcorwuï  cum  duùbus  commmta- 
riis  planté  egregiis;  altero  venerabilis  patris  F.  Thomœ  m- 

Tome  AT.  T  t 
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monnchi  f  altero  longe  remmidi  eardinalis  M. 
Joannis  ab  abbathifilla.  II  p'Avmt  que  celle  édi- 

(iûii  est  devcjjiie  nirc,  La  liibliolhèque  Royale  ni  celle  de 
Saîritc-Gcnevicve  n'en  possèdent  aucun  exemiilaire  ;  nous 
n'avons  trouvé  rouvmge  qm  dans  la  bibliotlièque  Mazarine. 

Et  cepeudani  le  livre  de  Flioinas  le  Cîstercien  avait  eu 
dans  le  temps  nu  f^nnid  succès,  puisqu'il  fui  réimprimé  a 
Lyon  en  1571.  D'après  cela,  on  a  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  on  ait  voulu,  moins  de  cent  ans  après,  le  publier  à 
Rome  en  ratiribuant  a  nu  autre  auteur.  C'est  pourtant  ce 
<IiCcntreprît  le  cordeüer  Paul  Rcatino.  Jaloux  de  ia  gloire  de 
son  ordre,  il  fit  imprimer  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  (rou- 
vait  sans  doute  un  mérite  ciiiinent,  sous  le  nom  d'un  fran¬ 
ciscain  célèbre,  Jean  Dîuis  Scot  fie  doeieur  SiihtU ),  Mais  il 
eut  soin  de  supprimer  ré|ïîire  dédicatoire  u  Pévè(|ue  Ponce. 
En  ciïet,  elle  eût  fait  découvrir  la  fraude,  puisque  le  prélat 
était  mort  avant  que  ScoL  vînt  an  monde*  Jean  Mugloire, 
qui  était,  a  cette  époque,  à  Rome,  procureur-général  de 
Tordre  de  Cîteaux ,  révolté  de  Tandace  du  conlclier  Paul 
Rcatîno,  porta  plainte  contre  lui,  cl  obtint  une  sentence  du 
maîire  du  sacré  palais,  (iiu  défendit  de  jiublier  le  livre  sous 
tout  autre  nom  que  sous  celui  de  Tboiiias  le  Cislercicu.  On 
fut  en  conséquctîce  obligé  de  changer  le  frontispice.  —  La 
sentence,  que  Casimir  Oudin  rapporte  eu  entier,  est  de  Tan 
1655,  iiidiction  Vtll,  15  jnars. 

Examinons  maintenant  l’ouvrage  en  lui-meme,  et  td  que 
Ta  publié  Josse  Radius  ;  i!  sera  facile  déjuger  ensuite  s'il  mé¬ 
ritait  bien  de  devenir,  au  XVIP  sicele,  le  sujet  d'une  que¬ 
relle  violente  entre  deux  moines  de  difléreiis  ordres* 

Le  savant  imprimeur  qui  l'a  public  le  premier,  en  iri2l, 
le  dédie  au  Père  l).  Edmond,  abbé  de  Clairvaux ,  qui  en 
avait  examiné  le  manuscrit  avec  attciitiou,  et  Pavait  jugé 
très-digne  d'ètre  livré  au  public.  A  ce  motif  qiTEl  a  de  lui 
oflVir  Touvrage,  Josse  Radius  en  ajoute  un  antre,  e'est  qu'il 
ne  doute  |)ülnt  que  Tbomas,  son  auteur,  ait  été  non-scule- 
mcnl  du  meme  ordre  et  profession  que  Tabbc  Edmond, 
mais  aussi  moine  dans  la  mêiue  maison  de  Clairvaux  :  /p- 
sonm  (eouiuientariorum)  auctor  non  sohm  istius  ordinis 
ac  professionis  ^  sed  elkim  domus  et  eohabiialionk  fuisse  milti 
visus  est,  Ainsi,  aux  abbayes  de  Vaucelles  et  de  Perseigue, 
ou  nous  croyons  que  Thomas  a  été  moine,  il  faudrait  aussi 
joindre  celle  de  Clairvaux.  Dans  le  Veste  do  Tépître,  Radius 
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détaille  tous  les  genres  de  mérite  qifil  a  cru  remarquer 
dans  Touvrage  de  Thomas  le  Cistercien*  On  trouve  dans  ce 
docteur,  selon  lui,  réloqucncc  douce  et  persuasive  de  saint 
Bernard,  et  sa  rare  sagacité  dans  l'art  de  recueillir  les  fleurs 
et  les  fruils  des  saintes  écritures  :  Prœ  se  fert  diligentem 
melUjhii  doctoris  divi  fkrnardi  in  dlvinis  scripturis  eæereiîu- 
tîonem  et  hictemti  eloquentiam^  et  in  colUgendis  favis  et 
saevw  scriptum  floribuSj,  dædakam  et  plus  quàm  apinam 
sediditaleÆ* 

Vient  ensuite  l'épître  dédicatoîre  de  Thomas  le  Cistercien  ttid.  p.  i. 
a  Ponce,  évcciue  de  Clermont  ;  Reverito  patri  domino  Pontlo 
Dei  gratUî  claremontensi  episcopo  [rater  Thomas  {juantu- 
lîiscunffue  cisterciensis  monachiis  se  totuïti  in  eæequendis 
7nandatis  ejns  impendens.  Cette  épître  sert  a  fixer,  dti  moins 
i-pen^près,  le  temps  où  fut  composé  Toiivrage*  En  effet, 

Ponce  gouverna  Téglise  de  Clermont  depuis  4  170  qu*il  en 
fut  élu  évêque,  jusqu’en  I  I8S.  Ainsi  c’est  dans  cet  inter¬ 
valle  que  Tliomas  écrivit  son  commcjitaire  du  Cantique  des 
Cantiques;  il  paraît  même  qu’il  irenlreprit  ce  travail  que 
par  les  ordres  du  prélat*  C’est  la  du  moins  ce  qiPil  lui  dit 
dans  un  style  qui  nous  semble  aujourd’hui  bizarre  et  avec 
des  expressions  serait  assez  difficile  de  traduire  en  fran¬ 
çais  :  Vehemenier  Qhstupesco  et  pins  g  nam  dici  potest  admirari 
non  desino  quod  tam  suMimis  tam  parvitms  tam  disertus 
tam  imperitum,  tam  i^piritualis  tmn  irreligiosum  ad  eæpri- 
mendam  de  Cantleis  canticorum  spirUnalem  duleedinem  y 
no7i  tam  blandimentis  invltaverit  quarn  flagella  facto  de 
funicnîis  charilatis  eoegerit. 

Dans  la  préface  ou  proœmiumy  Tiiomas  trace  ainsi  le  pim 
qu’il  a  suivi  dans  son  comnïenlaîrc  du  Cantique  des  Can¬ 
tiques  :  Singulos  versicuïos  ah  iniegumento  paleæ  absolvoy  p.  seq* 

brevi  sive  compendiosd  expositfone  :  deindè  enodatam  seti- 
tentiam  muîtiformi  disponens  distinetione ;  posttuodnm  quasi 
apis  argumentosa  perenrrens  lloseulos  scriptnraraniy  quœ 
exposita  sunt  et  distinctay  eorum  roboro  attestatmie. 

Thomas  n’est  que  trop  fidèle  à  ce  plan*  Il  n’y  a  pas  un 
mot  des  versets  du  célèbre  cantique  qui  ne  lui  fournisse  Poc- 
casion  de  faire  vingt  dcfuijtions  dilîérentes;  de  diviser,  sub¬ 
diviser  ses  propositions*  Au  reste,  les  explications  qnll 
donne  sont  bien  plus  inintelligibles  que  le  texte,  le  plus 
souvent  beaucoup  trop  clair*  ün  en  jugera  par  quelques 
exemples, 
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Comme  c^est  d’im  épitbalame  fjii'il  va  s'occuper,  tl  croit 
devoir  d’aljord  définir  Pépithalanie  dont  il  reconnaît  trois 
espèces,  i'nne  Insloriqiie,  l’otilre  pinlosopliiqne,  la  troisième 
tliéolofriquc.  Tria  simt  epühahmta  :  prinium  historkiinif 
seeumlum  phUosophiemn  ^  ter  tin  m  theohgkum,  Primuni  agit 
de  légitima  copula  maris  et  feminæ;  seeundum  exprhmt 
conjnnctionem  trivuiUs  êlogneniiw  et  qnmhdvialis  sapientm^ 
iertinm  eonjuncHonem  spo7tsœ  et  sponsi^  id  est  Dei  et  animœ  ^ 
Cliristi  et  eeelesiœt  etc.  —  Plusieurs  colonnes  du  livre  sont 
employées  en  prétendues  défini  lions  et  explications  de  ces 
trois  sortes  d'épithalamcs, 

11  passe  ensuite  au  premier  verset  du  cantique  :  Osctiletur 
nie  oscido  om  qu*il  espUque  d’une  manière  tout  aussi 
claire  et  aussi  satisfaîsante.  Hœc  e.st,  dit-iL  vox  sguagogee  qua 
Christum  venturum  in  mundum  didieerat  ah  angelisy  audie- 
*  rat  à  praphetis.  Itaqne  êjus  mflammata  desiderio  clamat  : 
oscnletur  vie  osculo  oris  sui.  liœc  est  ad  enidiendum  et  saî~ 
vandum  im  :  non  jam  angelos^  patriarehas ^  non  mittat 

prophetas^  sed  ipse  qui  venturns  est  veniat  in  propria  per- 
sona  .  Oseuhun  ejus  est  proprii  oris  enulitio.  Voiiat  igikir  et 
erudiat  me  proprio  ore^  etc,  —  Vient  après  ime  lonfrue  dis- 
sériation  sur  les  baisers  dont  il  compte  quatre  espèces  : 
(lutem  osculum  quadruplex  :  oscnhim  eamis^  osmium 
vioniSf  ùsciilnm  hominis,  et  osculum  dUecli.  De  primo  sus- 
ci  pi  tur  osculum  luxuriosum^  de  secundo  venenmttmf  de  ter¬ 
tio  doînesticiun J  de  quarto  sanctum.  1)  conlintie  sur  ce  ton 
pendant  plusieurs  pages;  et,  à  propos  de  cbacun  de  ces  bait- 
serst  il  cite  les  saintes  éentures.  Mais  ce  n’est  rien  de  les 
avoir  définis,  il  faut  qu’il  analyse  les  diverses  manières  dont 
les  baisers  se  donuenl  :  Tria  ht  osculis  mtantur^  osculantium 
labia  se  emmeiant;  ïnleriores  anJielUus  conspirant ^  eorpora 
sibi  a}}p7vpinqnant.  In  primo  corijunctio  nnlt/rnfwm,  bi  se¬ 
cundo  unio  spiritHum^  in  tertio  comparticipatiù  fit  passio- 
etc^ 

Mais  rien  de  plus  extraordinaire  que  Tcxplication  qa*il 
donne  du  dixième  verset  :  Quam  pulchræ  sunt  mamma?  iuæ^ 
soror  meaf  sponsa  mea.  Pulchriora  ubera  tua  vhio.  Ces 
mamelles  de  réponse  représentent  ceux  (juî  nourrissent  les 
ignorans  du  lait  de  la  doetrine  :  Sic  in  înammis  designan- 
tur  qui  infirims  simpUciorî  lacté  doctrhm  mdrimit,  adhuc 
fuligine  pectoris  nigros  ad  pulchritudinem  justitiæ  adducunt. 
Il  lie  s’en  lient  pas  là.  Il  ne  laisse  point  échapper  une  si 
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belle  occaRioTi  de  discourir  sur  toutes  les  espèces  de  ma¬ 
melles  :  Et  paulisper  hquamur  de  uheribus  shie  dlslincthne 
nomhnirn.  Tria  snni  généra  nberiun,  IJbera  brvti  animalûs^ 
ubera  nudieris^  îd}era  vmjinis,  Brnfnm  animal  est  prclatus 
caiiialiSj,  rrndier  doeior  spirilualis ^  Virgo  est  water  Salva- 
toris,  etc.  —  Quelle  idée  doit-on  prendre  d"un  siècle  où  Ton 
pouvait  admirer  un  ouvrage  écrit  eutlèreinent  sur  ce  ton  et 
de  ce  style  ! 

Nous  avons  vu  par  le  titre  de  redition  qu'a  donnée  Josse 
Badius,  qu'il  avait  joint  au  commentaire  de  Thomas  le  Gis-» 
tercien  un  autre  commentaire  de  Jean  Halgrin.  Nous  igno¬ 
rons  pourquoi  il  écrit  ainsi  le  nom  d'Alegrin  d'Abbeville, 
qui  fut  promu,  en  1227,  5  la  dignité  de  cardinal,  et  luoLirut 
eiH257. 


Mon?ri,  Dict.  Iiist. 
vtîrho  Alegnn. 


Son  commentaire  ne  vaut  guère  mieux,  ni  pour  le  style, 
ni  pour  les  idées,  que  celui  du  moine  de  Cîtcaiix,  son  de¬ 
vancier.  An  reste,  comme  il  a  composé  d'autres  ouvrages, 
et  qu'il  a  joué  un  rôle  important  dans  les  ailaircs  de  Fé- 
glisc,  nous  lui  consacrerons  dans  la  suite  une  notice  par¬ 
ticulière. 

Si,  comme  nous  le  croyons,  Thomas  le  Cistercien  s'est 
appelé  successivement  Thomas  de  Perseigue,  puis  de  Vau- 
celles,  peut-ctrG  mémo  de  Clairvanx,  il  avait  composé  d'an¬ 
tres  ouvrages  que  son  comnieu taire  du  Cantique  des  Can¬ 
tiques.  Dans  plusieurs  catalogues  de  manuscrits,  on  trouve 
sous  le  nom  de  Thomas  de  Perseigne  un  ouvrage  De  præ- 
paratione  cordis^  un  autre  sur  le  /fyre  des  sentences^  enfin 
sous  son  nom  plus  connu  de  Thomas  Cisierciensis ,  des  ser- 
7no7}s.  Nous  n'avons  pu  nous*  procurer  aucun  de  ces  ou¬ 
vrages. 


Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  ce  moine,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  tju'jl  vécut  tour-à-tour  dans  plusieurs 
monastères  de  son  ordre,  et  qu'il  se  fit  un  nom  dans  l'église 
par  scs  écrits  et  ses  sermons*  Nous  ignorons  Fannée  précise 
de  sa  mort;  mais  puisqu'il  est  biCTi  prouvé  par  Fepître  dédi- 
catoire  de  son  commentaire  sur  te  Cantique,  qu'il  avait  pu¬ 
blié  entre  H  70  et  H88,  nous  présumons  qiFil  est  mort  vers 
Fan  1200,  ou  dans  les  premières  aimées  du  XIIP  siècle* 

A.  D. 
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LES  ACTES  DU  PROCÈS 

ENTRE  LES  lÏG LISES  HE  TOURS  ET  DE  DOL, 
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TOUCnAM  LE  DROIT  DE  MÉTROPOLE  SUR  LA  PROVINCE 

DE  BRETAGISE. 


Mart.  AnecfL 
Jll,  coL  850, 


CEST  îci  le  lieu  de  rendre  complo  des  pièces  d'iin  procès 
qui  a  dure  l'espace  do  plus  de  Irois  cents  ans,  et  qui  ne  fui 
vraiment  terminé  que  l'an  1199  pur  jugement  définitif  du 
pape  Innocent  111,  Celle  airairc*  qui,  an  premier  aspect , 
semble  ne  pas  être  li'im  grand  intérêt,  n'eUit  pas  étran¬ 
gère  a  la  politi(|ue  des  rois  de  France,  (jui  ne  pouvaient  voir 
d'un  nul  tranquille  les  princes  bretons  afTecter  Fiiidcpcn- 
dance  et  se  soustraire  à  leur  domination.  Nous  verrons  que 
Philippe-Auguste  regardait  la  perte  de  ce  procès  pour  fé- 
glise  de  Tours,  comme  une  atteinte  portée  à  sa  couronne, 
parce  qu'à  cette  époque  ni  la  ville  de  Tours  ni  la  province 
de  Bretagne  n'étaient  sous  la  mouvance  immédiate  du  roi  : 
il  n'avait  conservé  dans  ses  mains  que  Févêelié  de  Tours, 
dont  par  conséquent  il  élait  important  de  maintenir  la  di¬ 
gnité  et  Fa  II  ton  lé  territoriale  dans  toute  son  étendue, 

lïès  Fan  840,  Nominoë,  duc  des  Bretons,  ayant  pris  le 
titre  de  roi,  voulut  aussi  ériger  en  métropole  un  des  évêchés 
de  son  nouveau  royaume.  Plusieurs  écrivains  ont  cru  qu'il 
avait  érigé  de  sa  propre  autorité  trois  nouveaux  cvêcliés, 
ceux  de  J)ol,  de  Saint-Brieux  et  de  Tréguier;  mais  les  lettres 
du  pape  Nicolas  P'*  à  Salomon,  roi  des  Bretons,  et  à  Festi- 
nicn,  évêque  de  Dol,  prouvent  le  contraire;  celle  des  Pères 
du  concile  de  Soissons,  de  Fan  KfiO  au  même  pape*  écrite  au 
sujet  de  cette  affaire,  fait  mention  de  Salocon ,  évéque  de 
Dol,  chassé  de  son  siège  par  Nominoë,  qui  mit  Festinien  à 
sa  place,  et  le  fit  reconnaître  pour  métropolitain  parles  évê¬ 
ques  de  sa  domina tiûi].  Après  quoi  il  reçut  de  leurs  mains 
les  marques  de  la  royauté  qu'il  ambitionnait,  L  évêché  de 
Dol  existait  donc  avant  celte  entreprise  de  Nominoë;  mais, 
comme  il  iFarrivc  que  trop  souvent  qiFnne  révolution  dans 
un  état  en  amène  aussi  une  dans  le  gouvernement  de  l'église, 
et  comme  on  ne  pouvait  consolider  le  nouvel  ordre  de  choses 
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sans  Fintervenlion  de  FcTcquc  melropolîtain  ,  on  prit  le  parti 
de  se  passer  de  lui,  et  d'érij^er  en  métropole  l'cvêchc  de  Dol 
sur  le  téinoi^ïna^^c  de  quelques  fausses  légendes  qui  suppo¬ 
sent  fpic  S.  Samson ,  arehevêquo  d'York ,  était  décoré  du 
paUinnt:,  lorsque,  chassé  d'Anglelcrrc,  il  prit  possession  de 
cette  église. 

Depuis  cet  événement,  réglise  de  Tours  ne  cessa  de  ré¬ 
clamer  ses  droits  de  métropole  sur  la  province  de  Brelagne, 
et  de  s'opposer  aux  [)rctentions  des  évoques  de  üoL  Ou  voit 
dans  ce  recueil  tout  ce  qu’ont  fait  ces  deux  églises,  l’une 
pour  soutenir  son  droit,  T  au  Ire  pour  se  maintenir  dans  son 
usurpation  ;  on  y  voit  les  papes  et  les  conciles  interposer 
leur  autorité  pour  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied  sans 
pouvoir  lléchir  robsliuation  des  Bretons.  Grégoire  Vil, 
l'iioinme  le  plus  inflexible,  [larut  céder  devant  eux.  Content 
de  la  soumission  des  princes  bretons  qui  avaient  renoncé 
aux  investitures,  il  accorda  Tusage  du  pallium  à  Even,  nou¬ 
vellement  élu  évêque  de  Dol,  toutefois  sans  préjudice  des 
droits  de  Téglise  de  Tours.  Le  procès  n  était  donc  pas  dé¬ 
cidé  ;  il  SC  renouvela  jilus  fortemeut  que  jamais  au  Xïl®  siècle, 
et  a  la  poursuite  de  Hugues,  archevêque  de  Tours,  îc  pape 
Lucius  II  lui  donna,  Lan  M4î,  gain  de  cause  en  Tinvestis- 
sant  solennellomeut  du  droit  de  niclropolitain  sur  les  éve- 
elles  de  Brclagne. 

I  ,'alïaire  paraissait  terminée  en  dernier  ressort  ;  mais  Lé- 
glise  de  Dol  trouva  moyen  de  recommencer  la  contestation  ; 
et,  s'il  faut  en  croire  les  historiens,  elle  n'eut  pas  de  jieino 
à  faire  eulendre  ses  réclamations  a  la  cour  de  Rome,  qui 
iLaimait  rien  tant  qu'à  ]îerpétuer  les  procès  pour  attirer  des 
plaideurs*  Eugène  111,  Anastase  IV,  Ail  rien  IV,  tenlèrcnt  jilu- 
sieurs  voies  de  conciliation  entre  les  deux  églises,  sans  pou¬ 
voir  y  réussir.  Enrm,  Lan  1179,  Alexandre  III  voulant  mettre 
fin  à  des  débats  înlcnninables,  nomma  des  commissaires  sur 
les  lieux  pour  entendre  des  témoins,  non  sur  le  ilroit  des 
parties,  mais  sur  le  possessoire,  se  réservant  le  jugement  de 
cette  affaire  quant  au  fond. 

Alexaiiflrc  inounit  bientôt  après,  et  son  successeur,  Lu¬ 
cius  ni,  SC  [^réparait  à  porter  un  jugement  qui  ne  paraissait 
pas  devoir  être  ta vo rallie  a  Léglise  de  Tours*  Ce  fut  alors 
que  l’hüippe-Auguste  intervint  dans  Laffairc,  et  écrivit  les 
lettres  fulminantes  fjui  se  trou  vent  parmi  celles  d’Etienne  de 
Tournai.  Nous  attendions  de  voire  part  ta  paix,  et  voilà  s^^^ph.Tomac.ep. 
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qué  vous  semez  h  discorde.  Si  Péglisc  romaine  ne  craint 
pas  de  porlcr  atieînlc  aux  droits  de  l%lisc  de  Tours,  qui, 
du  temps  dû  nos  pères,  jouissait  dans  toute  leur  inti^rltè 
des  droits  de  uictropoie  sur  la  pciite  Bretagne,  nous  re¬ 
garderons  cet  événement  comme  un  altenlat  contre  nous, 
eomiiie  une  injure  faîte  à  notre  conroune,  non  moindre 
que  si  on  Cavait  foulée  aux  pieds*  N'cst-ce  pas  vouloir 
nous  déshériter?  Que  dis-je?  iCest-ce  pas  nous  faire  des¬ 
cendre  du  tronc,  comme  tics  taches  incapables  de  se  dé¬ 
fendre,  que  d*entre[ïrcndrü  d*établir  un  arclievêque  là  où 
P  il  y  a  déjà  un  métropolitain,  et  cela  au  préjudice  de  Tin- 
p  tégrité  de  notre  royaiime?  Si  cela  arrive,  nous  prenons  Dieu 
»  à  témoin  que  nous  ne  vous  regarderons  plus  comme  un 
P  père,  et  nous  ne  nous  coud uirous  plus  à  votre  égard  comme 
P  un  fils.  Ce  trait*  qui  percerait  jusqu^au  fond  de  notre  aine, 
P  jjous  forcerait  a  crier  comme  un  lioinme  qu*on  dépouille 
P  de  sou  héritage*  à  gémir  comme  un  Ijomme  abandonné, 
et  à- solliciter  la  vengeance  do  Dieu  et  des  hommes  contre 
un  traitement  tjtii  décélérait  le  [ïou  de  cas,  pour  ne  pas 
dire  le  mépris  qu’ojj  ferait  de  notre  personne  (I).  p 
Cette  vive  remontrance  suspendit  la  procédure  :  (die  ne  fut 
reprise  que  viiigi  ans  iqmès  [Kir  Téglise  de  Dol;  mais  elle  suc¬ 
comba,  et  le  droit  de  juéirupole  de  l’église  de  Tours  sur  la 
province  de  Bretagne  fut,  comme  nous  Ihivoiis  déjà  dit,  au- 
tlicjiliiiuümcnt  reconnu  par  le  pape  IjinocetU  111,  l’aji  1199. 

Ce  recueil  imjmrtant  a  été  publié  par  D.  .Marlène  sous  le 
titre  dMc/^5  divers  tonckant  Végltse  de  DoL  Une  juirtie  de 
ces  actes  existait  déjà  dans  la  collection  des  conciles  du  B. 
Labbc,  mais  ils  étaient  disséminés,  C/est  ce  qui  a  déterminé 


{!)  pacem  îJÆifirfirrt,  ef  ecce  Uirkitto  ;  et  m  tet'üfic  Tiircn^tists 

ecc/fi’itfr*  fewiporc  palmm  nostrorum  mtegraiu  Tnctropotüani  Jurisdic- 

tionem  iu  tota  rnùiorï  Jirüitnnia  obUnmt,  regnum  turpüer  immi- 

îtuerti  oc  J/l  itf îtcirc  cotiUndÜ  ecetesia  romaua.  coroiiain  dé  capîté  noi^tro 
[nt  ijcre  et  pédibus  Ouiii  eîrtt/i*  rtifiüii  art/iiepiiC^pwirt 

Ot  eadem  provincia  cnnlra  7HetropolUiinum  i'im/it  et  inUgrUaUft^  regui  nostri 
erigere  vcllc^  gnhtti  ab  her  édita  te  pidriLiit  nostrorum  nos,  Ü/tnijtiiüm  îmi/e- 
cilles  ei  reeisUre  non  valetîtes,  ejicere  et  fugare?  VideaL  dominus  et  Judicetf. 
qubd  si  processêfii  foctum  ùtud,  wmNî  üiKotio  t'os  œstimûbimus  patrem 
qvtiin  vürtcuîii,  tniaus  setüitiU  nos  filiitm  quàm  primgîmm.  Usqiie  ad  cini- 
mam  nostram  pertingit  gladius  iste,  ui  exftcrédali  ciamemusy  jïfiifïÿteiHUS 
contempti  et  abjecii  à  vobtSf  qutindogue  Déi  et 

etc. 
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le  savant  bénédictin  h  les  donner  de  nouveau  ,  afin  qu"on  eût 
tontes  les  pièces  de  ce  fameux  procès  rassemblées  dans  un 
même  volume,  en  y  ajoutant  ce  qui  manque  dans  le  P. 
Labbc,  et  les  corrections  qiPon  a  pu  faire  a  Taîde  du  manus¬ 
crit  qui  était  conservé  aux  arcliivcs  de  l'église  de  Tours.  Mal¬ 
gré  cela,  il  y  a  encore  des  lacunes  en  quelques  endroits. 

Ce  recueil  est  composé  principalement  de  lettres  des  papes 
qui  ont  pris  connaissance  de  cette  aifaire;  de  procès-verbaux 
d'audition  de  témoins,  de  factum  d'avocats,  et  finit  par  le 
jugement  du  pape  Innocent  JH.  Cependant  l'anonyme  qui  a 
recueilli  ces  actes,  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  pièces 
postérieures  à  cette  époque,  lesquelles  constatent  que  les 
arclievêques  de  Tours  ont  continué  d’exercer  raiitorité  mé^- 
tropolitaine  sur  les  églises  de  Bretagne,  et  que  l'ancienne 
discipline  sur  les  élections  et  les  ordinations  des  évêques  s'y 
est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du  XIV^  siècle,  puisque  la 
dernière  pièce  du  recueil  est  une  lettre  du  pape  BenoU  XII, 
écrite  Pan  4540.  B. 


BERTERE  OU  BERTIER 

Clekc  de  l'Église  d’Orléaxs, 


Ux  historien  anglais  nous  apprend  que  ce  clerc  d'Orléans 
composa,  Pan  I  J  88,  une  prose  riméc  pour  exciter  les  Fraji- 
gais  à  prendre  la  croix,  à  Poxemplc  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre  qni  s’étaient  croisés  la  même  année  pour  la 
défense  de  la  Terre-Sainte. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  pièces  de  ce  genre  qui  furent 
composées  l’aji  Al  50,  nprès  les  désastres  de  la  croisade  du 
roi  Louis-ie-Jeiine,  pour  stimuler  les  Français  à  tirer  ven¬ 
geance  de  la  perfidie  des  Grecs  et  à  recommencer  l'expédi¬ 
tion  d’outre^mer.  Cette  fois-ci  il  s’agissait  de  voler  au  secours 
des  cil  retiens  de  la  Terre-Sainte ,  subjugués  par  le  conqué¬ 
rant  Saladin,  qui  s'était  rendu  maître  de  Jérusalem  et  em¬ 
paré  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  Il  y  avait  là  de  quoi  en¬ 
flammer  le  zèle  des  preux  du  temps,  non  moins  braves  que 

Tome  XV,  V  v 


Rog.  Roved.  p, 
Om,  éd.  1GÛ1> 


Rist  LUtér.  t. 
XllI,  p.  68. 
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religieux ,  et  c’est  ce  ijiie  s’était  proposé  le  poète  dans  la  pein¬ 
ture  vive  qu’il  fait  d’une  si  grande  profanation.  La  pièce  qui 
nous  a  été  conservée  par  i’Iiistorien  est  composée  de  six 
slroplies  de  douze  vers,  ayant  toutes  pour  refrain  ces  six 
vers  ; 


Lignum  crucis, 
Signum  dunis^ 
Sequiiur  exercilus  : 


Quod  non  cessit. 
Sed  proceisü 
In  VI 


Nous  n'en  citerons  que  les  deux  premières  strophes  : 


Juxta  threnûs  Jerentice 
ÏVré  Sïûn  lugent  viæ, 
ijuod  solemni  ïioji  Hi  diû 
Ouï  sepulcrum  visüel, 

Vel  casum  resuscitei 
Ilujus  prophetite, 

Conira  quod  prophûta  scribit^ 
Owtici  de  Sion  tes  exîMt^ 
Numquid  ibi  kx  pcribit, 

^*ec  habebü  vîndicetn, 

Cbi  Ch  ris  tus  mlicem 
Passiofiis  bibitT 
Lignum  crucis,  etc. 


Ad  portanduM  omis  Tyri, 

N  une  dehereni  fortes  viri 
Suas  vires  experiri. 

Qui  certant  quotidie 
Laudibus  müüiœ 
Gratis  insigiiiri. 

Sed  ad  jiKÿHam  çoîigrejÆuris 
Est  fUhktis  opus  âuris, 
lion  moltiiis  epiettris  ; 

Ho  fl  enim  qui  pîuribiis 
Cuiem  curant  sumptibus 
£mii?irt  Deum precibus.  F.  pressuris. 
Lignum  crucû,  etc. 


iiisL  d  on.  p.m  Tâchons  müinteiiant  de  découvrir  qui  était  ce  clerc.  Sym- 

[dioricn  Gu  von  dit  que  Ber  (ère  était  conseiller  d'étal  du  roi 
d'Angleterre  ;  mais  Roger  de  lïovedcn  ne  loi  donne  pas  cette 
qualité.  Il  est  plus  vraisemblable  que  cVdait  ce  Bertier,  ar¬ 
chidiacre  de  Cambrai*  à  qui  Etienne  de  Tournai  adresse  les 
lettres  99,  125,  190,  208,  2Âl  de  réditiou  du  P,  J  )u  mol  inet. 
J1  résulte  de  ces  lettres  que  leur  amitié  datait  de  loin,  et  que 
cet  archidiacre  de  Cambrai  pourrait  bien  être  le  clerc  d'Or¬ 
léans  dont  parie  rbistorien  anglais.  Dans  cette  supposition , 
on  peut  recueillir  quelques  notions  sur  sa  personne.  Quoique 
archidiacre  de  Cambrai  ,  il  était  attaclié  à  Guillaume  de 
Cliampagnc,  archevêque  de  Reims,  cl  c'est  à  lui  qu'Etienne 
recommandait  ses  aiîaircs  auprès  du  prélat,  lorsqu’il  avait 
sitipu  Tornac,  ep.  dcs  raisons  pour  ne  pas  lui  écrire  directement.  Ayant  été 

mandé  à  Troyes  par  l'arclievcque  *  Tabbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  retenu  par  une  maladie,  craignait  d'avoir  encouru  la 
disgrâce  du  prélat  pour  ne  s’être  pas  rendu  aussitôt.  Il  écrit 
donc  à  Bertier  qu’il  s’est  mis  en  route  à  petites  journées,  et 
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il  dcsirc  lui  parler  avant  de  se  présenter  au  prélat  :  ReHWïi- 
tiate  mihi  per  pmsmtium  latorem  ubi  vos  veniens  inve- 
niam^  venialem  jmram  meam  sub  vinja  Domini  mei  pur- 
gaturus. 

Dans  une  autre  lettre  à  Bertier*  Tabbé  de  Sainte-Geneviève 
craignant  d'importuner  I*archevê(]ue  par  de  trop  fïé<[uenles 
sollicitations,  s’adresse  a  son  ami  comme  étant  à  portée  de 
solliciter  pour  lui  :  Verecundum^  dit-il,  nec  tninùs  nerum 
est  quod  ïoquùr,  Tmeo  Dombium  nieum  ac  vestrurn  offeri- 
dere  vel  improbis  questibus  vel  predbus  importunhf  etc. 

C'en  est  assez  pour  prouver  que  Berticr  faisait  sa  rési¬ 
dence  auprès  de  rarLdieveque  de  Reims,  qui  aimait  à  s'en¬ 
tourer  de  gens  de  lettres.  Mais  cet  ami  trouvait  qu'Élicnnc, 
devenu  evèque  de  Tourtjai ,  remplissait  mal  les  devoirs  de 
sa  place,  apparemment  parce  qu'il  ne  donnai!  pas  assez  à 
la  représentation.  Uévêque,  dans  une  autre  lettre,  lui  repré¬ 
sente  que,  s'il  était  repréhensible  on  qiieltiuo  chose,  son 
ami  aurait  dû  Tavertir  eu  particulier,  et  non  le  tourner  pu¬ 
bliquement  en  ridicule  :  et  sur  cela,  il  lui  fait  le  détail  de  sa 
manière  de  vivre  toute  épiscopale. 

Ce  trait  prouve  que  Berticr  vécut  au-dcla  de  l'année  1192  ; 
mais  nous  ne  trouvons  aucune  autorité  pour  fixer  l'année 
de  sa  mort*  Dans  le  même  temps  vivait  à  Orléans  un  autre 
Bertier,  qui  fut  abbé  de  Saint-Euverte  depuis  Tan  ^  194  jus¬ 
qu’en  ^^^9,  C’était  apparemment  un  parent  du  premier. 

IL  Le  même  historien  anglais  rapporte  une  autre  pièce 
de  vers  qui  fut  faite  au  moment  du  départ  des  croisés.  C'est 
une  prose  rimée  qui  a  pour  titre  :  Planetus  super  ithiere 
versus  Jérusalem  ;  mais  l’auteur  n'est  pas  nommé.  Elle  est 
composée  de  huit  stances  de  quatre  vers,  dont  nous  ne  cite¬ 
rons  que  la  première  et  la  dernière  : 


Grdt'es  nobis  admndùrn  êtes  fffluxere 
Qui  hpiilis  digni  n^?n  fuere,' 

iiam  Inclût  materiàm  mata  prœbuere^ 

ÇutB  Jérusalem  constat  smiinere. 

Ul  victores  redeant ,  implorcmus  Dmmi 
Ut  loUmt  dû  medio  terrœ  Cananœum^ 

Ingressi  Jerusakm  pellant  JebuscBiim, 

Christianfv  giohœ  porlanUs  trophæum. 

B, 
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Epist,  aœ. 
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SpiciL  In-i*,  t  X, 
p.  367-302  E  ïii-fol 
t.  IJ,  p.  573-580- 


Ibid,  cap.  13* 


Ibid.  cap.  2-4» 


PEREGRIN, 

ABBÉ  DE  FONTAINES-LES-BLANCHES, 
Ordre  de  Cîteaüx,  ad  diocèse  de  Tours. 


PÉREGRL^  ,  auteur  d*une  histoire  du  monastère  don!  il  était 
abbéf  a  eu  soin  de  nous  instruire  de  quelques  particularités 
de  sa  vie  ^  qui  peuvent  nous  ie  faire  connaître  mieux  que 
nous  ne  connaissons  beaucoup  d'écrivains  de  son  temps.  Il 
dit  positivement  qui!  composait  cette  histoire  Tan  1200; 
qu’il  y  avait  alors  trente  ans  qu’il  avait  embrassé  la  vie  re¬ 
ligieuse,  et  douze  qu’il  était  abbé  :  d’où  il  résulte  qu’il  s'était 
fait  religieux  Tan  4170,  et  qu'il  fut  fait  abbé  l’an  H88* 

Il  a  divisé  son  histoire  en  deux  parties»  Il  traite ,  dans  la 
première,  de  la  fondation  du  monastère,  de  ses  accroisse- 
mens  j  et  on  y  trouve  la  succession  des  abbés  a%'ec  des  anec¬ 
dotes  qui  les  concernent  :  la  seconde  est  une  ^espèce  de 
cariulaire  qui  contient  les  titres  des  biens  acquis,  et  les  pri- 
viléges  émanés  de  la  cour  de  Rome  en  faveur  du  même 
établissement. 

Dans  la  première  partie ,  il  nous  apprend  que  ce  lieu  n’é¬ 
tait  d’abord  qu'un  hcrmitage  dans  lequel  s’étaient  rassem¬ 
blés  plusieurs  solitaires  dont  il  donne  les  noms,  parmi  les¬ 
quels  il  s’en  trouvait  un  qui  ayant  eu  la  dévotion  de  faire 
le  voyage  de  Jérusalem ,  avait  été  choisi ,  presque  en  arri¬ 
vant,  pour  remplir  le  siège  patriarcal  de  cette  église*  C’était 
un  Mamand  nommé  Guillaume  qui  tint  ce  siège  éminent 
depuis  l’aimée  4430  jusqu’à  4444.  Le  choix  qu’on  fit  de  lui 
lient  du  miracle.  Étant  allé,  la  veille  de  Pâques,  à  réglise  du 
Saint-Sépulcre  pour  être  témoin  du  prodige  qui  se  renouve¬ 
lait,  dit-on,  tous  les  ans  à  pareil  jour  à  la  descente  du  feu 
nouveau,  il  arriva  que  le  cierge  qu’il  portait  à  la  main,  se 
trouva  le  premier  allumé.  Cela  suffit  pour  déterminer  le 
choix  qu’on  fit  de  lui. 

A  l’exemple  de  beaucoup  d’autres  communautés  d’ber- 
mites  dont  le  nombre  en  ce  temps-ià  était  considérable  dans 
plusieurs  endroits  de  la  France,  et  qui,  dans  la  suite,  sont 
devenues  pour  la  plupart  des  abbayes,  les  hermites  de  Fon- 
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taines  mirent  en  délibération  s’ils  se  réuniraient  ou  à  Tordre  cap. 
de  saint  Benoît  ou  aux  chanoines  réguliers.  Ils  choisirent, 
l*an  4  454*  la  nouvelle  congrégation  de  Savigny,  dont  le  clief- 
lleu  était  au  pays  d’Avranches,  sur  la  frontière  de  la  Bre¬ 
tagne  et  du  Maine,  et  qui  était  alors  dans  toute  la  ferveur 
de  la  régularité.  Cette  congrégation  s’étant  donnée  à  saint 
Bernard  Tan  4  447*  la  maison  de  Fontaines  se  trouva  incor¬ 
porée  à  Tordre  de  Cîteaux*  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le 
surnom  de  Foiüaines-les-Bîanches ^  de  la  couleur  des  ha¬ 
bits  qu’on  y  portait, 

D,  Luc  Dacheri  a  publié  cette  petite  histoire  qui*  quoique 
pou  importante  au  fond,  est  écrite* avec  ordre  et  clarté*  Pére- 
grin  a  soin  de  recommander  à  scs  successeurs,  en  la  termi¬ 
nant,  de  recueillir  à  son  exemple  les  événemens  qui  intéres-^ 
seraient  son  monastère,  parce  que  ce  travail  serait  fort  utile 
pour  la  conservation  des  biens  de  la  maison,  et  procurerait 
une  lecture  agréable  à  ceux  au  moins  qui  dans  la  suite  des 
temps  en  seraient  les  habitans.  Il  ne  paraît  pas  que  ses  in- 
tentions  aient  été  remplies  :  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  d’autre  production  de  sa  plume. 


5, 


PIERRE  DE  BLOIS, 

Archidiacre  de  Batd,  puis  de  Londres. 


SA  VIE, 


"piERRE,  un  des  meilleurs  écrivains  du  XII®  siècle*  sur-  epist, lo, 
J^nommé  de  Blois,  parce  qu’il  était  né  dans  cette  ville,  tirait 
son  origine  d’une  famille  noble  de  la  Basse-Bretagne.  Il  eut 
au  moins  deux  frères;  Tun*  établi  à  Orléans,  laissa  un  fils, 
auquel  Pierre  de  Blois  écrivît  pour  le  consoler  de  la  perte  Bpist,  n. 
d’un  oncle  maternel;  l’autre nommé  Guillaume,  qui  a  eu  Eput  90*03. 
son  article  dans  notre  fustoire*  ayant  embrassé  l’état  reli¬ 
gieux,  devint  abbé  d’un  monaslère  en  Sicile.  Pierre  eut  en¬ 
core  deux  sœurs;  Tune  était  la  mère  d’Ernaud,  prieur  de  Epist lai*  133. 
Saint-Martin  de  Moustier*  qui  devint  ensuite  abbé  de  Saint- 
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Epist-  36. 
Epist.  32. 
Epi  St.  3d. 


Epist.  139. 


EpiSt.  12, 


Epist.  22. 


Epist.  26. 


Epist.  18. 


Epist.  26. 


Epist.  9,  51,  101, 
126. 


Laiimer  de  Blois;  Taulre,  nommée  Chrétienne,  niournt  re¬ 
ligieuse*  Il  appelle  ses  cousins^  cmisanguimos  ^  un  prieur  de 
Cantorbérij  dont  le  nom  n’est  désigné  que  f»ar  ]a  lettre  ini¬ 
tiale  V;  et  un  évêque  de  Péngueux,  dont  le  nom  commence 
par  la  lettre  P,  apparemment  Pierre  Minet,  qui  gouverna 
cette  église  depuis  l’an  1169  jusqu’en  1182. 

Pierre  nous  apprend  que,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa 
vieillesse,  il  avait  passé  sa  vie  ou  dans  les  écoles  ou  dans 
les  cours  des  princes.  11  ne  dit  nulle  part  où  il  fil  scs  pre¬ 
mières  études,  ni  quels  furent  ses  maîtres.  Il  paraît,  par 
une  de  ses  lettres  écrite  à  un  de  ses  neveux  à  Orléans,  qu’il 
avait  fait  ses  humanités,  au  moins  en  partie,  à  Tours  :  MtUê 
miki^  dit-il,  versus  et  ludkra  (ptœ  feci  Turonis,  On  peut 
croire  aussi  qu’il  avait  pris  quelque  part  des  leçons  de  Jean 
de  Salisburi  ;  car  dans  une  lettre  de  Pan  1170,  il  l’appelle 
son  seigneiir  et  son  înaîfre.  Si  ce  fui  à  Paris  ,  ce  ne  put  être 
que  depuis  Pan  1140  jusque  vers  1150,  temps  où  Jean  de 
SalLsburi  ouvrit  des  écoles  à  Paris,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  metülog.  Ub.  cap.  10.  Mais  Pierre  qui,  comme 
nous  le  verrons,  ctudia  à  Paris  la  théologie,  ne  dit  nulle 
part  qu’il  y  ait  puisé  la  connaissance  des  beaux-arts. 

11  n’est  pas  douteux  que  Pierre  de  Blois  alla  étudier  la 
jurisprudence  à  Bologne;  mais  il  serait  difficile  de  dire  en 
quelle  année,  et  combien  de  temps  il  séjourna  dans  cette 
ville.  Nous  sommes  portés  à  croire  qu’il  en  sortit  vers  Pan 
1160  ou  1161,  lorsqu’élant  allé  à  Rome  rcîtdre  scs  hom¬ 
mages  au  pape  Alexandre  IIP,  il  fut  arrêté  en  chemin  avec 
ses  compagnons  de  voyage,  dévalise  et  meurtri  de  coups 
par  les  saleliites  du  cardinal  Octavien,  ou  Pantipape  Victor 
IV,  qui  voulaient  l’obliger  à  lléchir  le  genou  devant  leur 
idole*  C’est  ainsi  qu’il  appelle  cet  antipape. 

De  retour  en  France,  il  vint  à  Paris  étudier  la  théologie. 
C’est  là  vraisemblablement,  et  peut-être  aussi  avant  son 
départ  pour  Bologne,  qu’à  l’cxempîe  de  Jean  de  Salisburi, 
qui,  livré  à  l’étude  de  la  tliéologic,  instruisait  en  particulier 
des  enfans  pour  subvenir  à  ses  besoins,  Pierre  de  Blois  en¬ 
seignait  les  arts  libéraux,  comme  il  le  dit  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Vers  Pan  1167,  Étienne  du  Perche  ayant  été  appelé  en 
Sicile  par  sa  parente  la  reine  Marguerite,  veuve  du  roi 
Guillaume  P’’,  décédé  Pan  1166,  pour  Paider  à  gouverner 
Pétât  pendant  la  minorité  de  son  fils  Guillaume  II,  Pierre 
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tic  Blois  passa  en  Sicile  avec  plusieurs  autres  Français  à  la 
suite  de  ce  jeune  seigneur.  Étienne  lut  fait  chancelier  du 
royaume*  et  Ijîcnlôt  après  élu  arelicv&jiie  de  Païenne;  Pierre 
remplaça  le  chapelain  Gautier  dans  Feniploi  de  précepteur 
du  jeune  roi*  fut  charge  delà  garde  du  sceau  royal, 
lariuSj  et  parvint  à  un  tel  degré  d'autorité*  qu’après  la  reine 
et  le  chancelier,  il  eut  la  principale  part  au  gouvernement 
des  affaires,  comme  il  le  dit  tui-mêmep  Mais  cette  brillante  Epist^ 7î,  131. 
fortune  ne  dura  qu'un  an.  Les  Siciliens  ne  virent  pas  sans 
jalousie  ces  deux  étrangers  dominer  dans  leur  pays;  les  ar¬ 
tifices  naturels  à  cette  nation  furent  mis  en  usage  pour  les 
supplanter.  Après  d'inutiles  efforts  pour  décrier  Pierre  de 
Blois  dans  Pesprit  du  roi,  sou  élève,  on  chercha  d'autres 
moyens  de  l'éloigner  de  la  cour.  Deux  évêchés  lui  furent 
offerts  successivement  dans  cette  vue,  puis  l'arclievêché  de 
Naples*  Pierre  évita  ces  pièges  en  refusant  tout;  mais,  te-  Epist, 
rnoin  de  la  conjuration  ouverte  qui  avait  forcé  le  chance¬ 
lier  son  patron  à  quitter  ia  Sicile  l'an  -J  169,  ne  voyant  plus 
de  sûreté  pour  lui  à  continuer  son  emploi,  Pierre  demanda 
sa  retraite.  Le  roi  voulut  le  retenir;  mais  n'ayant  pu  rien 
gagner  sur  lui,  il  fit  équiper  un  vaisseau  qui  le  conduisit  à 
Gênes. 


Arrivé  eu  France,  il  parait  que  Pierre  reprit  les  fondions  episi.tî- 
de  renseignement  ;  car  il  nous  apprend  que  Farchevêque  de 
Sens,  Guillaume  de  Champagne,  ami  des  gens  de  letlres, 
voulut  le  tirer  de  cet  emploi ,  à  schûhîri  militia^  pour  l'avoir 
auprès  de  lui,  avec  promesse  de  lui  donner  un  bénéfice 
dans  son  église.  Mais  un  faux  ami,  qui  d'abord  s'était  inté¬ 
ressé  pour  lui  procurer  cette  place,  avait  fait  changer  le 
prélat  de  résoluiion.  Ou  peut  croire  cependaul  que  Tarche-  EpisL  m, 
vêque  Guillaume,  avant  de  se  demeure  de  révêciié  de  Char¬ 
tres,  Fan  L17C,  voulut  le  dédommager  en  le  nommant  5 
une  préfecture  de  cette  église,  pour  laquelle  il  eut  un  procès 
à  soutenir  contre  ce  faux  ami  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Epist.  130. 
Salisburi,  qui  conféra  cc  bénéfice  à  un  de  ses  propres 
neveux. 


A  cette  époque,  Pierre  de  Blois  était  déjà  passé  en  Angle¬ 
terre;  car  dans  la  lettre  150  à  Jean  de  Salisburi ,  Il  prend  la 
qualité  de  cbanceUer  de  Varckevêque  de  Cantorbén  ;  et  dans 
la  49®  au  clia pitre  de  Chartres,  celle  tV archidiacre  de  Ba(k. 

On  peut  même  avancer  qu'il  y  était  avant  Farinée  ^  ^75,  Episudi,  sa. 
puisqu'au  commencement  de  celte  année  il  était  de  retour 
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d'un  voyage  qu’il  avait  fait  à  Rome  pour  les  affaires  du  roi 
d’Angleterre* 

L’an  1177,  il  fit  un  second  voyage  à  Rome  avec  Gérard 
Piicel,  autre  fameux  canoniste,  cliargcs  Tun  et  l'autre  de  dc- 
fendre  les  droits  de  Parcheveque  de  Canlorbéri  contre  les 
privilèges  d'exemption  de  Pabbaye  de  Saint-Augustin*  Malgré 
leur  éloquence  et  leur  vaste  érudition,  üs  perdirent  leur 
cause.  Pierre  ne  fut  pas  plus  heureux  Pan  1187^  dans  un 
troisième  voyage  qiPil  fit  a  Vérone  où  résidait  le  pape  Ur¬ 
bain  ill ,  pour  soutenir  des  prétentions  que  Parchevêqiie  de 
Canlorbéri,  Baudouin,  avait  élevées  contre  les  moines  de 


son  église. 

Le  roi  d'Angleterre,  Ilenri  H,  étant  mort  Pan  1189,  Pierre 
de  Blois  ne  trouvant  pas  dans  son  successeur*  qu'il  appelle 
un  antre  Pharaon,  les  mêmes  sentimens  de  bonté  et  de  gé- 
ncrosilc  qu’il  avait  éprouvés  de  la  part  du  père,  aurait  aban¬ 
donné  l’Angleterre,  s'il  iPcût  rencontré  dans  les  évêques  de 
Worchester  et  de  Durham  des  amis  empressés  à  le  consoler 
dans  son  affliction*  Ces  deux  prélats,  par  leurs  bienfaits,  lui 
firent  oublier  qu'il  était  dans  une  terre  étrangère;  mais  la 
mort,  dit-il,  lui  enleva  bientôt  ces  généreux  amis*  Ce  fut 
vraisemblablement  alors  que  la  reine  Eléonore  le  prît  à  son 
service  en  qualité  de  secrétaire*  On  voit  au  moins  par  plu¬ 
sieurs  de  ses  lettres  qu'il  remplissait  cette  fonction  depuis 
Pan  H91  jusqu'après  l'an  1193* 

Vers  la  meme  époque  il  éprouva  plusieurs  sortes  d’adver¬ 
sités;  il  fut  accusé  d'un  crime  honteux  par  des  gens  qui  réus¬ 
sirent  à  lui  faire  perdre  Parehidiaconé  de  Bath ,  le  meilleur 
de  ses  bénéfices.  11  en  fut  si  consterné,  qu’il  résolut  de  repas¬ 
ser  en  France,  et  demanda  pour  cela  la  protection  d'Eudes 
de  Sully,  évêque  de  Paris,  dont  il  avait  éprouvé  jadis  les 
bontés,  lorsque  ce  prélat  n'était  encore  qu’arcbidincre  de 
Bourges.  Il  ne  quitta  pourtant  pas  l'Angleterre ,  parce  que 
l'éveqiic  de  Londres,  pour  le  dédommager,  le  fit  archidiacre 
de  son  église  ;  mais  les  revenus  de  ce  bénéfice  étaient  si  mo¬ 
diques,  (ju'il  pria  le  pape  hmocent  111  de  les  augmenter,  en 
accordant  à  l'archidiacre  de  Londres  les  mêmes  droits  dont 
jouissaient  par-tout  ailleurs  les  archidiacres,  parce  que  les 
revenus  de  celui-ci  ne  sufllsaieut  pas,  diMI,  pour  vivre  un 
mois  de  l'année*  C'est  vraisemblablement  pour  suppléer  à 
rinsuffisance  de  son  archidiaconé  de  Londres,  qu'on  lui  pro¬ 
cura  le  doyenné  d’un  chapitre  appelé  Widrehanitm^  au  dio- 
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si  [>cu  susceptibles  de  correction,  quMl  ilonna  sa  démission 
cuire  les  mains  de  rarclievêquc  de  Caïiiorbéri,  demandant 


saiiit-^sïége,  pour  laquelle  il  écrivit  au  pape  lunocent  IIL 
Ces  deux  lettres  au  pape  Innocent  lü  sont  les  derhicres 


époques  connues  de  la  vio  de  Pierre.  On  ignore  Tannée  pré¬ 


cise  de  sa  mort;  il  est  possible  qu'il  ail  vécu  encore  quel¬ 
ques  années,  mais  on  ne  peut  la  placer  avant  Tan  1198, 
époque  où  le  pape  Innocent  lU  monta  sur  le  trône  potitifical. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  sommairement,  d'après  les 
lettres  de  Pierre  de  Blois,  les  principules  époques  de  sa  vie* 
Nous  ferons  connaître  plus  particuliérement  ce  savant  per¬ 
sonnage  en  rendant  un  compte  plus  détaillé  de  scs  lettres* 
On  y  verra  que  du  moment  que  Henri  II,  roi  tT Angleterre, 
reut  mis  au  nombre  de  ses  chapelains,  Pierre  devint  un 
liomme'^ important;  qu'il  éclipsa  par  sa  capacité  tous  les 
autres  clercs  de  la  cour  d'Angleterre  :  secrétaire  du  cabinet, 
conseiller  privé,  négociateur,  il  entra  dans  presque  toutes 
les  alfaires  de  Tétat;  Richard,  arclievéquc  de  Canlorbéri,  et 
ses  deux  successeurs,  Baudouin  et  Hubert,  lui  donnèrent 
la  même  part  dans  celles  de  Téglise;  en  sorte  qu'il  était  obligé 
de  partager  sou  séjour  entre  la  cour  du  prince  et  celle  du 
primat.  D'autres  prélats  d'Angleterre  prirent  ses  conseils,  ou 
empruntèrent  sa  plume  pour  leurs  intérêts  personnels  cl 
ceux  de  leurs  diocèses*  En  un  mot,  il  fut  Tiiomme  le  plus 
consulté,  le  plus  employé,  le  plus  estimé  de  toute  TAngleterrc* 


SES  ECRITS* 


Pierre  de  Blois  a  fait  lui-mème  le  dénombrement  de  Peu  bics.,  opp  p 
presque  tous  ses  écrits:  ils  consistent  dans  des  lettres,  dans 
un  grand  nombre  de  sermons,  et  dans  quelques  traités  par*- 
ticuliers.  Toutes  les  productions  de  sa  plume ,  à  quelques 
exceptions  près,  ont  été  recueillies  par  Pierre  de  Gussan- 
ville  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres  en  un  volume 
ÎQ-folio,  que  nous  prendrons  pour  guide* 


C^est  Tauteur  lui-meme  qui  ,  à  la  demande  de  Henri  11, 
roi  d'Angleterre,  les  rassembla  en  grande  partie,  comme  il 


Tome  XV; 
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le  Imnoigric  dans  la  première,  adressée  a  ce  prince,  laqncMc 
lient  lieu  crépUrc  dédiealoire  et  de  préface,  A[ïrès  uji  juge¬ 
ment  sévère  sur  rinipcrfeclion  du  style  de  ses  iDltres,  f]Ln 
léétaient  point  destinées  ù  devenir  publiques,  il  prie  ce  mo- 
ijar([iie  de  lui  pardonner  la  liberté  avec  biipiclle  il  parle 
quelquefois  de  sa  personne,  a  Cest,  ditdl,  l'elfet  de  l'atta-^ 
B  elienient  inviolable  i|ue  j*ai  pour  vous;  car  je  vous  airne 
d’un  amour  de  jalousie,  et  pour  Dieu.  Je  ne  me  souviens 
pas  que  la  llatterie  soit  entrée  pour  quelque  chose  dans  les 
lettres  que  j’ai  eu  riionueur  de  vous  écrire  :  je  ne  suis  pas 
inarehand  d'huile,  sum  oki  vendiior,  d 
Pierre  avant  fait  la  collection  de  ses  lettres  doiuîe  ans  au 
moins  avant  sa  mort,  il  u’est  pas  étonnant  que  le  nombre 
n’en  soit  pas  le  mêino  dans  les  manuscrits,  les  uns  en  coii- 
tciiaut  plus,  les  autres  moins,  parce  que,  tant  que  Tauteur  a 
vécu,  il  a  pu  y  en  ajouter  toujours  de  nouvelles.  Mais  ce  qui 
surprend,  c’est  (ju’i)  ne  les  ail  pas  rangées  dans  un  meil¬ 
leur-ordre,  On  ne  voit  ponit  qu’il  se  soit  proposé  un  plan 
quelconque  ;  cc  n’est  certaineîncnt  pas  l’ordre  chronologique 
qu’il  a  voulu  garder;  ce  n’est  pas  uorï  plus  Tordre  des  nia- 
îicrcs  :  il  semble  qu’il  les  enregislrait  fortuitement  comme 
clics  se  présentaient,  tant  il  y  règne  de  confusion. 

Quoi  qiTil  en  soit,  nous  rendrons  compte  des  185  lettres 
<iui  dans  la  dernière  édition  forment  la  collection  entière  ; 
et,  pour  procéder  avec  plus  d’ordre,  nous  les  distribuerons 
en  deux  classes  :  celles  que  Pierre  écrivit  en  sou  propre 

nom;  2°  celles  dont  il  ne  fut  que  le  rédacteur,  écrivant  au 
ngm  des  personnes  qui  Temployaienl.  Dans  TaiTangemcnt 
des  premières,  nous  iTanrons  égard  qu’à  la  qualité  des  per¬ 
sonnes  a  qui  elles  sont  adressées,  mettant  d’abord  celles  qui 
furent  écrites  aux  souverains  pontifes  ou  a  des  cardinaux» 
puis  aux  arelievéques,  aux  évêques,  aux  abbés  et  religieux, 
aux  clercs  séculiers,  aux  gens  de  lettres,  etc.  Mais  novis  pla¬ 
cerons  eu  première  ligue  sa  corrcs[)ondance  avec  le  roi 
d’ Angle  terre,  a  (pii  la  collection  est  dédiée* 

Lettres  à  Henri  H ^  roi  (I Amjleterre .  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  la  première.  La  seconde  a  pour  objet  de  consoler 
ce  prince  sur  la  mort  de  son  lils  Henri,  décédé  Tan  1185. 
Pierre  ne  dissimule  pas  les  révoltes  Je  ce  Jeune  prince,  mais 
il  eu  rejellc  le  Lia  rue  sur  les  traîtres  qui  abusaient  de  sou 
inexpérience;  car  ii  îoiie  d’ailleurs  les  belles  qualités  dont  il 
était  doué.  —  La  lettre  est  relative  a  une  mission  dont 
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l’auteur  avec  traiitres  députés  avait  été  chargé  par  le  roi 
auprès  du  saint^siége*  Délmniué  a  Nieuport  cl  attaqué  de 
la  dysseiiteric,  il  mande  au  roi  quil  est  impatient  de  lui 
rendre  compte  de  sa  mission,  mais  qiihl  ne  sait  en  quel 
lieu  le  trouver;  que  ses  députés  sont  revenus  vides  d'argent, 
chargés  de  plomb,  et  dans  un  équipage  assez  délabré.  L'édi¬ 
teur  rapporte  celle  lettre  à  l'an  -1177,  parce  qui!  y  est  parlé 
de  Tarrivée  des  ambassadeurs  des  rois  d'Espagne  pour  sou¬ 
mettre  à  Farbitragc  du  roi  les  contestations  qui  les  divisaient. 

Il  est  vrai  que  la  décision  du  monarque  anglais  est  de  celte 
année;  mais  en  combinant  la  lettre  41*^  avec  ia  50®  i\  révoque 
de  Kocliester,  on  voit  que  Pierre  était  de  retour  de  sa  mis¬ 
sion  Pan  1175,  puisque  dans  la  dernière  il  annonce  la  pro¬ 
chaine  arrivée  du  légat  Hugution,  qui  débarqua  en  Angle¬ 
terre  vers  la  Toussaint  de  cette  année,  selon  Roger  de 
lïüveden.  — Dans  la  lettre  95,  Pierre  déronce  au  roi  les  Epîst.  95. 


vexations  criantes  que  les  vicomtes,  les  forestiers,  et  leurs 
officiers  subalternes  exerçaient  dans  l'administration  de  la 
justice.  Il  convient  que  le  prince  ne  peut  pas  tout  voir  par 
ses  yeux  ;  mais  il  soutient  qu'il  n'est  pas  moins  responsîiblc 
des  abus  qui  se  commettent  sous  son  autorité,  s'il  néglige 
d'y  apporter  remède  lorsqu'il  en  est  inslruit. 

Lettres  à  de  souverains  pontifes.  Il  y  en  a  d'adressées  à 
Alexandre  lit,  à  Urbain  III,  à  Grégoire  VIJI,  et  à  Célestiii 
ni  ;  mais  ces  lettres  ayant  été  écrites  par  notre  auteur  au 
nom  d'autres  personnes,  il  en  sera  parlé  plus  bas.  Nous 
avons  de  lui  deux  lettres  écrites  en  son  nom  au  pape  Inno¬ 
cent  III  :  dans  la  151^,  il  supplie  le  pape  d'augmenter  le  re-  Epiüt.  i&l 
venu  de  rarcliidiaconé  de  Londres  dont  il  clail  pourvu,  en 
accordant  à  cette  cügnilé  les  mômes  droits  dont  Jouissaient 
ailleurs  les  arcliidiacrcs.  Il  dit  qu'il  y  avait  à  Londres  qua¬ 
rante  mille  âmes  cl  cent  vingt  églises.  Dans  la  152®,  l'auteur  Episi.  isî. 
rend  compte  au  pape  des  désordres  qui  régnaient  dans  un 
chapitre  séculier  dont  il  était  doyen.  Les  chanoines,  dit-il, 
eoneubinaircs  publics,  épousaient  sans  scrupule  et  en  face 
de  l'église  les  nièces  et  les  filles  de  leurs  confrères.  Le  reste 


de  leur  conduite  répondait  a  cette  licence.  Ne  pouvant  re¬ 
médier  a  des  abus  si  crians,  il  aimonce  au  souvernin  pontife 
qu'il  a  donné  sa  démission  entre  les  mains  de  rarchevôrjuc 
de  Canlorbéri,  le  priant  de  consentir  a  ce  ((ue  celui-ci  mît  à 
la  place  des  chanoines  une  colonie  de  cisterciens* 

Lettres  à  des  cardinauû:.  Le  cardinal  Octavieii  ayant  été  Erist.23. 
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envoya  légat  en  Angleterre,  Pierre  de  lîlois  Ini  écrivit  h 
lettre  25,  dans  laquelle  il  lui  dénonce  par  quelles  inlrigircs 
des  sujets  indignes  parvenaient  à  Tépiscopat*  Le  cardinal 
Oetavien  ayant  été  envoyé  deux  fois  en  Angleterre,  Pan  LI87 
et  Pan  H92,  plusieurs  auteurs  rapportent  cette  lettre  Pan 
'\  187,  le  P.  Pagi  A  Fan  LI92.  Nous  serions  de  son  avis^  si 
Pierre  eût  donné  à  Oetavien  !e  titre  d’éveque  d'Ostie,  que 
ce  cardinal  avait  déjà  Pan  ^^90^  suivant  Roger  de  Ilovcden, 
p.  GG8. 

Ecrivant  an  cardinal  Albert^  clmncelier  de  Pcglise  romaîne, 
Pierre,  dans  la  lettre  58*^,  prend  lui-même  la  qualité  de  cbau- 
celicr  de  Parchevêque  de  Cantorherî.  1 /objet  de  la  lettre  est 
de  justifier  la  conduite  de  son  archevêque,  contre  lequel  des 
malveillans  avaient  porté  plainte  nu  saint-siège*  L'éditeur, 
persuadé  qiPil  s’agit  dans  cette  lettre  de  Farclievêq ne  Rietiard, 
la  rapporte  à  Pnrmée  tl75;  mais  il  n'a  pas  fait  atlcntior! 
qiFAlbert  u'a  été  fait  chaneeHer  de  Péglise  romaine  {pFcn 
L179.  Notre  opinion  est  que  celte  lettre  regarde  Farchevêque 
Baudouin,  inslallé  Fan  LI84,  dojU  Fauteur  prend  encore  la 
défense  dans  tes  lettres  100  et  164* 

Dans  la  48®,  rauteur  félicite  le  cardinal  Guîllaimie  de  Pavie 
de  la  part  qtpil  avait  eue  à  ta  paix  de  Féglise  par  la  réconci¬ 
liation  du  pape  Alexandre  avec  Fcmpcrcur  Frédéric,  Pan 
d  'l77*  t!  se  déchaîne  vivcmciiL  contre  le  cardinal  Oetavien,  ou 
Paiitipape  Yietor  IV,  auteur  do  ce  long  schisme,  parce  que 
allant  à  Rome  vers  Pan  1160,  comme  nous  Pavons  dit  plus 
haut,  il  avait  été  arrêlé  et  meurtri  de  coups  par  les  satel¬ 
lites  do  cet  antipape*  fl  en  prend  occasion  de  remercier  le 
cardinal  Guillaume  de  Pavoir  recueilli  et  traité  avec  bonté, 
ni»rcs  (jtPil  se  fût  écliappc  de  leurs  mains. 

Lettres  à  des  archevêques,  La  42®  est  une  invective  contre 
Robert ,  prévôt  de  Féglise  d’Airo  et  chancclîcr  de  Plulippe , 
comte  de  Flandre,  lequel,  quoique  élu  évêque  d'Arras  et 
ensuite  de  Cambrai,  jouissait  des  revenus  de  toutes  ces 
églises,  sans  sc  mettre  en  peine  de  recevoir  la  consécration 
épiscopale,  exerçant  Fautorité  du  glaive  qui  lui  était  confiée, 
livré  entièrement  aux  affaires  séculières  et  négligeant  celles 
do  sa  profession,  Pierre  !ui  prédit  qu’il  mourra  iPime  mort 
vîolcule,  comme  tant  d'autres  hommes  sanguinaires  dont  il 
lui  reiracû  le  souveuir.  C’est  ce  qui  arriva  Fan  1174,  Robert 
ayant  été  mis  û  mort  a  Coudé  par  les  gens  de  Jaci]ues 
d'Avesne,  Il  paraît  que  Pierre  était  lié  (Famitié  avec  ce  fameux 
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personnage,  étant  nés  rnn  et  Taytre  clans  le  diocèse  de  Char¬ 
tres;  car  il  Itii  reproclic  d'avoir  brûlé,  peu  de  temps  aupara¬ 
vant,  une  de  ses  lettres  rju'il  lui  fit  remettre  par  Tabbé  de 
Clairmarnis,  sans  vouloir  entendre  tes  représentations  de  ce 
pieux  abbé, 

La  lettre  O  à  Riebard,  archevê(]uc  de  Cantorbéri,  est  pleine  Epîslg. 
de  reproches  sur  la  manière  dont  ce  prélat  gouvernait  son 
diocèse,  ne  faisant  aucun  usage  de  rautoritc  de  légat  dont  il 
était  revêtu,  sur  le  reste  de  ^Angleterre.  L'auteur,  pour  tem¬ 
pérer  la  dureté  des  reproches  et  lustificr  en  même  temps 
l'élonnantc  liberté  avec  laquelle  il  lui  parle,  feint  qu'il  n'est 
que  réel) O  ou  l'historien  de  ce  qu'on  disait  de  Ricliard  dans 
le  monde.  Celte  lettre  paraît  être  de  ta  même  date  que  la  58*^ 
au  cardinal  Albert,  chancelier  de  réglîse  romaine,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  dans  laquelle  Pierre,  se  disant  chancelier  de 
l'arclicvêque  de  Canlorbéri,  répond  arïx  inculpations  dont 
on  avait  chargé  ce  imébiit  en  cour  de  Rome. 

Dans  la  52*^  an  meme  prélat,  l'auteur  fait  la  description  EpisL  5>. 
d'une  tempe  le  qu'il  a%'ait  essuyée  en  traversant  la  mer  pour 
venir  en  Frarice,  chargé  d'une  mission  de  son  arclievêque 
auprès  du  roî  d'Angleterre,  qui,  dit-il,  se  rendait  alors  en 
Gascogne.  Nous  ne  voyons  pendant  l'épiscopat  de  Richard 
aucun  temps  où  îc  roi  d'Angleterre  ait  fait  un  voyage  dans 
la  Gascogne  proprement  dile;  mais  Henri  II  en  fit  un  à 
Limoges  l'an  1177 ,  auquel  il  paraît  qu'il  faut  rapporter  cette 
lettre. 

La  109^  est  adressée  i  Hubert,  archevêque  de  CantorbérL  Epi^r  m 
Ce  prélat  lui  avait  mandé  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Pierre 
lui  expose  le  mauvais  état  de  sa  santé  :  s'il  y  avait  néanmoins 
quelque  affaire  pressante  qui  exigeât  sa  présence,  il  ne  crain¬ 
dra  pas  d'exposer  sa  vie  isoirr  lui  obéir.  Ce  billet  est  posté¬ 
rieur  à  l'année  1195,  où  eomincnce  Tépiscopat  do  Hubert  à 
Cantorbéri. 

Geofroi,  fils  naturel  de  Henri  II,  ayant  été  fait  archevêque  Epist.  na 
d'Yorck  l'an  I  ISO,  notre  auteur  lui  écrivit  la  lettre  1  f  5  pour 
rcxcitcr  à  réprimer,  par  des  peines  sévères,  des  liéréliqucs 
qui  s'éhiicnl  glissés  dans  son  diocèse. 

La  lettre  145  à  Conrad,  archevêque  de  Mayence,  que  lui 
Pierre  de  Blois  dit  avoir  été  son  cond!sci[>lc ,  a  pour  objet 
<rintcresser  ce  prélat,  tout  puissuît  on  Allcmngnc,  a  la  déli¬ 
vrance  dçRifdiard,  roî  d’Anglelorre,  fait  prisonnier  jnr  le 
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duc  crAutridiC  l'an  1192*  TK  Marlène  a  réimprime  cette  Icltrc 
moins  corrcclcniciil  au  tome  1*^^  des  Anecdotes,  col.  6  {2, 
Gaiilier,  nrclicvêquc  de  Palermc,  auquel  Pierre  de  ÏSlois 
avait  sncccdc  dans  Pemploi  de  prccepleiîr  de  Guillaume  U, 
roi  de  Sicile,  Anglais  d’origine,  l’avait  prié  de  lui  faire  le  por¬ 
trait  de  îlenri  lï,  roi  d'Aiiglctene,  que  le  bruit  publie  char¬ 
geait  du  tneiirtre  de  saint  Thomas  de  Canloibéri.  La  CO® 
le  lire  est  imc  réponse  à  celle  de  Ganlier,  Après  bavoir  com¬ 
plimenté  sur  son  clévalion  cl  remercié  des  presens  qu’il  lui 
avait  envoyés,  Pierre  s’éiend  avec  complaisance  sur  les  qua¬ 
li  les  de  PespriL  et  du  cœur  de  son  héros,  sur  son  physique, 
son  îuimcur»  son  caractère,  sa  manière  de  vivre,  ses  exer¬ 
cices  journaliers,  son  gouvernement  ;  il  aime,  dit-il,  la  lec¬ 
ture,  et  se  idaît  a  converser  avec  les  savans  lorsqu’il  a  ex¬ 
pédié  les  alTaires;  il  est  réservé  dans  scs  paroles,  sobre  dans 
scs  repas,  libéral  envers  tout  le  monde,  magnifiqiie  dans  les 
palais  (]u'il  fait  élever,  très-liabilc  dans  la  irianlcre  de  forli- 
ilcr  les  |>laees;  de  sorte  quhl  n’y  avail,  selon  lui,  aucun  prince 
qui  put  lui  être  comparé.  Passant  ensuite  a  son  apologie  par 
rapport  au  meurtre  de  saint  Thomas,  il  proleste,  sur  son 
ordre  de  diacre,  qiPil  ne  voit  niiciin  motif  de  le  croire  cou* 
pable  d’un  pareil  attentat.  <ï  Vous  êtes  à  portée,  ajoute-l-il, 
»  de  consulter  là-dessus  les  cardinaux  Tbéoduin,  evèque  de 
»  Porto,  cl  Albert,  chancelier  de  Péglisc  romaine,  lesquels 
P  ayant  élé  envoyés  en  France  pour  examiner  cette  alTairc, 
ont  reconnu  rinnoccncc  du  roi.  s>  Tliéodiiin  n'avanl  été 
fait  éveque  de  Porto  qu’en  H7S,  et  Albert  cliancelier  qu’en 
^  179,  il  est  évident  que  cette  lettre  ne  peut  avoir  élé  écrite 
l’an  1177,  comme  le  veut  l’éditeur;  mais  en  peut  la  placer 
a  Pannée  i  180,  ou  meme  phis  tard. 

n  nous  reste  rpiatre  lettres  de  Pierre  de  Bloîs  à  Gautier 
de  Coutances,  arclievèqne  de  Rouen.  La  124®  et  la  suivante, 
relatives  au  dîlféreud  qui  s’etait  élevé,  Pau  M93,  entre  ce 
prélat  et  Richard,  roi  d’Angleterre,  ont  pour  objet  de  con¬ 
soler  Parclicvcque  dans  Pexil  auquel  il  s’était  volontairement 
condamné  ojïrès  avoir  lancé  une  sentence  d’interdit  sur  la 
province  et  d’cxconimunication  conlrc  les  officiers  du  roi, 
pour  empêcher  la  construction  d’une  forteresse  qu’on  éle¬ 
vait  dans  la  terre  des  Andelys,  appartenante  à  l’église  de 
Rouen.  Dans  Pnne  cl  dans  l’autre  il  exhorte  le  prélat  à  tenir 
ferme  cl  à  mettre  à  profit  le  loisir  que  lui  laisse  son  exil,  en 
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rcjnployatit  à  la  prière  et  ù  Têtu  Je  de  rècrUiire-sDintc.  —  Episi.  las. 

Celte  aiîairc  ayaul  été  terminée,  l'annec  d’après,  par  un 

ccliangc  avantageux  à  l’église  de  Rouen,  Gaiilier  reiilra  dans 

son  église,  et  Pierre  le  félicite  sur  sou  retour  par  la  lettre 

158,  —  Daiia  la  t4t®,  notre  auteur  se  plaint  a  Gautier  de  riii-  Epm.  lu. 

fidélité  du  chapelain  Êlie,  qui,  depuis  cinq  ans  qu*il  admi- 

uîstrait  son  canouieat  de  Rouen,  non-seulement  ne  lui  avait 

rien  payé,  mais  prétendait  ne  lui  rien  devoir,  attendu,  disait- 

il,  (juc  Pierre  de  Blois  avait  ailleurs  de  grands  revenus.  Sur 

quoi  cfîlui-ei  demande  justice. 

Guillaume,  archevêque  de  Sens,  avait  fait  dire  à  notre  Epist.  12s. 
auteur  [)ar  maîlre  Gérard,  qu’on  croit  être  Gérard  Pucel, 

(]u’il  voulait  se  l’attacher,  avec  promesse  de  lui  donner  une 
prébende  dans  son  église.  Voyant  que  le  prélat  tardait  à 
Ldlecduer  sa  promesse,  Pierre  lui  écrivit  la  lettre  I2S,  dans 
laquelle  il  lui  représente  fpéil  a  refusé  des  postes  avanta¬ 
geux  qui  lui  élaicut  oiTerls  par  de  grands  personnages,  mais 
(ju’il  a  préféré  de  s’attacher  à  lui  par  amour  pour  sa  patrie 
et  par  le  désir  de  posséder  im  Ijéuéfice  dans  réglise  de  Char¬ 
tres.  Il  ajoute  qu’il  était  déjà  avancé  eu  âge  ,  et  que  scs  che¬ 
veux  blancs  ainionçaicnt  lu  vieillesse.  Cependant  cette  lettre 
doit  avoir  été  écrite  avant  Tan  1176  ,  époque  où  Guillaume 
se  démit  des^véchés  de  Sens  et  de  Chartres;  on  peut  même 
la  rapporter  à  l’an  I  169  ou  la  suivante,  a|irês  que  l’auteur 
fut  revenu  de  Sicile  et  avant  qu’il  passât  en  Angleterre, 

Lelii'(^s  à  des  évêques.  Il  y  en  a  cinq  â  Jean  de  Saüsburi , 
évêipie  de  Chartres.  Dans  la  22®,  écrite  avant  Pépiscopat  de  Epiât.  32. 
celui-ci ,  Pierre  aunoncc  à  Jean ,  son  ancien  maître ,  les  mo¬ 
tifs  qu’il  a  de  croire  que  Jean  verra  bientôt  la  fin  de  sou 
exil ,  qu’il  partage  si  eonrageusement  avec  son  archevêtine 
Tl+omas  de  Canlorbéri.  Il  ajoute  qu’il  a  lu  avec  satlsfactiou 
sou  traité  De  Ntigis  Curialium.  C’est  par  erreur  que  dans 
les  imprimés  ou  doime  à  Pierre  de  Blois  le  titre  iVarchkliacre 
(le  Hathj  qui  iic  se  trouve  pas  dans  les  meilienrs  manuscrits. 

La  lettre  étant  certainement  de  l’an  1170,  l’auteur  â  cette 
époijiic  n’était  pas  encore  passé  en  Angleterre, — La  lettre 
J  14  a  [jour  objet  de  féliciter  Jean  de  Salisburi  sur  sa  pro-  Episi.  ui. 
motioji  à  i*é[>îscopaL  l’an  ^  176.  L’auteur  le  remercie  d’avoir, 
en  montant  sur  son  siège,  rappelé  dans  leur  maison  les  cha¬ 
noines  de  Saint-Sauveur  de  Blois,  que  le  mauvais  étal  de  leur 
maison  avait  dispersés;  d’avoir  couréré  le  premier  bénéfice  à 
sa  dispositioii ,  non  ù  des  parens,  mais  â  un  autre  Pierre  de 
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Blüîs,  qui  lui  ressemblait  en  tout,  par  le  oaraclère,  les  traits 
du  visage,  le  nom,  le  surnom,  et  la  stature.  ïl  lui  annonce 
qu’ayant  eu  ordre  de  célébrer  le  triomphe  de  sainl  Thomas 
de  Canlorbéri,  et  voulant  se  préparer  à  ce  travail,  il  avait 
lu  une  vie  du  saint  martyr  récemment  écrite;  ([u’avant  re¬ 
connu,  à  la  beauté  du  style,  que  c’était  rouvrage  de  révéqiic 
de  Chartres,  11  n'aura  garde  d  entrer  en  concurrence*  —  Dans 
la  lettre  70,  raiiteiir  réfute  i'opinîon  de  ceux  qui  disaient 
quhi  mérite  égal,  révoque  de  Chartres  ne  devait  pas  préférer 
ses  neveux  dans  la  collation  des  bénéfices*  Il  rend  témoi¬ 
gnage  aux  honnes  mœurs  et  à  la  capacité  d’un  des  neveux 
du  prélat,  nommé  Robert,  qu’il  croit  propre  à  remplir  un 
caijoiiicat  dans  réglise  de  Chartres.  Dans  cette  lettre,  rail¬ 
leur  ne  prend  pas  d'autre  qualité  que  celle  de  chanoine  de 
Cliarlres,  —  11  la  perdit  bicnlùt  apres,  a  la  suite  dTin  procès 
qu’il  eut  a  soutenir  contre  le  meme  neveu  de  Jean  de  Salis- 
buri ,  qui  fut  pourvu  d’une  des  prévôtés  de  réglise  de  Clmr- 
tres,  à  laquelle  Pierre  de  Blois  prétendait  avoir  des  droits, 
comme  il  rexpHque  dans  la  lettre  ^9  au  doyen  et  an  cha¬ 
pitre  de  Chartres*  Non-seulement  il  perdit  son  procès,  i! 
eut  encore  la  mortification  de  se  voir  vilipendé;  on  allacpia 
sa  naissance,  ce  qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  faire  l’apolo¬ 
gie  de  son  père,  comme  aussi  d’avoir  em[doyé  conire  Jean 
de  Salisbiiri  la  protection  des  grands,  et  même  des  moyens 
liojitcux  et  simoniaques;  accusations  dont  il  se  défend  dans 
la  lettre  4  5tL  — ^Aii  retour  d’un  voyage  fait  à  Rome  l’an  M77, 
pour  défendre  les  droits  de  raiclievêciue  de  Cantorbéri  contre 
les  privilèges  de  l’abbaye  de 'Saint- Augustin  ,  Pierre,  dans 
la  lettre  158,  rend  compte  à  l’cvêque  de  Chartres  de  la  mau¬ 
vaise  issue  de  celte  allai rc ,  afin  de  convaincre  le  prélat  que 
c’était  bien  gratuitement  que  saint  Thomas  avait  versé  son 
sang  pour  la  défense  de  cette  église,  attendu  que  la  cour  de 
Rome,  f[u’il  ne  ménage  pas,  sacrifiait  les  droits  de  Pégli&e  rtc 
Cantorbéri  à  des  intérêts  particuliers  dont  elle  était  fort 
jalouse. 

Renaud  de  Bar,  fils  de  Renaud,  comte  de  Bar  et  de  ^fo^- 
çon ,  ayant  été  élu  évêque  de  Cliarlres  Tan  4481  ou  U 85, 
Pierre  lui  écrivit  une  fort  belle  lettre  (c’est  !a  quinzième)  sur 
les  devoirs  de  répiscopat*  Ce  prélat  était  de  la  plus  haute 
naissance,  pctit-fils  par  sa  mère  de  Thibaud-lc-Grand ,  comte 
de  Cliampagne,  neveu  de  Guillaumc-aux-blanches^rnains, 
pour  lors  archevêque  de  Reims,  et  cousin  germain  du  roi 
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Pliilippe-Auguste,  Noire  auleor  s’appli(ioe'  à  lui  faire  sentir 
t|u'il  doit  autant  se  distinguer  entre  les  autres  cvôques  par 
rcjiiîucncc  de  ses  vertus,  qu’il  les  surpasse  par  Téclat  de  sa 
noblesse. 

Pendant  la  guerre  que  le  jeune  roi  d^Vngleterre,  Henri-au-  Episreo. 
Cüiirl-Mautel,  faisait,  Pau  1185,  à  Henri,  son  père,  les  Ange¬ 
vins  avaient  abandonné  les  drapeaux  du  monarque  anglais 
dans  un  Icmps  où  il  avait  plus  besoin  de  leur  serviec  militaire. 

Pierre  de  Blois  écrivit  sur  cela  ii  Raoul ,  évêque  d’Angers,  la 
lellre  09,  dans  laquelle  il  exhorte  ce  prélat,  s’il  veut  pre^ 
server  ses  diocésains  d'imc  juste  punition ,  à  faire  scs  efforts 
pour  les  ranicner  à  leur  devoir;  il  Pavcrlit  que  Parelievêquc 
de  Cantorbéri ,  appuyé  d’une  bulle  du  pape,  avait  excom¬ 
munié  dans  la  ville  de  Caen  tous  ceux  qui  s’étalent  révoltes 
contre  le  roi,  sans  excepter  le  jeune  prince  son  fils*  Or  c’est 
une  chose  certaine,  ojoulc-t-il,  que  ce  prélat  n'a  jamais  ex-- 
conuimnié  (]aelqu’un,  qu’il  ne  soit  mort  dans  rannée.  Le  jeune 
Henri  éluiit  mort  etfectivement  cette  incine  année,  semble 
véririer  ce  que  dit  ici  Pauteur  de  Pcftieacitc  des  cxcornmuni- 
eaiions  des  arclievêques  ile  Canlorbéri. 

I.a  lettre  65  est  adressée  à  Pierre ,  eveque  d’Arras ,  qui  Eptst.  03. 
avait  fait  présent  a  l’auteur  d’une  couiic  claargée  d’emblèmes 
sur  lesquels  Pierre  chcrcîie  des  moralités  pour  en  rehausser 
le  prix  et  témoigner  sa  reconnaissance.  Pierre  ayant  été  fait 
évêque  d’Arras  l’an  1184,  eetle  lettre  doit  avoir  été  écrite 
postérieurement  à  cette  année. 

L’eveque  d’Orléans,  auquel  Pierre  de  Blois  adresse  la  lettre  Eptst.  iB. 
î  12,  rpest  désigné  que  jiar  la  lettre  initiale  IL  C'est  une  erreur 
du  copiste;  il  faut  nécessairement  substituer  la  lettre  H,  ini¬ 
tiale  du  nom  de  Henri  de  Dreux,  cousin  germain  du  roi  Plii- 
lippc-Augustc,  lequel  gouverna  i'égHsc  d*Urléans  depuis  l'an 
1186  jusqu’en  1198,  Cela  résulte  du  texte  même  de  la  lettre 
dont  le  sujet  est  la  Uime  saiadinc  que  le  roi  avait  imposée, 
l’an  1  i88  ,  sur  les  biens  de  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  point 
croisés  avec  lui*  Notre  auteur  exliorle  le  prélat  a  s  opjïoser 
il  la  levée  de  ccl  impôt,  sur-tout  par  rapport  au  clergé, 
qu'il  prétend  ne  pouvoir  y  cire  assujetti.  Il  pose  en  prin¬ 
cipe  que  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  exiger  du  clergé  que 
des  prières  :  d’où  il  conclut  que  le  silence  des  prélats  sur 
celte  imposition  est  Lrcs-eoupablc.  «  Je  sais  liicu,  dit-il, 
que  si  votre  roi  voulait  charger  l’église  de  corvées,  lauja^ 
rias  et  pamngarias de  capitations  et  d’autres  exactions 
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seinblaljlcs,  il  trouverait  un  graml  nombre  tréveques  (|iH 
approuvcraîciit  sa  conduite.  Votre  devoir  ne  vous  ijermct 
pas  de  les  imiter.  Que  le  prince  apprenne  par  vos  instruc- 
lions  et  vos  remontrances,  ipie  réglisc  ne  lui  a  coidîé  le 
pouvoir  du  glaive  que  pour  la  protéger,  et  non  pour  op- 
primer  les  pauvres  en  lui  ôtant  les  iiïoyens  de  les  secourir* 
Doctrind  et  e.vhorlatiom  îmt  reeolat  dominns  reæ  &c  mn 
ml  oppres&ianem  paupmm^  sed  ad  tuitionem  eede&iæ  potes- 
talem  gladii  ab  ecckskî  smeepisse.  »  Où  l^icrre  de  Blois 
avait-il  puise  ces  maximes,  que  les  princes  tenaient  de  Vé- 
glisc  le  pouvoir  du  glaive,  et  que  le  clergé  ne  devait  à  rélai 
que  des  prières?  Ce  iVélait  certainement  pas  dans  les  écrits 
des  apôtres  et  des  anciens  pères  de  l'église.  Mais  tel  était 
renseignement  des  écoles  an  Xll®  siècle* 

Deux  lettres  à  Henri,  évêque  de  Baveux,  la  50  et  la  ^5^)^ 
ne  présentent  pas  nii  grand  intérêt.  La  première  est  une 
supplique  en  faveur  du  eamérier  de  l'abbé  de  Saint-^Eliemic 
de  CaeJi,  qui  avait  eominis  un  homicide  en  son  corps  défen¬ 
dant  et  pour  venger  la  mort  de  son  père.  L'auteur  repré¬ 
sente  an  prélat  que  le  roi  d'j\nglelcrre,  fort  peu  indulgent 
envers  de  pareils  délits,  ayant  pardonné  au  coupable,  il  ne 
convient  pas  à  un  évoque  d’etre  plus  exigeant,  d'autant  plus 
qu'il  autorisait  par-là  les  ennemis  du  coupable,  qui  d'ailleurs 
était  repentant  de  sa  faute  et  [(romettait  toute  satisfaction, 
à  s'emparer  de  scs  biens  palrinioniaux  qu'ils  convoitaient. 
—  Dans  la  seconde,  aj>rès  des  excuses  sur  la  liberté  qu'il 
prend  de  lui  donner  des  avis,  il  cxfiorte  le  prélat  à  ierminer 
lionorablement  sa  carrière,  illustrée  par  tant  de  vertus.  Ce 
prélat  étant  mort  l'année  1205,  si  cette  lettre  avait  trait  à  sa 
dernière  maladie,  il  faudrait  dire  que  l'auteur  aurait  vécu 
jusqu'à  cetle  époque* 

On  voit  par  la  lettre  447  que  Pierre  de  Blois,  en  sa  qua¬ 
lité  de  doyen  du  chapitre  de  Wulrclianitcn,  coulerait  de  plein 
droit  les  prébendes  de  cette  église.  Un  de  ses  eiianoines , 
noninié  llobcrt  de  Sehrwsburi,  Salopknsis^  ayant  clé  sacré 
évcqiie  de  Bangor  Pan  i  1 97,  voulait ,  sous  prétexte  du  peu 
de  j'eveuu  de  son  église,  conserver  sa  prébende,  dont  le 
doyen  avait  disposé  en  faveur  d'un  ccclésiastirîiie  pieux  et 
lettré.  Cetle  lettre  contient  une  vive  semonce  contre  ce  pré¬ 
lat,  qui,  ayant  mis  dans  scs  intérêts  rareiicvêquc  de  Can- 
torbéri ,  avait  brouillé  notre  auteur  avec  son  archevêque* 

Beginald  ou  Renaud,  areliidiacre  de  Salisburi,  ayant  été 
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élu,  Pnn  i  172,  avec  rftgrcmenl  de  lionri  II,  roi  d’Angleterre, 
pour  remplir  le  siège  de  Balh  vacant  depuis  plusieurs  années, 

Pierre  de  Blois,  dans  la  lettre  165,  le  féiicile  sur  sa  promo- 
lion  avec  d*aiiiant  ptus  trempressement,  qu’il  avait  reçu  do 
lui  des  bienfaits  signales  dans  un  lenips  on  il  avait  plus  lie- 
soin  de  secours  étrangers,^ — ^Cc  prélat,  fort  consiciérc  à  la 
cour  de  Henri  II,  avait  pris  goût  à  la  chasse  an  vol.  Pierre, 

dans  la  lettre  61  ,  lui  représente  qn’élanl  appelé  à  remplir  Epbt.  ci. 

les  fonctions  de  l'épiscopal,  il  n'est  plus  temps  dose  livrer 
à  CCS  vains  amiisernciis,  et  fait  remonter  jusqu'à  Elysse  et  au 
siège  de  Troîo  rinveiilion  de  celte  espèce  de  chasse  a  Toi- 

seau.  ~  L'an  1 173,  Renaud  étant  sur  le  point  rïe  recevoir  la  Episi.  3o. 

consécralion  épiscopale  avec  plusieurs  autres  évêques  dési¬ 
gnés  pour  d'autres  sièges,  une  opposition  de  la  part  du  jeune 
roi  Henri,  révolté  contre  son  père,  fit  suspendre  la  cérémo¬ 
nie.  Il  fallut  aller  à  Rome  soumettre  au  jugement  du  pape 
celte  opposition.  Renaud  parût  avec  Richard,  élu  arche- 
veiiiie  de  Cautorbéri.  Dans  cet  intervalle,  Pierre  de  Blois  eut 
un  songe  dont  il  développe  les  circonstances  dans  la  lettre 
50*  Voulant  en  pénétrer  le  sons,  il  eut  recours  à  ce  qu’on 
appelait  alors  k  des  saints;  il  ouvrit  le  psautier,  et  tomba 
sur  ces  mots,  Moijses  et  Aarmi  in  sacerdotUms  ejus^  qui  furent 
pour  lui  un  trait  de  Uunicre;  il  s'empressa  de  transuieltrc  ce  * 
pronostic  à  son  futur  évêque,  car  il  prend  dans  la  îeltre  la 
qualité  d’arcliidiacre  de  Bath  ;  mais  il  paraît  que  c’est  par  an- 
licipation  que  les  copistes  la  lui  ont  donnée.  — Renaud  n’é¬ 
tait  encore  qif évêque  élu  de  Bath,  lorsque  Pierre  lui  écrivit 
la  lettre  59  en  faveur  d'un  maître  Henri  dont  ratücur  fait  un  Einsi.  sîl 
grand  éloge,  lequel  avait  encouru  la  disgrâce  du  prélat  pour 
avoir  menacé,  en  sa  présence,  do  frapper  au  visage  un  autre 
clerc,  nommé  Simon,  qui  l’avait  accusé  d’avoir  divulgué  les 
secrets  du  prélat.  L’auteur,  pour  persuader  a  révèque  qu’il 
est  de  la  dignité  de  son  caractère  de  pardonner  cet  empor¬ 
tement,  cite,  indépendamment  de  l’éeri  turc-sain  te,  les  auto¬ 
rités  très-respectables  de  Cicéron,  de  Diogène  Laërce,  de 
Siiclone,  de  Frootin,  de  Perse,  de  Juvénal,  etc.  —  C’est  pré-  Episi.  oj. 
ciscmenl  celte  grande  érudition  qu’un  jaloux  attaché  a  Pé- 
vêque  de  Bath,  le  même  Simon  peut-être  dont  nous  venons 
de  parler,  décriait  dans  notre  auteur,  l’appelant  un  compi¬ 
lateur  de  centons,  parce  que  celiiUci  remplissait,  tant  bien 
que  mal,  disail*il,  ses  écrüsde  passages  do  récriture-sainte,' 
tPexemples  tirés  îles  auteurs  anciens,  de  citations  des  poètes. 
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Ce  zoïle  acoasait  encore  notre  auteur  de  vanîfc,  parce  que 
celui-ci  avait  fait  iiii  recueil  de  ses  lettres,  comme  s'il  cul 
voulu  les  donner  pour  des  modèles.  Pierre  de  Blois,  qui  n’è“ 
tait  rien  moins  ([idcndiirant,  repousse  vivement  cette  attaque 
dans  sa  92"'  lettre  u  Renaud,  evèquo  de  Baflu  11  se  fait  pluire 
tPavoir,  à  l’exemple  des  pères  de  Pèglise,  beaucoup  lu  récri¬ 
ture-sainte,  d’en  avoir  retenu  les  plus  beaux  traits,  de  les  avoir 
réparidnS'  avec  profusion  dans  ses  écrits.  U  se  félicite  aussi 
d’avoir  lu  assidûment  les  bons  auteurs  de  l’antiquité.  En 
répétant  ce  tpi’ont  dît  les  anciens,  nous  sommes,  dildi,  comme 
des  nains  montés  sur  les  épaules  des  géans^  qui,  par  ce 
moyen,  voyons  plus  loin  fjii'cnx.  EA  pour  [irouver  à  son  an¬ 
tagoniste  qu’il  savait  faire  autre  cliose  que  des  centons,  il 
parle  ainsi  de  son  talent  pour  le  genre  épisfolaire  :  Non,  je 
&  ne  craindrai  pas  d’avancer,  et  je  puis  sur  cela  produire 
»  un  bon  nombre  de  témoins  que  j’ai  loyjmirs  dicté  mes  let- 
»  très  avec  plus  de  rapidité  ([n’oii  ne  pouvait  les  écrire.  L’ar- 
»  ehevèque  de  Cantorberi,  vons-rnêmo,  évèqiie  de  Ibtli,  cl 

D  plusieurs  autres,  ne  m’ont-ils  pas  vu  dictera  trois  écrivains 
»  a-!a-fois  des  IcUres  sur  ditTérens  sujets,  et  suivre  la  vil  esse 
i>  de  leur  plume,  tandis  que  moi-même  (ce  qui  n’est  arrivé 
»  qu’à  Jules  César)  j’en  écrivais  eu  même  temps  une  qna- 
D  trième,  » 

Le  trait  n’est  pas  modeste,  mais  il  offre  d’en  faire  ressai 

1 

sons  les  yeux  de  son  détracteur.  ■ —  Malgré  les  services  signa¬ 
lés  que  rarchidiacre  de  Jîalti  avait  rendus  à  Renaud  lors  do 
sa  promotion  à  l’épiscopat  {sur  quoi  l’on  peut  voir  la  lettre 
^i5),  ce  prélat,  sans  forme  de  procès  et  sans  employer  les 
trois  monilions  prescrites  par  le  corieile  de  ï.alran  de  Tan 

LI79,  avait  interdît  de  ses  fonctions  le  vice-archidiacre  que 

Pierre  de  Blois,  oblige  à  de  fréquentes  absences,  entretenait 
à  sa  [)lacc  ;  et  ce  qui  paraîtra  bien  étrange,  c’était  pour  n’avoir 
pas  payé  à  réveque  une  dette  de  vingt  sous.  L’auteur,  pé¬ 
nétré  de  douleur  d’im  procédé  si  peu  amical,  écrivit  au  [^^élal 
la  lettre  oH.  «  Je  vois  î>icn,  dit-il,  rjue  vous  eberebezun  pré- 

■ 

’  •' . 
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é 
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B  texte  de  rompre  avec  moi.  S’il  faut,  pour,  conserver  vos 

B  bonnes  grâces,  quitter  l’Angleterre  et  Ions  les  bénéfices  rjuc 
i>  j’y  possède,  je  suis  prêt  à  faire  ce  saerifice.  ^ïais  sachez  que, 

B  si  vous  me  forcez  <le  m’éloîgner,  vous  aurez  plus  d’iinc  fois 
»  sujet  de  vous  en  repenlir,  et  vous  supporterez  avec  peine 
»  l’absence  de  celui  dont  vous  déilnignez  présentement  les 

2>  services.  »  El  ne  paraît  pas  néanmoins  que  la  bfouillerie  soit 

1 
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allée  jusqïfa  rompre  entièrement,  puisque  Pierre  <le  Blois 
prend  encore  la  (pialité  d’areiiîdiacrc  de  Batli  dons  une  lettre 
à  Savari,  siiecessenr  de  Renaud,  décédé  l'an  111)2* 

La  lettre  i  dS  est  écrite  à  Savari,  évêque  de  Batli*  Ce  prélat,  na. 
parent  de  Henri  VI,  empereur  d'Allemagne,  s'étant  donné 
en  otage  pour  la  rançon  du  roi  Richard,  eut  pour  sa  récom¬ 
pense  Pabhaye  de  Gîoeester,  dans  laf|uelle  il  faisait  sa  rési¬ 
dence,  voulant  y  transférer  le  siège  de  Batln  il  trouva  de 
grands  obstacles  à  l'exécution  de  ce  projet,  pour  lequel  il  fut 
obligé  d'entreprendre  de  longs  et  fréquens  voyages.  L'ar- 
cliîdiacre  Pierre  lui  représente  que  ce  n'est  pas  ainsi  qn'iJ 
acquittera  les  devoirs  de  sa  charge;  que  tout  le  monde  désire 
sa  présence  à  Ralh,  et  gémit  sur  son  absence;  que  vouloir 
transférer  le  siège  de  son  épiscopat  a  Glocester,  c'était,  de 
l'aveu  des  personnes  sensées,  tenter  une  chose  impossible*  H 
n'y  avait  rien  d'otîcnsant  dans  cette  lettre,  qui  est  respec¬ 
tueuse  et  pleine  d  eloges  du  prélat*  Cependant  c'est  sous  l'é¬ 
piscopat  de  Savari  que  Pierre  de  Blois  perdit  *sün  arcliidia- 
coué,  comme  nous  le  dirons  [dus  bas  eu  rendant  compte  de 
la  lettre  149, 

Richard,  roi  d'Angleterre,  partant  pour  la  Terre-Suîntc,  Epîsi.  st. 
l'an  1190,  avait  nommé  régent  du  royaume  Guillaume  de 
Long-Champ,  cycque  d'Ely,  chancelier  d'*\îigleterrû,  et  légat 
du  saini-siége.  Les  eiineniis  de  ce  prélat  ayant  tramé  contre 
lui  une  violente  conspiration,  à  la  tête  de  laquelle  était  îe 
comte  de  iMoriaiu,  frère  du  roi,  vinrent  a  bout  de  le  cliasser 
d'Angleterre,  Tau  1191,  après  l'avoir  dépouillé  de  toutes  ses 
dignités,  Pierre  de  Blois,  conslaimuent  al  taché  nu  régent,  lui 
écrivit  la  lettre  87  pour  le  consoler  dans  sa  disgrâce;  il  Tex- 
liorte  à  ne  pas  perdre  courage,  lui  prédisant  qu'il  serait  ré* 
tabli  dans  ses  dignités,  cc  qui  arriva  eu  cITct  lorsque  le  roi 
fut  de  retour  eu  Angleterre*  Qïiant  à  moi,  ajonlc-t-il,  je  me 
suis  retiré  auprès  de  la  reine*  —  Le  principal  auteur  de  celle 
conspiration  était  révèquo  de  Coventri,  Hugues  de  Nouant, 
neveu  d'Arnoiil,  cvcqne  de  Lisieux*  Pierre  lui  adresse  la 
lettre  89,  contenant  une  invective  fulminante  dans  laquelle  Kpist 
il  te  traite  de  fourbe,  de  traître,  d'un  antre  Judas;  il  Paecuse 
de  la  plus  noire  ingratitude,  et  lui  prédit  qu'il  aura  aussi  son 
tour*  Pierre  ne  le  désigne  que  par  la  lettre  11,  sans  lui  don¬ 
ner  la  qualité  d 'évêque*  Mais  dans  les  annales  de  Roger  de 
Hovcilcn  où  celte  Icltre  est  im]]irimée,  p*  7Ü3,  elle  a  pour 
suseription  :  Qnrnidam  domino  et  amico  Hugoni^  Covent remi 
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et  Ce&tren&i  dîcio  episeopo^  Peirus  Blexensis^  Bathmiemk 
archidiamiiifi^  Dei  memoriam  cum  fimore. 

'  Lorsque  Guillaume  de  Lon|:^-Chanip  eut  été  rétabli  dans 
ses  dignités  par  le  roi  Richard,  Pierre  avant  besoin  de  sa 
protection  pour  des  affaires  à  lui  personnelles,  lui  écrivit  les 
lettres  108  et  4  56. 

Arnoul ,  évêque  de  Lisieux ,  ayant  encouru ,  à  Poecasiou 
dhin  procès  qu'il  eut  avec  son  ctiapitre,  la  disgrâce  du  pape 
et  de  Henri  11,  roi  dbVnglelerre*  consulla  notre  nutenr  sur  le 
parti  ([u*il  voulait  prendre  de  -renoiieer  à  Pépiscopat*  Pierre 
lui  répond  dans  la  lettre  4  4  que  s'il  n'a  pas  dhiutre  motif 
(Pabdiquer  que  celui  qiPil  allègue,  it  doit  sc  rotdjr  contre 
Padversité,  et  tacher  de  regagner  les  bonnes  grâces  de  ses 
supérieurs;  que  s'il  veut  recouvrer  celles  du  roi,  le  meilleur 
jiioyeii  est  do  lui  témoigner  une  ctittère  soumission;  car  il 
est  tel,  dîl-il,  que,  pour  lo  vaincre,  il  faut  s'avouer  vaincu* 
Arnoul  s'étant  démis  de  Pépiscopat  Pan  4  184,  cette  lettre  est 
è-pou-près  (le  ta  même  époque. 

A  Pévcfiue  Arnoul  succéda  sur  le  siège  de  Lisieux  Raoul 
fie  Vârncville*  archidiacre  de  Rouen,  qui  avait  été  chancelier 
du  roi  d'Angleterre  ;  homme  avare,  usurier,  tout  occupé  de 
gains  sordides,  qui,  hicii  loin  de  faire  tles  aumônes,  atten¬ 
dait  les  temps  de  disette  et  de  cherté  pour  vendre  plus  cher 
scs  denrées*  Pierre,  dons  la  lettre  9  t,  lui  représente  Pindigiiité 
de  sa  conduite,  et  la  met  cri  cemtraste  avec  la  noble  généro¬ 
sité  de  son  prédécesseur,  dont  il  fait  un  bel  éloge. 

La  lettre  425  est  une  réponse  a  Ricbard*  évêque  de  î.on- 
dres,  qui  pressait  notre  outeiir  a  recevoir  îo  prêtrise*  Pierre 
lui  expose  les  motifs  qui  Pcmpcclieiit  de  se  rendre  à  ses  in¬ 
stances,  mofifs  puisés  d'une  part  dans  la  haute  et  juste  idée 
qu'ii  avait  de  la  dignité  sacerdotale,  et  de  Paufre  dans  Popi- 
iiioii  où  il  était  de  sa  propre  indignité.  Il  prétend  même  que 
vouloir  ordonner  prêtre  un  archidiacre  malgré  ini,  c'est  une 
espèce  de  dégradation,  et  qu'il  est  conforme  ù  la  discipline 
de  Péglise  que  chacun  demeure  dauH  Pordre  at lâché  au  titre 
de  son  hcnclice,  «  Nous  avons  vu,  dit-il,  des  diacres  demcii- 
B  rcr  toute  leur  vie  dans  le  diaconat,  et  le  seigneur  Célestin, 
»  qui  est  aujourd'hui  sur  le  siège  apostolique,  m'a  dit  plu- 
i>  sieurs  fois  qu'il  avait  jiasHC  soixantc-cimi  ans  dans  l’ordre 
B  de  diacre  avant  que  de  parvenir  a  l'épiscopat*  »  Céiesliu  Hï 
(car  c'est  de  lui  que  l'auteur  parle)  remplit  la  chaire  de  saint 
Pierre  depuis  Pan  4  4  91  jusqu'en  4  4  98.  Ainsi  cette  lettre  fut 
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ccrile  dans  cct  espace  de  lemps.  Cependant  Iderrc  de  Blois 
consentit  cnlin  à  recevoir  Bordre  de  la  prêtrise,  coiiimc  nous 
le  dirons  en  rendant  compte  de  !a  teitre  !59  à  t*abbé  et  aux 
reiigieux  de  Cicester* 

A  peine  Eudes  de  Sully  lut-il  nionlé  sur  le  siege  de  Paris,  Erisi.  w. 
sur  la  fin  de  Fan  i  196,  que  Pierre  de  Blois  s’empressa  de 
le  féliciter  par  la  lettre  ^27,  dans  laquelle  il  expose  les  cba^ 
grins  qu'il  éprouvait  en  Angleterre  depuis  la  mort  du  roi 
Henri  II,  qui  l'avait  comblé  de  tant  do  bienfaits.  i\  aurait 
f[uittc  dès-^lors  l'Angleterre,  s'il  n'eut  trouvé  dans  les  cvôqiies 
de  Worcliester  et  de  Durham  des  amis  qui  lui  firent  oublier 
ipi'il  était  dans  une  terre  étrangère.  Mais  ces  généreux  amis 
étant  morts,  il  espère  qu'ils  seront  remplacés  par  Févêque  de 
Paris  avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  depuis  long-temps 
il  avait  éprouvé  les  bieu faits  de  son  illustre  ramillc,  célèbre, 
dit-ii,  par  ses  libéralités.  —  Le  désir  de  rentrer  en  Franco, 
que  notre  auteur  n'avail  fait  qu'insinuer  dans  la  lettre  pré- 
eedente,  il  l'exprime  clairement  dans  la  lettre  ^60  au  même  lao. 
prélat.  I!  y  a  vingt-six  ans,  dit-il,  que  je  suis  en  Anglclcrrc 
comme  dans  un  lieu  d'exil,  sans  ijue  personne  en  France  ait 
songé  à  me  rappeler  :  serai-je  donc  toujours  vagabond  sur 
la  terre’/  H  accuse  en  particulier  la  dureté  des  évêques  fran¬ 
çais  a  son  égard;  mais  il  espère  que  le  nouvel  évêque  de  t*aris, 

([ui,  n’étant  encore  que  gmnd-cbaiitre  de  Bourges,  faisait 
passer  jusqu'au  fond  de  FAnglcterre  ses  largesses,  ne  Faban- 
donnera  pas  dans  son  exil.  Il  lui  olîre,  s'il  veut  le  rcc'evoir 
clans  sa  maison,  de  consacrer  a  sa  gloire  tout  ce  qui  lui  reste 
de  taleris,  pourvu  qu’il  puisse  mourir  tranquillement  dans 
sa  patrie.  Il  n'eut  pas  cette  consolation*  Il  ne  prend  aucun 
titre  dans  cette  lettre;  ce  qui  prouve  qiFil  avait  déjà  perdu 
Farcindiaconé  de  Batli  lorsqu'il  l'écrivit,  et  qu'il  n’é lait  pas 
encore  archidiacre  de  Londres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Guillaume  de  Champagne,  suprà  ih  35U 
archevêque  de  Sens,  avait  invité  notre  auteur,  a  son  retour 
de  Sicile,  à  venir  demeurer  chez  lui ,  avec  promesse  de  ré¬ 
compenser  ses  services.  Vers  le  meme  temps,  Pierre  Mînet, 
que  Fauteur  appelle  son  parent,  ayant  été  nomme  évêque  de  Episcai, 
Périgiieiix,  voulut  aussi  l'attirer  auprès  de  lui,  Pierre,  dans 
sa  lettre  54,  le  remercie  de  sa  bonne  volonté;  mais  avant  de 
SC  reiidrc  à  son  invitation,  il  attendra,  dit-il,  encore  quel¬ 
ques  jours,  pour  voir  si  ta  personne  puissante,  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  qui  paraît  être  Parchevêque  de  Sens,  tien- 


XII  SIECLE- 


360 


PIERlîE  DE  BLOIS. 


Episl.  5$. 


E].iiâL.  ul. 


KjtbL  itJ. 


(Ira  sa  |)romessc,  ou  si.  à  i'escmpic  des  JSretons*  il  doit  en¬ 
core  attendre  rapparitiori  du  rni  Artur,  on,  comme  les  Juifs, 
la  venue  cia  ^fossie*  Pierre  ne  [>ren(l  aucaiic  qualité  dans  cette 
lettre,  qui  paraît  être  de  Tan  Vl70  ou  i\7i* 

Il  ne  [irend  pas  non  plus  de  qualité  dans  la  lettre  56  à 
Gautier,  évéque  de  ttochester.  Ce  prélat,  frère  de  ilubaud, 
arolievéque  de  Cantorbéri,  était  adonné,  à  Page  de  quatre- 
vingts  ans,  aux  plaisirs  de  la  cliasso.  Pierre  étant  en  cour  de 
Rome  pour  les  affaires  de  lieu  ri  11 ,  roi  dLVnglcterre,  en¬ 
tendit  les  plaintes  qu'on  portait  contre  ce  vieil  eveque,  et 
crut  devoir  ravcrlir  i]\i\u\  légat  serait  bientôt  envoyé  en 
Angleterre  pour  examiner  sa  conduite  et  le  traiter  selon  la 
rigueur  des  canons/ Nous  pensons  que  ce  légat  i/est  autre 
<1110  le  cardinal  llugution,  qui,  suivant  Roger  de  Hoveden, 
arriva  on  Angleterre  vers  la  Toussaint  de  Tan  1175,  et  que 
c'esi  à  la  meme  année  qu'il  faut  rapporter  la  lettre  56. 

Joscelin,  évéque  de  Salisburi,  avait  confié  réducalion  de 
scs  neveux  à  Pierre  de  Blois,  enseignant  à  Paris  les  belles- 
lettres  {apparennnent  avant  que  celui-ci  allât  en  Sicile),  et 
s^étail  obligé  de  lui  payer  une  pension  annuelle  indépcndani- 
ment  du  salaire  convenu.  Pierre  de  Blois  ayant  rouvert  son 

■I 

école  après  son  retour  de  Sicile,  Tévéque  de  SaÜsburi  devait 
lui  renvoyer  ses  neveux  avec  les  arrérages  de  la  pension  ; 
mais  rien  ne  venait.  Notre  auteur  écrivit  donc  au  prélat  la 
lettre  51  ,  dans  laquelle  il  lui  représente  qu’il  Fa  constitué 
dans  des  dépenses  énormes;  que  la  parole  dTui  évêque  doit 
être  aussi  sacrée  qu’un  serment  ;  qu’au  lieu  de  former  ses 
neveux  a  là  science  et  à  la  vertu,  il  les  entretient  dans  les 
plaisirs  cl  la  mollesse,  elc.  11  semble  que  cette  lettre  ne  peut 
avoir  été  oerile  qu'en  1170;  cependant  Pautcur  y  prend  la 
(jualilé  d’arcliidiacrc  de  Bath  ;  mais  on  peut  croire  que  ce 
n'est  qu'une  addition  des  copistes. 

Uiebard,  évéque  de  Syracuse,  anglais  de  nation,  qui  jouis¬ 
sait  d’un  grand  crédit  eu  Sicile,  avait  écrit  à  notre  auteur 
])oar  rengager  à  retourner  dans  ce  pays-la.  Pierre  lui  répond, 
dans  la  lettre  d6,  qu'il  n'en  fera  rien;  qu'il  n'a  pas  envie  d'al¬ 
ler  une  seconde  fois  s'exposer  aux  jiérils,  aux  maladies  et  à 
là  mort,  et  dit  tout  le  mal  possible  du  pays  et  des  habitans. 

Nous  étions,  dît-il,  au  nombre  de  trenle-sept  qui  arrivâmes 
P  en  Sicile  avec  le  seigneur  El icmie  du  Perelie,  et  tous  y  sont 
»  morts  en  peu  de  temps,  excepté  moi  et  maître  Roger  de 
P  NorïnandiCj  liommc  suvuiit,  indus! rieux  et  modeste.  Je  ne 
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P  veux  point  rotouriier  dans  ueic  terre  dont  je  puis  dire  ce 
»  que  le  renard  disait  de  Tantrc  du  lion  :  Je  vois  bien  côm- 
»  nmU  oîî  i/  enlre^  mais  je  ne  vois  pas  comment  on  en  sort. 

6  Deux  choses  ni 'ont  rendu  le  séjour  de  la  Sicile  odieux,  le 
»  mauvais  air  iiiPori  y  respire,  et  hi  lïuuduuiceié  des  ïialurels 
»  du  pays.  Cette  île  devrait  être  iiihahitée  comme  elle  est  inha- 
n  hitable,  selon  moi.  Car  qui  peut  demeurer  eu  sùrete  dans 
^  une  terre  où,  sans  comistcf  les  autres  incommodités  qiCou 
»  y  soiiiîre ,  on  voit  les  nuiutagoes  vomir  un  feu  d’eufer  et 
ù  exhaler  une  odeur  de  soufre  qui  vous  ctouirc.  Ah  !  c'esl  la 
U  sûrement  qu’est  la  porte  de  renfer..*.  Ajoutez  à  cela  le 
&  caraclère  de  la  nation  sieilienriû  :  s’il  est  vrai  ,  comme  Tex- 
3>  périencc  le  prouve,  que  tous  les  insulaires  en  général  sont 
»  gens  de  mauvaise  foi,  on  peut  assurer  ejuc  les  Siciliens  sont 
T>  les  amis  les  plus  faux  et  les  Iraîtres  les  plus  dissîinulus  cl 
»  les  plus  dangereux  qu\il  y  ait  au  monde >  »  Après  cela  il 
incite  a  son  tour  rcvcqnc  de  Syracuse  a  retourner  en  Angle- 
terre  où  il  fait  très-bon  vivre,  an  lieu  qu’en  Sicile  on  ne  sc 
nourrit  que  d’ache  et  de  fenouil;  ou  salut  Tliomas,  dit-il, 
fait  des  miracles  en  quantité,  et  où  le  roi  est  très-bien  dis¬ 
posé  en  votre  faveur,  t/auteiir  était  déjà  passé  en  Angleterre 
lorsqu'il  écrivit  celle  lettre;  mais  n'y  prenant  aucune  ([ua- 
Ülc,  nous  crevons  pouvoir  la  rapporter  à  rannéc  1172  ou 
H  73. 

i.a  lettre  16  ,  qui  ne  porte  point  d'adresse,  paraît  avoir  été  Epist.  w. 
écrite  a  un  évÊi|iie  absorbé  tluns  le  maniement  des  îdïaircs 
icmporellcs,  et  meme  chargé  du  gouveruemeiit  d'un  grand 
état  ;  car  Tau  leur  lui  dit  qu’au  itcriiier  jour,  ni  les  ordres  da 
roi,  ni  l’ulililc  publique,  ne  pourront  lui  Sf'rvir  d'exeiisc,  s'il 
a  négligé  le  soin  de  son  ame  et  de  son  diocèse.  Tout  cela  ne 
peut  convenir  qu'a  Guillaume  de  Lougelnvuip,  évêque  d'Ély, 

(]ue  Richard,  roi  d'Angleterre,  en  partant  pour  la  Terre- 
Sainte,  avait  nommé  régent  du  royaume,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  Itant. 

Lettres  à  des  doijens  et  archidiacres  de  chapitres.  Pierre 
de  Blois  ayaiiL  été  déboulé  de  ses  iiréton lions  à  une  prévôté 
de  régiise  de  Chartres,  comme  nous  ravons  dit  plus  haut  en  suprLi  p- 
rendant  compte  de  la  leltre  15ü  à  Jean  de  Salisburi,  écrivit 
au  doyen  du  chapitre  la  lettre  49  pour  épanclier  sa  don--  Episî.  jü. 
leur,  non  pas  précisément  sur  la  perte  de  son  procès,  mais 
parce  que  scs  aiihigonistes,  pour  mieux  arriver  a  ieurs  tins, 
avaient  llétri  la  mémoire  de  son  père  dont  il  crut  devoir  faire 
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riipolo^^ic*  I!  aiiiioricc  en  finissant  rjiic,  si  scs  cniiGinis  ont 
réussi  a  lui  faire  perdre  son  caïioitical.  de  Chu  ri  res,  il  a  Irouvé 
une  compensation  dans  i'arcljidiacoiié  de  Bath,  beaucoup 
plus  riclie,  dont  il  prend  le  litre  en  commençant  sa  lettre, 
qu'on  peut  rapporter  à  rauncc  \  178  ou  a  ia  suivaulc» 
Laurent,  arcliidiacrc  de  Poiliers,  dont  le  nom,  dans  la 
lettre  ,  ifcst  désigne  que  par  la  lettre  initiale  L,  mais  qui 

est  écrit  tout  entier  dans  la  ictlre  24 f  de  Jean  de  SaJisburi, 

Epist.  55. 

voulait  contraindre  une  de  scs  nièces  à  embrasser  maln^ré 
clic  la  vie  rcliplensc»  Pierre  (ic  Blois  lui  prouve  par  des 
autorités  respectables  quil  u'en  a  pas  le  droit*  Cependant, 
comme  cette  jemie  personne  était  fort  instruite,  il  tachera, 
dit-il,  de  lui  persuader  que  c’est  le  meilleur  parti  qu’elle 
pourrait  prendre,  B  y  a  apparence  qu’ü  y  réussit,  comtiie 
on  en  peut  juger  par  ia  lettre  ^5  qu’il  lui  écrivit. 

Episl*  71* 

La  lettre  74  est  écrite  à  un  archidiacre  dont  le  nom  coin- 

EpisL.  75» 

mencc  par  un  G  ;  mais  il  u’est  pas  dit  dans  quelle  église  il  * 
exerçait  cetfo  fonclion»  L’objet  de  la  lettre  est  un  jeune  liber¬ 
tin  que  Pierre  de  Blois  apjicllc  son  colon,  hospitem 
parce  qn’appareinment  il  habitait  dans  qnelqirune  de  ses 
terres.  Son  avis  est  qu’il  faut  punir  non-seulement  ce  jeune 
liomiuc,  mais  aussi  son  père  ,  pour  avoir  négligé  son  édnea- 
tion;  et  comme  ecs  sortes  de  gens  sont  jilus  sensibles  à  cc 
qui  louche  leurs  îiilérèts  qtie  la  morale  publique,  on  fera 
fort  bien,  dit-il,  de  leur  imposer  des  peines  pécuniaires. 
L’auteur,  a  son  ordinaire,  a  parsemé  cette  lettre  de  beaux 
passages  trOvido,  de  Perse,  de  Juvénal,  etc. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  a  partir  Je  l’année  LIGT,  Pé- 
glise  de  tincolii  était  sans  évêque,  quoique  depuis  sept  ans, 
î\  répoque  où  Pierre  de  Blois  écrivait  la  lettre  75  à  Roger, 
doyen  du  cliapitrc  de  Luicoln ,  le  roi  Henri  II  eut  fait  nom¬ 
mer  à  cet  cvÈcbc  son  fils  naturel,  nommé  Geofroî,  qui  en 
percevait  les  revenus  sans  se  mettre  en  peine  de  recevoir 
iVirdinatîûu,  Le  pa’pe  avait  donné  ordre.  Pan  1181  ,  à  révêque 
élu  ou  de  se  déiueltrc  ou  (le  remplir^ses  fondions  :  sans  quoi 
il  donnerait  Ini-mènie  un  évèciuc  à  celle  église  comme  va¬ 
cante,  Il  fallait  persuader  au  roi  d’entrer  datis  cet  arrange- 
ment.  Le  doyen  de  Lincoln  fut  député  en  cour  pour  de¬ 
mander  au  roi  la  permission  de  procéder  a  une  nouvelle 
élection,  Pierre,  chargé  do  la  meme  commission  par  rarelic- 
vcque  de  Canlorbéri,  avait  adroitement  disposé  le  roi  à 
donner  cette  permission  ;  et  en  habile  courtisan  qui  connais- 
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sait  parfaitement  le  caraclèrc  du  prince,  il  instruit  le  doyen 
Roger  de  quelle  manière  on  doit  s'y  prendre  pour  obtenir 
de  lui  son  consenlemerit  :  cliose  craiüant  plus  difficile t  que 
la  cour  de  Rome  venait  d'accorder  à  Geofroi  un  délai  de 
trois  ans.  Geofroi  donna  en  elTel  sa  démission  ran  1182. 

Nous  avons  dît  plus  liant  qu'une  des  premières  operations  supi-àp.35i. 
de  Jean  de  Salisburi,  en  ni  on  tant  sur  le  siège  épiscopal  de 
Chartres,  fut  de  rétablir  dans  leur  église  de  Saint-Sauveur, 
devenue  cathédrale  sur  la  fm  du  XVll^  siècle,  les  cliauoines 
de  Blois,  que  le  mauvais  état  de  leur  maison  avait  coiitraints^ 
de  se  disperser,  Pierre  de  Blois,  qui,  dans  la  lellre  ^  14,  en 
témoigne  sa  reconnnissancc  au  prélat,  écrivit  aussi  la  lettre  Epist.  78. 

78  au  doyen  et  aux  cdianoines,  pour  les  félicilcr  sur  cct  heu¬ 
reux  événement,  auquel  il  avait  eu,  comme  il  le  dit  lui-mcmc, 
la  principale  part. 

La  lettre  91  est  adressée  A  un  archidiacre  nomme  Jean,  Epist.  oi 
sans  dire  de  quelle  église.  Cct  arelndEacre  avait  des  neveux 
armés  chevaliers,  qui,  fiers  de  leur  clievalerie,  déclamaient 
en  toute  oecasiovi  contre  les  gens  d'église  et  leur  faisaient 
des  avanies.  Pierre  supplie  rarchidiaere  de  les  corriger,  et, 
par  occasion,  il  fait  des  elievaliers  do  son  temps  une  pein¬ 
ture  exagérée  [^eut-âlrc,  mais  peu  îiononiblc.  «  S11  faut  se 
»  mettre  en  eantpagric,  dihil,  ils  sont  plus  soigneux  de  sc 
»  pourvoir  de  batlerie  de  cuisine  que  de  bonnes  armes;  ils 
»  ont  des  boucliers  dorés,  cberchant  plutôt  à  faire  du  butin 
»  quM  eombaltre  leurs  ennemis,  et  ils  les  rapporlent,  s’il  est 
»  permis  de  parler  ainsi,  vierges  et  intacts.  Ils  font  peindre 
»  des  cond>ats  et  des  Ijatailles  sur  leurs  écus  et  les  baruais  de 
leurs  chevaux,  uniquement  par  ostentation  et  pour  le  phi- 
sir  de  les  regarder,  car  ils  évitent  tant  qu'ils  peuvent  d'en 
venir  aux  mains.  Qiwd  si  milites  nostros  ire  hi  eapcdiiionem 
qnatidoque  oporieut^  summarii  eorum  von  ferroj  sed  vino  ; 
noîi  Imiceis»  sed  Cüseis;  ?ron  ensibus,  sed  utribus  ;  mm  hüsfiSj 
sed  venibus  onemntnr  :  eredas  eos  ire  ad  domum  convivii^ 
non  ad  bellnnK  Ctypeos  deferunt  opîimè  deauratosj  efe,  » 

Dans  le  temps  que  Pierre  do  Blois  ensciguait  a  Paris  ou 
ailleurs  les  bcllcs-letlrcs,  iiu  archidiacre  de  Nantes,  dont  le  Epia.  loi. 
nom  commençait  par  la  lettre  R,  lui  avait  envoyé  deux  de 
ses  neveux  pour  cire  formés  sous  sa  conduite.  Il  annonçait 
ijuc  le  cadet  était  encore  dans  renfance,  et  que  rainé,  beau¬ 
coup  plus  avancé,  montrait  do  grandes  dispositions  pour  les 
subtilités  de  la  dialectique,  si  Ton  avait  soin  de  les  cultiver. 
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Notre  auteur,  après  avoir  examiné  la  portée  de  ces  deux  su¬ 
jets,  répoml  à  l’oncle  par  la  lettre  101,  qu’il  espère  tirer  meil¬ 
leur  parti  du  cailel  que  de  Taîiié,  dont  les  éludes  avaient  été 
jusqu'alors  Ibri  mal  dirigées,  cl  à  ce  |TOpos  il  donne  de  très- 
bonnes  règles  sur  lu  manière  d’cuseigiier  quil  met  en  op^^o- 
si  lion  avec  celle  qui  de  son  temps  était  le  plus  en  usage* 

«  Vous  vaulez,  dit-il,  la  grande  pcuétralion  de  Guillaume 
»  (c’était  le  nom  de  ce  génie  précoce)  sur  ce  que,  sans  avoir 
D  étudié  ni  la  grammaire  ni  les  auteurs  classiques,  il  a  passé 
»  tout  d’un  coup  aux  subtilités  de  la  logique.  Ce  ii’csL  point 
»  h\  le  fondement  d’imc  solide  itïslruction,  et  celte  sublilîté 
s  que  vous  nous  vantez  tant  est  souvent  recueil  de  ceux  qui 
»  en  font  leur  objet  cainhiK  A  quoi  sert-il  en  effet  d’em- 
»  ployer  sou  temj^s  à  ajiprendre  des  clioses  qui  ne  sont  d’au- 
»  cunc  utihlé  dans  Tusage  de  la  vie  civile,  domty  ni  pour  la 
3)  profession  des  armes,  ni  pour  le  barreau,  ni  dans  les  cloî- 
»  très,  ni  dans  les  cours  des  princes,  ni  daus  l’église,  et  dont 
&  on  ne  fait  cas  que  dans  les  écoles?  II  est  des  élèves  à  qui, 
t  avant  que  d’etre  imbus  des  premiers  élémens  des  lettres, 
ip  on  apprend  a  clierclicr  ce  que  c’est  que  le  point,  la  ligne, 
10  la  superficie,  la  qnaiïtité  de  Tame,  le  destin,  les  inclina* 
ï>  lions  de  la  nature,  le  hasard,  le  lil>rc  arbitre,  la  niatière, 
»  le  monvement,  les  priricipes  des  corps,  les  combinaisons 
»  des  nombres,  les  diverses  sections  de  lelendue;  ce  que  c’est 
»  que  le  temps,  le  lien,  ridcnlitéct  la  diversité,  le  divisible  et 
riodivisiblc,  la  substance  et  la  forme  de  la  voix,  Tcssence 
des  universaux,  rorigine,  l’usage  et  la  fin  des  vcrlus;  quelles 
sont  les  causes  de  loul  ce  qui  existe,  le  principe  du  flux  et 
U  rellux  de  rOoéan,  les  sources  du  Nil,  les  secrets  les  plus 
»  caebés  do  la  nature,  les  diverses  manières  d’envisager  tes 
»  questions  de  droit  d’où  naissent  les  contrats  ou  rétiniva- 
&  lent  des  contrats,  les  dommages,  ou  ce  qui  peut  passer 
»  pour  Icî;  enfin  quelle  est  rürigiuo  du  monde,  et  nue  infi- 
»  ni  lé  d’au  1res  fpiestions  qui  demandent  un  grand  fonds  de 
^  coimaissanccs  et  des  esprits  supérieurs*  Avant  que  d’abor- 
»  der  CCS  questions  épineuses,  ne  fallait-il  pas  initier  le  pre- 
mi’er  âge  aux  règles  do  la  grammaire,  pour  connaître  l’aua* 
t>  logic  des  mots,  les  barbarismes,  les  solécismes,  les  tropes, 
»  cl  les  autres  figures  de  rliétorlqiie,  tous  objets  sur  lesquels 
s  ont  prescrit  des  règles  Donat,  Servins,  Priscicn,  Isidure, 
»  Béde,  Casslodorc  :  ce  qu’ils  n’auraient  sûrement  pas  fait,  si 
»  Ton  pouvait  élever  rédifiec  du  vrai  savoir  sans  avoir  posé 
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^  cc  fondement.  ^  Quant  à  lui,  ü  se  félicite  que  dans  son 
enfance  on  lui  ait  fait  apprendre  par  cœur  les  lettres  dllil- 
dcbert,  et  qu'on  lui  ait  tait  lire  TropuC’- Pompée,  Josephe* 

Hégésippe,  Qninle-Cnrce,  ïaeite,  Tite-ïjve,  parce  quMndé- 
penda ruinent  de  la  beile  élocution,  on  trouve  dans  ces  auteurs 
de  beaux  exemples  pour  rinslriictîon  des  niæurs-. 

Quoique  la  lettre  tOi  au  doyen  et  au  chapitre  de  Salisburi 
n’ait  pour  objet  que  de  les  féliciter  sur  le  parti  qu'ils  avaient  Epist.  loi. 
pris,  avec  la  permission  du  roi,  de  rebâtir  leur  église  au  fins 
de  la  montagne  au  haut  de  laquelle  elle  était  auparavant 
située  au  milieu  d'une  forteresse,  rauteur  a  trouvé  le  secret 
de  rendre  cette  lettre  assez  intéressante.  —  Le  soiis-dovcn 
de  Salisburi  était  dans  l'opinion  que  Dîen  n'avait  permis  la  Einscioi^. 
guerre  qui  désolait  alors  les  provinces  qu'à  cause  des  péclics 
du  roi.  Pierre  lui  prouve  twt  bien  que  c’est  là  un  secret  de 
la  providence,  et  qu’on  peut  dire  également  rjue  Dieu  punit 
souvent  les  rois  et  les  royaumes  à  cause  des  péchés  du 
peuple.  Tel  est  le  sujet  de  la  lettre  ^OC. 

I  I)  archidiacre  d’Yorck  s’était  glorifié  en  présence  de  quel¬ 
ques  abbés  et  d’autres  personnes  recommaTulablcs,  que  rien  Epist.  Lia 
ne  troublait  le  repos  de  sa  conscience,  se  croyant  irrepro- 
cbable.  Noire  auteur  lui  fait  sur  cela  une  boniiê  morale,  et 
lui  prouve,  dans  la  lettre  H  8,  que  les  plus  grands  saints 
avaient  d’ciix-mcmcs  une  opinion  toute  différente,  tandis 
que  sa  passion  connue  pour  amasser  de  rargenl,  sa  vie  molle 
et  oisive,  ses  beaux  amcublemens  et  le  luxe  de  sa  table,  de¬ 
vaient  lui  inspirer  des  sentimens  tout-à-faît  opposés.  Cette 
Icitre,  écrite  d’un  si} le  simple  et  naturel,  est  exempte  des 
citations  multipliées  et  des  allégories  forcées  qui  surchargent 
inutilement  la  plupart  des  lettres  de  notre  auteur,  se  con¬ 
formant  en  cela  au  goût  do  son  siècle. 

Dans  la  lettre  120,  il  représente  au  doyen  de  l’égiisc  de  e^ul  m. 
Tours  qu\m  de  scs  neveux  faisait  un  commerce  infâme  de 
bénéllccs,  qu’il  aclielait  de  louic  main  et  qu’il  revendait.  Il 
exhorte  le  doyen  à  faire  cesser,  pour  son  honneur,  un  si 
grand  scandale. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  rendant  compte  de  la  lettre  suprâ  p. 353. 
ri2  â  Henri  de  Dreux,  évêque  d’Orléans,  quelle  était  lopi- 
nion  de  Pierre  de  Blois  louciianl  la  dîme  saladîne  que  Phi¬ 
lippe-Auguste  avait  imposée  sur  les  biens  de  tous  ceux  qui 
ne  s’étaient  pas  croisés  avec  lui.  ï!  traite  le  même  sujet  dans- 
la  lettre  121  à  Jean  de  Coutance,  doveu  de  l’église  de  Rouen, 
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neveu  (le  rarchevêque  Gautier,  à  qui  il  reproclic  de  n'avoir 
pas  fait  usage  cl^une  premuVe  lettre  (|u’ii  lui  avait  ceritc,  et 
que  nous  ii'avons  pas,  pour  l'engager  ù  détourner  le  roi  d'An¬ 
gleterre  de  suivre  rexeuqile  de  celui  de  France,  Dans  celle- 
ci  il  insiste  sur  le  lucme  objet  ;  et  comme  le  doyen  de  lïoueii 
avait  accès  auprès  du  roi,  duc  de  Normandie,  il  expose  les 
raisons  (}UG  le  doyen  doit  taire  valoir  en  faveur  du  clergé* 
a  Si  les  princes,  dit-il,  sous  [>rélextc  d'aller  faire  la  guerre  aux 

infidèles,  réduisent  l'église  en  servitude  en  l'accablant  d'im- 
»  pots,  il  faut  (]ue  les  vrais  enfans  de  Féglise  aient  le  courage 
»  de  s\v  opposer,  et  de  mourir  plutôt  que  d'y  consentir  Car 

5  dès  les  premiers  temps  l'église  est  libre,  clic  et  scs  eufaiis* 
»  et  c'est  Jcsüs-Clirist  i]ui  lui  a  procuré  celte  liber  lé,  comme 

6  il  est  marqué  dans  rEcriture,  (jue  les  eiifans  de  Sara  sont 
»  libres,  taudis  que  ceux  d'Agarsont  esclaves.  ?>  On  peut  juger 
par-là  de  la  justesse  des  applications  que  l'auteur  fait  des 
passages  de  rÉcriture-Sainle  dans  presque  toutes  ses  lettres. 
Son  érudition  n'est  fondée  ici,  suivant  la  judicieuse  re¬ 
marque  de  Fabbé  Fleuri,  que  sur  l'équivoque  de  Uberté  et 
d'église,  comme  si  réglise,  délivrée  par  Jésus-Christ,  n'était 
que  le  clergé,  et  (|ue  la  liberté  qu'il  nous  a  procurée  consis¬ 
tât,  selon  la  pensée  de  saint  Paul,  en  autre  chose  que  dans 
rexemplion  du  péché  et  l'abolition  des  cérémonies  légales. 

Un  archidiacre  d'Orléans,  (juc  Pierre  de  Hlois  avait  eu 
pour  disciple,  îulroduisait  des  pratiques  sîmoniaques  dans 
l 'exercice  de  sa  charge.  L'auteur,  usant  du  droit  que  lui  don¬ 
nait  son  ancienne  qualité  de  maître,  lui  fait  sur  cela  de  vives 
réprimandes  dans  la  lettre  Cette  lettre  fut  écrite  avant 
(|uc  Fauteur  eût  passé  en  Angleterre,  car  il  n'y  prend  aucuric 
qualité. 

Les  lettres  ^55  et  ^55  aux  doyen  et  chapitre  de  Salisburi 
sont  relatives  à  un  canon icat  que  Pierre  de  Blois  possédait 
dans  celle  église.  Ûrf  voulait  le  contraindre  a  la  résidence 
pour  un  bénéfice  tjui,  dit-il,  ne  valait  pas  cinq  marcs  d'ar¬ 
gent.  Il  appelle  de  la  sentence  au  legal,  qui  décida  la  ques¬ 
tion  dans  la  leUrc  -153, 


Pierre  de  Blois,  employé  fréquemment  à  la  cour  du  roi  et 
des  archevêques,  iiC  pouvant  pas  toujours  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge  d'arcliidiacre  de  Batli,  avait  nommé  un  vicaire 
pour  le  remplacer;  mais  se  croyant  responsable  des  fautes  et 
des  négligences  que  celui-ci  pouvait  commettre,  il  Fexliorte, 
dans  la  Ictirc  157,  à  bien  faire  son  devoir,  afin  de  fermer  la 
bouche  aux  détracteurs. 
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ÉUnii  lié  d’amUié  avec  Tofficial  de  Feveque  de  Chartres  * 

Pierre*  pour  le  dégoûter  de  cet  emploi,  lui  adresse  la  Ictlre  KpisL^* 
25,  qui  renfornie  une  sorlîe  des  plus  violerites  contre  les  offi¬ 
ciaux  ci  leur  manière  de  rendre  la  justice  dans  leur  tribunaL 
Il  leur  reproche  des  excès  si  ré  vol  tans,  i]iFon  serait  tenté  de 
croire  qu*il  iPa  voulu  faire  qu'une  amplirieation  de  rhélo- 
rir[uc.  La  fonction  d'un  oflieial,  dit-il,  est  de  tondre  au  profit 
de  Févêque  les  pauvres  ouailles  soumises  à  sa  juridiction,  de 
les  sucer  et  de  les  écorcher.  Il  compare  les  officiaux  à  des 
sangsues  qui  regorgent  le  sang  d'autrui  après  Favoîr  bu;  à 
des  éponges  d'où  la  richesse  coule  dans  les  mains  de  celui 
qui  les  presse.  Il  faut,  pour  satisfaire  aux  besoins  ou  aux  plai¬ 
sirs  du  maître,  embrouiller  le  droit  des  parties,  susciter  des 
procès,  casser  les  coulrats,  prolonger  les  alTaires,  supprimer 
la  vérilé,  favoriser  le  mensonge,  courir  a|irès  le  gain,  vendre 
la  justice,  imaginer  de  nouvelles  exaclious,  concerter  des  fri¬ 
ponneries,  etc,,  etc.,  etc. 

Lettres  à  des  abbés,  La  20“  à  Falibé  et  aux  moines  de  Saint-  Epist  m. 
Alban,  csl  une  plainte  contre  un  prieur  de  leur  déficndance, 
qui  avait  refusé  Fbospilalilé  ii  notre  auteur  étant  eu  cours  de 
visite  de  son  arcbidiacouc  de  Bath.  tt  y  fait  Félogc  de  Fhos- 
pilalilé  tant  recommandcG  dans  les  régies  monastiques,  qui, 
bien  loin  d’appauvrir  les  monastères,  avait  beaueoiiji  con¬ 
tribué  a  les  enriehip. 

Notre  aiileur  ayant  éprouvé  une  grave  maladie,  écrivit  ii  Episî.  ai. 
Fabbé  de  Fontaines,  nommé  Raoul,  la  lettre  51,  dans  laquelle 
il  le  remercie  des  secours  qu’il  lui  avait  procurés,  et  s’étend 
ionguemenl  sur  le  boubeiir  des  sonfl'ranees. 

Pierre  avait  un  frère  nommé  Guillaume,  liomme  de  lettres 
comme  lui,  mais  moins  conmi,  qui  aura  aussi  sou  article  dans 
celle  histoire.  Ayant  embrassé  la  vie  monastique  à  Saiut- 
Laumer  de  Blois,  Guillaume  avait  accompagné  son  frère  en 
Sicile,  et  par  sou  crédit  avait  etc  pourvu  d’une  abbaye,  non 
de  Mani  ou  Maniac  eu  Sicile,  comme  le  porte  le  texte  im¬ 
primé  de  la  lettre  95,  mais  de  Mâtine  dans  la  Calabre,  selon 
tous  les  manuscrits  (1).  Arrivé  en  France  Fan  I  !60,  après  la 


{1}  Quoique  dans  celte  demiCrô  lotira  Pierro  de  Bloi^  plaça  en  Sicile 
rahbaye  dont  sou  frère  ètail  pourvu,  nous  croyons  qu'il  s'osi  expritnd 
ainsi,  parce  que  la  Calabre,  où  èiail  située  l’abbaye  de  Sïaime,  ôiaii  sous 
la  doniinaliou  du  roi  de  Sicile,  cl  qu  U  faut  suivre  la  Ic^on,  .t/anueiisis  des 
manuscrils,  parce  que  î’abbaye  ne  fut  fondée  qu'eu  1171 
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catîistrophe  (VÉtienne  du  Perclic,  cliaricolier  du  royaume, 
tjui  obligea  les  Français  à  ifiiitter  la  Sicile,  Pierre  ccrivil  à 
son  frère  la  lellre  00,  coutenaut  le  récit  de  son  voyage  et 
de  ce  <[iii  s’élait  passe  en  Sicile;  après  rpioi  il  lui  parle  des 
orncniens  ponlificanx  que  le  pape  venait  de  lui  accorder,  et 
l'exliorte  a  n’en  pas  faire  usage,  a  Je  me  réjouis,  lui  dii-il,  de 
»  !a  bèncdiclion  abbatiale  que  vous  avez  reçue;  mais  je  iFap- 
3i  prouve  pas  les  ornemons  de  la  digiiilc  cpiseopale  dans  un 
»  abbé  ;  la  mitre,  ruuncau  et  les  sajidales  ne  sont  qu’une  vaine 
B  üsteiitalion  d’orgueil  et  d’indépendaoce  en  tout  autre  qii  un 
J'  évêque.  4 . .  Renoncez  à  tout  cela,  mou  frère;  et  si  vous  ne 
&  pouvez  le  faire  sans  scandale,  remettez  votre  abbaye  entre 
»  les  mains  du  pape*  p 

C’est  le  parti  que  prit  Guillaume;  il  quitta  sou  abbaye,  et 
revint  eu  France  où  il  passa  le  reste  de  scs  jours  dans  l'ab-* 
baye  <le  Sainl-Laumci\  Pierre  ajqirit  avec  joie  le  succès  de 
sa  lettre.  Il  enseignait  alors  à  Paris,  d’où  il  écrivit  a  son  frère, 
déjà  rendu  a  Rlois,  la  lettre  05,  pour  le  féliciter  du  j^ai  li  cou¬ 
rageux  qifjl  avait  pris.  «  Nous  voila  donc  rendus  l’un  et 
ï>  ranfre  en  France,  qui,  coiiirne  Fa  dit  saint  Jérôme,  n’en’- 
»  fan  kl  jamais  de  monstres  :  tenon s-nous-y.  Vous  respirez  l’air 
&  natal,  vous  buvez  Fexeo lient  viu  de  Rlois,  au  lieu  de  ces 
»  vins  a  [ires  que  vous  étiez  condamné  ù  boire  en  Sicile.  ïl 


»  est  vrai  qu’eu  quiUaul  votre  [>lace,  vous  perdez  un  iouibeau 
B  de  marbre  sur  lequel  on  cû!  pcut-clrc  grave  après  votre 
B  mort  :  Ci-gil  Gfrillaume^  Mé  de  MuHtie.  liais  qu’importe 
B  uji  sépulcre?  Votre  nom  durera  plus  long-temps  parmi  nos 
B  neveux  [^ar  votre  tragédie  dcFhuire  et  de  Mare,  par  les  vers 
B  que  Aoiis  avez  comimsés  sur  la  puce  et  la  mouebe,  par  votre 
B  comédie  d’Alda,  par  vos  sermons  et  vos  œuvres  théologi’- 
B  ques,  dont  il  serait  a  soiibaiicr  que  les  exemplaires  tussent 
B  plus  répandus  et  la  lecture  plus  commune*  Vos  ouvrages 
B  vous  font  certainement  plus  d’tionncur  ([u’il  ne  vous  en  rc- 
B  viendrait  si  vous  possédiez  a-la-fois  quatre  abbayes  :  Phs 
B  fionons  amrvit  vobis  ex  ùperUnts  vestris  quàm  ex  qualmr 
B  ahbüim{\)*  » 

Pierre  de  Blois,  en  louant  beaucoup,  dans  la  lettre  86, 


(1)  Oîi  s'est  trompii  dans  le  discours  sur  IViat  lettres  an  XU*  siècle, 
en  disant  {t,  IS,  p.  103}  que  Guillaume  avait  possédé  just|U'à  quatre  ah- 
hayes.  L' unique  foïidomeiU  de  celle  assertion  a  été  le  texte  latin  que  nous 
raïqiurlûus,  et  dont  il  est  vislUlc  qu'on  ii'a  pas  pris  le  sens. 
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V ordre  des  chartreux  et  des  cislcrciens,  avait  choqué  par 
quelques  expressions  celui  de  saint  Benoît*  Il  en  reçut  des 
reproelies  de  la  part  de  Tabbé  d'Eveshani*  Pour  faire  cesser 
scs  plaintes,  notre  auteur  lui  adressa  la  lettre  97,  dans  la-  Episi.  97. 
quelle  il  proteste  qu'il  est  [>lein  d'estime  et  de  vénération 
pour  tous  les  ordres  en  généruL  Ce  n'est  pas*  dil^il,  par  la 
couleur  blanelie  ou  noire  des  habits  qu'on  est  agréable  a 
Dieu,  mais  par  la  pratique  exacte  des  devoirs  qu'on  s’est 
imposés, 

Daris  la  lettre  ^Û2,  i!  met  dans  la  bouche  d'un  abbé  de  Eptst  loa. 
Reading,  auquel  il  écrit*  un  long  discours  comme  le  résultat 
d'une  conférence  qu'ils  avaient  eue  ensemble  sur  les  embar¬ 
ras  des  supériorités  monastiques,  et  sur  les  obstacles  qn'on 
y  trouve  à  faire  son  salut.  î/auleur  applaudit  aux  pienx  sen- 
tiincns  de  l'abbé,  qui  aurait  bien  voulu  se  décharger  du  far¬ 
deau  de  la  supériorité  :  il  no  lui  conseille  pourtant  pas  de  se 
démettre* 


Nous  voyons,  par  la  lettre  110,  que  Pauleur  avait  des  liai¬ 
sons  fort  étroites  avec  l'abbé  et  les  religieux  de  l'Aumône  ou 
le  petit  Cîteaux,  non  loin  de  la  ville  de  Blois*  En  les  quit¬ 
tant  un  jour,  il  fut  atteint  d'une  maladie  tlont  il  fait  la  des¬ 
cription,  et  leur  demande  le  secours  de  leurs  prières*  11  paraît 
que  c'est  à  tort  qu'on  lui  donne  dans  la  soscrlption  de  ccUc 
lettre  la  qualité  d'archidiacre  de  Bath*  et  qu'il  faut  la  rap¬ 
porter  au  temps  où  Pierre  de  Blois  faisait  son  séjour  en 
France. 

La  letlre  113  à  Fabbé  de  Mesantier  est  la  réponse  à  une 
consultation  sur  les  degrés  et  les  différens  genres  d'affinité 
t]u'on  opposait  a  un  mariage.  Notre  auteur  explique  en  ha¬ 
bile  jurisconsulte  quels  étaient  alors  les  empécbemens  diri- 
mans  du  mariage. 

A  l'article  de  Hugues  Foucaud,  abbé  de  Saint-Denis,  nous 
avons  rendu  compte  de  la  lettre  MG,  qui  lui  est  adressée. 
Nous  avons  prouvé  que  cet  abbé  n'est  autre  que  Hugues  Fal- 


cand*  auteur  d'un  morceau  intéressant  de  l'iiistoire  de  Sicile 
sous  les  règnes  de  G  u  il  I  au  me  et  de  son  (ils  Guillaume  H, 


Pierre*  en  lui  envoyant  un  de  ses  écrits*  le  prie  de  lui  com- 
mu niquer  celui  que  Hugues  avait  composé  touchant  l'infor¬ 


tune  qu'il  avait  éprouvée  en  Sicile,  de  easu  vestro  in  Sicilid 
afin,  dit-il,  de  cimenter  notre  ancienne  amitié  par  celt 
communication  réciproque.  Il  [ïarle  ensuite  des  démêlés  qu 
cet  abbé  avait  eus  avec  le  roi  Philippe-Auguste,  dont  l’am 
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leur  n'expliqiic  pas  le  sujet  ;  mius  il  paraît  qu’il  s’agissait  de 
la  dîme  saladiîic,  sur  laquelle  Tabbc  de  Saini-Deuis  profes¬ 
sait  ap[)arcnimcîit  les  Gjunioiis  que  Pierre  de  Blois  elicreliait 
à  inspirer  à  scs  aiuis,  Cünmie  iious  l’avons  vu  dans  plusieurs 
de  ses  lettres. 

La  HT®  à  Geofroi,  abbé  de  Mannouticr#  est  pleine  des 
reproclies  tes  plus  vifs  sur  ce  que  cet  abbé  avait  soutenu  ou 
procès  contre  le  prieur  de  Suiiit-Cùnie  dans  une  des  îles  de 
la  Loire,  toucha  ut  quelques  morceaux  de  terre  et  de  pâtu¬ 
rages.  Il  tourne  eu  ridicule  la  manière  dont  ect  abbé  avait 
plaidé  et  perdu  sa  cause  au  tribunal  de  l’archevêque  de 
Tours,  dans  une  audience  à  laquelle  rautcur  dit  avoir  été 
présent.  Geofroi  fui  fait  abbé  de  Marmoulier  Vmi  Tl 87. 

L’abbé  de  Gloecster,  successeur  de  Henri  do  Sully,  fait 
évêque  de  Worclicster  Tau  1105,  ayaïH  ajïpris  la  nomina¬ 
tion  de  Eudes  de  Sully  a  rdvêchc  de  Paris,  s’adressa  à  Pierre 
de  Blois  pour  avoir  des  reiiscîgneniens  sur  ce  jeune  [>réhit, 
dont  il  avait  eiileudii  dire  tant  de  bien  à  Ponclc,  et  sur  les 
circonsianees  de  son  élection.  Il  ne  pouvait  mieux  s’adres¬ 
ser.  Pierre  Favail  connu  particulièrement  à  Paris,  dans  le 
ïemps  que  ce  jeune  seigneur  avait  pour  ti-récepieur  un  de  ses 
disciples  nommé  Pierre  de  Venion,  de  La  lettre  426 

est  {ïroprement  l’éloge  de  ce  prélat,  dans  Ictiucl  rautcur 
nous  fait  connaître  plusieurs  traits  de  sa  vie  privée  avant 
son  épiscopat. 

Les  lettres  431  et  152  sont  adressées  ù  un  de  ses  neveux, 
nommé  EniauJ  ou  Arnaud,  iiioiTie  et  puis  abbé  de  Saint- 
Lauiiier  de  Blois.  Dans  la  première,  Fauteur  reproche  à  son 
neveu,  alors  prieur  de  Saintdjiumer  de  Mousticr  dans  ie 
Perche,  Fanibilioïi  de  jiarvcnir,  qui  le  portait  à  faire  la  eour 
aux  gratKÎs  et  â  se  mêler  de  leurs  alîairès,  au  mépris  de  ses 
obligations  religieuses.  Il  lui  donne  sur  ecla  de  très-bons 
cofjscils;  et  se  donnant  lui-mênre  pour  modèle  d’un  noble 
désintéressement  :  a  Vous  avcK  pu  apprendre,  dït-il,  de  la 
»  bouche  du  seigneur  [)rq»c  qui  occiq^c  aujourtFbui  le  saint- 
j>  siège,  et  de  la  [dujiart  des  cardinaux  qui  de  mon  temps 
B  ont  été  envoyés  légals  en  France,  de  la  bouche  de  mon  frère 
B  Guillaume,  de  l’abhé  de  Saint-Denis,  cl  d’autres  grands  per- 
B  sonnages  du  royaume,  qn’ctant  en  Sicile  garde  du  sceau 
B  et  précepteur  du  roi  Guillaume  H,  où  après  la  reine  et  Far- 
B  chevêque  de  Païenne,  j  avais  une  assez  grande  part  au  gou- 
B  vernement,  des  envieux,  pour  m’éloigner  de  la  cour,  m’a- 


r 

t 


PIEREE  DE  BLOIS, 


571 


xn  SIECLE. 


Gnlh  Chris  l. 
Mil,  col.  1357. 


»  vaîenl  fuît  nommer  archevêque  de  Naples  »  et  puis,  à  deux 
»  reprises,  à  l*cvcché  (ie  Ilossaiio*  Mais,  coulent  d*ime  lion- 
>  nête  mcdloerilé ,  j’ai  refuse  constamment  ces  dignités.  !l 
y  a  dans  nmprinié  Roflensis  episcopatus,  Rocliester  en 
AngleleiTC  ;  mais  la  contexture  de  la  leltre  indique  qu'il  faut 
lire  Rosmnensîs  en  Calabre,  comme  porleut  quelques  ma- 
nuscrils.  Quant  a  Tépoque  de  la  leltrc,  on  la  connaîlrait  à- 
peu-près,  si  rautcLir  eût  nomme  le  pape  dont  il  parle  ;  mais, 
appelant  en  témoignage  Tabbé  de  Saint-Denis,  Hugues 
Foucault,  qui  entra  eu  possession  do  cette  nbhaye  Fan  I  I8G, 
il  faut  conclure  que  la  lettre  est  d'une  date  postérieure  à 
cette  année, —  La  lettre  152  est  écrile  au  même  Ernaud,  non-  Episu  132. 
vcllement  élu  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois*  L’auteur  veut 
bien  partager  avec  toute  la  famille  la  joie  que  cette  élection 
lui  a  causée;  niais  il  prie  le  nouvel  abbé  de  bien  examiner 
s’il  a  lieu  de  s’en  fclieiter  lui-même,  et  sur  cela  il  lui  donne 
d’excellentes  instructions  sur  les  obligations  d’im  supérieur, 

On  ne  sait  pas  précisément  eu  quelle  année  Ernaud  fut  fait 
abbé;  on  ne  le  trouve  avec  celle  qualité  que  dans  un  litre 
de  l’an  FI  98  :  son  prédécesseur  Roberl  l’était  encore  run 
^^95,  On  peut  donc  placer  la  lettre  cnlrc  ces  deux  années. 

1/objet  de  la  le  tire  154  à  Guillaume,  qui  venait  d’être  Epist.  i3d, 
nommé  à  l’abbavc  de  Notre-Dame  de  Blois,  ordre  de  saint 
Augustin,  connu  sous  le  nom  de  Bourgmoyen,  est  le  même 
que  celui  de  l’auteur  dans  la  lettre  dont  nous  venons  de  [lar- 
1er  t  c’est  une  longue  instructiou  sur  les  devoirs  de  ceux  qui 
sont  cbargés  de  la  conduite  des  autres.  Cet  abbé  redeman¬ 
dait  ê  Fauteur  uu  livre  qu’il  lui  avait  prêle,  ayant  pour  titre 
Ihius  ex  quaiuoy.  C'était  apparemment  vinc  concordance  des  cau.  cimst,  t.viii 
quatre  évangélistes.  On  trouve  dans  le  GaUia  Chrhtiana  la 
preuve  que  Philippe,  prédécesseur  de  Guillaume  à  Bourg- 
moyen,  vivait  encore  Fan  i  l  94;  et  comme  Guillaume  tint 
un  cliapilre  général  de  sa  congrégation  Fan  H  96,  on  peut 
sans  inconvénient  rapporter  celle  lettre  à  Fan  1195, 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  rendant  compte  de  la  lettre  supra,  p 
425  à  Richard,  évêque  de  Londres,  par  quels  motifs  Pierre 
de  Blois  se  défendait  de  recevoir  Fordre  de  jirelnse.  Il  ne  per¬ 
sista  pas  jusqu’à  la  fin  dans  celte  disposition;  il  consentit 
enfin  à  son  ordination  vers  Fan  1 196.  C’est  ce  que  l’on  voit 
jwir  la  lettre  4  59  à  Fabbé  et  à  la  communauté  de  Cbicesler,  Epist*  139, 
dans  laquelle  il  leur  annonce  qu’il  venait  d’être  fait  prêtre, 
et  leur  demande  le  secours  de  leurs  prières,  afin  ,  dil-il,  que 
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je  puisse  mener  urjc  vie  conforme  à  jla  sainteté  fie  cet  état- 
Dans  qiielf]ues  ïnaiiiiscrils,  celle  letlre  [est  atlressée  à  Tabbé 
d’Evcsbanucc  qui  prouve  (]uUl  la  rc[sandit  le  plus  qu'il  put 
parmi  scs  amis.  Il  y  prend  encore  la  qualité  (rarcliidiaere 
de  Balh. 

Lettres  à  des  prieurs  et  à  des  moines*  La  lettre  A  a  pour 
adresse  /L  eisterciensî  j  nous  croyons  qu'il  faut  lire 

cicestre^isi J  et  que  ce  prieur  est  le  même  auquel,  devenu 
abbe,  Pierre  écrivit  la  leltrc  159  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  Dans  celte  IcUre,  Tauleur  donne  à  son  ami  des 
éclaireisscuicns  sur  quelques  endroits  de  son  traité  des  Ubt- 
sions  de  la  fortune.  11  étail  alors  daiis  un  age  assez  avance, 
ff  Mes  rides,  dit-il,  rendent  témoignage  contre  moi  ;  j'ai  déjà 
®  les  cheveux  blancs,  avaiit-coumirs  de  la  dernière  heure,  i» 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  fixer  Tépoque  de  la  lettre  à 
Tan  1193,  comme  fait  réditeur.  Pierre  de  Blois  tenait  le 
même  langage  ,  dans  la  lettre  128,  à  Guillaume  de  Cliam- 
pagne,  aFcbcvèqne  de  Sens,  c’est-à-dire  avant  rannée  4  176. 

Dans  la  lettre  8,  Pierre  répond  à  un  prieur  qui  n’esi  pas 
nommé,  mais  qui  avait  étudié  avec  lui  h  Bologne.  Cet  ano¬ 
nyme  avait  trouvé  mauvais  (|uc  notre  auteur  prêchant  de¬ 
vant  sa  communauté,  eût  cité  dans  un  discours  chrétien  des 
passages  d’auteurs  profanes,  et  qu’il  eût  employé  des  termes 
empruntés  de  la  jurisprudence.  La  réponse  de  Pauteur  est 
courte  et  solide.  «  On  ne  s’informe  jias,  dit-il,  dans  quel  pays 
»  sont  venues  les  plantes  médicales,  ni  par  quelles  mains 
P  elles  ont  été  cultivées,  pourvu  qu’elles  aient  la  vertu  de 

guérir.  Il  en  est  de  meme  des  belles  maximes  de  morale  ; 
P  on  les  prend  par-tout  où  elles  se  trouvent.  » 

Un  jeune  religieux,  à  peine  sorti  du  noviciat,  ambition¬ 
nait  un  prieuré-cure,  persuadé  que  par  ses  inslructions  il 
gagnerait  beaucoup  ePames  à  Dieu.  Pierre,  dans  sa  lellre  13, 
lui  fait  sur  cela  une  bonne  leçon.  «Croyez-moi,  dit-il,  restez 
0  dans  voire  cloître.  S’il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  ce  n’est 
»  que  la  (pPon  le  trouve,  ou  dans  les  écoles  ;  par-tout  ailleurs 
ï  tout  est  plein  d’anxiétés,  d’amertumes,  de  craintes,  de  soU 
*  iicitudes  et  de  sontTrances.  » 

On  voit,  par  la  lettre  32  au  prieur  de  Canlorbéri ,  désigné 
par  la  lettre  V,  que  ce  prieur  était  parent  de  notre  auteur, 
et  qu’ils  venaient  de  lier  connaissance,  lorsque  Pierre  lui 
écrivit  cette  lettre  en  faveur  de  quelqu’un  qui  avait  des  in- 
tereU  à  démêler  avec  la  communauté  de  Cantorbéri. 
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Pierre  fie  Blois  étnnt  passé  en  France,  apparemment  à  la  Epist  37, 
suite  du  roi  d* Angleterre,  avait  emprunté  un  livre  de  la 
bibliothèque  de  Pabbaye  de  Jiimlège.  Ne  Payant  pas  rendu 
au  jour  convenu,  il  écrivit  au  prieur  Alexandre  la  lettre  57, 
dans  laquelle  il  s'excuse  d'avoir  manqué  de  parole  sur  les 
grandes  affaires  dont  il  élait  chargé,  et  prie  qü'on  lui  laisse 
encore  le  livre  pour  quelques  jours. 

Un  chartreux  nommé  Alexandre,  voulant  passer  dans  un  Epîsu  sa 
ordre  moins  austère,  alléguait  pour  prétexte  que  dans  Perdre 
des  chartreux  on  ne  permettait  pas  de  célébrer  la  messe  tous 
les  jours.  Notre  auteur,  dans  la  lettre  86,  loin  de  blâmer 
cette  pratique,  lui  prouve,  par  de  nombreux  exemples  de 
grands  sainls,  que  cette  conduite  est  très-louable,  et  le  con¬ 
jure  de  demeurer  dans  Petat  qiPil  a  volontairement  embrassé, 
s'il  veut  ne  pas  être  un  sujet  de  scandale  à  ses  frères  et  a 
ceux  qui  apprendraient  sa  démarche  inconsidérée. 

Ayant  rempli  une  mission  ou  du  roi  ou  de  Parchevcqiie  105 
de  Cantorbéri  dans  la  province  d'A'orck,  Pierre,  dans  la  lettre 
^0a,  prenant  congé  du  prieur  et  des  religieux  de  Fontaines, 
allègue  plusieurs  raisons  qui  Pont  empêché  de  les  voir  aussi 
souvent  qiPil  Peut  désiré. 

La  lettre  ^07  est  adressée  â  un  de  ses  amis,  qui,  après  episl  107. 
avoir  embrassé  la  vie  religieuse,  était  devenu  courtisan,  et 
se  plaignait  qui  rPéprouvait  plus,  comme  autrefois,  des  sen- 
timens  de  dévotion*  Notre  auteur  lui  répond  que  ce  n'est 
pas  à  la  cour  qiPon  trouve  le  recueillement  et  le  repos  d'une 
bonne  conscience;  qu'on  n'a  rien  de  mieux  â  faire  que  de 
s"cn  éloigner. 

Écrivant  à  maître  Alexandre  de  Saint-Alban,  son  ami  très-  EpBt.  137, 
intime,  qui  venait  d'embrasser  la  vie  religieuse,  la  lettre  157, 

Pierre  Pexhorte  à  persévérer  dans  ccl  état,  sans  se  rebuter 
des  austérités  et  des  autres  pratiques  du  cloître. 

Les  lettres  55,  56,  55,  â  des  religieuses,  ne  sont  que  des  Epîsi.  a5,  as.  55. 
exhortations  à  persévérer  dans  leur  état  dont  il  relève  Pcx- 
ccllenec* 

Lettres  à  des  chanoines  et  autres  clercs.  La  4  0®  a  pour 
titre  dans  les  imprimés  Ad  G.  capeUamm  regis  Sieilw; 
dans  les  manuscrits  les  titres  varient  beaucoup.  Le  beau 
manuscrit  de  Saint-Victor,  aujourd’hui  dans  la  bibliotlièquc 
royale  sous  le  ri®  58,  porte  :  Cùrrectio  principis^  un  autre, 

Arguitur  qtddam  de  nimia  taeiturnilaîe.  Mais  aucun  ne 
contient  la  suscriplion  ordinairé  indiquant  le  nom  et  la 
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ed.  im 


SuprJïj  p.  350, 


qualiLé  de  i’autciir,  ainsi  que  ceux  de  la  personne  à  qui  la 
lettre  est  adressée*  Nous  ne  contestons  pas  que  ta  lettre  G 
ne  désigne  Gautier,  jadis  chapelain  de  Guillairno  ïl,  roî  de 
Sicile,  à  qui  Pierre  do  Blois  avait  succédé  dans  la  place  de 
précepteur  de  ce  prince;  mais  il  nous  semble  que  ce  cliapc- 
iaîn  clait  déjà  arclievcque  de  Palerme  lorsque  cette  lettre  lui 
fut  écrite,  puisque  l'atitciir  appelle  le  roi  son  ouaillc  i  Om 
tua  estj,  H  in  peviadnnt  tnum  ipsius  çustodiani  suscepisii^ 
Vide  ne  üUos  imiteris  qui  lac  et  lanam  qnm'unt  in  ovibuSj 
non  salufem.  Perindosum  e^st  tibi  si  in  tonsons  offichm  eon- 
vertus  îninisterîum  pastorale,  Baronius,  et,  après  lui,  Roch 
Pirni-s,  voyant  que  ce  passage  ne  pouvait  être  applique  à 
un  simple  cliapclain,  ont  siip[ïOsé  que  la  lettre  était  adressée 
à  Richard,  évcqne  de  SjVacuse,  et  Pont  rapportée  à  un  temps 
antéj'ieur  à  répiscopat  de  Gautier,  commençant  à  Pannée 
4169;  mais  Ricliard  îi'étaît  pas  Péveque  diocésain  de  la  cour 
de  palerme. 

Ce  n^est  pas  le  seul  embarras  dans  lequel  nous  aient  jetés 
les  copistes.  Dans  quelques  manuscrits,  au  lieu  de  la  pre¬ 
mière  phrase  ;  Itiu  est  qnod  rurnor  insoriuit  et  pnblicè  jam 
crebrescity  qudd  domhins  (uns  rex  Siciliœ,  salut is  suœ  et 
paternœ  traditionis  oblitus^  ciim  comité  LoroceUi  in  ^ndnam 
et  jlesolntioneîn  Agrigentinw  ecclesiœ  conjuravit;  on  a  eu 
la  témérité  de  substituer,  Piex  Frmiromm,  *  * ,  comité 
cUiromontensi  in  ruiiiam  et  desolationeni  Bituricensis  eccîe- 
siœ  conjuravUj  leçon  inconciliable  avec  tout  le  contexte  de 
la  lettre.  Tenons  donc  pour  certain  que  cette  lettre  fui  adres¬ 
sée  à  Gautier,  arcîie%'éque  de  Païenne,  auquel  Pierre  de  Blois 
adresse  encore  la  fettre  66,  dont  il  a  été  rendu  compte  ci- 
dessus. 

Ce  prélat  ayant  mandé  à  Pierre  de  Blois  que,  malgré  ses 
représcnlations,  le  jeune  roi  de  Sicile,  gagné  par  des  présens, 
n'écoutant  que  les  conseils  du  comte  de  Lorolelto,  voulait 
nommer  à  Pévcché  de  Gergenti  le  frère  de  ce  comte,  homme 
sîupidc  et  peu  propre  à  remplir  ce  poste;  Pierre  lui  répond 
qiPil  iPa  pas  assez  fait  pniir  empêcher  un  si  grand  ma!,  quhl 
doit  insister  et  exposer  même  sa  fortune  et  sa  vie  pour  faire 
échouer  ce  dessein.  Cette  lettre  produisit  son  effet,  et  Téve- 
ché  de  Gergenti  fut  donné  !"an  ^^72  à  Bariliélemi,  frère  de 
Gautier,  Eu  lermi liant  sa  lettre,  rautcur  ajoute  à  la  louange 
du  roi  d'Angleterre  :  <£  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  a  préservé 
»  jusqu'ici  le  roi  Henri  d'une  telle  prévarication.  Ce  prince 
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>  ii*a  jamais  reçu  de  présens  pour  la  collation  des  dignités 
»  ecclésiastiques,  il  ræ  les  a  jamais  données  qu’au  mérite! 

>  Aussi  le  Seigneur  Fa-t-il  comblé  d’honneurs  et  de  gloire 

>  [>lus  que  tous  les  princes  ses  contemporains,  p  Ce  qui  prouve, 
scion  nous,  qiCà  celte  époque  railleur  était  déjà  passé  en 
Angleterre  au  service  de  Henri  IL 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  do  la  leltre  W  à  un  clerc  de  Epiât,  il 
SOS  amis,  dont  robjet  est  de  lui  prouver  qu’ayant  fait  vœu 
d’embrasser  la  vie  religieuse,  il  était  oblige,  malgré  les  rai¬ 
sons  qu’il  alléguait  pour  s’eu  dispenser,  de  tenir  sa  promesse* 

Dégoûté  dn  service  de  la  cour  après  une  sérieuse  maladie,  Epi$i.  u. 
Pierre  de  Blois  écrivit  aux  clercs  de  lacliapcllc  du  roi  d’An¬ 
gleterre  la  Icitre  (4  pour  les  en  dégoûter  aussi.  La  peinture  . 
qu’il  y  fait  des  désagrémens,  des  incommodités,  des  lour- 
mens  qu’ou  éprouve  à  la  suite  de  la  cour,  sur-tout  lorsque  le 
roi  est  en  voyage  (ce  qui  arrivait  souvent  au  roi  Henri  li), 
est  pleine  d’es[vrit  et  de  vérité.  Nous  aurions  un  vrai  plai¬ 
sir  ü  eu  dojiucr  quelques  lambeaux  en  français,  s'il  nous  était 
permis  do  nous  étendre,  ci  si  nous  ne  craignions  de  l’affai¬ 
blir.  î/autcur  a  cependant  soin  d’observer  qu’il  n’a  f[iiîttc 
qu'à  rcgrcl  le  service  du  roi  d’Aiigleierre,  parce  que  ce  prince 
lui  avait  toujours  douné  des  marques  de  bouté,  lui  accor¬ 
dant  tout  ce  qu’il  demandait,  allant  même  au-dcvanl  de  ses 
désirs  ;  il  u’ea  regrette  pas  moius  le  temps  qu’il  a  perdu,  et 
les  sacrifices  qu’il  a  faits  a  son  ambition  au  péril  de  sou 
ame.  Eu  terminant  sa  lettre,  il  annonce  qu’ii  a  entrepris  d’é¬ 
crire  rhistoire  de  ce  prince  :  ouvrage  qui  n’est  pas  parvenu 
jusqu’à  nous. 

Les  chapelains  du  roi  ue  furent  miliement  satisfaits  de  la  Epiât,  iso. 
lettre  Je  notre  auteur.  Leur  mécontcutemerit  lui  étant  revenu, 
il  leur  adressa  la  lettre  190,  pour  tempérer  les  traits  trop 
acérés  qui  dans  l’autre  les  avaient  indisposés.  11  convient  que 
le  séjour  des  clercs  et  même  des  évêques  a  la  cour  ii’cst  pas 
sans  utilité  pour  Tcglisc;  qu’ils  peuvent  y  faire  beaucoup  de 
bien;  qu’ils  s’y  occupent  ordinairement  de  bonnes  choses,  et 
qu’oii  y  peut  faire  sou  salut.  Son  excmjile  vînt  a  ra[ïpui  de 
cette  espèce  de  rétractation;  il  reprit  bientôt  après,  malgré 
ses  sermens,  son  ancien  genre  de  vie.  au  moins  jusqu’à  la 
mort  de  Henri  IL  II  nous  apprend  dans  cette  leltre  ([ue  les 
rois  d’Angleterre  avaient,  comme  ceux  de  France,  en  vertu 
de  leur  sacre,  le  don  de  guérir  des  écrouelles. 

La  lettre  17  est  dirigée  contre  un  clerc,  son  compagnon  Epîst.  r 
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et  ami,  qui  croyait  pouvoir  faire  le  commerce  sans  blesser 
les  conveuanccs  de  sou  élat. 

Renaud  de  Bar,  evéque  de  Chartres,  auquel  Pierre  de 
Blois  avait  écrit,  vers  Tan  M85,  la  lettre  13  pour  le  féliciter 
sur  sou  exaltation ,  lui  avait  fait  espérer  quil  Pattireraît 
auprès  de  lui.  Voyant  qiPon  Pavait  desservi  auprès  de  ce 
jeune  prélat,  et  jPosant  lui  écrire  directement  touchant  !e 
renouvellement  de  la  dime  saladiiie  par  le  roi  Phi!ippe-Au-- 
gustc,  Pierre  adressa  à  deux  clercs  nommés  Crispin  et  Payen, 
ayant  la  confiance  de  Pévêque  de  Chartres,  la  lettre  20,  dans 
laquelle  il  regrette  de  ne  pouvoir  aider  de  ses  conseils  un 
prélat  dont  il  avait  conçu  les  plus  belles  espérances,  les 
chargeant  de  lui  représenter  souvent  ses  devoirs,  sur-tout 
relalivcmcnt  a  cette  imposition,  contre  laquelle  nous  avons 
vu  ((UC  rautenr  écrivit  plusieurs  lettres.  ^  Il  ne  doit  pas 
»  craindre,  IcTir  dit-il,  Pindigmition  du  roi;  il  est  son  égal 
»  par  sa  naissance  (ils  étaient  cousins  germains  du  côte  im- 
»  tcrnel),  et  il  ne  lui  est  pas  inférieur  en  dignité.  D'ailleurs, 
»  c'est  ici  la  cause  de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  tout,  et  pour 
»  leijuel  un  évêque  doil  s'estimer  heureux  de  souffrir  et 
P  rn'êinc  de  donner  sa  vie.  » 

Ayant  rencontré  à  Rouen  un  ancien  ami  que  Pierre  ap¬ 
pelle  son  fils,  apparemment  parce  qu'il  avait  contribué, 
comme  il  le  dit,  ù  lui  procurer  un  canonicat  dans  cette 
église,  et  rayant  abordé  amicalement,  eei  homme  ne  daigna 
ni  lui  répondre  ni  le  regarder.  Noire  auteur,  indigné  de  tant 
de  fierté,  l'accable,  dans  la  lettre  21,  de  reproches  et  de  me¬ 
naces  les  plus  capables  de  l'iuimilier  et  de  le  faire  rentrer 
en  lui-memc. 

Voulant  iiislruire  les  chanoines  de  Beauvoir  de  ce  qui  se 
passait  en  Angleterre  Pan  1173  relativement  à  réiectioii  d'un 
successeur  a  donner  à  saint  Thomas  de  Cantorberi,  Pierre 
commence  la  lettre  27  par  faire  le  panégyrique  du  saint;  il 
blâme  ensuite  les  moines  de  Canlorbcri  d'avoir  élu  seuls,  et 
sans  la  pari  ici  |ia  lion  des  évêques  et  des  abbés  de  la  pro¬ 
vince,  un  de  leurs  membres  pour  remplir  le  siège  vacant, 
et  qualifie  celte  élection  de  clandestine  et  furLive,  connue 
contraire  â  l'usage  et  aux  droits  de  l'épiscopat.  Telle  était 
sa  manière  de  voir  ;  mais  Gervais  de  Cantorbéri,  historien 
anglais,  parle  bien  autrement  de  cette  contestation,  qui  fut 
terminée  alors  et  au  eominenccment  du  siècle  suivant  â 
Tu  van  [âge  des  religieux. 
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Dans  le  temps  que  Ftciiaucl  ou  Beginaki,  archidiacre  de  Episr.  24, 
Salisburi,  le  niêine  qui  devint  ensiiile,  Tan  M75,  évêque  de  • 

Balli,  éludîail  à  Paris,  c'est-à-dire  Pan  El 65,  comme  nous 
le  prouverons  bientôt,  Pierre  de  Blois  se.  lia  tPamîtic  avec 
lui  et  le  voyait  fréqiiemmenU  Cet  arcliidiacrc  était  fils  de 
Jocclin,  évêque  de  Salisburi,  un  des  antagonistes  de  Thomas 
Beeket,  qui  fut  interdit  de  ses  fonctions  épiscopales  par  son 
métropolitain,  réfugié  en  France.  On  reprochait  à  notre 
auteur  ses  liaisons  avec  Parchidiacre  :  sur  quoi  Pierre  de 
Blois  écrivit  aux.  clercs  qui  avaient  accompagné  en  France 
Parchevêque  de  Cantorbéri,  la  lettre  24,  dans  laquelle  î!  s'ex¬ 
cuse  d'abord  sur  ce  qu5l  ignorait  que  cet  archidiacre  eût 
encouru  la  disgrâce  du  prélat;  puis  il  les  assure  que  le 
meme  archidiacre  ne  désirait  rien  tant  que  de  se  ranger  du 
côté  de  l'archeveque,  mais  qiPil  n'osait  se  dédorer  par  [né-- 
uagement  pour  son  père,  l'évêque  de  Salisburi;  qu'il  espérait 
pourtant  le  gagner,  pourvu  que  Parchevêque  vculùt  bien  le 
traiter  avec  inodéralion  cl  ne  pas  le  pousser  à  bout.  L'édi¬ 
teur,  persuadé  que  Pierre  de  Blois  était  en  Angleterre  lors¬ 
qu'il  écrivit  cette  letire,  la  rapporte  à  Pannéc  1 170,  temps 
où  Parchidiacre  Rainai  était  entièrement  déclaré  contre  Par- 
chevêqnc  de  Cantorbéri,  et  Pagcnl  le  plus  accrédité  du  roi 
Henri  H,  qui  renvoyait  souvent  en  cour  de  Home.  Nous  ne 
pouvons  donc  partager  Popinion  do  l'éditeur;  mais  nous  pen¬ 
sons  que  la  letlrc  fut  écrite.  Pan  I  165,  à  Paris,  où  Parehi- 
diacre  de  Salisburi  faisait  alors  ses  études,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  que  le  pape  Alexandre  Ht  écrivît  de  Sens  en  sa  Diichesne,  i.  rv 
faveur  à  Hugues  de  Champ-Fleuri,  évêque  de  Soissons  et  p.  aOJ- 

cbancelicr  de  France, 

L'an  M75,  le  inêjue  archidiacre  de  Salisbiui  ayant  clé  élu  Epi&t.  45. 
évêque  de  Balli,  éprouva  de  grandes  contradictions  de  la 
part  de  ceux  qui  lui  reproebaient  d'avoir  pris  parti  contre 
l'archevêquc-primat,  cl  d'avoir  contribué  par-là  à  sa  fin  ira-* 
gique*  Pierre  prit  encore  sa  défense  dans  la  letire  45  à  un 
anonyme,  non  pour  l'excuser  en  tout,  mais  parce  qiPayant 
suivi  l'impulsion  générale,  Renaud  avait  depuis  reconnu  et 
réparé  sa  faute  par  une  sérieuse  pénitence.  C’est  dans  le 
môme  sens  que  les  amis  les  plus  déclarés  du  saint  arclie- 
vê(jue,  Jean  de  Salisburi,  Bartliélemi,  évêque  d'Exester,  et 
le  chapitre  de  Gantorhéri,  écrivirent,  cei  faveur  de  Pévêque 
élu,  les  lettres  imprimées  à  la  suite  de  celles  de  Jean  de 
SalisburL 
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La  lettre  8^  a  un  cliatioiuc  de  Chartres,  nommé  Simon, 
a  pour  objet  de  lui  inspirer  Tamour  de  rétiide  et  de  Tapplî- 
cation  comme  un  reiiicdc  à  tous  les  vices  ijiii  se  glissent 
facilement  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  livré  à  la  dissi¬ 
pation.  G"est  une  belle  passion,  dît-il,  que  celle  d'apprendre; 
et  quand  une  fois  on  a  pris  goût  a  rétiide,  tout  le  reste  de¬ 
vient  fastidieux;  cela  dure  toute  îa  vie. 

Il  prescrit  le  meme  antidote,  c'est-à-dîre,  la  lecture  de 
rccriture-sainte,  la  méditation  et  la  prière  contre  les  tenta¬ 


tions  de  la  chair,  à  un  autre  chanoine  de  ses  amis,  dans  la 
lettre  1 1 1 . 

La  lettre  ^  19  est  aussi  adressée  à  un  chanoine  sans  dire 
de  quelle  église.  Pierre  Pavait  cliargé  d'une  commission  au¬ 
près  du  roi,  dont  ce  clMuoine  s’était  mal  acquitté.  Ayant 
entendu  quelqu'un  mal  parler  de  son  commettant,  il  s'était 
emporté  en  invectives  sans  respect  pour  le  jirince,  pour  les 
évêques  et  les  seigiicurs  préseus.  L'auteur  n'approuve  point 
son  zèle  prétendu  officieux  qui  avait  fait  manquer  l'affaire  ; 
il  s’impute  à  lui-même  d'avoir  confié  ses  intérêts  à  un 
homme  imprudent  et  inconsidéré. 

L'n  clerc  de  la  chaiielle  du  roi  irAnglclcrre,  nommé  Pierre, 
avait  consulte  noire  auteur  sur  le  dessein  (lu'il  avait  de  se 
livrer  à  l'étude  des  lois  et  de  la  jurisprudence.  Pierre,  dans 
la  lettre  LiO,  lui  conseille  l’étude  de  la  théologie  comme 
plus  convenable  à  Tordre  de  diacre  dont  il  était  revêtu;  et 
sur  cela  il  établit  un  long  parallèle  entre  la  jurisprudence  et 
la  théologie,  tout  n  Tavanïage  de  celle-ci;  mais  en  meme 
temps  il  lui  enseigne  la  bonne  manière  de  Tétudier.  Ne  vous 
avisez  pas,  dit-il,  de  vouloir  pénétrer  des  cîioses  qui  sont 
au-dessus  de  votre  portée,  et  u'imaginez  pas  de  vains  sys¬ 
tèmes,  comme  fout  ([iiclqucs-uns,  pour  en  atteindre  la  hau¬ 
teur.  Ne  perdez  pas  votre  temps  en  disputes  subtiles  et  ou 
discours  propres  à  faire  illusion.  Nos  mystères  sont  si  éîe- 
vés,  qu’il  faut  en  puiser  TintelHgencc  dans  les  lumières  de 


la  foi,  et  non  dans  les  recherches  du  raisonnement  humain, 
11  cite  pour  exemple  celui  de  l'eiicliaristie,  dans  lequel  la 
raison  sc  perd;  il  explique  la  niaiiière  dont  il  faut  admetlre 
la  présence  réelle,  et  se  sert  du  terme  de 

Lettres  à  des  savans  et  (tuires  gens  de  lettres,  La  6*  est 
une  réponse  à  maître  Uaoul  de  Beauvais,  professeur  de  gram¬ 
maire  dans  celte  ville,  mais  anglais  de  nation,  selon  Tiiisto- 
rien  Uclinand.  Ce  professeur  s'était  permis  des  invectives 
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contre  les  clercs  attachés  aux  cours  des  rois  ou  même  à  celles 
des  évequeSt  prétendant  qu'ils  seraient  bien  plus  utiles  à  l'état 
en  se  livrant  à  Renseignement  dans  les  écoles ♦  La  réponse  de 
notre  auteur  est  d'un  homme  vivement  pï([né.  <ï  Sachez,  lui 
»  dit- il,  que  la  maison  de  rarchevêqiie  de  Cantorbéri  est 
"  »  composée  de  savans  d'un  mérite  distin^iué,  qui,  après  la 
»  prière  et  les  repas,  sont  contirniellement  occupés  ou  à  la 
P  lecture,  ou  à  des  conférences,  ou  à  la  decision  des  affaires 
P  les  plus  importantes  du  royaïime,  qui  sont  portées  devant 
P  nous.  Au  lieu  que  vous,  enfant  de  cent  ans,  s'il 'est  permis 
P  de  vous  appeler  ainsi,  vous  n’êtes  occupé  que  de  niaiseries, 

P  discourant  éternellement  sur  les  premiers  élémens  des 
P  voyelles  et  des  syllabes*  Priscien,  Cicéron,  Liicain,  Perse, 

P  sont  les  noms  que  vous  idolâtrez;  mais  hélas  !  j'apprebende 
P  fort  qu'à  Theure  de  la  mort,  on  ne  vous  demande  maligne- 
P  ment  où  sont  vos  divinités?  p  On  voit  par-là  quels  étaient 
les  auteurs  qu’on  expliquait  dans  les  écoles,  et  que  la  plu¬ 
part  des  professeurs  consacraient  toute  leur  vie  à  renseigne¬ 
ment  des  humanités,  moyen  sûr  de  former  de  bons  élèves. 

Dans  la  lettre  7  à  un  professeur  qu'il  appelle  maître  A,  Epist. 7. 
Fauteur  raconte  une  aventure  qui  lui  était  arrivée  en  passant 
devant  sa  maison,  de  la  part  d'un  autre  professeur  qui  en 
sortait  ivre  de  vin  ou  de  hicre,  et  qui,  prenant  son  cheval 
par  la  bride,  voulait  l'obliger  à  desccmire  pour  boire  avec 
eux  du  fils  de  Dieu,  Pierre,  à  Faide  de  ses  domestiques, 
s'étant  débarrassé  de  cet  homme,  et  accablé  d'injures  par 
lui,  manda  le  fait  au  maître  du  logis,  lui  représentant  com¬ 
bien  il  était  indécent  que  sa  maison,  consacrée  aux  exer¬ 
cices  littéraires,  fût  devenue  le  rendez- vous  des  buveurs. 

Un  de  scs  disciples,  qui  n'est  pas  nommé,  après  avoir  fini  Epîst.  e. 
son  cours  d'études,  voulait,  avant  que  de  passer  à  la  théo¬ 
logie,  prendre  deux  années  de  repos*  Pierre,  darts  sa  lettre  9, 
lui  fait  voir  combien  il  eutendait  mal  scs  intérêts,  et  que, 
perdre  Fhabitude  du  travail,  c'est  s'exposer  à  tous  les  dan¬ 
gers  de  Foisiveté. 

Notre  auteur  avait  été  attaché  au  service  (Fiin  évêque  epîèi.  le. 
dont  il  avait  été  fort  mal  récompensé*  Un  de  scs  amis,  son 
ancien  commensal ,  le  pressait  de  reprendre  ses  fonctions 
auprès  de  ce  prélat,  qui  desirait  l'avoir  pour  conseil*  «  Sa 
î  table,  répondit-il,  lettre  18,  a  été  pour  moi  un  piège 
P  où  j'ai  été  pris  et  une  pierre  de  scandale  :  non,  je  n'y  re- 
P  tournerai  pas.  *  Après  quoi  il  fait  un  portrait  affreux  de 
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ce  prélat,  auquel  il  attribue  tous  les  crimes  et  tous  les  vices 
ima^^inables,  11  ne  le  nomme  pas;  mais  il  paraît,  à  la  véhe- 
-  inence  de  son  style,  qulï  ctaii  extrêmenient  irrité  contre  lui  : 
on  peut  même  dire  que  dans  cette  occasion  la  colère  le  rendit 
vraiment  éloquent.  En  comjiarant  cette  lettre  avec  la  LiO^, 
on  est  porte  à  croire  que  Tau  leur  a  voulu  parler  de  Sav  ari, 
évêque  de  Batli,  qui,  à  l'aîdc  d’une  diiïamation  en  cour  de 
Rome,  était  venu  à  bout  de  lui  faire  perdre  son  areliidiaconé. 

Eput.  la.  l  a  lettre  4  9  est  une  réponse  a  un  de  scs  amis,  étudiant 

CM  droit  depuis  deux  ans  à  Paris,  qui  avait  consulté  notre 
auteur  sur  cette  question  agitée  dans  im  exercice  sebolas- 
tique,  savoir  si  une  femme  qui  a  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  l’opinion  que  son  mari,  absent  depuis  long-temps, 
élail  mort,  doit  rester  dans  le  cloîlre  au  cas  que  cet  epoux 
reparaisse;  si  clic  peut  en  sortir  quand  meme  il  ne  la  rede¬ 
manderait  pas;  ciiliii,  si,  Fayanl  réellement  perdu  par  la 
mort  après  son  retour  dans  le  siècle,  elle  doit  rentrer 
dans  soj[  monastère.  Pierre,  avant  que  de  répondre,  dit 
à  la  louange  des  écoles  de  Paris  ;  «  Comme  autrefois  chez 
»  les  Juifs  c’était  a  Abcla  qu'on  renvoyait  ceux  qui  deman- 
»  daient  cütiseil,  c’est  à  Paris  qu’il  faut  aujourd’hui  les  ren- 
»  voyer,  parce  que  c’est  là  qu’on  résout  les  questions  les  plus 
*  embarrassantes  ;  Qui  hiterroyajH ^  infermgent  Parmis^ 
V  ubi  diffiüilnim  ynœstioman  nodi  intrieaiissimi  re^ohentur,  » 
11  donne  ensuite  sa  décision  motivée  sur  des  autorités  res- 
pcctablcs  des  pères  de  l’église,  des  décrétales,  du  droit  civil 
et  canoïH(|ue;  il  parle  aussi  de  son  livre  des  prestiges  de  là 
fortmie^  dont  son  ami  demandait  eommunicaiion ;  il  lui  en 
donne  une  idée;  mais  cet  ouvrage  n’étant  pas  encore  en  état 
de  voir  le  jour,  il  ne  lui  envoie  que  les  premiers  cahiers  pour 
les  parcourir, 

Epist.  43.  Parmi  les  connaissances  variées  dont  Pierre  de  Blais  avait 

enrichi  son  esprit,  sur  la  belle  ü Itéra Ivire,  sur  la  lliéologie 
et  la  jurisprudence,  il  en  avait  aussi  acquises  sur  la  méde¬ 
cine.  Cela  est  prouvé  par  la  lettre  45  à  un  médecin  de  ses 
amis,  nommé  Pierre.  Passant  par  Ambotsc,  noire  auteur  fut 
arreté  pour  administrer  des  remèdes  à  un  seigneur  de  la 
ville,  nommé  Gelduin,  dangereusement  malade.  Au  bout 
de  trois  jours,  ne  pouvant  séjourner  plus  long-temps,  il  char¬ 
gea  son  ami  de  venir  continuer  te  traitement,  lui  exposant 
en  termes  de  Part  les  symptômes  de  ia  maladie,  les  remèdes 
qu’il  avait  employés,  et  ceux  dont  il  croyait  qn’on  devait 
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faire  usage  pour  f-arvenir  a  une  entière  guérison.  «  Ce  n  est 
»  pas,  diMl,  que  je  croie  que  vous  aye^  besoin  de  mes  instruc- 
]&  lions;  mais  si  le  malade  s'aperçoit  que  nos  avis  sont  les 
»  mêmes,  cela  aura  l'air  d’une  consul  la tion,  et  lui  inspirera 
»  plus  de  confiance  :  car  il  n’est  que  trop  ordinaire  que  des 
»  médecins  qu’on  appelle  en  consultation,  ne  sont  d’accord 
B  ni  sur  les  causes  de  la  maladie,  ni  sur  le  traitement  conve- 
i>  nable.  >  L’auteur  ne  prend  aucune  qualité  dans  cette  lettre, 
qui  paraît  avoir  été  écrite  avant  qu’il  allât  étudier  la  juris¬ 
prudence  â  Bologne,  c’est-à-dire  vers  Tan  1  lo6  ou  i  (37. 

Ayant  été  envoyé  vers  le  roi  de  France  par  celui  d’Angle-  Epist.  ii. 
terre  (apparemment  l’an  4(73,  conjointement  avec  Rotrou, 
archevêque  de  Rouen,  et  Arnoul,  évêque  de  Lisieux,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d’après  la  lettre  453  au  roi  d’Angle¬ 
terre,  dont  il  sera  parlé  plus  bas),  Pierre  avait  acheté  â 
Paris,  chez  un  libraire,  des  livres  de  jurisprudence  qui  lui 
paraissaient  convenir  à  un  de  ses  neveux.  Pressé  de  retour¬ 
ner  vers  le  roi,  qui  l’avait  envoyé,  il  les  avait  laissés  en  dépôt 
chez  !e  libraire,  après  en  avoir  soldé  le  prix.  .Mais  ayant  ap¬ 
pris  qulls  avaient  été  vendus  ensuite  au  prévôt  de  Saisbourg, 
saxeburgensisj  pour  une  plus  forte  somme,  il  chargea,  par 
la  lettre  74®,  maître  Ernaud  de  Blois  (peut-être  son  neveu,  supràp.  m 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  le  même  qui  devint  ensuite 
abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois)  d’en  poursuivre  la  restitu¬ 
tion  en  justice,  lui  indiquant  les  lois  du  code  et  du  digcsle 
qui  favorisaient  son  bon  droit.  Celte  lettre  est  une  bonne 
preuve  de  l’habileté  de  l’auteur  dans  la  jurisprudence  civile. 

Les  lettres  76  et  77  sont  adressées  à  un  savant,  nommé,  Epîst.  76. 
comme  Fauteur,  maître  Pierre  de  Blois.  La  première  a  pour 
objet  de  lui  foire  abandonner  les  études  profanes,  et  sur¬ 
tout  les  chansons  et  les  poésies  lascives  auxquelles  il  conti¬ 
nuait  de  s’adonner,  quoique  dans  un  âge  avancé;  il  le  presse 
de  consacrer  à  la  théologie  et  à  quelque  ouvrage  édifiant, 
les  tafens  qu’il  a  reçus  de  Dieu  (4),  avouant  qu’il  avait  com¬ 
posé  luwnême  des  poésies  lascives  dans  sa  jeunesse;  mais 
que  Dieu,  par  une  grâce  spéciale,  lui  en  avait  fait  connaître 
le  danger  :  Ego  qiiidem  mgis  et  cantibus  venereis  quan*^ 


un  ancien  manuscrit  oilé  par  Gaussai  avilie  {NotiB  ad  episL  lli, 
p.  735 i,  cel  autre  Pierre  de  Blois  est  (fuaÜQé  chancelier  de  l'^^glise  de 
Chartres.  Il  avait  fait,  apparemment  h  rmstigaüon  de  notre  auteur,  sur  les 
psaumes  im  commentaire  que  nous  n'avons  plus. 
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doqiie  operam  dedi;  sed  per  graliam  ejus  qui  me  segreqavit 
ab  utero  matris  meœ^  rejeci  hœc  omnia  à  primo  Umine  ju- 
veritntis,  H  lui  cite  encore  rexemple  de  son  frère  Guillaume, 
auteur  de  quelques  tragédies,  qu'il  avait  dégoûté  de  ce  genre 
d'occupation,  et  qui  sc  distinguait  alors  par  ses  prédications* 
Cette  lettre  est  fort  chrétienne  et  pleine  d'excellentes 
maximes*  —  Dans  la  suivante  au  meme,  il  lient  un  langage 
tout  différent,  qui  sc  ressent  beaucoup  de  ia  vanité  d'auteur; 
mais  c'est  que  celle-ci  fut  écrite  long- temps  avant  la  précé- 
denle.  J/autcur,  après  avoir  félicité  son  ami  sur  ridentite 
de  leur  nom,  sur  la  conformité  de  leurs  goûts  et  l'égalité 
de  talens,  dit  que  leurs  écrits  respectifs  les  ont  rendus  cé¬ 
lèbres  par  toute  la  terre.  Il  n'y  a,  dit-il,  que  les  savans  qui 
puissent  rendre  les  hommes  immortels*  C'est  pourquoi  les 
princes  et  leurs  ministres  ne  sauraient  rien  faire  de  mieux 
que  de  se  rendre  favorables  ceux  qui  sont  capables  de  trans¬ 
mettre  leurs  noms  à  la  postcnic  la  plus  reculée;  et,  fai¬ 
sant  rapplication  de  ce  principe,  vrai  en  soi,  è  leurs  propres 
écrits,  il  cite  ces  vers  cPOvidc  : 

Ore  legar  popuHj  perque  oittîtij  famâ^ 

Siquid  reri  vatum 

Son  ami  avait  composé  un  poëme  contre  les  adulateurs  et 
les  fausses  louanges*  Pierre  lui  demande  s'il  a  pris  quelqu'un 
de  nos  princes  pour  sujet  de  ses  éloges*  Quant  a  moi,  dit-il, 
j*a]  pris,  pour  mon  liéros  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  dont 
j'ai  célèbre  les  gestes  dans  mon  livre  des  prestiges  de  la  for- 
UinCj  qu'il  lui  envoie  pour  en  être  le  juge* 

Lettres  à  des  compag7ions  d*êtudes  et  amis^  sociis  et  ami- 
cis,  sans  autres  qualifications.  I/objet  de  la  lettre  i2  à  un 
de  ses  neveux  établi  a  Orléans,  qui  lui  avait  annoncé  la 
mort  d'iin  oncle  maternel,  et  d'autres  fâcheux  accidens  qui 
lui  étaient  arrivés,  est  de  le  consoler  en  faisant  l'éloge  du 
défunt  son  ami,  pour  lequel,  dit-il,  tout  Orléans  fondrait  en 
larmes,  si  des  larmes  pouvaient  le  rappeler  à  la  vie*  Dans 
le  reste  de  la  letlre,  il  fait  la  description  vraie  et  ingénieuse 
des  bizarreries,  des  passions,  des  ridicules,  des  fausses  maxi- 
mes  qui  régnent  dans  le  monde,  propres  à  dégoûter  de  la 
vie  quiconque  pense  sensément.  En  terminant  sa  lettre,  il 
prie  son  neveu  de  lui  envoyer  les  poésies  badines  qu'il  avait 
composées  à  Tours  dans  sa  jeunesse,  avec  promesse  de  les 
lui  renvoyer  après  qu'il  en  aurait  tiré  copie  :  i^fitte  mihi  ver¬ 
sus  et  ludkra  quœ  feci  Turonis. 
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Pierre  de  Blois,  à  sou  retour  de  Bologne  vers  l’an  M&Q,  Epist  sa. 
s’etait  livre  à  Paris  à  l’élude  de  la  théologie,  Cest  ce  qu'il 
mande  dans  la  letlre  2G  à  un  ami  avec  lequel  il  avait  étudié 
le  droit,  qu’il  appelle  sou  seigneur  ei  sob  compagnon  d’e- 
iude,  domino  suo  /î*  et  varmimo  socio  suo.  Il  avoue  iju’il  a 
quitté  trop  tôt  Tétude  du  droit  civil  ;  mais  qu’il  ne  pouvait 
se  dispenser,  étant  clerc,  de  prendre  une  teinture  de  la  théo¬ 
logie,  sans  pourtant  renoncer  à  l’étude  des  lois,  à  laquelle, 
dit-il,  il  prenait  un  cNtrême  plaisir  à  cause  de  la  beauté  du 
style  et  de  la  richesse  des  expressions.  Il  ne  dissimule  pas 
que  la  science  des  lois  est  sujette  à  de  grands  abus,  et  sur 
cela  il  fait  une  sortie  violente  contre  les  avocats  de  son  temps. 

«  L’avarice,  à  ce  qu’il  dit,  était  leur  unique  mobile.  Ce  nom, 

»  si  respectable  autrefois,  cette  profession  si  glorieuse,  est 
*  présentement  avilie  par  une  insigne  vénalité.  L’avocat  au- 
»  jourd’liui  ne  rougit  pas  de  mettre  à  prix  son  éloquence;  il 
»  achète  les  procès,  fait  dissoudre  les  mariages  les  plus  légi- 
»  times*  inet  la  discorde  entre  des  amis,  fait  revivre  descoii- 
p  lestalions  assoupies,  rompt  les  accords,  se  joue  des  tran- 
p  saclions,  abolit  les  privilèges  ;  et,  habile  à  tondre  des  pièges 
P  pour  attraper  de  l’argent,  il  intervertit  et  dénature  les  droits 
P  les  mieux  établis,  etc.,  clc*  »  Il  voudrait  que  les  avocats 
exerçassent  gratuitement  leur  ministère,  ou  qu’ils  se  conten¬ 
tassent  de  ce  qui  leur  serait  ollert  volontairement.  L’éditeur 
observe  que  c  est  mal-à-propos  qu’on  donne  à  rauteur,  dans 
celte  lettre,  le  titre  de  Baih^  puisqu’il  dit  lui- 

même  qu’il  étudiait  alors  la  théologie  à  Paris.  Aussi  cette 
qualification  ne  sc  trouve-t-elle  pas  dans  Ions  les  manuscrits, 

La  lettre  50  n’est  qu’un  billet  écrit. à  un  ami  pciidaiit  ([ne 
l’auteur  était  en  cour  de  Rome.  «  Sacbez,  lui  dit-il  en  iinis- 


>  saut,  que  la  cour  de  Borne,  à  son  ordinaire,  m’a  fait  cou- 
tracter  beaucoup  de  dettes;  mais  si  Dieu  me  fait  la  grâce 
P  de  m’en  dépêtrer,  je  ne  retomberai  plus  dans  ce  gouffre, 

P  non  recidam  in  Charijbdhn,  p 

Un  prélat  de  ses  amis  était  fort  peu  réservé  clans  ses  pa-  spistdo. 
rôles,  il  se  permettait  meme  de  médire  de  son  roi*  C’est  sur 
cela  que  notre  auteur  lui  fait  nrm  morale  dans  la  lettre  40, 

Le  moine  G.  de  l’abbaye  d’Aiinai  au  diocèse  de  Bayeux, 
croyant  que  son  état  le  mettait  à  l’abri  des  teiila lions  de  la 
chair,  se  permettait,  dans  ses  momens  de  loisir,  la  lecture 
des  poésies  profanes,  meme  les  plus  libres  ;  et,  comme  il  sa¬ 
vait  que  notre  auteur  en  avait  composées  de  ce  genre  dans 
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so  jeunesse,  il  lui  écrivit  pour  les  lui  demander.  Pierre  lui 
répond,  par^sa  lettre  37,  que  ces  sortes  de  lectures  ne  con¬ 
viennent  point  à  ta  sainteté  de  son  état.  «  Au  lieu  de  ces  vers 
»  érotiques  (|ue  vous  me  demandez,  je  vous  envoie  un  can- 
»  tique  sur  le  combat  de  la  cliair  et  de  l'esprit.  »  C’est  une 
prose  latine  riniée,  liès-loiigue  et  (rès-platc,  dirigée  contre 
tes  désordres  qui  régnaient  alors  parmi  les  ecclésiastiques  cl 
les  grands  du  monde,  dont  nous  ne  rapporterons  que  la 
première  strophe  pour  donner  une  idée  de  la  pièce  : 

Oivii 

Pomph  hujus  sœcuH, 
flores  otiuli 
juvenUUiS; 

Pedem  tetmen  retuii 

Circa  lüte  i^esperam^ 

Awwc  opertim 

virlutis. 


Il  y  a  cinq  ou  six  strophes  sur  remprisonnemeut  de  Ri¬ 
chard,  roi  trAiigleterre,  ci  sur  la  vente  que  le  duc  d’Autriche 
avait  faite  de  ce  menarque  a  l’empereur  Henri  VI  :  ce  qui 
fixe  lu  date  de  cette  tettre  a  l’année  ^  193. 

Un  de  ses  amis,  maître  R.,  blâmait  hautemerit  la  conduite 
de  certains  évêt[ucs,  qui,  au  lieu  de  secourir  de  pauvres  élu- 
dians,  iic  songeaient  qu’â  amasser  des  rieliosses  pour  avan¬ 
cer  leurs  neveux  et  leur  procurer  des  bénéfices,  pour  marier 
leurs  nièces  à  des  gens  de  qualité ,  etc.  Pierre  lui  répond 
(lettre  GO)  que  ecs  [>laintes  ne  sont  pas  nouvelles  ;  et,  comme 
vous  ne  tardcrejc  pas  â  être  Tait  eveque,  je  vous  prédis,  si  je 
ne  me  trompe,  que  vous  ferez  comme  les  autres,  et  que  vous 
donnerez  lieu  aux  pauvres  étudians  de  crier  contre  vous. 

La  leltie  G5  à  un  de  ses  amis  qu’il  ne  nomino  pas,  a  pour 
objet  les  songes,  les  augures  et  autres  superstitions  de  cette 
espèce.  Voici  quelle  en  fut  Poccasion.  «  Dernièrement,  dit 
notre  auteur,  le  moine  maître  Guillaume  do  Blois,  mon 
frère,  ayant  rencontré  maître  Guillaume  le  Beau  sortant 
ePune  hôtellerie,  le  pria  très-inslammenl  de  rentrer,  l’assu¬ 
rant  qu’il  était  menacé  d’un  grand  danger,  s’il  se  hasardait 
ce  jour-là  desc  mettre  en  route.  Maître  le  Beau,  regardant 
comme  des  niaiseries  tout  ce  qui  n’est  pas  appuyé  sur  la 
foi,  monte  â  obevat  pour  se  joindre  au  cortège  de  Parche- 
vêque  de  Cantorbéri,  auquel  il  était  attaché.  Mais  à  peine 
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>  eut-il  fait  quelques  pas,  qui!  tombe  avec  son  clievol  dans 
»  une  mare  profonde  et  pleine  d'eau,  dont  on  eut  bien  de 
t  la  peine  à  le  retirer.  Vous  avez  été  témoin  de  cet  événe- 
»  ment,  vous  et  tous  ceux  de  la  suite  du  prélat.  Dès-lors 
t  vous  me  demandâtes  si  j'ajoutais  foi  à  ces  sortes  de  pré— 

sages,  et  en  général  ce  (jue  je  pensais  des  songes,  des  lutins, 

»  des  oiseaux,  des  étermiemens.  J'aurais  sur-le-cham[î  satis-- 

>  fait  a  CCS  questions  sans  un  ordre  qui  me  pressait  d'aller 
I»  trouver  le  roi,  et  no  me  permettait  de  penser  qu'a  moa 
i»  voyage.  »  L'auteur  parcourt  ensuite  les  pronostics  les  plus 
remarquables  de  l’antiquité  :  de-là  il  vient  aux  superslilions 
de  son  temps.  <r  11  y  a  des  femmes,  dit-ii,  qui  font  des  images 

>  de  cire  ou  de  boue,  dans  la  vue  de  tourmenter  par-lâ  leurs 
»  ennemis  ou  d'allumer  la  passion  de  leurs  amans*  Plusieurs 
i>  regardent  comme  un  mauvais  augure  la  rencontre  dlin 
P  lièvre,  d'une  femme  échevelée,  d’im  aveugle,  d'un  boiteux, 

P  d\m  moine*  On  voit  des  voyageurs  qui  comptent  sur  iiii 
P  liospicc  ag^é^1ble,  s'ils  rencontrent  sur  la  route  im  loup, 

P  ou  aperçoivent  une  colombe;  si  l'oiseau  de  saint  ^ïartln 
P  vole  de  gauche  à  droite;  si  en  sortant  ils  eiiteudeiiL  le  ton- 
»  nerre  gronder  nu  loin;  si  un  bossu  ou  un  lépreux  se  trou- 
»  vent  sur  leur  chemin*  >[on  avis  est  que  maître  le  Beau, 

P  quand  inênie  aucun  moine  ne  lui  eût  parlé,  serait  égalc- 
»  ment  tombé  dans  la  mare*  » 

Pour  entendre  la  letlrc  72  à  un  homme  désigné  par  la  Epist.  73. 
lettre  ü,  autrefois  ami  et  collègue  de  Pierre  de  Blois,  il  faut 
la  combiner  avec  la  128'^  à  Guillaume  de  Champagne,  arclie- 
veque  de  Sens*  Dans  celle-ci,  l'anonyme  G*  est  appelé  mai  Ire 
Gérard  ;  c'est  vraisemblablement  Gérard  Pucclle,  Ce  faux 
ami,  qui  avait  engagé  rarclievéque  de  Sens  à  prendre  notre 
auteur  à  son  service,  avec  promesse  de  lui  procurer  un  béné-- 
fice  dans  l'église  de  Chartres,  s'élait  vanté  d'avoir  eu  le  crédit 
de  faire  nommer  un  autre  a  sa  place*  Sur  cela  notre  auteur 
lui  écrivit  une  lettre  ftdminante,  dans  laquelle  il  a  rassemblé 
les  injures  les  plus  sonores  qu'il  a  trouvées  dans  les  écrits 
d'Horace,  (l’Ovide,  de  Piaule,  de  Juvénal,  de  Lueain ,  etc. 

Il  lui  dit  quil  ne  se  croit  plus  mallieureux,  puisqu'il  a  pu  lui 
donner  de  la  jalousie,  ce  qui  doit  faire  son  tourment»  Get  intri¬ 
gant  lui  ayant  déjà  fait  perdre  deux  prébendes  et  une  jiré^ 
voté  de  l'église  de  Chartres  ,  il  lui  prédit  qu'il  sera  Immilié 
à  son  tour,  comme  les  Siciliens  furent  punis,  non  pour 
ravoir  privé  de  bénéfices,  mais  pour  avoir  voulu  lui  en  pro- 
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curer,  afin  de  réloigner  Je  la  cour.  L'auteur  ne  prend  aucune 
f]ualitc  dans  cette  lettre  ;  cependant  elle  doit  être  postérieure 
à  la  lettre  ^50  à  Jean  de  Salisburi,  évoque  de  Chartres,  lou¬ 
chant  la  prévôté  de  son  église,  à  laquelle  il  prétendait  avoir 
des  droits,  * 

La  lettre  79  est  adressée  à  son  cher  ami  R.  Cet  ami  était 
un  philûsoplie  irès-renommé,  qui,  dès  son  enfance,  se  per¬ 
mettait  des  plaisanteries  sur  le  mariage  et  des  sarcasmes 
contre  les  femmes.  Cet  homme,  quoique  ordonné  diacre, 
venait  de  se  marier,  et  les  femmes  riaient  beaucoup  de  le 
voir  pris  dans  leurs  filets.  Noire  auteur,  dans  sa  lettre,  a 
recueilli  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  anciens  contre  le  ma¬ 
riage  en  général,  sachant  bien  que  cela  n'a  pas  dégoûté  le 
inonde  de  se  marier.  Mais  prenant  ensuite  le  ton  sérieux, 
il  représente  à  son  ami  qu'ayant  violé  les  lois  de  l'église,  il 
s'est  jeté  dans  un  embarras  inextricable;  «  car,  dit-il,  si  votre 
»  intention  a  été  de  faire  casser  votre  mariage  a[)rès  Ravoir 
consommé,  vous  déshonoreii  votre  épouse  et  la  famille  à 
laquelle  elle  appartient  ;  si  vous  la  gardez,  vous  perdez  toute 
considération,  et  vous  êtes  déshonoré  pour  toujours.  » 

Un  de  scs  amis,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  vou¬ 
lait  sortir  du  cloître,  sous  prétexte  qu'il  était  jalousé  par 
ses  confrères.  Bien  loin  de  vous  en  affliger,  lui  dit-il,  lettre 
8(>,  vous  devriez  vous  en  glorifier,  puisque  renvie  ne  s'at¬ 
tache  (pRau  mérite.  Il  )ui  prouve  f|ue  la  jalousie  est  un  tour* 
ment,  non  pour  celui  qui  en  est  Robjel,  mais  pour  celui  qui 
Ra  conçue.  Je  crains  bien,  ajoute-t-il,  que  vous  ne  cherchiez 
ù  pallier  le  dégoût  de  votre  état  par  ce  vain  prétexte. 

Dans  îa  lettre  85,  il  fait  un  grand  détail  des  maux  qui 
assiègent  les  gi^auds  mangeurs,  et  des  avantages  qui  résul¬ 
tent  d'une  vie  sobre,  pour  corriger  de  sa  gourmandise  quel¬ 
qu'un  qu'il  appelle  iL  de  SaUsburi.  Quoi  qu’en  dise  Dupin, 
ce  quidam  n'était  point  évéque  de  Salisburi,  la  lettre  R.  ne 
pouvant  s'ap[)ljquer  à  aucun  des  évêques  qui  remplirent  ce 
siège  pendant  la  seconde  moitié  du  XII®  siècle;  mais  ce 
pouvait  être  quelque  dignitaire  de  cette  église. 

Un  anonyme,  ([uc  Pierre  de  Blois  appelle  son  seigneur  et 
son  arni^  accusait  de  mollesse  et  de  pusiilauimilé  un  évêque 
nouvellement  instaHé,  parce  qu'il  incitait  beaucoup  de  dou¬ 
ceur  dans  son  goiivcrnemcnt*  Pierre,  dans  la  leitre  100, 
prend  la  défense  du  prélat,  et  prouve  avec  quels  ménage- 
inens  il  faut  parler  aux  princes,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de 
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réformer  leur  condoite-  1/ éditeur  pense  que  ce  prélat  était 
Farcheveque  de  Cautorhéri,  Richard,  mort  l'an  M85.  Nous 
croyons,  nous,  qiFii  s^agit  ici,  comme  dauis  la  lettre  58,  de 
Baudouin,  successeur  de  Richard,  dont  la  modération  était 
si  connue,  que  le  pape  Urbain  III,  dar^s  Tadresse  d^une  de 
scs  lettres,  te  qtialilTaîl  Jlonücho  fervenîissimo abbati  calido^ 
episcopo  îepido^  archiepiscopo  remisso^  salutem^  etc. 

Ayant  été  dépouillé  de  Uarclii<liaconé  de  Bath  au  moyen  Epïst.  ua. 
d'une  accusation  grave  portée  contre  lui  en  cour  de  Rome , 

Pierre  écrivit  la  lettre  140  à  deux  amis  qu'on  ne  désigne 
que  par  les  letlrcs  L  et  P.  Cetaient  peut-être  deux  cardi¬ 
naux,  car  !a  lettre  iFa  pas  la  suseripiion  qui  devait  conteuir 
leurs  quali  les.  Dans  cette  ietlrc,  l 'au leur  déplore  amèrement 
TalTront  qu'il  venait  de  recevoir;  il  expose  qu'il  lui  est  bien 
dur  de  se  voir  traité  de  la  sorte ,  après  avoir  été  comblé 
de  bienfaits  par  le  roi  Henri  et  ses  enfans,  honoré  des  pré¬ 
lats  et  des  grands  du  royaume,  eslimc  de  toute  la  nallon 
anglaise.  «  Au  bout  de  ma  carrière,  dît-il,  lorsque  je  devais 
»  jouir  du  fruit  de  mes  travaux,  je  me  vois  cliassé  par  un 
»  jeune  homme;  valétudinaire  et  sans  méfiance,  par  un  am- 
^  bitieux;  paisible  et  sans  reproche,  par  un  intrigant,  qui, 

»  en  me  chargeant  cPiiii  crime  honteux,  a  obtenu,  sur  un 
î  faux  exposé,  des  lettres  papales.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
»  davantage,  tant  la  douleur  me  suffoque  ;  mais  le  porteur  de 
»  ma  lettre  vous  expliquera  toute  ralfaire.  &  Est-ce  de  Pé- 
vêque  Savari  qu'il  se  plaint,  comme  on  pourrait  le  croire 
en  lisant  la  lettre  f8,  ou  du  jeune  homme  qui  avait  im|)étré 
son  arcliidiaconé?  C'est  ce  que  nous  n'osons  décider, 

La  lettre  160  ne  porte  ni  litre  ni  adresse.  Dans  cette  lettre,  Epist.  m. 
écrite,  à  ce  qu'il  paraît,  à  un  évêque  à  qui  Fauteur  donne  le 
litre  de  majesté,  il  se  plaint  d'mi  maître  G. ,  qu'il  croyait 
son  ami  le  plus  intime,  et  qui  ne  cessait  de  le  décrier-  Si 
cette  lettre  e^l  de  notre  auteur ,  on  pourrait  croire  qiril 


s'agit  ici  de  Gérard  Pucelle,  à  qui  est  adressée  la  lettre  72,  suprà,  p.  ass, 
pleine  de  reproches  sur  les  mauvais  services  que  ce  prétendu 


ami  lui  ax^ait  rendus.  Dans  cette  supposition,  le  prélat  dont 
l'auteur  réclame  l'intervention  pour  le  réconcilier  avec  son 
ami,  pourrait  être  ou  Guillaume,  arclievcquc  de  Sens,  ou 
Jean  de  Salisburi ,  évêque  de  Chartres,  Jlais  la  Ietlrc  est  in¬ 
forme  ,  et  paraît  n'ôtre  qu'un  croquis  dans  lequel  Fauteur 
avait  écrit  quelques  pensées  incohérentes. 

Quoique  dans  la  lettre  d62  a  un  ami  intime.  Fauteur  se  Episuiss. 
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plaigne,  comme  fait  souvent  Pierre  de  Blois,  de  son  éloigne¬ 
ment  de  son  pays  natal,  et  qu'il  parle  de  ses  occupations  à 
la  cour,  il  est  douteux  que  cette  lettre  soit  do  lui.  1!  ne  dé¬ 
siré ,  dit-il,  de  retourner  dans  sa  patrie  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  voir,  et  ceperalant  il  lui  recommande  do  faire 
conduire  à  I.oiidres  Pcx  près  qu'il  lui  envoie.  C'était  doue  un 
Anglais  éloigné  de  sou  pays  qui  écrivait  à  un  Anglais. 

Un  de  scs  crdlcgucs  et  amis  accusait  iVum  excessive  in¬ 
dulgence  rarclievc{[ue  do  Caulorbcri  ,  parce  ipPà  la  prière 
(lu  roi ,  ce  prélat  avait  rétabli  dans  ses  fonctions  un  [urètre 
coupable,  quî,  ayant  profité  du  clifilimerit  ([ii'on  lui  avait 
infligé,  s'clait  corrigé.  Pierre,  dans  la  lettre  164,  prend  la 
défense  du  prélat,  et  prouve  qiPen  usant  de  miséricorde 
envers  les  pécheurs  qui  se  corrigent,  on  ne  fait  qu'imiter  la 
conduite  du  père  céleste.  Si  ce  [prélat,  qui  u'est  pas  nommé, 
est,  comme  "on  peut  le  croire,  rarclievêqiie  Baudouin,  notre 
auteur  avait  déjà  pris  sa  defenso  sur  une  accusation  du  meme 
genre  dans  la  lettre  100,  Ce  prélat  fut  on  butte  à  beaucoup 
de  contradictions  de  la  part  des  moines  de  Cantorbéri , 
parce  qu'il  était  le  premier  de  son  ordre  parvenu  à  cette 
éniiuenle  dignité. 


Lettres  de  Pierre  de  BïoiSj  écrites  7Wtn  (Vetntres  per- 
somtes.  Il  y  en  a  sept  portant  le  nom  de  Richard,  arcbe%^èque 
de  Canlorbcri,  l.a  47^,  à  Henri  au  Court-maritel,  fils  de  Henri 
IL  roi  d'Angleterre,  faisant  la  guerre  à  son  père,  est  une  fort 
belle  exhortation  a  ce  jeune  prince,  dans  laquelle  le  prélat 
lui  met  sous  les  yeux  tous  les  motifs  qui  doivent  le  déter¬ 
miner  à  poser  les  armes,  et  à  se  réconcilier  au  plus  lot  avec 
l'auteur  de  ses  jours  ;  «  Si  dans  quins^c  jours,  lui  dit-il,  voua 
î  ne  venez  à  résipiscence,  sachez  (juc  j'ai  ordre  du  souverain 
»  pontife  de  lancer  contre  vous,  et  contre  ceux  qui  fomen- 
®  lent  voire  révolte,  la  scnlence  d'excommunicatiou  qui  aura 
»  sou  effet  malgré  toute  appellation.  »  l/édi leur  rapporte  cette 
lettre  à  Tan  I  174  ;  mais  comme  il  y  est  parle  des  Brabançons, 
que  le  jeune  prince  avait  pris  à  sa  solde,  elle  doit  être  de 
rannée  M82,  ou  du  commencement  de  la  suivante,  époque 
de  sa  seconde  rébellion, 

La  écrite  au  nom  de  llichard,  à  tous  les  évêques  de  sa 
province,  a  deux  objets  :  le  premier  concerne  certains  évêques 
ambulans  qui,  sans  avoir  reçu  Timposilion  des  mains,  al¬ 
laient  exerçant  les  fonctions  épiscopales  en  divers  lieux  du 
royaume,  se  donnant  les  uns  pour  des  évêques  d'Irlande,  les 
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mitres  pour  des  évêques  en  Écosse,  trompant  les  peuples  en 
balbuliaiil  le  langag'c  de  ees  pays-là.  Le  prélat  défend  à  ses 
collègues  de  permettre  à  ces  vagabonds  d’exercer  aucune 
fonclîon ,  à  moins  qu’ils  n’administrent  la  preuve  de  leur 
ordination,  ï.c  second  objet  roule»  sur  une  troupe  de  faus¬ 
saires  qui ,  falsifiant  les  bulles  du  pape  et  les  sceaux  des 
évêques,  fournissairnt  matière  à  opprimer  des  innocens,  et 
à  troubler  les  possessions  les  mieux  assurées.  L’archevêque 
enjoint  de  déclarer,  tous  les  dimanches*  ces  sortes  de  gens 
excommuniés. 

Dans  la  lettre  68,  rarcheveque  de  Cnntorbéri  rend  compte  Epiîi.  as. 
au  pape  d’un  procès  qui  s’était  élevé  en  Ire  l’évêque  de  Salis- 
buri  et  Fabbé  de  Malmesburi  lequel,  se  prétendant  exempt  de 
la  juridiction  de  l'ordinnire,  s’était  fait  bénir  par  Févêque  de 
LandafI',  Après  avoir  exposé  FafTaire  dans  toutes  scs  circons¬ 
tances,  ic  prélat  qui  venait  de  perdre  un  procès  semblable 
contre  Fabbaye  de  Sainl-Angustin  de  Cantorbéri,  se  déclare 
contre  les  exemptions  en  elles-mêmes,  et*  à  Fimiiation  de 
saint  Bernard*  il  applique  au  pape  la  parabole  de  Nathan  à 
David  touchant  le  meurtre  dT'rie,  ^  Quel  est*  dit-il*  ce  riche 
»  ayant  des  brebis  sans  nombre*  sinon  le  pontife  romain,  lui 
i>  qui  possède  toutes  les  églises  du  monde?  Et  quoi  de  plus 
»  pauvre  que  l’église  de  Cantorl>éri  qui,  n’ayaut  quhme  seule 
î  abbaye  qu'elle  nourrissait  dans  sa  charité  paternelle*  sc  la 
s  voit  enlever  par  ce  riche  de  la  parabole*  pour  ne  pas  dire 
>  le  pape  qui  veut  so  Fapproprier?..,  Je  sais*  à  la  vérité,  que 
î  souvent  la  tyrannie  des  évêques  a  porté  les  pontifes  romains 
»  à  donner  aux  monastères  ces  sortes  d'exemptions,  pour 
9  assurer  par-là  leur  tranquillité  :  mais  le  contraire  est  arrivé. 

»  Les  monaslères  qui  ont  acquis  la  grâce  de  cette  funeste 
»  liberté,  soit  par  Fautorilé  apostolique,  soit,  comme  cela 
9  est  arrivé  plus  souvent,  par  des  bulles  supposées,  sont  tom- 
»  bés  dans  les  plus  grands  désordres;,,,  car  la  malice  arfifi-^ 

»  cieuse  des  faussaires  s  est  déc  liai  née  contre  les  droits  de 
»  Fépîscopat  au  point  que  la  fausseté  prévaut  dans  les  titres 
9  d’exemption  de  presque  tous  les  monastères,  s 

Telle  est  la  substance  de  cette  lettre  trop  souvent  citée 
dans  les  tribunaux.  Quoiqu’il  iFy  ait  plus  aujourd’hui  parmi 
nous  ni  exemptions  ni  monastères,  nous  nous  permettrons 
quelques  observations  sur  cette  lettre,  pour  venger  au  moins 
Fhonneur  des  archives  monastiques  formant  aujourd’hui 
des  dépôts  publics* 
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L'auteur,  dont  le  caractère  porté  à  l^exagération  est  bien 
connu,  met  dans  la  bouche  de  l'abbé  de  Malmesburî,  sor¬ 
tant  de  Taudicnce  archiépiscopale,  ce  propos  indiscret  :  <  En 
D  vérité,  les  abbés  n'ont  point  de  cœur,  et  sont  des  miscra- 
»  blés,  de  ne  pas  secouer  entièrement  le  joug  des  évêques, 
»  tandis  que  pour  une  once  d'or  par  an  ils  peuvent  obtenir 
P  du  saint-siège  une  pleine  et  entière  indépendance,  »  Viles^ 
inqiiit  ^  siinl  abbates  et  7}j heri  ^  qui  potesMem  epücopakm 
non  eocterminant  f  cum  pro  iina  auri  tincia  plenam  à  $ede 
wiii  Thom ,  ad  üjTostoUca  pomut  afisequi  liberiatem.  Ce  propos  est  calom- 
an.  lise.  nieux  et  absurde.  1”  C'est  une  calomnie  que  le  pape  Alexandre 

Hl  réfute  avec  indignation  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre  pour  justifier  sa  conduite  relativement  à  ralTaire 
de  Saint-Augustin  de  Caiitorbéri,  2"^  C’est  une  absurdité  de  dire, 
comme  fait  l’auteur,  qu'on  achetait  ces  sortes  de  privilèges, 
et  qu'ils  étaient  presque  tous  supposés.  S’ils  étaient  supposés, 
on  ne  les  avait  donc  pas  achetés  de  celui  dont  ils  portaient 
le  nom.  Quelle  apparence,  par  exemple,  que  l'abbé  de  Mal- 
mesburi  eut  forgé  ou  fait  fabriquer  à  son  profit  un  faux  titre, 
tandis  qu’avec  une  once  d’or  il  pouvait  s'en  procurer  un 
véritable  ? 

Ce  que  Pierre  de  Blois  avance  pour  rendre  suspect  le  titre 
en  question,  n'est  pas  plus  raisonnable,  f  Les  lacs,  dit-il, 
P  et  le  sceau  ont  paru  vicieux,  et  le  style  n’etait  pas  conforme 
Mabiii  Ann,  î,  1.  ï  3  ccluî  de  la  chancellerie  romaine.  »  Il  fallait  avoir  envie  de 
Maibeïb^  chicaner  pour  prétendre  qu’une  bulle  du  pape  Sergius,  don¬ 

née  vers  l’an  675,  et  ratifiée  par  le  roi  Ina,  devait  êire  en 
tout  conforme  au  style  de  la  chancellerie  romaine  au  Xll'' 
puyd.  t  TI,  p.  siècle.  «  Ce  Pierre  de  Blois,  dit  le  célèbre  Cochin,  était  un 

386. 


Epist.  73. 


»  homme  violent  et  emporté,  qui  déchirait  sans  ménagement 
»  tous  ceux  qui  n'avaicnl  pas  ravantage  de  lui  plaire;.*..  " 
>  esprit  violeni,  qui  ne  savait  pas  modérer  sa  plume;  homme 
»  que  la  passion  dominait,  et  qui  ne  savait  pas  sc  contenir 
»  dans  les  bornes  de  la  bienséance  et  de  la  vérité....  Il  ne  faut 
P  pas  être  surpris  après  cela  si  Pierre  de  Blois,  écrivant  pour 
5  l'archevêque  de  Cantorbéri,  contre  des  moines  qui  se  pre- 
t  tendaient  exen>pts,  ménageait  si  peu  les  exemptions  et  les  ti- 
»  très  par  lesquels  elles  étaient  soutenues*  » 

La  lettre  75  aux  éveques  de  Winchester,  de  Ely,  et  de 
Norvvic,  dont  l'in  fluence  était  grande  à  la  cour  du  roi  d'An¬ 
gleterre,  roule  sur  la  juridiction  ecclésiastique  en  matière  cri- 
minelle.  Depuis  le  meurtre  de  saint  Tliomas  de  Cantorbéri,  le 
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clergé  (l’Angleterre  était  demeuré  dans  la  paisible  possession 
de  connaître  seul  des  crimes  commis  par  des  clercs  ou  sur 
des  clercs*  L’aulorRc  civile,  dans  la  crainte  de  se  conipro-* 
mettre  une  seconde  fois  avec  la  puissance  ecclésiastique,  lais¬ 
sait  à  celle-ol  le  soin  de  punir  les  attentats  où  elle  était  inté¬ 
ressée  ;  et  comme  elle  ne  pouvait  lufliger  que  des  peines  cano¬ 
niques,  il  arrivait  de  là  que  les  clercs  étaient  plus  exposés  que 
les  laïques  aux  violences  et  aux  assassiiiats,  par  la  différence 
même  des  cliâtimens  qu'il  y  avait  u  redouter  en  attaquant 
les  uns  et  les  autres.  On  ne  tarda  pas  à  sentir  les  inconve- 
niens  des  prétentions  pour  lesquelles  on  avait  combattu  avec 
.tant  d'opiniàtrcté*  «  Que  notre  ambitiori  est  mal  entenduef 
i>  dit  par  la  plume  de  notre  auteur  rarehevêque  de  Cantorbéri, 
t  nous  enlevons  an  prijice  le  droit  (jui  lui  appartient  de  punir 
f  de  pareils  attentats  pour  nous  rattribuer  exclusivement, 
D  sans  faire  attention  que  nous  invitons  en  quelque  sorte,  ceux 
P  qui  ne  redoutent  pas  les  exeominunications,  à  nous  égor- 
P  ger.  Que  Péglise  exerce  donc  sa  juridiction,  et  si  cela  ne 
P  suffit  pas,  que  le  glaive  du  prince  y  supplée.  Abandonnons 
P  au  roi  comme  i!  le  demande  la  punition  de  ces  sortes  de 
P  crimes;  il  importe  à  la  sûreté  de  tous  que  ceux  qui  nercs- 
»  pecteut  ni  Tcglise  ni  les  canons,  soient  contenus  par  la 
P  crainte  du  glaive  matérieL  >  Cette  lettre  fit  son  effet,  et  le 
clergé  d'Angleterre  rendit  enfin  au  roi  cette  juridiction  cri¬ 
minelle  pour  laquelle  on  avait  mis  peu  auparavant  le  royaume 
en  combustion. 


L’ordre  de  Cîteaux  avait  obtenu  des  souverains  pontifes  un 
privilège  qui  l'exemptait  de  payer  la  dixrne  des  biens  fonds 
qu'il  possédait,  soit  j»ar  achat,  soit  par  aumône.  Ce  privilège 
exorbitant  excita  des  murmures  cl  des  plaintes  dans  tous 
les  états  catholiques*  L'archevêque  Ricliard,  écrivant  à  l'abbé 
et  à  k\  communauté  de  Cîteaux  la  lettre  S2,  entreprit  de 
prouver  l'injustice  de  ce  privilège,  et  notre  auteur  lui  prêta 
sa  plume.  Après  un  magnifique  éloge  du  bon  ordre  qui 
régnait  dans  leurs  maisons  cl  (le  l’austérité  de  leur  vie  :  a  Ce 
P  vil  intérêt,  leur  dit-il,  vous  déshonore  dans  le  public,  et 
»  ternit  la  réputalion  de  sainteté  que  votre  vie  pénitente  vous 
»  avait  méritée  à  juste  titre*  Pourquoi  faut-il  qu'eu  devenant 
>  possesseurs  de  nouvelles  terres  vous  portiez  préjudice  aux 
droits  d’autrui?  car  suivant  le  droit  commun  elles  ont  dù 
passer  dans  vos  mains  avec  leurs  charges.  Vous  avez,  dites- 
vous,  des  privilèges  :  nous  le  savons  bien,  et  nous  ne  dis- 
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Episl.  96, 


P  fnitons  point  sur  )e  fait  du  souverain  pontife;  mais  si  le 
9  seigneur  pape  vous  a  privilégies  par  une  induigetieo  spé- 
9  cia  le,  lorsijue  vous  étiez  dans  la  pauvreté,  ou  a  pu  tolLTcr 
»  pcnJanl  uu  lonips  ce  (pic  la  nécessite  avait  introduit,  f|uoi- 
»  que  cela  tournât  au  délriuient  d*aulruî.  Maintenant  que  vos 
D  possessions  sc  sont  accrues  à  un  point  (jui  étonne,  on  doit 
P  moins  regarder  ces  [niviléges  coniiuo  des  moyens  de  sanc- 
»  tilicalion  que  coiuine  des  înslrumcns  de  la  cupidité.  Quel- 
»  ques  grâces  que  Uotue  vous  accorde,  je  ne  crois  pas  que 
»  vous  puissiez  en  conscience  prendre  le  bien  des  aulres*  » 
Le  prélat  entasse  les  raisonnemens  pour  leur  prouver  Tinjus- 
tice  de  leur  privilège.  Do  la  il  passe  aux  menaces,  et  finit 
par  leur  ajinoncer  que  s’ils  demeurent  obstinés  Ü  excommu¬ 
niera  tous  ceux  qui  leur  donneront  ou  vendront  tpielques 
fonds  sujets  à  la  (îixme. 

Des  plaintes  ay^ant  été  portées  à  Rome  contre  trois  évoques 
d’Aiigleterre,  Riolmrd  de  Winclicstcr,  Geofroi  de  Ély,  et 
Jean  de  Norwic,  sur  ce  que,  admis  aux  conseils  du  roi,  ils 
négligoaicnt  le  soin  de  leurs  diocèses,  le  pa[)e  Alexandre  111 
avait  donné  ordre  a  rarchevêque  de  Carilorbéri  de  remédier 
à  cet  abus.  Richard,  dans  la  letlre  8i  au  pape,  fait  leur  a[)o- 
logie,  cl  prouve  eu  niénie  temps  qiihl  est  avanlageux  pour 
réglise,  et  ]>our  le  bon  gouverjjcment  des  états,  quil  y  ait 
dans  les  cours  des  princes  des  évéques  assez  en  crédit  [lour 
y  faire  le  bien,  et  empêcher  le  mal  que  des  inlrigans  ne 
réussissent  (|uc  trop  souvent  à  faire  prévaloir*  On  en  voulait 
à  ces  trois  éveques,  parce  qu’avant  leur  épiscopat  et  pendant 
la  i[ucrdle  du  roi  avec  saint  ïliomas,  ils  s*élaient  déclarés 
les  plus  grands  adversaires  du  saint,  cl  c’est  peut-être  ce  qui 
leur  avait  valu  le  grand  crédit  dont  ils  Jouissaient  à  la  cour. 

Richard,  dans  la  lettre  88,  écrit  à  Tabbé  dû  Theokesburi  en 
faveur  d’un  religieux  qui,  étant  sorti  du  cloître,  désirait  y 
rentrer  pour  faire  péniteiiec* 

Parmi  les  lellres  de  Pierre  do  Blois  nous  en  trouvons  trois 
écrites  au  nom  de  Baudouin,  arcliovéquc  de  Caïuorbéri,  suc¬ 
cesseur  de  Rieliard.  Dans  la  lettre  90,  au  eba[Htre  général  de 
Tordre  de  CUcaux,  le  prélat,  dont  elle  porte  le  nom,  est  dési¬ 
gné  [>ar  la  leltre  /î.  Nous  pensons  que  c’est  une  erreur  de 
cupisle,  et  qu'il  faut  y  substituer  la  letlre  B,  En  effet,  le 
[irélat  nouvellemeni  élu  arebevéque  de  Cautorbéri  se  rccom- 
mande  aux  prières  de  ses  anciens  confrères,  et  regrelte  de 
ne  pouvoir  se  rendre  au  milieu  d’eux,  ür  cela  ne  peut 
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convenir  à  rarchevcquû  Richard  qui  était  bénédictin,  prieur 
de  Douvres  à  Tépoque  de  sa  noniînation ,  et  convient  par- 
failemcnl  à  Baudouin  qui  était  cistercien,  abbé  de  Forden 
en  Devonsbire,  lorsqull  fut  fait  évêque  de  Worchester  Pau 
'H8I,  d'üù  il  passa  à  rarcbevêcbé  de  Cantorbéri  Tan  1184. 

L/an  Fi  83,  une  députation  envoyée  par  le  roi  de  Jérusa-  Epist  s)8, 
lem  ,  composée  du  patriarche  Iléraclius  et  du  graiid-maîtrc 
des  hospitaliers,  arriva  en  Angleterre  pour  clcmaiidcr  des 
secours  contre  les  armes  de  Saladin  déjà  maître  de  presque 
toute  la  Syrie.  L*archevcque  Baudouin  emprunta  la  plume 
de  notre  auteur  pour  écrire  aux  évêques  scs  sulîragans  la 
lettre  98,  dans  laquelle,  après  avoir  exposé  la  triste  situalion 
des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte,  et  les  dangers  qui  mena- 
çaienl  la  cité  de^  Jérusalem ,  il  reconiniande  de  lever  dans 
les  diocèses  la  collecte  ordonnée  par  le  roi,  du  consentement 
du  clergé,  des  comtes,  et  des  barons. 

La  lettre  99,  écrite  la  même  année  ou  la  suivante  au  pape  EpisL99, 
Lrbain  lïl  au  nom  de  Baudouin,  a  pmir  objet  de  le  féliciter 
sur  son  élévation  au  suprême  pontificat ,  et  de  le  remercier 
en  même  temps  dTme  grâce  que  le  nouveau  pontife  venait 
de  lui  accorder,  grâce  que  Paiiteur  ne  spécifie  pas.  Nous  pen¬ 
sons  que  cela  doit  s'entendre  de  la  permission  que  le  prélat 
avait  obtenue  de  bâtir  une  chapelle  au  voisinage  de  régiise 
de  Gantorbéri  pour  y  placer  des  cbanoines,  entreprise  qui 
donna  lieu  à  un  long  procès  entre  les  moines  et  rarclievêque, 
pour  lequel  notre  auteur  sc  donna  tant  de  inouvemens  et  liut 
composer  bien  des  écritures  ;  mais  qui  lui  réussit  si  mal  qu'ü 
ida  eu  garde  de  les  rendre  publiques.  Sur  quoi  l’on  peut  voir 
ce  qu"cn  dit  Gervais  de  Gantorbéri  a  la  page  1498^. 

Il  idest  pas  aisé  de  bien  comprendre  la  lettre  122,  écrite  Epîst.  m. 
a  Guillaume  de  Cliampagne,  archevêque  de  Reims,  par  notre 
auteur  au  nom  de  Hubert,  archevêque  de  Gantorbéri,  soit  à 
raison  de  ^incorrection  du  IcxTe,  soit  a  cause  des  réticences 
alfeolées  de  Tautcur.  On  y  voit  que  quelqidun  qui  n'est  pas 
nommé,  mais  ([ue  Tauleur,  parlant  à  l’arcbevêquc  de  Reims, 
appelle  frater  UU  avait  dénigré  celui  de  Canlorhéri, 

ITiomme  de  rAngleterre  le  plus  [missant  après  le  roi.  Com¬ 
ment  interpréter  le  frater  ilîe  vester?  rarclicvêque  Guillaume 
idavait  à  cotte  époque  aucun  frère  vivant.  Cette  difficulté  a 
disparu  à  Faide  du  plus  ancien  manuscrit  de  la  bibliotbècpie 
royale  {le  n“  58  parmi  ceux  de  Saint-Victor)  portant  fra¬ 
ter  ille  7tô$U}\  Ainsi  ce  quidam  était  un  évêque  tout  comme 

Tojne  X\\  I)  d  d 


UI  SIECLE. 


594 


PIERRE  DE  BLOIS. 


4 


R.  Hoved.  p.  766* 


EpJst.  126. 


Suprà,  p.  366, 
Epist,  2S* 


eux*  Blais  quel  était- il  cet  évêque  ?  Voici  le  portrait  qu'en  fait 
railleur  i  «  Vous  ii'îgnorez  dit-il,  que  les  prédécesseurs  de 
>  cet  homme  dans  le  siège  qu'il  occupe,  héritiers  pour  ainsi 
»  dire  J'uiie  haine  invéléréc,  ont  de  tout  leriips  suscilé  des 
»  procès  à  réglise  de  Cautorbéri,  et  lui-mêinc,  depuis  sa 
»  promotion,  u'a  pas  cessé  un  moment  de  travailler  à  notre 
i>  avilissement***  Nous  connaissons  son  caractère  turbulent,  et 


>  vous-même  vous  ne  tarderez  pas  ù  le  connaître  par  ses 
»  procédés*  Dieu  sait  que  je  suis  touclié  d'une  compassion 
B  fraternelle  à  la  vue  des  vexations  qu'il  éprouve,  et  que  je 

>  me  serais  empressé  de  venir  à  son  secours,  s'il  eût  voulu 
»  écouter  et  suivre  mes  conseils,  s'd  savait  se  conduire  avec 
B  modération ,  en  un  mot  si  radversité  l'eût  rendu  plus  sage,  » 


Ce  portrait  ne  peut  convenir,  selon  nous,  qu'a  Geofroi, 
fils  naturel  du  roi  Henri  If  ,  qui  fut  fait  arLdievêque  d'Yorck 
Tan  M80,  et  eut  de  grands  démêlés  avec  le  roi  Richard  ,  son 
frère,  pendant  les  aimées  1195  et  14  96,  An  reste  Tarehe- 
véque  Hubert  dans  cette  lettre  fait  un  grand  éloge  de  celui 
de  Reims,  lui  témoignant  sa  reconnaissance  des  secours 
(lu'il  avait  procurés  jadis  à  saint  Thomas,  son  prédécesseur, 
et  de  la  part  três-aulivc  qu'il  avait  toujours  eue  dans  les 
traités  de  paix  cimentés  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle¬ 


terre* 


Le  chapitre  de  Saljsburi  voulant  forcer  à  la  résidence  un 
clerc  nommé  Thomas  de  Essebeu,  ayant  un  emploi  a  la  cour 
du  roi ,  le  même  prélat  Hubert  écrivant  au  doyen  du  cha¬ 
pitre  la  lettre  135,  fait  rémiméralioii  des  clercs  dispensés  de 
la  résidence,  savoir,  les  clercs  employés  au  service  du  roi, 
de  l’archevèfiue ,  des  écoles,  les  infirmes,  les  voyageurs,  et 
ceux  dont  les  prébendes  sont  trop  niodiipics  pour  obliger  à 


la  résidence^.  En  composant  cette  lettre  Pierre  de  Blois  [dai- 
dait  sa  propre  cause,  étant  lui-même  recherché  pour  un 
canonicat  qu'il  possédait  dans  l'église  de  Salisburi,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  en  rendant  compte  de  la  lettre  4  53* 
Parmi  les  IcUrcs  de  Rolrou,  archevêque  de  Rouen,  dont 
Pierre  de  Blois  fut  le  rédacteur,  la  28®  a  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  de  Sens  et  légat  du  Saint-Siège,  fut 
écrite  dans  le  temps  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
se  faisant  une  guerre  à  outrance  sur  les  confins  de  la  N^or- 
mandie,  Pan  4  473  et  4  174  ,  le  clergé  de  Rouen  craignant  la 
dévastation  pour  ses  domaines  des  Andelis,  eut  recours  à 
la  protection  de  Tarchevêque  de  Sens,  dont  le  crédit  à  la 
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cour  de  Fronce  était  grand,  le  priant  de  représenter  au 
monarque  français  que  l'église  de  Rouen  étant  sous  sa  domi- 
natior:  ,  il  ne  devait  pas  dévaster  un  bien  qui  lui  appartenait, 
qu'il  devait  au  conlraire  en  être  le  défenseur.  La  lettre  est 
remplie  d'éloges  vrais  et  bien  lourués  des  belles  qualités  du 
jeune  prélat. 

Cétait  pour  appuyer  les  demandes  prématurées  du  jeune  Epistaa. 
roi  d'Angleterre,  fils  de  Henri  H,  qu'on  faisait  la  guerre  au 
père.  Rotrou  écrivit  aussi  au  jeune  prince  la  lettre  55,  dans 
laquelle  il  lui  représente  patiiétiqiicment  l'énormité  de  sa 
rébellion  et  le  tort  qu'il  se  faisait  à  Ini-même  en  aidant  les 
ennemis  de  son  père  à  ravager  des  provinces  qui  devaient 
être  un  jour  son  patrimoine,  i/aiitciir  demande  ici ,  comme 
dans  la  lettre  précédente,  qu'au  milieu  des  hostilités  on 
épargne  nu  moins  la  terre  des  .4udelis,  sans  laquelle  le  clergé 
de  Rouen  aurait  peine  à  vivre. 

La  lettre  154  ,  à  la  reine  Eléonore ,  roule  sur  le  même  sujet.  Epîst.  lu. 
Cette  princesse  s'était  jointe  a  ses  trois  enfans  pour  molester 
sou  mari,  et  soufllait  le  feu  de  la  discorde.  Rotrou  apres 
l'avoir  exhortée  à  rejoindre  son  mari,  la  menace  de  l'y  con¬ 
traindre  par  l'exeommimieaRon. 

Le  roi  d'Angleterre,  voulant  détourner  le  roi  Louis-le-Jeune  Epist.  isa, 
de  prendre  parti  pour  ses  enfans,  députa  vers  lui  l'archevêque 
de  Rouen  et  l'évêque  de  Lisieux.  Ces  prélats,  après  avoir  rem¬ 
pli  leur  mission ,  écrivirent  en  commun  nu  monarque  anglais 
la  lettre  155,  dont  apparemment  Pierre  de  Blois  fui  le  rédac¬ 
teur.  Cette  lettre,  contenant  les  réponses  du  roi  de  Fraîice 
aux  demandes  de  celui  d'Angleterre ,  est  pour  ainsi  dire  le 
manifeste  des  griefs  dont  le  monarque  français  avait  à  se 
plaindre. 

Pendant  les  troubles  que  la  révolte  des  enfans  de  Henri  II  Episi.  155. 
contre  leur  père,  excitait  dans  la  Normandie,  Rotrou  fut  in¬ 
vité  par  le  prieur  E.  du  monastère  de  la  Charité,  a  aller  chez 
lui,  comme  il  l'avait  promis,  jouir  du  repos  de  la  solitude, 
c  A  Dieu  ne  plaise,  répond  l'archevêque  dans  la  lettre  155, 

»  que  dans  un  temps  de  calamité  {>ublique  j'abandonne  mon 
»  troupeau.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  la  guerre;  car 
P  des  deux  cotés,  soit  dans  le  roi  de  France,  soit  dans  celui 
P  d'Aiiglelcrre ,  je  reconnais  mes  maîtres,  el  j  ai  voué  fidélité 
P  à  chacun  d'eux  ;  mais  je  travaillerai  à  rétablir  entre  eux  la 
P  paix,  et  je  m'estimerai  heureux  de  pouvoir  l'obtenir  au 
>  prix  de  ma  vie.  »  L'éditeur  pense  que  cette  lettre  fut  adres^ 
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SCC  au  prieur  de  la  Cliarilé-sur-Loirc  ;  mais  comme  la  lettre 
initiale  E,  ue  peut  convenir  à  aucun  des  prieurs  de  ce  mo¬ 
nastère,  le  conlinuatcur  du  recueil  des  historiens  de  France 
avertit  { tom.  XVI  »  pag,  652)  qu'il  existait  en  Angleterre  un 
prieure  de  meme  ïiom. 

Ce  fut  vraisemblablement  pour  fixer  à  quelque  chose  Tin- 
conslance  du  jeune  Jlciiri,  le  jouet  des  intrigans  qui  Téga- 
raient  en  de  vains  projets,  (|ue  Rotrou,  après  que  tout  fut 
rentré  dans  le  devoir,  suggéra  au  roi  Henri  H  d'appliquer 
aux  lettres  son  fds,  quoique  alors  âgé  de  20  ans*  L'auteur, 
dans  la  lettre  67,  après  un  grand  éloge  de  la  science,  prouve 
combien  elle  est  nécessaire  à  un  prince  pour  bien  gouverner 
ses  états;  et  ce  qui  est  fort  adroit,  il  le  prouve  par  Fexcmple 
meme  de  celui  à  qui  il  écrit.  ^  Nous  avons  vu,  dit-il,  par  une 

licurcuse  expérience ,  les  grands  avantages  qui  ont  résulté 
P  de  la  bonne  instruction  que  vous  avez  reçue  dans  votre 
P  adolescence.  Votre  esprit  plus  cultivé  que  celui  de  h  plu- 
P  part  des  autres  monarques,  a  acquis  la  prévoyance  néces- 
p  sairc  dans  une  grande  administration ,  une  grande  péné- 
p  tration  pour  ne  rendre  que  des  Jugemens  équitables,  et 
P  cette  circonspection  qu'on  admire  en  vous  dans  les  conseils 
P  et  dans  les  ordres  qui  en  émanent.  C'esl  pourquoi  le  vœu 
P  de  tous  les  évêques  est  que  vous  appliquiez  aux  lettres 
P  votre  fils  qui  doit  nous  gouverner  après  vous*  Ce  n'est  que 
P  dans  les  livres  f[u'on  peut  apprendre  la  manière  de  bien 
»  gouverner  la  chose  publique,  de  faire  la  guerre,  de  camper 
P  avec  avantage,  de  dresser  des  machines,  d'élever  des  for- 
P  tifications,  etc*  Un  roi  sans  lettres  ressemble  à  un  vaisseau 
P  sans  rames  ou  a  un  oiseau  sans  ailes,  s 

Dans  la  lettre  !75,  Rotrou  écrivant  aux  évêques  et  aux 
abbés  de  sa  province ,  ies  exhorte  à  envoyer  des  secours 
pécuniaires  au  pape  Alexandre  10,  qui,  pour  rentrer  dans 
Rome  l'an  d  l65,  avait  été  obligé  de  contracter  des  dettes 
énormes.  11  ne  paraît  pas  que  cette  lettre  ait  été  rédigée  par 
notre  auteur,  qui,  à  cette  époque,  n'était  pas  encore  attaché 
à  rarchevêque  de  Rouen,  ou  était  déjà  passé  en  Sicile;  on 
n'y  reconnaît  pas  non  plus  son  style  toujours  nourri  de  cita¬ 
tions. 

Gautier  de  Coutance,  archevêque  de  Rouen  ,  employa  aussi 
quelquefois  la  plume  de  notre  auteur  pour  écrire  ses  lettres. 
Ce  prélat,  n'étant  encore  qu'archidiacre  d’Oxford,  écrivit  ou 
fit  écrire  par  notre  auteur  la  lettre  85  à  Barthélemi ,  évêque 
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d*Excester,  pour  le  presser,  comme  délégué  du  pape,  de  dis¬ 
soudre,  à  cause  de  parente,  le  riiariage  d'un  de  ses  neveux 
nomme  Kobert,  prétendant  que  la  procédure  ne  laissait  rien 
à  désirer ,  et  que  i’honneur  de  la  famille  exigeait  que  ta 
séparation  fût  prononcée  sans  délai* 

La  lettre  G4,  au  pape  Cclestin  III*  au  nom  de  Tarchevêque 
Gautier  et  des  évêques  de  Normandie,  est  relative  à  la  déten¬ 
tion  du  roi  Richard  arrêté  prisonnier  par  le  duc  crAutriche- 
Ces  prélats  font  valoir  auprès  du  pape  le  privilège  accordé 
aux  croisés  d'être  sous  la  protection  immédiate  du  souverain 
pontife,  afin  que,  déployant  toute  l'autorité  dont  il  est  revetu, 
il  force  le  duc,  par  les  censures  ecclésiastiques,  à  relâcher  le 
prisonnier* 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  lettre  que  Pierre  de  Blois  écrivit  sur 
cet  événement.  Nous  avons  déjà  parlé  i\t  la  ^45*^  qiPil  écrivit 
en  son  nom  à  Conrad,  archevêque  de  31ayencc*  Les  lettres 
^44,  145,  ^46,  sont  écrites  au  nom  de  la  reine  Eléonore, 
mère  de  Richard,  au  pape  Célestin  IIL  Tout  ce  qiPon  peut 
dire  de  plus  fort  et  de  plus  pressant  pour  déterminer  le  pon-  Epist. 
tife  à  secourir  le  prince  captif,  est  mis  en  œuvre  dans  la  lettre 
144  ;  aux  prières,  aux  exliortaiions,  la  reine  mêle  les  plus 
vifs  reproches  sur  Tinaction  où  le  sainf-siege  avait  été  jus¬ 
qu’alors  dans  une  alTaire  de  cette  importance, 

«  C’est  un  grand  sujet  d'affliction  pour  l'église,  dit-elle,  de 
»  scandale  pour  le  peuple,  d'étonnement  pour  tous;  c'est  en 
j>  même  temps  une  tache  considérable  à  votre  réputation,  que 
s  dans  un  si  grand  péril,  ni  les  larmes,  ni  les  prières  des  pro- 
»  vinces,  n'aîent  encore  pu  vous  engager  à  envoyer  un  nonce 
P  à  ces  perfides  tyrans  (l'empereur  Henri  Yl,  et  Léopold, 

*  duc  d’Aii triche).  Qui  peut,  ajoute-t-elle,  ne  pas  accuser 
»  ici  de  partialité  votre  conduite?  Souvent,  pour  des  objets 
»  de  peu  de  conséquence,  vos  cardinaux  vont  en  grand  cor- 
î  tége  et  avec  de  pleins  pouvoirs  exercer  les  fonctions  de 
ï  légat  dans  des  pays  barbares,  tandis  que  pour  une  cause  si 
&  grave,  si  déplorable,  qui  intéresse  tant  de  monde,  vous 
5  n'avez  pas  daigné  dépêcher  un  sous-diacre  ou  bien  un  aco* 

»  lyte*,,*  Certes  vous  n'eussiez  pas  beaucoup  compromis  la 
dignité  du  siège  apostolique  si,  pour  la  délivrance  d'un  si 
grand  prince,  vous  fussiez  descendu  en  personne  dans 
la  Germanie,  etc*  j>  D*  Martène  a  reproduit  celte  lettre  au 
tome  I®^  du  Trésor  des  Anecdotes,  coL  659,  trompé  par  la 
fausse  suscription  qu'elle  portait  dans  le  manuscrit  dont  il 
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s'est  servi  :  Reveretido  paîri  et  domino  Cœlestmoj,  Dei  gratid 
sunimo  pontifici^  B.  divinê  pcrmmionê  Turonensk  arcM- 
fpiscûpus^  saiitlejn  et  mkericordim  reminiscî.  Quelle  appa¬ 
rence  qu’un  arclicveqiie  de  Tours  eût  osé  écrire  au  pape 
avec  autant  de  liberté!  Un  pareil  langage  ii’élail  tolérable 


que  dans  la  bouche  d'une  reine  et  d’une  mère  plongée  dans 
raffliction  la  plus  ainèrCi 

Les  lettres  143  et  146  au  pape  Célestiii  contiennent  les 
mêmes  reproclies,  quoique  l'auteur  y  ait  pris  le  ton  plaintif. 
«  Sont-ce  là^  dit-elle,  les  promesses  que  vous  me  fîtes  à 
»  Chfiteauroux  avec  de  si  grandes  dcmonstralions  de  zèle  et 

d’attachement?  Uwceinê  pmnh$w  iUa  est  quam  nobk  apud 
»  Casîrttni  Radulfi  ciim  tantâ  dUectionis  et  fidei  protestatione 
»  fecistis?  On  aurait  tort  de  conclure  de  ce  texte  que  le 
paiie  Céleslin  aurait  fait  un  voyagi;  eu  Franco.  La  rcino  Eléo- 
nore  rappelle  seulement  ce  qui  s'élait  passé  à  Chateauroux 
l'an  N  62,  lorsque  le  roi  son  mari  était  allé  avec  elle  trouver 
!e  pape  Alexandre  ill,  à  la  suite  duquel  était  le  cardinal  Hya¬ 
cinthe  Bobo,  le  meme  qui  remplissait  alors  le  siège  aposto¬ 
lique  sous  ie  nom  de  Célestin  IIU  Elle  avait  d'autant  plus  de 
raison  de  rappeler  ce  fait,  et  d'en  exiger  la  reconnaissance, 
que  l'objet  de  leur  visite  était  de  se  joindre  au  pontife,  contre 
lequel  le  roi  de  France  avait  pris  des  engagemens  avec  Fem- 
pereur  Frédéric  Barberousse. 

Pierre  de  Blois  écrivit  au  nom  de  Geofroi,  fils  naturel  du 


roi  Henri  II,  cln  évoque  de  Lincoln,  la  lettre  62  à  maître  B. 
surnommé  Bîondns,  Ce  ^  docteur,  après  avoir  été  attaché  au 
service  de  Geofroi,  et  pourvu  par  lui  d'un  bénéfice,  l'avait 
quitté  pour  s'attacher  à  un  abbé  qui  n'est  pas  nommé.  C'é¬ 
tait  apparemment  Pabbé  de  Saint-Augustin  de  Cantorbérî  ; 
car  le  prélat  lui  recommande  de  ne  pas  se  mêler  du  procès 
que  cet.  abbé  avait  i\  soutenir  contre  l'arehevcque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Geofroi  lui  re[iro(die  de  lui  avoir  écrit  une  lettre 
peu  rcspeclucuse,  et  de  former  des  projets  d'ambition,  disant 
qiFil  voulait  se  consacrer  an  barreau,  tantôt  à  Paris,  tantôt 
à  Bologne,  puis  a  Lincoln  on  h  Oxford.  Cette  lettre  doit 
avoir  été  écrite  vers  l'an  I  176,  temps  où  l'abbé  de  Saint- 
Augustin  était  en  procès  avec  rarchevêque  de  CantorbérU 
Dans  la  lettre  156  au  pape  Alexandre  111,  le  roi  d’Angle¬ 
terre  Henri  H,  s’exprimant  par  la  plume  de  notre  auteur, 
lui  annonce  la  révolte  de  scs  enfans,  et  le  prie  de  venir  à 
son  secours  en  employant  contre  eux  et  leurs  complices  les 
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foudres  de  réglisc,  «  Je  me  jette  à  vos  genoux,  dit-il,  pour 
i>  vous  demander  conseil.  Le  royaume  d'Angleterre  est  de 
P  votre  juridiction,  et  quant  au  droit  de  vassalité,  je  ne  re- 
p  lève  que  de  vous  :  Vestra^  junsdîciionts  esl  regnum  A?tgliœ^ 

P  et  quantùjti  ad  fendatardi  juris  oMigatwnem  wbis  dim- 
à  itumi  ûhwxitis  ienmr,  »  ïl  fallait  qu\ni  roi  si  puissant  fut 
dans  une  grande  détresse  pour  faire  un  tel  aveu.  Ce  n'est 
pas  sur  ce  ion  que  Guillauiiic-le-Conquérant  répondît  autre¬ 
fois  au  pape  Grégoire  Yll.  /ftiberius  /egatus  tuus^  refigiose 
pater^  ad  me  imuens  de  tua  parte  j  me  admotuiît  qmtenus 
tibi  ci  successoribus  fuis  ftdelilatcm  facerem,  et  de  peamiâ 
quam  antecessores  rnei  ad  rmumam  ecelesiam  tnitlere  sole- 
bantj,  meliiis  cogitarem,  Unum  admisi^  alterum  noa  ad- 
misi.  Fidelitatem  facere  nohu,  nec  volo;  quia  nec  ego  pro- 
?nisif  nee  antecessores  meos  an tecessori bus  ttiis  id  fecisse 
eoftipe/'io*  (Baliizii  inisceL  t.  VH,  p.  127.) 

11  ne  paraît  pas  que  ces  lettres  qui  terminent  la  collec¬ 
tion  depuis  la  165®  jusqu'à  la  185®,  soient  de  notre  auteur; 
elles  ne  représentent  ni  son  style,  ni  sa  manière  de  penser; 
clics  sont  anonymes  et  nianqucnt  dans  les  plus  anciens  ma-' 
nuscrits.  Ce  sont  des  lettres  qu'on  a  recueillies  pour  servir 
de  modèles  dans  le  genre  épislolaire  ;  !a  plupart  regardent 
ritalie  et  l'Espagne,  et  non  la  France  on  l'Angleterre.  S'il 
suffisait,  pour  les  altribiier  à  Pierre  de  Blois,  de  les  ren¬ 
contrer  dans  quelques  rnauiiscrits  de  ses  lettres,  nous  pour¬ 
rions  y  en  ajouter  encore  im  bon  nombre  d'a|)rès  le  manus¬ 
crit  2007  de  kl  bibliothè(|uc  royale.  Cependant ,  comme 
quelques-unes  de  ces  lellres  imprimées  ne  sont  pas  toul-à- 
fait  sans  intérêt,  nous  en  dirons  un  mot. 

La  165®,  écrite  par  Gui  de  Noyers,  archevêque  de  Sens,  Epist.  i65. 
au  nom  dos  évêques  de  sa  province,  à  un  pape  dont  le  nom 
est  désigné  par  la  lettre  G,  a  pour  objet  de  rendre  témoi¬ 
gnage  aux  bonnes  mmurs  et  an  mérite  de  l'évêque  de  Laon, 
qu'on  ne  nomme  pas,  contre  lequel  des  accusa tioris  graves 
avaient  été  portées  an  saint-siège,  sans  dire  en  quoi  elles 
consistaient.  Cet  évêque  n'est  autre  que  Roger  de  Rosoi,  , 
qui,  n’ayant  pu  obtenir  du  roi  Ixniis-lo- Jeune  la  dissolution 
de  la  CO  ni  mu  ne  de  Laon,  entreprit  de  la  dissiper  à  main 
armée  :  il  y  eut  un  combat  livré  l'an  I  178,  où,  avec  laide 
de  ses  parens  et  alliés,  révôque  fit  un  carnage  alircnx  des 
membres  de  la  commune.  Le  roi  ayant  levé  une  armée  pour 
punir  cet  attentat,  il  fut  fait  un  accommodement  avant  qu'on 
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en  vînt  aux  mains;  mais  il  ne  fut  pas*  si  aisé  de  justifier  à 
Rome  le  prélat  du  saug  qu'ü  avait  répandu  ou  fait  répandre- 
Ce  ne  fut  qu'en  afrinnant  par  serment  qu'il  ii 'avait  tué  per¬ 
sonne  de  sa  propre  main^  ijiril  put  rentrer  en  grâce  avec  le 
saint-siège  rari  1179*  Tel  est  le  récit  des  instoriens  Gilbert 
de  Mûris  et  l'anonyme  de  Laon,  D'après  cela,  nous  pensons 
que  c'est  mal-à-propos  que  dans  le  texte  le  [>ape  est  désigné 
par  la  lettre  G,  qui  indiquerait  le  pape  Grégoire  VIIL  et 
qu'il  faut  y  substiliier  lu  lettre  A,  c'est-à-dire  Alexandre, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  autre  affaire  dont  les  histo¬ 
riens  ne  parient  pas* 

La  lettre  1G6  anonyme  contient  aussi  la  justification  de 
Mainier,  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  contre  lequel 
des  plaintes  avaient  été  portées  à  Rome.  Il  y  avait  alors 
quatorze  ans  que  Maiuier  était  abbé;  et,  comme  le  coin- 
nicncemcnl  de  sa  prélature  date  de  l'an  1176,  cette  lettre 
doit  avoir  été  écrite  l'an  1190* 

Dans  la  167®,  les  chréliens  de  Jérusalem,  pour  témoigner 
à  la  reine  Eléonore  la  part  qu'ils  prenaient  à  la  perte  qu'elle 
venait  de  faire  du  jeune  roi  Henri,  son  fils  aîné,  lui  annon¬ 
cent  qu'ils  ont  fait  célébrer  pour  lui  un  service,  auquel  ont 
assisté  les  prélats  et  les  barons  du  royaume  avec  le  légat 
du  pape. 

Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  des  éloges  funèbres 
ou  des  lettres  de  consolation  relalives  à  des  défunts  qu'on 
ne  uonimc  pas  ;  ce  qui  prouve,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  ce  ne  sont  que  des  modèles  de  lettres  qu'on  a  voulu 


conserver* 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  lettres  do 
Pierre  de  Blois,  c'est  qu'elles  sont  la  partie  la  plus  curieuse 
de  ses  ouvrages,  et  la  plus  intéressante  pour  rhistoire*  Le 
grand  nombre  de  manuscrits  qui  existent,  prouvent  ic  cas 
qu'on  en  a  toujours  fait.  Quoique  le  P*  Rusée  et  Goussain- 
ville  aient  essavé  d'en  éclaircir  le  texte  dans  des  notes  fort 
étendues,  ils  ont  laissé  bien  des  choses  à  expliquer;  mais  on 
doit  leur  savoir  gré  d'avoir  com[)ulsé  les  manuscrits,  et  d'en 
avoir  recueilli  les  leçons-variantes*  Pour  nous,  non-seule¬ 
ment  nous  avons  donné  l'idée  de  chacune  de  ces  pièces^ 
nous  avons  encore  tâché  d'en  faire  connaître  l'occasion  et 
le  motif,  afin  qu'à  l'avenir  on  puisse  les  lire  avec  plus  de 
fruit*  Nous  serons  plus  sobres  en  rendant  compte  du  reste 
des  écrits  de  notre  auteur. 


» 


PIERRE  DE  BLOIS. 


£11  SIECIS. 


^Oi 


2.  SES  SERMONS  O  L*  E^LUORTATIONS , 


Aux  lettres  Je  notre  aiiiciir  succèdent ,  à^ns  l'cdîtion  qui 
nous  sert  de  guide,  scs  sermons  au  nombre  de  soixante-* 
cinq,  sous  le  titre  iV Exhortfitions  ou  sermons  prononcés  dans 
les  synodes^  dayis  les  écoles^  dans  les  monastères^  et  devant 
le  peuple.  Ces  sermons  avaient  déjà  été  in)[u  inié3,  Tan  1519, 
par  Jacques  Merlin ,  curc-arc!ii prêtre  de  la  Madeleine  u 
Paris;  cependant  le  P.  Busce,  jésuite,  qui  apparemment  no 
connaissait  pas  cette  édition ,  trompé  par  des  manuscrits 
ayajit  pour  litre  Sermones  mayistri  Pétri;,  publia  dans  la 
sienne,  de  Pan  1600,  au  lieu  des  vrais  sermons  de  Pierre  de 
Blois,  ceux  de  Picrre-lc-Mangeur.  Mais  il  reconnut  ensuite 
sa  méprise. 

Ces  sermons  n'ont  rîcn  de  bien  remarquable,  comme  tant 
d'autres  de  la  meme  é[ioque*  La  plupart  sont  sans  ordre , 
sans  suite  et  sans  dessein,  i/autcur  ne  fait  qu'eftleurcr  cer¬ 
tains  points  de  morale,  dont  aucun  n'est  traité  à  fond.  On 
y  voit  (juanlité  d'explications  mystique's  de  récriture-sainte 
et  d^allégories  forcées,  dont  ses  autres  ouvrages  ne  sont  pas 
cxemjds,  selon  le  goût  du  temps.  Ce  qui  prouve  le  peu  d'es¬ 
time  qu'on  en  a  toujours  fait,  c'est  que  les  manuscrits  en 
sont  si  rares,  que  le  dernier  éditeur  n'a  pu  s'en  procurer 
aucun.  Pour  celle  raison,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  der¬ 
nier,  le  plus  long  de  tous,  qui  n'a  été  publié  que  dans  l’édi¬ 
tion  de  Goussainville,  Il  fut  prononce  devant  te  peuple,  et 
mio  note  placée  en  tete  nous  apprend  qu'il  le  fut  en  langue 
vulgaire.  Un  ami  ayant  prié  l'auteur  de  le  traduire  en  latin, 
eclui-ci  y  consentit  ,  mais  à  condition  que  cet  ami  n’cii  ferait 
usage  que  pour  lui,  ou  qu'il  le  briderait  après  l'avoir  lu. 
Cependant  c'est  la  traduction  qui  existe,  et  l'original  est 
perdu.  L'objet  de  ce  sermon  est  de  recommander  à  tout 
le  monde  la  lecture  de  l'écriture-sainte,  comme  un  moyen 
d'accomplir  exacLcmciU  la  loi  de  Dieu  ;  ce  qui  suppose  qu'il 
y  en  avait  dès-lors  des  traductions  en  langue  vulgaire,  et 
que  les  exemplaires  en  étaient  assez  communs. 

§  0,  LES  TRAITÉS  OU  OPUSCULES. 

Après  les  sermons  viennent  les  traités  ou  opuscules  au 
nombre  de  dix-sep t,  et  ils  forment  la  troisième  partie  de  ses 
œuvres. 

Tome  A'F, 
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P,  4Û7,  124. 


P.  435^431. 


P.  401-435. 


Le  premier,  sur  la  trausrigii ration  de  Nolre-Seigncur,  rcs^ 
semble  plus  ù  une  cxliorUUioii  qu’à  un  traite.  Aussi  Merlin, 
premier  éditeur  de  Pierre  de  Blois,  l’avait-il  rangé  dans  la 
classe  des  sermons*  Ccl  écrit  fut  composé  à  la  demande 
d’uii  évéque  d’Arras,  désigné  par  la  lettre  à  qui  l’auteur 
Tadresse*  Le  nom  de  cet  évêque  était  Friimoldtis  ou  Fru- 
maldus  J  mort  l'aii  1185. 

Le  second  traité,  dont  Tobjet  est  la  conversion  de  saint 
Paul,  est  du  meme  genre,  et  se  trouve  aussi  parmi  les  ser¬ 
mons  dans  l'édition  de  Merlin, 

Le  5®  a  pour  titre  :  Abrégé  sur  Joli,  ConîprMdiuïu  in  Job. 
C’est  une  explication  des  deux  premiers  cliapitres  du  livre 
do  Job ,  adressée  au  roi  d’Angleterre  Henri  II ,  par  une 
épître  dédicaloire  où  rauteur  jireud  la  qualité  d’arelndiaere 
de  Ratb,  Ce  prince  avait  demandé  ect  ouvrage  à  Pierre  de 
Blois,  en  lui  recommandant  d’v  insérer  les  endroits  de  la 
vie  du  saint  homme  les  plus  pro[tres  a  inspirer  la  palicnce. 
Passant  ensuile  au  dernier  chapitre  du  livre,  où  Job  reçoit, 
dès  ce  monde  même,  la  récompense  de  scs  soufTrances,  Pau- 
tciir  exliorle  le  prince  à  se  délaclier  de  toute  allée  lion  aux 
biens  périssables,  atiii  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  scs  bonnes 
oeuvres  journalières,  dont  il  fait  le  dénombrement* 

Des  brouilleries  survenues  entre  le  roi  de  France  et  celui 
d’Angleterre  detiuis  qu’ils  avaient  jiris  la  croix,  rfjtardaient 
le  départ  des  croisés  |jour  !a  Terre-Sainte*  Pierre,  dans  le 
(juatrième  opuscule  ayant  pour  litre  De  jerosohpnitanâ  pere- 
(jrinatione  accelcrandâ  ^  blâme  avec  force  les  princes  qui  , 
pour  des  intérêts  particuliers,  négligeaient  d’accomplir  leurs 
vœux,  leur  rc|)rochant  sans  ménagement  les  guerres  qu’ils 
se  faisaient  mutuellement,  au  lieu  d’aller  secourir  la  Terrc- 
Saintc  pour  laquelle  ils  levaient  un  décime  extraordinaire* 
l,c  ton  d’autorité  avec  lequel  il  parle  dans  cet  écrit,  nous 
fait  douter  qu’il  l’ait  publié  eu  son  nom;  il  faut  croire  qu’il 
avait  prêlé  sa  plume  â  quelque  prélat  d'un  siège  éminent, 
car  l’ouvrage  est  vraiment  de  lui* 

Nous  ne  pouvons  pas  assurer  la  meme  chose  du  traité  sui¬ 
vant,  qui  a  pour  titre  Insiriictio  fidei,  adressé  par  le  pape 
Alexandre  IIl  au  Soudan  de  Coni*  Il  est  bien  vrai  que  Pierre 
de  Blois  compte  panni  ses  écrits  une  Assertio  fidei^  mais  ce 
dernier  ouvrage  est-il  le  même  que  i’/zistrartiou  sur  la  foi^ 
placée  par  l’éditeur  parmi  ceux  de  notre  auteur,  comme  si 
Assertion  ou  Instruction  de  la  foi  n’étaient  que  deux  titres 
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diffcrens  d'un  seul  et  même  ouvrage?  C'est  ce  qu'on  peut 
révoquer  en  doute.  Il  est  certain,  par  le  témoignage  mémo 
de  notre  auteur,  que  le  livre  de  V Assertion  de  la  foi  fut 
compose  postérieurement  aux  traités  du  voyage  de  Jérusa¬ 
lem,  dont  on  vient  de  parler,  et  des  Prestiges  de  la  fortune ^ 
dont  nous  parlerons  bientôt  (4)*  Or  ces  deux  opuscules  sont 
postérieurs  a  Tannée  MtS7.  Comment  donc  le  pape  Alexan¬ 
dre  HL  mort  Tan  l!8i,  aurait-il  pu  mettre  son  nom  à  la 
tete  de  l'ouvrage  de  Pierre  de  lîlois?  Ajoutons  que  Matthieu 
Paris,  à  qui  nous  devons  la  conservation  de  la  lettre  du  pape 
Alexandre  au  Soudan  à'Iconium^  imprimée  aussi  au  tome  X 
des  conciles  du  P.  Labbe,  coL  ^21 5,  rapporte  cette  lettre  à 
Tannée  U  69,  et  concluons  que  Goussainville  a  confondu 
mal-à-propos  ces  deux  ouvrages,  et  que  vraisemblablement 
celui  de  Pierre  de  Blois  est  perdu. 

Après  cet  éclaircissement  nous  dirons  un  mot  de  Vlmtruc- 
tion  de  h  foi  ou  sur  la  foi.  Le  but  de  cet  ouvrage  est 
d'instruire  le  prince  musulman  des  dogmes  de  la  religion 
clirétiennc  qiTil  avait  témoigné  vouloir  embrasser  par  une 
lettre  au  pape  Alexandre  IIL  Ce  Soudan  avait  déjà  lu  qucL 
qiics  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau-Testament,  et  de¬ 
mandait  quclqiTun  qui  put  Tinstruirc  plus  amplement  de 
vive  voix.  Le  pape  lui  envoya  sans  doute  le  calceliisle  qu'il 
désirait,  avec  l'instruction  qui  noos  occupe.  Celle-ci  roule 
uniquement  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  <le  Tlncarna- 
tion.  Matthieu  Paris  dit  que  les  soins  du  pape  eurent  leur 
effet,  et  que  le  Soudan  reçut  en  secret  le  baptême;  mais  on 
n'a  point  d'autre  assurance  de  ce  fait. 

Le  sixième  opuscule,  adressé  à  un  évêque  qiTon  ne 
nomme  pas,  est  intitulé  De  la  confession  sacramenteUe.  L'au-  - 
teur,  y  considérant  la  confession  comme  la  troisième  partie 
du  sacrement  de  pénitence,  s'applique  à  eu  faire  voir  la 
nécessité,  les  conditions  et  les  effets.  Il  veut  que  Ton  con¬ 
fesse  en  détail  tons  les  pécliés  mortels  avec  Toccasion,  le  lieu, 
le  temps,  la  manière,  et  toutes  les  circonstances  aggravantes. 

(1)  In  ïraciaOt  meo  de  Jcrosoîymitana  peregrinalione  ;  ipt  itfrro  meo  de 
Præ^ligiis  fortiiiiæ,  et  in  opéré  meo  not'eiio  de  Aâscrtione  üdeit..,  regem 
vestrum  et  alios  ternn  magmteSs  ubi  materia  se  offert,  plcnâ  tibert^tê 
redarguo.  Ces  parolc$,  tirées  de  la  r+?ponse  clô  notre  auteur  h  l'anonyme 
qui  avait  critiqué  ses  ouvrages,  prouveul  cerlainemenl  que  rAsscriion  de 
la  foi  fut  composée  postérieurement  m  traitO  du  Voyage  de  Jérusalem , 
par  conséquent  après  1187. 
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PIERRE  DE  BLOIS- 


Il  prouve  assez  au  long  qu'une  pénitence  suivie  de  rechutes 
est  ordinairement  fausse. 

I 

Le  titre  do  septième  opuscule  est  de  îa  pénitence  ou  de 
la  satisfaction  que  le  prêtre  doit  imposer  au  pénitent.  Il  est 
adressé  en  forme  de  lettre  à  un  abbé  qui  usait  sur  ce  pmirit 
(Lime  rigueur  excessive  envers  ses  religieux.  Le  but  de  i'au- 
tcur  est  de  porter  ce  supérieur  a  mettre  plus  de  discrétion, 
dû  prudence  et  tîe^cîiarilc  dans  sa  conduite. 

Jean  de  Cou  lance,  doyen  de  régüse  de  Rouen,  ayant  été 
fait  évcqnc  de  Worchesier  Pan  l  Pierre  de  Blois,  qni 
était  son  ami,  lui  écrivit  un  petit  traité  en  forme  de  lettre 
sur  riiistîtiition  dhin  cvêtiiie,  de  insiitutme  episeopi.  Il  lui 
propose  pour  modèle  Gautier  de  Cou  tance,  son  oncle,  arclæ- 
vêque  de  Boiicn,  dont  il  fait  iin  très-bel  éloge.  Cet  opuscule, 
qui  est  le  huitième,  conlient  des  vérités  de  praiiquc  dans 
un  grand  délail;  les  obligations  d'un  évêque  y  sont  très- 
bien  développées  :  c'est  un  des  meilleurs  écrits  que  les  bas 
temps  aient  fournis  sur  ce  sujet. 

Un  anonyme,  cbanoine  régulier,  avait  publié  contre  les 
écrits  de  Pierre  de  Blois  une  criii(]ue  maligne,  amère  et  pi^ 
i]uante,  dans  lai[uclle  il  mêlait  des  louanges  pour  lui  faire 
mieux  avaler  le  poison.  Il  s'adressait  mal*  Notre  auteur,  dans 
5e  neuvième  opuscule,  lui  lit  une  réponse  sanglante  sous  le 
titre  d'??îr<?ftîrr^  où  il  lui  rend  avec  usure  les  sarcasmes  et 
les  injures  dtnil  son  libelic  était  rempli.  Sur  ce  que  l'ano¬ 
nyme  Taenusait  de  ilaUcr  Icsgranls  dans  scs  écrits,  il  se 
récrie  à  la  Cxalomnlc*  et  cite  ses  écrits  mêmes  pour  le  réfuter. 
4  Je  ïPai  jamais  été  vendeur  d’huile,  ditdl.  Dans  mon  abrégé 
sur  Job,  dans  mes  letlres,  dans  mes  exliortalions  (ce  sontap- 
6  parernment  ses  sermons),  dans  mon  dialogue  au  roi  Henri 
Æ  (cet  ouvrage  ne  nous  est  point  connu  d’ailleurs),  dans  mon 
»  traité  du  pèlerinage  de  Jérusalem,  dans  mon  livre  des  illu- 
^  sions  de  la  fortune,  dans  mon  ouvrage  touchant  la  certi- 
»  tude  de  la  foi,  de  A^mriione  fidei  (c’est  celui  que  l’on 
confond  avec  rinstilulion  de  la  foi  par  le  pape  Alexandre 
.  JIl);  d  ans  mon  livre  de  la  perfidie  des  Juifs,  dans  ceux 
de  la  confession  et  de  la  pénitence,  dans  mon  canon  épis- 
»  copal  (c’est  rinstriiction  a  nu  évêque  sur  les  devoirs  de 
^  Pépiscopat)  :  dans  tous  ces  écrits  et  d’autres  que  j’ai  corn- 
»  posés,  je  reprends  avec  une  entière  iibeiié  votre  roi  et  tous 
»  les  grands  de  la  terre,  quand  roceasion  s'en  [>résentc;  je 
•  leur  dis  des  vérités  utiles,  et  Je  leur  remontre  leurs  devoirs 
»  avec  les  égards  dus  à  leur  rang.  » 
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11  rapporte  ensuite  quelques  points  de  doctrine  sur  les¬ 
quels  l’anonyme  l’avait  critiqué,  comme  d’avoir  dit  que  la 

voix  iks  œuvres  est  plus  puissante  que  celle  de  la  parole  ; 
de  s'être  mal  expliqué  sur  la  craiiile,  sur  le  nicrite ,  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre.  Sur  tout  cela,  notre  auteur  se  jus¬ 
tifie  assez  bien  ;  mais  il  mêle  tant  d'aigreur,  tant  de  fiel  et 
d'cmporlenient  à  sa  justificalion,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  que  s'il  a  raison  quant  au  fond,  il  pèche  absolument 
dans  la  forme.  Cet  opuscule  fut  compose  après  la  mort  du 
roi  Henri  II,  puisque  Fauteur  rappelle  un  prince  à'hetimtse 
méînmre. 

Le  dixième  opuscule  contre  la  perfidie^  des  Juifs  fut  fait  r.  xm  m, 
à  la  prière  d'im  ami  qui  se  plaignait  d'étre  environné  d'Ité- 
rétiqiies  et  de  Juifs,  avec  lesquels  il  était  souvent  en  dispute, 
mais  pas  toujours  en  état  de  répondre  ii  leurs  argumens.  Cet 
ouvrage,  dialribiic  en  trente- ijuatre  chapitres,  est  un  recueil 
de  passages  de  FAncien  Testament  les  plus  propres  a  éla- 
bür  !a  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Le  Xll®  siècle  iFa 
l)eut-être  rien  produit  de  meilleur  en  ce  genre,  qiioi([üe  îa 
l>ièce  ne  soit  pas  sans  défauts.  L'auteur  eut  bien  fait  de  sup¬ 
primer  plusieurs  allégories  de  son  invention,  qui  ne  prou¬ 
vent  rien.  Il  eût  également  pu  sc  dispenser  de  citer  les  pères 
de  l'église  contre  les  Juifs.  I/aiitorité  de  la  sybille  est  encore 
de  trop  dans  son  écrit.  Il  rFcn  est  pas  de  même  des  témoi¬ 
gnages  qu'il  emprunte  des  historiens  juifs  et  des  payons. 

Celui  de  Josephe  touchant  la  personne  de  Jésus-Christ  est 
sur-tout  remarquable,  et  Fassuranee  avec  laquelle  Pierre  de 
Hlois  le  cite,  montre  que,  de  son  temps,  on  n'avait  aucun 
doute  sur  rautlienlicitc  de  ce  texte. 

Le  onzième  traité,  intitulé  IJe  VamUié  chrétienne  et  de  la  r. 
charité  envers  Dieu  et  le  prochain,  est  divisé  en  deux  par¬ 
ties.  L'amitié  cliréticnnc  est  Fobjet  de  îa  première,  com¬ 
posée  de  vingt-cinq  chapitres.  La  cliarité  envers  Dieu  et  le 
prochain  occupe  la  seeoncle,  qui  en  contient  soixante-cinq. 

Il  y  a  de  bonnes  choses  dans  ce  traité,  mais  il  est  trop  plein 
d'allégories  arbitraires,  de  redites  et  de  deeJamations. 

Ce  traite  a  été  attribué  à  Cassiodore,  et  se  trouve  parmi 
ses  œuvres  an  tome  Xt  de  la  grande  bibliollièque  des  pères 
de  Lyon,  page  J526-I3^J4,  mais  benucou[i  moins  correcl 
que  dans  Fédition  de  Goussainville,  et  sc  trouve  répété  dans 
la  môme  bibliolhcque  parmi  les  œuvres  de  Pierre  de  Blois 
au  tome  XXIV,  p,  1209-1242. 
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Dans  le  douzième  opuscule*  qui  a  pour  titre  De  VutUké 
des  Irïbuhlions^  l'auteur  expose  fous  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  Tadvcrsité, 

Le  litre  Quaks  sunt:,  que  porte  le  treizième  opuscule,  a 
besoin  cV explication  pour  être  entendu.  C’est  une  satire  vio¬ 
lente  contre  les  évêques  d’ Aquitaine  en  général,  et  en  par¬ 
ticulier  contre  les  évêques  de  Saintes  et  de  Limoges,  qui 
n\y  sont  pas  nommés,  composée  dans  Ui  vue  d’instruire  le 
roi  d'Angleterre,  leur  souverain,  de  certains  désordres  qui 
régnaient  dans  le  gouvernement  des  églises  de  cette  portion 
de  scs  états,  ï/oiivrage  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la 
première  partie  on  tait  connaître  quels  sont  ces  prélats,  et 
c'est  de  cette  partie  que  rouvrage  est  intitulé  Quales  sunt. 
Dans  les  trois  autres  on  montre  quelles  sont  les  personnes 
qu’ils  retiennent  auprès  d'eux,  et  auxquelles  ils  confèrent 
!cs  dignités  ecclésiastiques,  sans  égard  aux  services  des  su¬ 
jets  les  plus  mérita  ns.  Ce  sont,  dit  l’auteur,  leurs  neveux, 
premiers,  seconds,  et  jusqu’à  T  infini,  ce  qui  remplit  la  se¬ 
conde  partie*  Les  tlatteurs  sont  l’objet  de  la  troisième  ;  la 
quatrième  est  dirigée  contre  les  brocanteui^s  de  bénéfices. 

Quoique  l’animosité  perce  de  toutes  parts  dans  cette  pièce, 
et  que  les  injures  en  forment,  pour  ainsi  dire,  le  tissu,  l’on 
ne  peut  guère  douter  qu’elle  ne  renferme  bien  des  vérités. 
H  serait  difficile  en  effet  de  simagîner  que  rautcur  n’eût  fait 
entrer  que  des  calomnies  contre  des  évêques  vivans  dans  un 
écrit  destiné  à  faire  connaître  leur  conduite  au  public  et 
au  roi.  L’orgueil,  l’avarice,  l’incapacité,  la  négligence  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  la  simonie,  sont  les  principaux 
vices  dont  il  les  accuse.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  toutes 
les  déclamations  qu’il  se  permet  sur  ces  objets;  l’analyse  en 
serait  plus  propre  à  scandaliser  nos  lecteurs  qu’à  les  instruire 
et  à  les  édifier.  Nous  nous  bornerons  à  examiner  si  Pierre 
de  Blois  est  vraiment  Pau  tour  de  cet  écrit,  et  si  l’on  peut, 
avec  quelque  fondement,  le  lui  attribuer. 

Il  est  vrai  qu'une  note  placée  à  la  fin  de  l’ouvrage  dans 
le  manuscrit  dont  il  a  été  tiré*  porte  r  Kxplicit  liber  qui  inti- 
tulatur  QCALES  SUXT  ,  ediîus  per  venerabilem  Pelrum  LUe- 
sensem.  Mais  ces  notes,  étrangères  au  corps  de  l’ouvrage, 
qui  n’ont  d’aiure  garantie  que  ropinion  des  copistes,  ont 
souvent  induit  en  erreur.  Voyons  si  celle-ci  soutiendra  l’exa- 
men  de  la  critique* 

Nous  observons  d’abord  que  Pierre  de  Blois,  dans  son 
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neuvième  opuscule^  faisant  l’énumération  <le  ses  écrits,  pour 
prouver  à  son  adversaire  qu’il  ne  tut  jamais  lin  ilalteur,  ne 
hnt  aucune  mention  de  ceiui-ci  ^  qui  aurait  certaîtiement 
prouvé  plus  que  tous  les  autres  qu’il  était  bien  éloigné  de 
mériter  ce  reproche.  2*  L’auteur,  dans  cet  ouvrage,  pour 
prouver  qu’il  n’a  pris  la  plume  ni  par  vengeance,  ni  par 
quelque  intérêt  parliculier,  fait  en  peu  de  mois  l’histoire  de 
sa  vie,  et  rien  de  tout  ce  qu’il  dit  ne  peut  convenir  à  Pierre 
de  Blois.  Il  est  bon  de  rapporter  le  texte  même  de  l’auteur 
pour  ne  pas  rallérer  en  le  traduisant.  De  Imufe  &nppticOj 
ilit-il,  pro  mterh  7nagis  qnàm  jm  me^  eui  dmtias  prœstat 
exilium  ^  delicim  parat  (paril)  extenninrum  ;  cui  peregri- 
natiü  felîXj  ferliUs  incohifus^  felix  primœ  felicitalis  ohlimj, 
lenis  uusteritiis^  crudeUîas  hianda  ^  dtdcis  amaritudo  j  pâ¬ 
li  um  patriæ  îniitatio  jocunda  ;  cui  iramalpitiam  se  dédit 
in  soeiüm  gratia  lœta  eoiîics^  quâ  cuneds  placni^  eimctique 
mihi  pîaeuere,  Itahis  enim  rhit^  applausit  Appulus^  Siculm 
obsccutus  est  f  auxit  liomatrus  honores.  Pjv  eœleris  itaque 
rogo^  qim  apud  seipsos  exulare  eogit  dulcis  in  se  patria^ 
in  patribus  amara  ;  non  pro  me  qui  felieiter  exido, 

11  est  évident  I*  que  l’auteur  appelle  l’Aquitaine  sa  patrie, 
et  que  c"est  en  faveur  de  ses  vertueux  compatrioles,  négligés 
par  les  évêques ,  et  comme  exilés  flans  leur  propre  pays, 
qu’il  écrit  :  ce  qui  iie  peut  eonveuir  à  Pierre  de  Blois.  2*^  L’au¬ 
teur,  forcé  do  s’expatrier  par  les  mauvais  traitemens  qu’il 
éprouvait  de  la  part  des  évêques,  dit  avoir  trouvé  au-delà 
des  Alpes  et  dans  loule  l’Italie,  le  bonheur,  la  considéralioii, 
et  des  avantages  qui  lui  ont  fait  oublier  ceux  dont  il  jouis¬ 
sait  en-deçà  des  monts;  il  se  félicite  iiicme  d’avoir  éprouvé, 
à  chaque  mutation  d’éveque  de  son  diocèse,  des  tracasseries 
qui  l’avaient  déterminé  a  s’expatrier.  Tout  cela,  encore  un 
coup,  peut-il  convenir  à  Pierre  de  Blois?  Il  est  vrai  t]ue 
Pierre  de  Blois  avait  aussi  passé  les  Alpes,  qu’il  avait  sé¬ 
journé  un  an  en  Sicile;  mais  aurait-il  avancé  fju’il  avait  reçu 
des  applaudissemcns  dans  la  Fouille,  que  la  Sicile  lui  était 
dévouée,  lui  qui  dit  tant  de  mal  de  la  Sicile  et  des  Siciliens 
(laiis  la  lettre  46  à  Richard,  évêque  de  Syracuse?  Aurait-il 
dit  que  Rome  l’avait  comblé  d’Iionneurs,  lui  qui  ne  séjourna 
jamais  dans  celte  capitale  du  monde  ehrétien,  et  qui  n’y  fut 
jamais  revêtu  d’aucune  dignité?  En  un  mot,  l’auteur  écrit 
comme  étant  encore  en  Italie,  de  hnge  suppUcOj  et  Pierre 
de  Blois,  depuis  son  retour  de  Sicile,  a  presque  toujours  été 


P, 


XU  SIECLE. 


PIERRE  DE  BLOIS. 


SiiprJi,  p.  111 


HT  art.  Aiiectl. 
COL  54)1. 


Mnrl.  AnipL 
ktl.  L  YI, 
lOüi,  cl  seqq. 


V,  505, 


Ihid. 


■108 


à  la  suite  du  roi  d/Anglelerrc*  Au  reste,  Touvrage  est  si  mal 
écrit,  qu'il  est  tout-a-lait  iutîignc  de  la  plume  de  Pierre  de 
Blois, 

Si  maintenant  on  nous  deoiauilc  qui  donc  en  est  raotcin  ? 
Nous  croyons  pouvoir  satisfaire  A  celte  question  :  c’est  Guil’ 
laume  de  Trainuac,  [uieur  de  Grauduioiit;  c'est  a  lui  qu'on 
peut  appliquer  toutes  les  eipconstauces  du  récit  que  nouS' 
venons  de  rapporter,  et  voici  uos  [neuves.  Dans  Particle  que 
nous  avons  consacre  a  ec  prieur,  nous  avons  dit  que  le  pape 
Clément  II 1,  pour  rétablir  la  paix  dans  l'ordrQ  de  Grand- 
mont  et  éteindre  le  schisme  introduit  par  les  frères  lais  en 
créant  un  prieur  de  leur  façon  A  la  jdace  de  Guillaume,  avait 
cassé  les  deux  prieurs  et  ordonné  (|u'on  procédai  canonique¬ 
ment  à  rélection  d\ui  (roisiéme  qui  fût  agréable  aux  deux 
partis.  Guillaume,  qui  de[mis  vingt  ans  était  en  jiossession, 
se  croyant  injustement  déposé,  fit,  pour  maintenir  son 
droit,  le  voyage  de  Rome,  où  il  mourut  quelque  leuips  après 
avec  la  répulalion  d'un  homme  d'uric  sainteté  reconnue. 
C'est  pendant  ce  qu'il  aiqiclle  sou  exil  qu'il  composa  contre 
les  évci]LiG3  de  Limoges  et  de  Saintes,  qui  apparemment  lui 
étaient  contraires,  l'écrit  intitulé  Quales  suni^  qu'il  envoya 
au  roi  d'Angleterre,  dont  il  était  connu  et  estimé,  vraisem¬ 
blablement  par  les  mains  de  frère  Pierre  Bernardi,  eorrec- 
leur  des  Bons-Hommes  de  Vincemics,  son  ami,  homme  d'un 
crédit  extraordinaire  a  la  Cour  de  France  et  d’Anglelerrc,  11 
y  a  même  apparence  que  celui-ci  revit  Pouvrage  ;  car,  en  com- 
parauL  cet  écrit  avec  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi  Henri  II 
i.  1,  après  le  meurtre  de  saint  Thomas  de  Caniorbéri,  oji  y  re¬ 
connaît  le  môme  style.  Si  ces  preuves  ne  sont  pas  destituées 
de  fondement,  on  peut  avancer  que  Févêque  de  Limoges, 
dont  il  est  parlé,  élait  Saibraiid  de  Cliabot,  et.  celui  de 
Saintes,  Hélie,  qui  figurent  dans  le  procès-verbal  de  Fin- 
col-  slallatioïi  du  successeur  de  Guillaume;  et,  comme  tous  les 
évêques  de  la  [irovincG  y  assislèreut.  Fauteur  les  dénonce 
tous  eu  masse. 

Le  (juatorzième  opuscule  avait  pour  titre  :  EpisîüJa  aurea 
de  sîïenlio  servando.  Il  n'en  reste  qiFuii  fragment  très-court. 

I,c  quinzième  est  encore  un  fragment  du  livre  des  pres¬ 
tiges  ou  iUusions  de  la  fortune ,  dans  lequel  il  est  parlé  des 
magieicas ,  des  astrologues  et  des  pythons*  Ce  traité ,  qui 
ïFexistc  plus,  était  un  de  ceux  que  Fauteur  avait  travaillés 
avec  plus  de  soin.  Il  en  fait  mention  dans  plusieurs  de  ses 


col. 


I 


PIERRE  DE  BLOIS. 


409 


XII  SIECLE. 


lettres,  et  sur-tout  ihm  b  19®  à  un  ami*  qui  lui  avait  de¬ 
mandé  à  voir  ce  traité.  Pierre  lui  repond  qu'il  ne  peut  en¬ 
core  le  lui  euvoyer,  parce  qu'il  a  besoin  d'être  corrigé,  limé, 
poli,  avant  que  de  paraître  au  grafid  jour.  C'est  dans  cette 
lettre  qu'il  donne  lui-même  une  idée  de  l'ouvrage,  s  Le  pre- 
1  mier  livre,  dit-il,  démontre  suOisamment  que  cc  qu'on 
P  nomme  la  fortune  n'est  rien;  on  y  réfute  ropinion  de 
P  ceux  qui  attribuent  aux  cafirices  de  la  fortune  les  événe* 

»  mens  de  ce  monde,  au  lieu  de  reconnaître  une  volonté  sou- 
3>  veraiiie  qui  règle  invariablement  toutes  leurs  vicissitudes. 

P  C’est  pour  cela,  continuc-t-il,  que  j'ai  intitulé  cet  ouvrage 
j>  Des  iîbtsiom  de  la  fortune^  non  que  la  fortune  soit  quel^ 

P  que  oliose,  mais  pour  montrer  que,  soit  dans  l'élévation, 

P  soit  dans  l'humiliation  des  hommes,  où  l'on  croit  voir  or- 
P  dinairement  l'efTet  du  hasard,  tout  émane  de  la  divine  pro- 
p  vidence.  Et  afin  que  vous  puissiez  vous  convaincre  par  vos 
»  yeux  que  tel  est  l'objet  de  mon  livre,  je  vous  envoie  cinq 
P  cahiers,  quinque  qmiteriwSf  de  ce  nouveau  traité,  non  pour 
P  les  transcrire,  mais  pour  les  lire  seulement,  et  me  les  ren- 
P  Yoycr  au  plus  tôt.  p 

C'est  dans  cc  même  ouvrage  que  Pierre  de  Blois,  suivant 
qu'i!  le  témoigne  lui-même  ailleurs  (épit.  77),  faisait  l'éloge 
du  roi  Henri  II,  encore  vivant;  et  c'est  peut-être  là,  comme 
le  conjecture  son  dernier  éditeur,  le  livre  des  actes  de  ce 
prince^  dont  il  est  aussi  parlé  dans  La  14®  letirc  aux  clercs 
de  là  ciiapellc  du  roi  :  lllud  aiitem  mverilis  quod  ad  {/ea- 
tifimj  gloriam  et  mùgïiificentiam  doinim  regis^  jam  de  ac- 
tibus  ejus  librum  ex  magna  parte  eom positif  qui  vestrœ  fra- 
ternitati  eommunicandus  est;  sed  adhuc  opus  illud  manus 
artificis  corrigit  et  eUmat^  nt  rilm  in  piibUeam  audientiam 
veuerit^  nee  obtrcctatornm  Ihiguas^  nec  venemsos  momis 
invidiœ  pertimescaL  Mais  cet  ouvrage  u'existc  nulle  part. 

Quant  an  traité  des  Ulusions  de  la  fortune^  Casimir  Oudin  De scripi.  ecci.  t. 
croit  l'avoir  vu  manuscrit  dans  une  hibliotlièque  dont  il  n'a  ^Lcou  lui. 
pas  retenu  le  nom.  On  ne  peut  que  regretter  qu'il  n'ait  pas 
été  mis  au  jour. 

Le  seizième  opuscule,  qui  a  pour  titre  De  la  distinctwii  p,  59G-590. 
des  écrits  et  des  écrivauts  saerés^  est  Tort  court  et  répond  au 
titre,  i.'autetir,  après  avoir  compté  vingt-deux  livres  de  l'An- 
cien-Teslamcîit,  suivant  Ic^  canon  des  Hébreux,  nomme  les 
livres  de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiastiquc,  de  Tobie,  de  Judith, 
et  des  Machabées;  livres,  dit-il,  que  l'église  révère  et  place 
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dans  le  canon  des  livres  sacrés,  quoique  les  Juifs  les  relèguent 
parmi  les  écrits  apocry plies.  Bien  ne  prouve  que  ce  traité 
soit  de  Pierre  de  Blois;  il  n^cn  parle  pas  dans  le  dénom- 
lij-ement  qu'il  fait  de  ses  ouvrages,  cl  celui-ci  ne  eonllcnl 
pas  un  mot  qui  (misse  faire  soupçonner  rpie  rareliidiiicre  de 
Bath  en  est  l'auteur. 


Le  dernier  opuscule  est  un  poëmc  sur  rEncIumsfie,  Nous 
ne  répéterons  point  ici  les  preuves  qu'on  a  données,  à  l'ar¬ 
ticle  de  Pierre  le  Peintre,  pour  faire  voir  que  cet  ouvrage 
appartient  à  cet  écriwain,  et  non  a  Pierre  de  Blois,  coiimic 
Fa  cru,  sur  de  légères  présomptions,  le  P.  Busée, 

Outre  ces  ouvrages  vrais  ou  supposés,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  il  y  en  a  d'au  1res  cités  par  les  anciens 
bibliograplies,  qui  sont  perdus  ou  déguisés  sous  d'autres  titres* 
Ainsi  le  livre  de  !a  vie  de&  deres  vivant  à  la  couvy  que  Fabbé 
Tritbême  (dace  parmi  les  traités,  ii'est  autre  chose  (|uc  la 
^4®  lettre  adressée  par  Pierre  de  Blois  aux  etiapelains  du  roi 
d'Angleterre;  Fécrit  que  Trîtliême  a  intilnlé  de  perieuîû 
prælûtornm.,  est  i>roprement  la  lettre  102  à  l'abbé  f!c  lUiding; 
celui  qu'il  désigne  par  exhortât io  ad  ahbatem,  n'est  encore 
que  la  lettre  154  à  Guilhinme,  al>bé  do  Sainte-Marie  à  Blois, 
on- de  Bourg-Moyen;  et  la  lettre  140  contient  exactement 
Fouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  de  studio  sapienîiœ.  Mais 
on  peut  regarder  comme  perdus  les  su  i  va  ns  :  dudogue  entre 
nu  roi  et  wu  abbé.,  <[nc  Pierre  de  Blois  dit  avoir  adressé  an 
roi  Henri  !l,  in  dialogo  meo  ad  llenricum  regem;  le  livre 
de  Assertione  fuki,  si,  comme  nous  le  croyons,  c'clait  un 
ouvrage  distinct  de  la  lettre  du  ]tape  Alexandre  lit  au  Soudan 
d7rt)»i«m/  le  livre  des  prestiges  de  ht  fortune,  dont  il  ne 
reste  qu'un  fragment,  ainsi  que  de  celui  du  silence, ^  la  vie 
ou  les  (festes  de  Henri  H,  roi  d" Angleterre,  soit  que  cet  écrit 
fit  partie  du  livre  des  prestiges  de  la  fortune,  soit  que  ce  fût 
nu  ouvrage  A  part;  la  vie  de  saint  Wilfrid,  arebevêque 
d'Yorck,  dédiée  par  noire  auteur  à  Geofroi,  fds  naturel  du 
roi  Henri  II,  arclicvcque  de  la  meme  ville,  dont  il  tïo  reste 
qiFun  petit  fragment  au  tome  I  du  inonastkon  anglicannin, 
P*  J  72,  et  la  vie  de  saint  Guihlae,  dont  parlent  les  Bolian- 
(listes,  et  qu'ils  n'ont  pu  se  procurer. 

Pierre  de  Blois,  à  la  prière  de  Henri  de  Long-Oiamp,  a[)ljé 
de  Croyland,  coiiiimia  Ftiisloire  de  ce  monastère  composée 
par  Fabbé  Ingulfe,  continuation  dont  il  existe  un  long  frag- 
ment  de  22  pages  in-folio,  imprimé  à  la  suite  de  celte  bis- 
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toire  dans  le  rrcucil  des  liistoriciis  d’Angleterre,  publié  à 
Oxford,  l'an  ^684,  par  Jean  Fell,  évêque  de  ki  même  ville.  P*  loa-iao. 
L’addition  à  l’iiistoire  d’iiigulfe  (pFon  lit  dans  la  collcclion 
des  liistoiicns  d’Angleterre,  par  Henri  Savilc,  sous  le  litre  de 
Appeudix  uicerti  autorh^  est  aussi  de  Pierre  de  Blois;  mais 
ec  Ji’est  qu’un  lamlieau  d’une  dciiii-pagc,  extrait  de  la  con¬ 
tinuation  dont  nous  venons  de  parler.  A  la  tête  de  eelle-ci 
est  la  lettre  de  l’abbé  lleiiri,  par  laquelle  il  supplie  noire 
aiitenr  de  prendre  la  peine  de  corriger  le  travail  d’indulfe  et 
de  vouloir  bien  le  continuer  d’après  les  matériaux  qu’il  lui 
fournira.  Les  titres  qu’il  lui  donne  dans  la  solutulion  ou 
suscriptitni  méritent  d’être  rapportés,  parce  qu’ils  prouvent 
la  haute  opinion  qu’on  avait  en  Angleterre  de  réloquence  de 
notre  auteur  :  Amicissimo  suo  magistrQ  Petro  Blesensi^  archi- 
(liacùm  Bathoniensi  ^  dommi  iioUri  regis  vice-mncellario 
(otiusque  retjni  dujnksimo  pvolho-nolarto ,  ac  omnium  artium 
liberalium  smictuario  scienthsimo ^  nrrnon  eloqueniiœ  Tul- 
lianfB  nostri  temporis  ennnentissimo  pr o f essor [rater  Heti- 
rkus  de  Longo-Campo ,  servorum  dei  in  eccksia  Croylaad 
monasterii  Domino  militantium  indignus  ahhas  ^  inuiilisque 
minisîer  se  totnm  et  sua  ad  beneplacita  et  mandata. 

Dans  îa  meme  lettre,  l’abbé  de  Croyland  prie  noire  au¬ 
teur  de  mettre  eu  meilleur  style  et  d’abréger  la  vie  de  saint 
Guthlae,  patron  du  monastère,  composée  dans  le  VIF  siècle 
par  un  saint  nommé  Félix.  C’est  vraisembloblement  celle  qui 
a  été  publiée  par  les  Dolhnidistes  au  1 1  avril ,  retouchée  par 
notre  auteur.  Dans  sa  réponse,  Pierre  de  Blois  se  cliarge  de 
l’un  et  de  rautre  travail  ;  mais  ce  qui  reste  de  son  histoire  ne 
va  pas  jusqu’au  règne  du  roi  Étienne  de  Blois,  comme  Fa  dit 
le  prélat  éditeur,  elle  finit  à  l’an  VI  18,  Cependant  comme  il 
existe  dans  le  même  volume  une  autre  continuation  de  l’iiis-  r. 451-503 
toire  dlngulfc,  depuis  l’an  Vto5  jiisques  à  I486 ,  on  peut 
croire  qu’elle  contenait  la  suite  de  celle  de  Pierre  de  Blois 
jusqu’après  Pan  1190,  éi^oque  de  la  promotion  de  Henri  a 
la  dignité  ablatialej  mais  le  manuscrit  de  cette  seconde 
coiilinualion  étant  mutilé  au  commencement,  la  suite  de  l’his¬ 
toire  de  Pierre  de  Blois  est  iiiteiTompue,  et  ne  présente  plus 
que  des  morceaux  décousus. 

§  4.  ÉDITIONS  DK  SES  OEUVRES. 

Jacques  Merlin,  curé  arehipretre  de  la  îMagdclcine  à  Paris, 
est,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  le  premier  éditeur  des 
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œuvres. de  Pierre  de  Blïiis;  l'édition  en  fut  faite  à  Paris  dans 
un  voL  in-foL  Pan  1519,  Le  F*  Jean  Dnsce,  jésuite,  ne  con- 
naissant  pas  eeRe-ci,  eriil  donner  pour  la  première  fois*  Pan 
i  000,  les  œuvres  de  noire  écrivain  en  un  voL  in-4''  à  Mayence, 
édition  a  laquelle  il  ajouta.  Pan  1605,  un  supplément  in  8®,  et 
son  édition  a  été  répétée  dans  le  XIP  tome  de  ia  bibîiotlièque 
des  pères  île  Cologne*  Après  eux  Goussainvillc ,  prêtre  de 
Pégliso  deCliartres,  publia  a  Paris,  Pan  1067,  en  un  voL  in-foL 
une  édition  plus  complelte  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  cor¬ 
rigées  sur  de  nouveaux  manuscrits,  accompagnées  de  diverses 
leçons,  enrichis  de  notes  de  sa  façon  et  de  celles  de  Busée, 
avec  une  collection  de  chartes  et  autres  documeus,  propres 
a  éclaircir  certains  endroits  du  texte  auxquels  ils  sc  rap¬ 
portent,  et  que  Péditeiir  aurait  voulu  faire  entrer  dans  scs 
notes,  s’ils  lui  eussent  été  communiqués  à  temps.  C'est  cette 
édition  qui  a  été  suivie  dans  le  tome  XXlY  de  la  grande 
bibliothèque  des  pères  de  Lyon,  depuis  la  page  911  jus¬ 
qu'à  1505. 

Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  lettres  indiquées  par 
Albert  Fubrieius  comnie  imprimées  dans  d’autres  ouvrages  , 
parce  qu’elles  ne  sont  nullement  anecdotes,  se  trouvant 
dans  la  collection  générale. 


g  5,  SA  DOCTIUXE,  SON  ÉRUDITION,  SA  MANIÈRE  D’ÉCEIRE. 

Le  compte  que  nous  venons  de  rendre  des  écrits  de  Pierre 
de  Blois,  a  mis  déjà  nos  lecteurs  en  état  d'apprécier  le  mérite 
littéraire  ainsi  que  le  caractère  moral  de  cet  auteur*  Avide 
de  coimaissaîices ,  il  donna  dans  tous  les  genres  de  savoir 
que  Pou  cuUivait  de  son  temps,  théologie,  philosophie,  juris¬ 
prudence  ,  médecine ,  grammaire ,  poésie ,  mathématiques , 
philologie,  polilique  même,  sî  celle-eî  avait  alors  des  prin¬ 
cipes  assez  fixes  et  des  règles  assez  sûres  pour  en  faire  une 
science;  bref  il  voulut  être  un  homme  universel*  Dans  celte 
variété  d’études,  il  donna  néanmoins  la  préférence  à  celle 
de  ta  religion  et  des  matières  qui  ont  rapport  à  cet  objet. 
Son  état,  son  goût,  ses  emplois,  le  délerminèrent  à  ce  parti* 
Quoique  sur  la  distinction  des  deux  puissances  il  ait  pro¬ 
fessé  la  doctrine  qui  avait  la  vogue  de  son  temps,  ses  écrits 
montrent  qu'il  avait  puisé  la  théologie  dans  de  bonnes 
sources  ;  c'est  sur-tout  dans  la  morale  qu5î  excelle,  et  Pon 
peut  le.  regarder  comme  un  des  meilleurs  casuistes  de  son 
temps. 
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A  rétenlue  des  connaissances  il  joif^ait  une  facilité 
d^écrire  qui  rcùt  mis  en  état  de  produire  des  chefs-d"œuTrc* 
s’il  n*en  eût  pas  abusé;  mais  il  se  fit  une  gloire  d’enfaTiter 
avec  rapidité,  et  gâta  par  cette  vanité  tous  scs  autres  talens. 
Scs  lettres  qu’il  donnait  iui-même  pour  des  modèles,  et  qui 
passèrent  pour  telles  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  con¬ 
temporains,  sont  pleines  d’expressions  impropres,  de  meta- 
pliorcs  et  d’allusions  rccberchées ,  de  lieux  communs  en¬ 
nuyeux,  de  déclamations  outrées,  de  personnalités  odieuses, 
d’accusations  dépourvues  de  fondement*  Comme  les  hommes 
se  peignent  ordinairement  dans  ces  sortes  d’écrits,  on  peut 
dire,  sans  juger  témérairement,  qu’avec  d’excellentes  qualités 
du  cœur,  et  sur-tout  un  grand  zèle  pour  rhonneur  de  la 
religion,  il  était  sujet  à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa 
conduite,  vain,  passionné,  ne  gardant  point  de  modéra¬ 
tion  ni  dans  ses  haines  ni  dans  ses  amitiés.  Te!  est  le  double 
point  de  vue  sous  lequel  l’Iiomme  et  lauteur  se  monlreiU 
dans  les  écrits  de  Pierre  de  Blois,  B, 


GUILLAUME  DE  BLOIS, 

Frère  de  Pierre,  Arcuidiacre  de  Bath. 


fl  ET  auteur,  dont  !e  surnom  indique  la  patrie,  était  frère 
■^puîné  (lu  célèbre  Pierre  de  Blois  archidiacre  de  Bath ,  qui 
lui  survécut  ;  il  est  à  présumer  que  la  même  éducation  leur 
fut  commune,  et  que  d’heureuses  dispositions  les  firent 
également  distinguer.  Guillaume  avait  l’esprit  pénétrant  et 
élevé;  ses  études  achevées,  il  prit,  selon  du  Boulay,  le  degré 

de  docteur  en  l’univcrsilé  de  Paris, et  fit  ensuite  profession  iiist.  tmiv,  Pww 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît.  si!?ns.  t.  ii.  p.  337. 

Pour  remplir  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  tit. 
devoirs,  il  s’amusait  à  écrire  en  vers;  mais  son  frère  voyant 
que  cette  occupation  pouvait  nuire  à  son  avancement,  ou 
peut-être  par  un  motif  de  piété ,  l'engagea  à  y  renoncer,  et 
à  se  livrer  uniquement  à  la  théologie  et  à  la  prédication.  Dom  Liron,  Bihi. 

gén.  des  aal*  de 
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France,  ou  BiM. 
charlraine,  p,  83, 


Pet,  nies  ep.  &0. 
—  HisL  univ.  Pa¬ 
risiens.  t.  Il,  p. 
337.  —  SiciUa  sa¬ 
cra,  t,  p.  125L. 


Loc.  ciL 


Petr.  Blesens. 
epist.  03. 


Dom  Liron.  DiLl. 
charlr.  p.  34,  et 
Pet,  aies,  epist, 
65. 


Pierre  de  Blois  aynnt  élc  appelle  en  Sicile,  en  I IC7,  pour 
être  prccepleur  du  roi  Giiîliaiime  H,  surnommé  le  bon,  et 
garde  du  sceau  royal,  emmena  son  frère  avec  lui,  et  le  fil 
nommer  premier  abbé  du  monaslère  (ie  Sainte-Marie  de  Ma- 
iiiaco,  dans  le  diocèse  de  Messine.  Guillaume  obtint  du  pape 
Alexandre  III ,  la  permission  de  porter  desornemens  pouti- 
ficaux,  ïl  resta  dans  son  abbaye  jusqu’en  1160  qu'il  la  rési¬ 
gna  entre  les  mains  du  pape  pour  relourner  eu  France,  où 
son  frère  Lavait  déjà  précédé.  Ce  dernier  lui  écrivit,  pour  se 
féliciter  avec  lui  de  ce  qu'ils  étaient  dans  le  doux  pays  de 
France,  le  seul,  selon  saint  Jérôme,  qui  ne  produisît  point 
de  monstres.  Sî4urT/s_,  fmter^  in  dulcî  francut^  quæ  soîa  teste 
IHeronpnù  monsira  non  habet.  Hùnnm  est  nos  lue  essê.  Fî- 
in  SiciUaj  qui  prodiîiones  et  veriena  procurant^  adula- 
tionis  officiarii^  et  qui  mres  magnatum  vento  inanis  gloriœ 
pnnientes  venenosd  suavitate  demulcent.  Il  paraît  par  ce 
passage,  que  les  deux  frères  n'avaient  pas  lieu  d'être  satis¬ 


faits  de  leur  séjour  en  Sicile. 

Pierre  a  placé  dans  une  de  scs  lettres,  une  anecdote  qui 
semblerait  attribuer  à  son  frère  le  don  de  prophétie.  Guil- 
laume  ayant  rencontré  un  docteur  de  ses  an^is,  qui  sortait 
d'une  hôtellerie,  le  pria  de  rentrer  et  fit  tout  ce  qui  lui  fut 
possible  pour  l'empêcher  de  passer  outre,  eu  lui  disant 
que  s'il  sorlait,  il  se  trouverait  ce  jour4â  dans  un  grand 
péril.  Le  docteur  se  moqua  de  ce  présage  et  se  joignit  à  la 
compiignie  de  saint  Tliomas-,  archevêque  de  Canlorbéry  ; 
mais  il  n'alla  pas  loin  ,  car  il  tomba  avec  son  cheval  dans  une 
fosse  très- profonde  et  remplie  d'eau  ,  dorït  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  le  tirer  demi-mort. 

Guillaume  avait  composé  divers  ouvrages  en  prose  et 
cil  vers.  On  remarque  parmi  ces  derniers,  une  tragédie  de 
Fl(iu7*a  et  Marco ^  qui  aurait  peut-éîrc  été  faite  sur  une 
célèbre  courtisane  du  Xlt®  siècle,  qui  se  nommait  Flore,  et 
dont  IVGs  de  Cliarlres  fait  mention  dans  une  de  scs  lettres  (  1 }. 
Ihi  poëme  de  la  puce  et  de  la  mouche  ( versus  de  PuUce  et 
Musca iim  comédie  intitulée  Aida  ;  ti  enfin  des  sermons  , 
et  divers  ouvrages  théologiques.  Aucunes  de  ces  productions 
ne  nous  sont  parvenues.  Pierre,  qui  estimait  assez  son  frère 


(1)  Ivonb  episc.  CarnoL  episL  Paris,  158A,  episl,  67,  p.  69.  Ei 

hoc  iia  /oriftft  per  jiKreiiaHenscni  cpîseojjiïluin  ei  vicinal  ■'urhes 
«t  A  ctmonicis  skis  /amosetr  cujaBdam  concubinœ  Flora  aÿafjmen  acceperiL 
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pour  lui  donner  ses  livres  à  corriger,  avoue  qu’elles  n’étaicnl 
pas  fort  répandues  et  fort  célèbres;  cepeiulnnt  il  ajoute 
plus  loin  que  ces  écrits  feraient  long-temps  vivre  la  mémoire 
(le  Guillaume.  Les  maiiuscrils  de  la  bibliotlièque  royale,  ne 
contiennent  aucnn  des  ouvrages  de  cet  auteur;  Montfaucoii 

ri’cn  fait  pas  mention  ;  Guillunmc  Cave  garde  le  même  silence. 

G,  BibL  BilîUotli. 

Bibl.  Script.  Ec- 
des. 


PIERRE  DE  RLOIS, 

Cn.\i\cELtEH  DE  l'Église  de  Chartres. 


IL  ne  faut  pas  confondre  ce  persoiuiage,  avec  son  homonyme, 
le  célébré  archidiacre  de  Ballj,  dont  loules  les  œuvres  ont  été 
piddiécs  par  Goussaînville,  et  (jui  nous  a  fourni  la  niaticre 
d'uue  précédente  notice  fort  étendue.  Le  Pierre  de  Blois,  dont 
nous  allons  uons  ot'Cuper,  jouissait  aussi,  dans  son  temps,  f 
dbme  grande  réputaLion;  mais,  sans  rautre  Pierre  de  Blois,  in-fos,  paris,  1072! 
îi  peine  smir ions- nous  aujourd'liui  qu’il  ii  exislc.  G’est  dans 
les  lettres  qui  nous  sont  parvemios  de  l'arclndîaçre  de  Baîh, 
f]iic  nous  puisorous,  en  grande  partie,  tout  ce  qu'il  nous  a 
été  possilde  de  recueillir  de  lu  vie  et  des  écrilsdu  eîiaiicelicr 
de  régi  i  SC  de  Char  très. 

Quou]u11s  aient  vécu  tons  les  deux  à  la  mênie  épO(|iie, 
qiCïls  portassent  le  même  nom,  et  fussent  nés  dans  la  mcEnc 
ville,  ils  n’étaient  point  pareiis;  une  amitié  qui  avait  eom- 
mciicé  dès  la  première  jeunesse,  les  unissait  seule  run  à 
l’autre,  et,  a  ce  qull  setnhie,  ne  s*est  jamais  démetttie,  Sî  EptstiT. 
celni“iii  passa  toute  sa  vie  dans  les  cours  étrangères,  [>rè& 
des  grands  et  des  rois,  il  ne  perdit  point  le  souvenir  de  l'aini 
qu'il  avait  laissé  dans  sa  patrie.  Dans  ses  lettres,  iautôt  il  lui 
donnait  des  conseils  sur  le  genre  des  travaux  auxquels  il 
devait  sc  livrer,  tantôt  lui  demandait  des  avis  sur  ses  pro¬ 
pres  ouvrages,  toujours  ü  [irofita  de  l’iijjlnence  que  lui  don¬ 
nait  réélut  de  sou  nom  sur  les  hommes  eu  place,  pour  tâcher 
de  procurer  â  son  ami  des  emplois  où  des  honneurs.  C’est 
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ce  qui  resuite  de  plusieurs  lettres  qui  nous  ont  été  conser¬ 
vées,  et  que  nous  aurons  bientôt  occasion  de  faire  connaître. 

On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  Pierre  de  Blois, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  arlicle.  Mais  il  paraît  qui)  cultiva 
les  lettres,  la  poésie,  la  jurisprudence,  et  ce  que  Ton  appe¬ 
lait  alors  !a  phüosofïhie,  avec  un  grand  succès;  que  même 
il  en  conserva  le  goût  jusqiies  dans  la  vieillesse;  que  sur-tout 
il  avait  en  horreur  la  théologie,  ce  qui  ne  Pempecha  point 
(Pêtre  chancelier  de  Péglîse  de  Chartres, 

Son  ami  lui  fait  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  qui,  par  le 
style,  a  tout  le  caractère  d'un  sermon  ou  d'une  amplification 
de  rhéteur,  les  rcin'ûcljcs  les  plus  durs,  et  rinvile  à  se  livrer 
à  des  occupEitions  plus  convenables  et  plus  pures. 

^  Souvent,  lui  éerit*il,  je  Pai  averti  et  par  mes  lettres,  et  de 
vive  voix,  qu'il  fallait  abandonner  les  jeux  elles  frivolités.., 
mes  conseils  ont  été  vains..,  je  regrette  d'être  obligé  aujour- 
d’iuii  de  te  parler  avec  plus  de  dureté  que  je  n'en  usai 
jusqu  a  présent,  et  que  [ïeuL-êlre  je  ne  le  devrais.  Doleo 
quia  7He  ioqui  oporiet  plus  debilo  et  solito  duriora  :  imde 
et  verba  tnea  dolore  suni  pïeua.  La  science  des  écoles  Pavait 
élevé  aux  plus  hauts  degrés  des  lionncurs,  ad  sununos  emi- 
imitice  titulos  ^  et  lorsipic  tu  devrais  être  povir  tous  un  miroir 
d'honnêteté,  un  exemple  de  vertus,  en  Padoimant  à  des  ba¬ 
gatelles,  en  c.vpliquüut  les  fables  scandaleuses  du  paganisme, 
tu  tends  des  pièges  a  Pinnocence  et  l'entraînes  dans  l'abyme. 
Cmuque  debuisses  alik  esse  virtutum  forma  et  spéculum  Jwues- 
talk^  per  scurriles  nugas  et  fabufosa  commenta  {jentUium^ 
factits  es  multis  îaqneus  in  ridnam,  » 

Suivent  de  nombreuses  ei talions  des  psaumes,  que  Parchi- 
diacre  de  liallj  cnqiloie  pour  démontrer  à  son  ami,  combien 
sa  comluite  doit  être  reprouvée  de  Dieu.  Dans  la  suite  de  la 
lettre,  il  désigne  plus  clairement  quelles  étaient  ces  occupa¬ 
tions  si  diuigcreuses  auxq\iclles  il  regrette  tant  de  voir  son 
ami  SG  livrer  avec  passion.  In  fabidk  paijanorîim^  hi  })hiio- 
sopborum  studiis^  Umdem  in  jure  civili  dies  iuos  nsqtie  m 
senium  e^cpendisti;  et^  contra  omnium  te  diîigentium  volun- 
tafômj  savram  theohgiie  fagiuam  damnahililer  horruisti. 

ün  sera  peut-être  elonnc  que,  dans  ce  passage*,  il  lui 
reproche,  comme  une  faute,  de  s'elre  adonne  à  la  culture 
du  droit  civil  ou  de  la  jurisprudence.  C'est  qu'en  effet, 
dans  ce  siècle  où  les  ecelésiastiques  étaient  presque  les  seuls 
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hoiiiines  éclairés  de  la  nation,  l’intérêt  on  d'antres  motifs 
les  portaient  à  se  charger  de  Sa  suite  des  affaires  litigieuses, 
ce  (]ui  leur  faisait  irop  souvent  négliger  les  devoirs  de  leur 
clat* 

Maïs  Pierre  de  Blois  composait  de  plus  des  chansons  fPa- 
mour  et  des  romans*  Cest  ce  rju'oii  voit  [nr  le  conseil  (jue 
lui  donne  son  ami  vers  la  fin  de  la  lettre*  Omille  pemtMs 
ca7itus  inuiiîes  et  anUes  fabulas^  et  nœnias  piienhs. 

De  CCS  cliaiUs  d^arnour,  de  ces  romans,  il  ue  nous  est 
rietï  resté  que  quatre  vers  ratïporfés  par  Bord  an  mot  Bord,  Trésor  de 

qü  il  explique  par  celui  de  profit.  Les  voici  :  uquiiés  gauloises. 


Mais  le  vavasoîs  par  son  preu, 
Enlcudant  en  autre  manière, 
Qu'il  avait  la  langui  nienière 
A  bien  parler  et  sagemenL 


Bord  ne  dit  point  de  ([iiel  roman  il  a  tiré  ces  vers  :  il  cite 
seulement  Pierre  de  Biois,  Or  il  serait  possible  qu'ils  fussent 
de  rarcliidiacre  de  Balh  ;  car  il  avoue,  dans  la  lettre  où  il 


moralise  son  ami,  que  hii-même  avait  aussi  composé  autre¬ 


fois  des  oliaosons  d’amour*  Ego  quidem  nugis  et  cantibus  Petr.  niea,  opéra, 
p^nerris  quandoque  operam  dedi,  Mais  il  ajoulc  aussitôt  qu’à 
peine  parvenu  à  la  jeunesse,  il  avait  abjuré  ces  dangereux 
plaisirs  :  Sed  per  (jratîam  ejits  qui  me  segregavit  ab  utero  lud. 
matris  meœj  rejeei  hœe  omnia  a  prhnù  limine  juventuik. 

Il  est  ù  présumer  qu’au  temps  où  Ihircbidiaere  de  Bath 
écrivait  a  son  ami  Pierre  de  Blois,  cette  lettre  de  rc[^ri- 
mandes,  ccUii-d  n^élait  point  encore  Chancelier  de  Vêglise  de 
Chartres.  Eu  eiïet,  il  n’eiit  point  niam|ué  de  lui  faire  aper¬ 
cevoir  que  la  dignité  de  la  place  qu'il  occupait,  exigeait 
plus  que  jamais,  le  sacriRce  de  ses  goûts  pour  !a  poésie  et 
les  bdles-Iettres*  Or,  dest  ce  (]idil  ne  fait  pas;  à  moins  que 
l’on  ne  veuille  entendre  par  les  mois  que  nous  avons  déjà 
cites,  (r.  quidem  in  summos  emineniiœ  tilulos  scieutia  scltù-^ 
larnm  extuleratt  que  Pierre  de  Blois  devait  à  sa  science  la 
haute  place  qu’il  occupait  dans  Téglise  de  Chartres. 


Ce  fut  le  savant  Jean  de  Salisbéry  (ou  Sdisbury)  qui  le 
nomma  chanedier  de  cetle  église,  presque  aussi îôl  après 
son  élévation  à  la  chaire  épiscopale  de  Chartres,  c’est-à-dire 
en  1176*  I/ardiidiacre  de  Batli  lui  écrivant  pour  le  félieilcr 
sur  cette  dignité  d’eveque,  bien  due  a  son  mérite,  le  remercie 
en  meme  temps  des  bienfaits  qu’il  s’est  empressé  de  répandre 

iome  A  P*  G  g  g 


Jfrtd.  lettre  lll,  p* 
175. 
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sur  ce  Pierre  tle  Blois,  qui  est  oii  autre  lui-même,  qui  lui 
ressemble  d'esprit,  de  nom,  de  visage,  et  même  de  stature  ; 
ni  eû  quem  me  aJterum  sentiOj  qui  me  Johim  gerit  anmo^ 
vuItUj,  nomim^  eogïwmine  et  statura. 

Malgré  les  rcproclies  que  rarcludiaerc  de  Batb  faisait  si 
son  ami,  on  voit  dans  ses  lettres  qu'il  rendait  toute  justice 
à  scs  taleus,  a  son  mérite.  11  luî  écrit  (on  ne  sait  a  quelle 
époque)  en  se  servant  des  idées  et  meme  des  expressions 
d'üvidc,  que  rincendic,  les  inondations,  tous  les  (Icaux  ne 
pourront  rien  contre  leurs  communs  ouvrages  *  mstra  scripta 
qiiœ  se  diffundiiut  et  publicant  eireiimquaquej  neo  inundalio^ 
nec  incmdinmj  neo  ruim^  nee  multiplex  sæcidorim  excur¬ 
sus  poterit  ahohve.  Et  il  lui  soumet,  pour  les  revoir  et  tes 
corriger,  quelques  nouveaux  écrits,  cl  entre  autres,  sou 
traite  de  prœsligüs  fortunœ. 

Ainsi  ce  Pierre  de  Blois  était  un  écrivain  très-renommé; 
et  Bon  ne  voit  [kis,  sans  quelque  surprise,  qu'excepté  rautre 
Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Bath,  les  auteurs  contempo¬ 
rains  ne  font  mention  ni  de  scs  poésies,  ni  de  scs  romans. 

Le  chancelier  de  l'église  de  Chartres  avait  aussi  composé 
<lcs  commentiiives  sur  les  psaumes^  et  plusieurs  homéVm  sur 
BiLi.  cLarir.  p.  83.  Us  évangihs.  S'il  faut  eu  croire  LE  Liron,  ce  dernier  ouvrage 

existait,  en  manuscrit,  dans  rahbaye  de  Charlieu  (1),  et 
îbid.  p.  03.  d'après  Cliarlcs  de  Visch,  il  rattribne  à  on  autre  Pierre  de 

Blois,  religieux  de  rAiimône  au  diocèse  de  Chartres. 

11  parait  qu'il  survécut  assez  long-temps  à  son  protecteur 
réveque  de  Salishiiry,  mort  en  1180.  C'est  vers  l'année  4  210 
que  l'üutcur  que  îious  venons  de  citer  place  sa  mort.  Mais 
scion  nous,  c'est  lro[)  en  reculer  répoqiic.  En  eiïet,  dans  la 
lettre  de  réprimandés  que  lui  écrivail  rarctudiacre  de  Bath, 
il  lui  reproche  d'être  panmiu  à  la  vieillesse  au  milieu  d'occu¬ 
pations  puériles.  Or,  si  celle  lettre  a  précédé,  comme  nous 
le  croyoJïs,  la  proiuotiou  de  Jean  tic  Snlisbury  a  l'évêché  de 
Chartres,  elle  est  antérieure  à  l'année  1 176  ;  et  a  celte  époque, 
Pierre  de  Blois  était  déjà  vieux,  d'après  l'aveu  de  son  ami. 
On  ne  peut  donc  guères  supposer  qu'il  véeiit  encore  dans 
les  dix  premières  années  du  XllF  siècle. 

A.  D. 


(  1  )  Il  fallait  traduire  Caroîüoci  par  Chaalls  au  diocèse  de  SeuliSj  et  non 
Charlieu,  en  Franche-Comlê. 
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AINARD  ou  AYNARD  DE  MOIRENG, 

ArchevÈ{>ue  de  Vienne, 


CE  prélat  sur  lequel  Guy  Allard,  Ciiorier  et  Charvet,  ont 
pulilié  des  notices,  cfait  né  vers  1-1  «iO,  d*iine  famille  noble 
et  ancienne  do  Sainl-Donnat,  près  de  Romans,  à  laquelle 
apparemment  le  bourg  de  3ïoireiic  avait  originairemeul 
donné  son  nom.  Suivant  ces  historiens,  Aynard  avait  une 
grande  facilité  pour  la  poésie  dont  il  faisait  ses  délasse  mens, 
11  composa  plusieurs  épilaplies  en  vers  léonins,  entre  autres 
celles  de  Humbert  et  d’Éticnne,  arclicvcfiiics  de  Vienne,  qui 
ont  été  trouvées  en  eéltc  ville*  Il  Ht  encore  celle  de  Robert 


BibUoth,  diT  Daii- 
pbiniit  p.  — 

Calvùt»  noiiv,  tîdîl. 
de  celle  Biljliüüi. 
llist.  du  Daiiphini^, 
l.  %  p.  79,11"  XX VU 
liisL  de  la  Sainte 
Ê^Mise  de  Vienne. 
Lïorip  176  i|  m-d% 
p.  362-370. 


de  Ualoiir-du-Piu,  sou  prédécesseur,  qui  mourut  en  1195; 
cette  épitnplic,  egalement  en  vers  Icoriins,  fut  gravée  sur 
la  tombe  de  ec  prélat,  auquel  Aynard  ne  survécut  que  cinq 
ans  environ,  étant  mort  en  1-110,  selon  i^\ lard  et  Cborier, 
et  suivant  Cbarvet  (p.  560),  en  1208.  Chorier  rapporte  que 
Tamiée  qui  suivit  rélectioii  et  la  consécralion  irAynard,  il 
alla  rendre  ses  devoirs  à  rempereor  Henri  VI  {!),  dans  la 
ville  de  Turin  :  rempereur  reçut  son  hommage  du  temporel 
de  son  église  et  lui  en  confirma  la  possession* 

Voici  répitaphe  de  Robert,  dont  Aynard  est  Tauteur, 
telle  qu'elle  est  citée  par  Cbarvet, 


îlist.  de  la  Sainte 
Eglise  de  Vieniiep 
p.  635* 


Si  quia  juris  era,î  giadi^  defensor  utroque^ 

Gratta  si  lingucB^  si  UtUra,  religioque. 

Si  genus  <ii*t  mores  at^erUre  fata. 

Te  pastore  fuit,  Roberte ^  VîeftM  beata, 

Feli^  quod  fruititr  sattem  dormit 

Ouo  t’irertfc  frui  gauderet  tempore  mullo. 

Sed  quia  iê  vir,  no»  fuit,  inelyte  ^  mundus ^ 

Deseris^hunc  in  quo  remamt  tibi  nemo  seeundua. 
Et  fam  decursi  d^£r^um  mereede  laboris. 


(1)  Dana  la  table  chronologique  qui  se  trouvée  en  DHe  de  l'histoire  de  la 
sainte  t^grlise  de  Vienne,  par  Drouet  de  Mîîiiperlity,  Lyon,  1TÛ8,  it  est  dit 
4E  en  lias,  le  4*  du  ponUrieat  de  C<^lestîn  lU ,  et  le  4*  de  l'empire 
d'Henri  VL  > 
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Critique  des  :iuu 
eccl.  1,  II,  1 ,  314. 
Gall.  Christ,  nova, 
t,  Vïl,  p,  335  E, 
et  306  A. 

Bihl  sac.  t>  p. 
lOûl,  coL  a. 

Hist  de  BreL  lîv. 
I.  ch.  90*  P  Ci. 
Loc,  cit. 

Bibï.  bibliothecar. 
l,  I,  p,  67  D, 
Bihliolh*,  <^d.  de 
1583*  p.  59»,  S. 
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.Tunjvj  (Ft/irret'ü  niensù  te  rpijdidi't  âui'jj. 

Q»rm  Ii5t  Fola  dedü  sîiccederi?  Chrisiif 

Te  twis  Ainardus  gemü  hoc  êpigrammale  MstC 

Anne  Domini  SI.  G,  XCV,,  XV  kalend.  Julîi,  obiit  Domnus  Roberlus  archiepia- 
copus. 


MATHIEU  DE  VENDOME 


POETE  LATIN, 


SA  VIE, 

La  double  ressemblance  de  nom  et  de  prénom*  a  fait  souvent 
(‘onfondre  ce  poêle  latin  avec  le  célébré  Malliieu  de  Vendôme 
abbé  de  Saint-Denis,  régent  du  royaume  sous  les  régnes  de 
saint  Louis,  et  de  son  fils  Pliiliiipe-le-Hardi.  Ce  second  Mathieu 
mourut  en  1*86,  et  malgré  l’espace  d’un  siècle  qui  est  entre 
l’un  et  raiitre,  plusieurs  graves  et  sa  va  ns  auteurs  n'ont  pas 
laissé  de  les  confondre,  et  de  ne  faire  de  ces  deux  Mathieu 
qifun  seul  et  niéme  personnage.  On  peut  citer  sur--tout 
Grancolas*  îcs  frères  de  Sainte-Marthe*  Charles  de  Combault 
baron  d’Auteuil  (I),  le  père  Lelong*  et  plusieurs  autres  (2), 
Mathieu  dont  il  s’agit  dans  cct  article,  était  né  à  Vendôme, 
et  suivant  l’usage  établi  do  son  temps,  il  joignit  le  nom  de 
cette  ville  à  son  prénom,  C/est  donc  à  tort  que  Dargenlré  le 
fait  naître  en  hrelagnc.  Il  ii’a  point  non  plus  été  Bénédictin, 
comme  le  dit  le  père  Lclong,  11  a  été  qualifié  d'abbé  de 
Vendôme  dans  un  manuscrit  marqué  dans  Monlfaucon  ; 
mais  on  ne  trouve  point  d’abbé  de  Vendôme  de  ce  nom  de 
Mathieu.  Enfin  Gesner  s'est  également  trompé  à  son  sujet, 
en  le  faisant  vivre  dans  le  XF  siècle.  Ces  erreurs,  où  tant  de 

il)  llisl.  des  5Iin,  d'état,  p,  477  et  166.  It  cUe  Jean  Hérûlds  auteur  allemand,  qui 
publia,  en  1563^  riiisloire  sacrée  de  Tobie. 

(»)  Souchet,  m  nolts  ad  Bernardi  abb.  Tiron.,  p,  154.  —  FahriJCius, 

Bibl.  lat.  suppl.*  p.  117  et  ilB.  —  i'abbé  Leboeuf,  Dissert.  sur  l'iiist,  de  Paris, 
l.  Il,  p.  63  J  etc. 
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snvans  sont  tombés,  prouvent  que  si  Malliieu  de  Vendôme 
acquit  une  certaine  réputalion  par  le  poeme  de  Tobie,  qui 
nous  est  resté  de  lui,  il  ne  fit  rien  pendant  sa  vie  qui  attirât 
les  yeux  de  ses  contemporains,  et  dont  ils  se  soient  mis  en 
peine  de  conserver  le  souvenir.  Mais  il  a  consigné  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  son  poème  plusieurs  circonstances  que  Ton 
peut  recueillir,  en  y  joignant  quelques  parlicularitcs  tirées 
de  la  glose  qui  accompagne  le  texte  dans  la  première  édition 
qu’on  en  a  donnée. 

L’auteur  dit,  dans  une  espèce  d’épilogue  qui  termine  l’ou¬ 
vrage  : 

Quœ  tiJbi  dat^  Turonis,  metra  Ktftdûctîienjï^  aluwinus, 

Petlege  Aureliamts  habe. 

L’auteur  de  la  glose  imprimée  ajoute  t  hte  magister  siu- 
dnerat  Parislis  et  AnreUanis  :  ideo  vokbat  qmd  liber  suus 
in  prœdictü  civitatihus  legeretnTj  quia  propterea  invocat  ipsas 
nt  ipsum  librum  recipiant  perJegendtm  ;  quia  Uiæ  duw  civita- 
les  sunt  mbiliores  regni  Fravciæf  et  in  ipsis  sunt  multi  boni 
doctores  et  chrici ^  per  hoc  quod  ihi  sunt  nniversitates^  eto. 

Le  poète  continue,  en  s’adressant  à  ces  deux  villes  de 
Paris  et  d’Orléans  : 

Vos  wiVa  nuOicfS^  urhs  Mfirtinopoli^i  alntû 
Blater,  MÜ  patmi,  serf  patris,  jocent, 

mot-à-mot  :  «  où  gisent  les  ossemens  d’un  oncle,  mais  d’un 
père,  »  ce  qui  dans  ce  mauvais  latin  veut  dire  que  cet  onelc 
était  plutôt  un  père  pour  lui,  ou  lui  avait  servi  de  père* 

La  dédicace  du  poërne  adressé  à  BarLliélemi  de  Vendôme, 
archevêque  de  Tours,  nous  apprend  d’autres  circonstances. 

Ce  prélat,  issu  d’une  illustre  origine,  nohilibus  trabealus 
«m,  avait  succédé  dans  cet  archevêché  à  son  oncle,  mort 
depuis  peu  de  temps  ; 

. .  Cui  prœsid  avunctilus  agnus 

In  pastnTe  fvü,  in  domitwnte  minor. 

FI  une  fera  moTi  rapuit,  cujus  digni^simm  hœre^^ 

Tractas  (1)  «r/icrïtdi  jiafenia  m.(jrîiw. 

Mais  ce  ne  fut  pas  immédiatement  que  Barthclemi  suc- 
céda  à  son  oncle.  Cet  oncle,  Angebauld  ou  Engelbaud,  de 
Vendôme,  était  mort  en  4  137,  Jodocus  ou  JoschSj^  qui  était 

■1)  Et  non  pas  tractanst  comme  on  le  üt  dans  nraprim<>. 
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Breton,  Uavalt  remplace,  et  Barthélémy  était  monté  sur  ce 
siège  archiépiscopal  en  i  174*  Son  oncle  Vavait  élevé  dans  ce 
cl  10  pi  Ire  à  la  première  (lignite  apres  la  sienne.  Il  la  remplit 
sans  doute  de  manière  a  sc  concilier  les  væiii  des  clianoincs 
ses  confrères,  à  qui  appartenait  alors  la  nomination  de  Tar- 
chevèque,  et  qui  le  nommèrent  a  la  mort  de  Jodocus,  L’hîS“ 
torieîi  de  Téglise  métropoHUiine  de  Tours,  dit  à  ce  sujet  (I), 
en  parlant  d'Angebouid  :  Bartholomœmn  njiîur  eccksias- 
tkæ  dignitatis  gradtij  qui  épistopali  proæimus  est  ^  cvm 
sayiguimB  mbiUtate  eonjunctum  ^  ea  jam  digmitione  decora- 
verat ,  ut  sodales  canonici  non  immerito  euin  ad  Tummms 
ecclesie^  apicejn  eûctulerint. 

Ibid  p.  123.  A  regard  de  sa  naissance,  clic  était  en  effet  illustre,  il 

était ,  selon  le  même  historien ,  fds  du  comte  Godefroy 
surnommé  GrisegoneUe,  et  de  Mathilde  de  Ciiûteaudun  ;  et 
il  portait  pour  armoiries  celles  de  la  ville  même  de  Veudôme, 
comme  l'avait  fait  Angcfcauld,  qui  était  son  oncle  pateriieh 
Ei  quidem  quod  (jemts  speciat ,  Vendocini  ille  natus  est  ^ 
pâtre  Gotîùfredo  comité  Grisagonelia  dieto^  et  Hailtilde  cm- 
Sic.  iridmum  maire  ;  iisdemqne  est  usas  Vindocineusiinn  insigniisj 

quibus  EfigebaJdus  ipse  Turonensis  archiepiscopns^  cujns  erat 
nepos  ex  fratre. 

L’archevêque  Bartliélemy  avait  un  frère  qui  était  doyen 
(le  son  chapitre  et  à  qui  Mathieu  adresse  aussi  en  partie  sa 
dédicace. 

Susefpe  Thobice  tituif/s  Cutn  fratrt}  D^canç, 
l'I  sertnet  iUr, 

Il  nV  avait  pas  long-temps  que  les  deux  frères  étaient,  Vun 
archevêque,  et  l’autre  doyen  :  c’est  ce  que  signifient  claire¬ 
ment  ces  deux  vers  : 

Gaudeo  iu<r(s  vos  quippe 

Sol  m(«JÉ  in  CeniOu?,  cœlera  siÿna  vacant. 

[\  paraîtrait  encore  que  ^Jathieu  de  Vendôme  aurait  été 
élevé  chez  ses  deux  protecteurs,  et  qu’il  était  devenu  ensuite 
leur  intime  ami,  si  l’on  adoptait  ie  sens  que  le  glossatcur 
donne  à  ces  deux  autres  vers  : 

Toff  ego  vesira  precor  plantutio^  vûsier 
Htc  mea  fclicVpandite  l’cia  îiofo. 


fl)  SaftcÉÆ  et  vietropolitana  ecclesia  TurnnenMt,  Glc-,  par  Joan  Maan,  Tours, 
1677,  p,  in*  Eiigebaldus I  lia  Jodocus  et  123  lî. 
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Sur  quoi  la  glose  dit  :  O  Barthoîomœe  et  Decane^  ego  sum 
plantatk  vestm^  id  est  fui  7nt{rkus  in  domo  vestrâ^  et  in 
vesîrâ  patrid^  et  judrivulis  me  sicut  ten'a  nutrit  planîam^  et 
sum  amictiS  vester  et  niincius  vesler,  etc*  IHàis  il  n'est  pas 
nécessaire  de  donner  ce  sens  rigoureux  au  mot  jjfffntrttîo  ; 
il  peut  également,  et  meme  mieux,  signifier  que  Malliieu 
tenait  de  ses  deux  protecteurs  sa  place,  sa  fortune;  quil  était, 
comme  nous  le  dirions,  leur  créature* 

Les  quatre  vers  de  la  fin  du  poëine  que  nous  avons  cités 
les  premiers,  et  dans  lesquels  rauteur  appelle,  comme  il  le 
fait  toujours,  la  ville  de  Tours  MartinopoUs^  la  ville  de 
Saint-Martin,  sont  suivis  do  ces  dcux-ci  : 


Vernai  ubi  ptitsiil  mHii  compatriota,  Decanus 
Archiclftvis,  nbi  lïndofinensé  decus. 

Ce  qui  dit,  d'une  manière  plus  positive  que  les  vers  cités 
jii5(]u*à  présent  que  rarclievêque  Oartliclomv  et  son  frère 
le  doyen,  qui  était  en  même  temps  trésorier,  Archidavis^ 
étaient  comme  lui,  de  Vendôme*  Enfin  le  premier  de  ces 
quatre  vers  : 

Qîim  Ubi  daty  Turonis,  nietra  rtN<icfcittèJî*ts  atwmiît*s>  etc* 


fait  entendre  que  Matliieu  composa  son  poème  à  Tours  où 
il  était  atlaclic  à  l’arclievêque* 

11  résulte  de  ces  divers  passages  que  Matliieu  était  né  à 
Vendôme,  qu'il  avait  fait  ses  études  à  Paris  el  à  Orléans; 
(prayant  sans  doute  perdu  son  père  de  fort  bonne  Iieure, 
son  oncle  paternel  lui  en  avait  servi  ;  qii'après  ses  études 
finies,  il  était  allé  derneur(?r  à  Tours  avec  cet  oncle,  qui  y 
était  mort;  que  [leu  de  temps  après,  Darthclemy  de  Vendôiiie 
ayant  été  nommé  cet  arclievêcbé,  Matliieu,  qui  était  son 
compatriote,  s'altaclia  a  lui  et  au  doyen  son  frère;  qu'il  de¬ 
vint  leur  ami,  qu'ils  le  placèrent  assez  bien  pour  qu'il  fût 
content  de  sa  fortune,  et  qii*il  ne  tarda  pas  à  consacrer 
les  loisirs  que  Uu  laissait  sa  place  â  la  composition  de  son 
pocinc* 


On  ignore  Tépoque  de  sa  mort,  Barthélemy,  qui  était  jeune 
quand  il  parvint,  en  Lj74,  au  siège  de  Tours  (^),  l'occupa 
pendant  trente  deux  ans,  n'étant  mort  qu’en  1206,  Mathieu, 
qui  était  au  moins  de  son  âge,  put  ne  pas  vivre  aussi  long* 


(1)  Eieÿcrunt..^.  Bartholomœum,  it  gmere  ïtùbikm 

Jean  Maan.  ii6ï  sttprà. 
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temps,  et  il  paraît  vraiserïiljhiblc  <[uT]  iiiüuriit  vers  ta  fin  du 
siècle. 

SES  ÉCRITS. 


Le  pocmc  qui  a  fait  un  nom  è  Matliîeu  de  Vendôme,  est 
en  vers  èlègiaques,  et  Cûnlieut  toute  riusloire  des  deux  Tobie, 
père  et  fils,  et  de  leurs  fejjiiiies.  Le  stySe  en  est  presque  par-tout 
au-dessous  du  inediocre,  le  latin  et  les  vers  fort  plats.  Il  est 
rempli  de  digressions  et  de  superfluités;  aussi  a-t-il  plus  de 
deux  mille  deux  cents  vers,  y  compris  la  préface  et  répilre 
dédicatoire,  rjui  saut  en  vers  de  la  même  mesure  que  ceux 
du  poëme. 

Dans  la  préface,  rmiteur  compare  raneien  testament  à  un 
champ  plein  cVexcellcntes  semences  et  (le  bonnes  plantes, 
[.es  vertus  des  anciens  patriarches,  Lotb,  Abraham,  aux¬ 
quels  il  joint  Job,  Salomon,  et  Simeon,  sont  les  semences  et 
les  plantes  de  justice  que  Tou  y  trouve;  chacun  d'eux  s"est 
rendu  célèbre  par  une  verlu  :  le  seul  Tobie  les  rassemble 
toutes, 

/Tjc  agro  ueUri,  virtiitnm  sâmîna.  nmrum 
Piatiiula,  juÆtûê  pullulât  ampla  seffcS; 
f.otk  dûcu^  àûspüii.  palientia  Job,  Salomonem 
Dogma,  fides  Alfraham^  spes  Simeon  a  proùaL 
Jfitilulant  relù/uos  prœconia  singula  :  solus 
Otnnici  TAolfi^ft  prœUfulnfu^^  habel. 

C’est  sur  la  version  de  celte  histoire  par  Saint-Jérôme 
qiril  entreprend  d’exercer  sa  veine 


(juam  llieron^fhi  tradii  transîatiû  prosam, 

(Juulicunque  fnciro  Vindt/Ciftetiÿis  uraL 

Après  cette  jiréface,  qui  n’esl  que  de  dix  vers,  vient  l’épî- 
tre  dédicatoirc  doul  nous  avons  tiré  les  traits  relatifs  a 
l’iiisloire  de  la  vie  de  rautcur,  et  qui  ne  contient  du  reste 
(|ue  de  grands  éloges  de  rarclicvèque  Buribéiemy  et  de  son 
frère  le  doyen.  Il  la  termine  par  deux  vers  assez  heureux. 
11  y  rappelle  la  source  où  il  a  jmisé,  il  se  nomme,  prévoit 
les  traits  dont  l’envie  va  le  percer,  et  dépose  son  poëme 
entre  les  mains  de  ramilic. 


Transfert  JHéronpmus,  ^sepouit  jJeda»  Ualbœus 
3Ieiiifical,  reprobai  üvor,  amicus  habeL 

Le  poème  est  divisé  en  trois  parties  ou  sections  (disriiîc- 
L’ histoire  des  deux  Tobie  et  de  leurs  femmes,  y  est 
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racoïilce  sans  intorversîoii  de  faits,  sans  épisode  et  sans  autre 
cmbellissenient  que  les  fréquentes  redexions  morates  et  rcli- 
f^îcuses  de  rauteur,  les  discours  prolixes  et  les  longues 
prières  qiill  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  et  cer¬ 
tains  jeux  ou  plutôt  certains  arrangejncîUs  de  nioEs  qu’il  fait 
syniè Iriser  les  uns  avec  les  autres,  artifice  ou  espèce  d’orne¬ 
ment,.  presque  le  seul  qu’il  emploie ,  cl  auquel  il  revient 
souvent, 

Tèmpore  Sabnanasar  ngis  cûflirus,  honéstâ 
Mente  Deum  recoUl,  spe  catnitanie  tiPiel. 

Tel  est  le  commencement  de  la  narration ,  et  tel  est  le 
style  narratif  de  Fauteur.  S’il  vent  parler  des  secours  que 
Tobie  donne  à  Gabclus  son  parent,  il  dit 

chyrographo  büquinque  MfeMïa 
Tfadii;  amicüiam  iesHfiMur  opus. 

Si  Tobie  est  persécuté  et  miné  par  Sennacherib  ; 

Confiscantur  opes  Thobiœ,  qu(i$  generaks 
yonprùprias  $ûnfU  advena,  sentit  inops. 

Voici  un  exemple  de  ces  jeux  poétiques  dont  nous  avons 
parlé  et  dont  il  égaie  beaucoup  trop  souverU  le  sérieux  de 
son  sujet.  Il  veut  célébrer  la  foi  de  Tobie  eu  un  seul  dieu, 
son  amour  pour  la  justiee,  sou  horreur  pour  le  crime  cl  pour 
FiUolalrie;  c’est  ce  qu1l  croit  faire  sans  doute  de  la  manière 
!a  plus  ingénieuse  dans  les  linîl  vers  suivants  ; 

Odit,  reprobat,  probaL  exsecratnrt  adoralf 

Crimina,  jurât  nefas,  fns.  slmulacra^  Beum. 

Fas,  simulûcr(i,  Deum,  probat,  «:rïe(?rcintr,  adorai  t 
OdU,  amat,  reprobat,  criïiuiia,  jMra,  nefas. 

Séminal,  augetr  alü,  eMerminat,  arguit,  arcet, 

Dogmata,  jura,  dectis,  sMsmata,  probra,  dotas, 

Sctiismaia,  probrût  doios.  exterminai,  arguit.  arcet  .* 

DOijmata.  jurüt  decas,  auget,  alit. 

Dans  les  deux  premiers  vers,  Fun  est  tout  composé  de  six 
verbes,  Fautre  d’autant  de  noms;  cl  les  six  noms  du  second 
sont  les  régimes  des  six  verbes  du  premier.  Ainsi  Tobie  odit 
crimina ,  amat  jura ,  reprobat  jiefas^  probat  fas,  e^rsecratur 
simulaera  ^  adorai  Deum.  Dans  les  deux  suivans,  les  six 
mêmes  verbes  et  les  six  mêmes  noms  reviennent,  mais  dans 
un  autre  ordre.  Trois  des  noms  forment  le  vers  hexamèlrc 
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*  A  un  seul  près, 
jura,  qui  esl  re¬ 
pété* 


avec  les  trois  verbes  qui  y  correspondent,  et  les  trois  autres 
verbes  avec  leurs  mvuis  carrcspoiidans  forment  le  vers  penta¬ 
mètre.  ïx  sens  des  six  propositions  est  donc  le  meme  dans 
les  deux  distiiines;  il  n’y  a  de  change  fpie  les  mots.  Six  nou¬ 
veaux  mots  et  six  nouveatix  noms  "  sont  ciiqïbhés  avec  le 
nièine  arlifice  dans  le  second  quatrain  :  artilîce  stérile,  et 
meme  ridicule,  qui  surtirait  pour  déprccicr  le  poeme  entier 
s’il  avait  d’ailleurs  le  moindre  prix. 

On  y  trouve  ([nelquefois  tics  jeux  d’une  antre  espèce  et 
qui  ne  sont  pas  d’un  meillenr  goût.  Par  exemple ,  la  jeune 

Sara  mariée  sept  fois  était  encore  vierge,  [>arce  que  le  diable 

Asmodée  avait  étranglé  ses  sej)t  maris  lu  première  nuit  de 
leurs  noces.  Le  puélc  dit  bien  tout  cela,  et  meme  la  cause 

pour  latpiellc  ce  diable  les  traitait  ainsi,  mais  il  ne  veut  point 

prononcer  ni  écrire  les  deux  dernièies  syllabes  de  son  nom 
Ilasfiwdeus^  parce  que  c’est  le  nom  de  Dieu  et  qu’il  ne  convient 
pas  de  joindre  ce  nom  avec  celui  de  Bcliai,  le  nom  de  la  lu¬ 
mière  et  celui  des  ténèbres-  Il  coupe  donc  par  la  figure  tmesis 
ces  deux  syllabes,  et  ne  met  que  les  deux  premières  Ifasmo. 


Sepiem  nupla  viri$  fuit  fiœc,  quos  âa!monis  ira 
Pressa,  el  ilîœso  vernat  honore  pudor; 
Pressa  pma  reos,  duw  carnis  amorti,  puiorîs 
Vif-ginei  satagwii  primiti<ire  rosam, 

TIasmo  dwtRoniù  nomeiK  pars  ultifiia  vocis 
Restai^  ne  vidéar  inliiulaTe  malum. 

Fiat  aijiofe  Dei  deeisio  nrminis  ;  hoshm 
Nempe  Dei  pudor  est  œquiparare  Beo. 

Fion  e$t  ati 

Àd  tenebras^  Tiuesis  hâc  ratione  placet. 


Tout  mauvais  et  tout  ennuyeux  qu’est  ce  poeme,  il  a  ce¬ 
pendant  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l’impression,  d’a¬ 
bord  à  Lyon,  chez  Jelian-du-Prc,  4  189,  in-foL  parvo^  avec 
une  glose  ou  commentaire ,  pour  en  faciliter  rintelligenee. 


4  505 
aussi 


,  in-4^,  4506,  1520,  iii-4'’,  cl  1540,  in-8".  Ou  le  trouve 
dans  le  recueil  inlitulé  ocio  morales ^  Lugdunî, 


4558  et  4  540,  in-8°;  dans  Poëtœ  sacri.,  Basileæ  4565 


în-i” 


dans  Barthïus  adversariorum^  Hb.  50,  cap.  20-  La  meilleure  édi¬ 
tion  est  celle  qui  a  paru  à  Brème  sous  ce  titre  :  MaHhœi  Vin- 
docinensis  historia  sacra  de  Tobiâ  (4)  ;  accedit  Ambrosius 


(1)  La  note  des  PP-  BB.  porte  autrement  ce  litre,  d'après  le  cataL  des 
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mediolanensis  de  eddem  historiâ  ;  cnrâ  hamûs  herikoti, 
Bremæ,  4642,  in-8®. 

Eberard  de  lîélhune  faisant  rénuméralion  des  poëtes  de 
son  temps,  auxquels  il  donne  le  Litre  de  classiques,  s’exprime 
ainsi  sur  Malliicu  de  Vendôme  : 

rt>&ias  in  agro  veteri  tascii  it^  et  ivqut 
Rcs  nova^  et  meirî  nobilitate  place t. 

Plus  loin,  il  parle  ainsi  du  même  poète,  mais  non  plus 
du  meme  ouvrage  : 

% 

Scribendi  régit  arte  etylum,  Rufoque  ncgmitê, 

Laudem  nwdwtJiÊHStï  habet. 


Sur  quoi  une  glose  monuscrite  porte  ces  mois  :  MaUhams 
deserihit  coritra  Rufum  curia} ium  doctrinas  et  ühlhtet  viclortas 
et  laudes  contra  ipsmn,  11  semblerait  par  cette  note  que  notre 
auteur  aurait  composé  quelque  autre  poëme  où  il  aurait  donné 
des  insiructions,  ou  peut-être  des  règles  sur  l'art  d'écrîrc  aux 
gens  de  cour  ou  aux  personnes  de  qualité*  11  paraît  meme 
qu'il  avait  fait  plusieurs  autres  poèmes  qui  n'ont  point  été 
publiés^  mais  qui  sont  conservés  manuscrits  dans  des  biblio¬ 
thèques  étrangères*  On  trouve  dans  le  catalogue  des  manu¬ 
scrits  de  Tliomas  Bodley  :  Maithæi  mtirum  super  salutatw- 
fwm  angelîca^n  (1)  ;  parmi  les  manuscrits  du  college  de  lîail- 
leui  à  Oxford  Vindocinensis  de  arte  ifersificütorm ^  paimii  ceux 
du  collège  de  la  Trinité  de  Canibridge,  Slattliæi  Vindocinensis 
versus  de  Piramo  et  Thisbe  ;  dans  les  manuscrits  de  Saint- 
Pierre  de  Câmljridge,  de  doctrimî  versificamlij  qui  est  sans 
doute  le  même  que  de  arte  versificatoriâ  ;  eX  enriii  parmi  ceux 
du  collège  de  la  Trinité  de  la  même  vilie^  mjtdvoea  nmjisîri 
Matîhœi  Vindocinensis  earmina  cion  commentario  scripta  per 
frairem  Jok,  Hancock  :  ce  frère  Jean  Hancoedt  paraît  n'avoir 
été  que  le  copiste  et  non  pas  le  commentateur  de  cet  ouvrage* 
Le  manuscrit  8455  de  là  bibliotlièque  du  Roi,  panni 
les  poètes,  in“4‘*  fonds  de  Baluze,  qui  paraît  écrit  au  XIV® 
siècle,  contient  au  I  :  Anomimi  earmina  de  rébus  ad  chris- 


livres ïmpr.,  delà  bihlioih.  du  Roi,  T.  I,  ii*  lOT,  p*  loi:  Maithim  VinéoemensU 
paraphrasis  metrica  in  elegiacis  et  ÀmbroHi  Medwlanensis 

expiicüliones  libelli  de  Tobiâ,  ex  operibu^j  cum  eU.,  et 

après  BreniŒf  tgpis  Wesseiianis^ 

(1)  Ce  Mathieu  ne  paraît  pas  poüv^oir  être  un  autre  que  celui  de  Vendôme. 

H  h  h  2 


Fabricîus,  Bibliot, 
lat*  Üv.  5,  p.  225* 


Lgc.  cit,  226* 


Part*  1,  253S, 


Catalo^.  ms.  an- 
gWù.t  part.  2,  n* 

Catalog*  ms.  an- 
gUc*t  pan.  3,  n* 
422. 

i5id.  1667* 


Ibid,  part.  5,  H* 
152. 


caUlog.  ms*  BibL 
R.,  t,  IV,  P*  453. 
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Ed.  do  Zuriclï  ^ 
1583,  p*59-2,coJ*2. 


Anecdût.  1. 1,  pré¬ 
lat.  P*  XXVJ. 

S.  Etntncran^  de 
Hatisboimc. 


Dom.  Liron,  Bibl. 
chartr,  p.  S>6.  — 
lîcrnier,  Hist.  de 
Blois,  p.  75, 

Bcriiier,  toc,  cit.— 


tiamm  religionem  spectantibus  :  prœniittitur  fmgfmntum 
stjiwmjmonnn  jnagistri  3Iatiliad  Vindochmms.  Cet  auteur  ne 
parait  encore  pouvoir  être  fjue  notre  Maihicu. 

Gesiier  citant  Hiistoire  de  Tobio  par  Mathieu  de  Yen- 
dôme,  ajoute  qu’on  doit  encore  à  cet  écrivain  une  somme 
et  nu  livre  intitulé  Thetmïs  :  il  ne  dit  point  ai  c’est  en  prose 
ou  en  vers,  Enllu  Pck  dit  :  bihliotheed  monasieni  Eimne- 

racensk  hindi t  m  manufi  nostras  codes  membramus^  in-4^  à 
400  amiis^  in  qîto  >Iathei  cujusdam  compulns  eeclesiasticm 
d(^cnpiu$  erat  hoc  initia  :  «  Angustini  anctoritafe  freti  in 
domo  Ihi  quatuor  dinmus  esse  necessaria  :  grammaticam 
Œ  ad  verba  Dei  inîelligenda  et  debito  modo  prùmîueiandaj 
«  etc.  »  Ne  pourrait-on  pas  présumer  du  moins  par  ces  pre¬ 
miers  mots  de  l’ouvrage  qui  conviennent  à  un  grammairien 
tel  qu’était  Matliieu  de  Vendôme,  que  ce  compul  est  encore 
de  lui  ? 

Nous  ne  lui  attribuerons  pas  de  meme,  comme  Ta  fait  Jean 
Picard,  (  I  )  une  traductiou  des  lis-rcs  des  rois  en  vers  latins, 
dédiée  à  Geoffroy,  évetiue  de  Chartres,  qui  se  trouvait  ap¬ 
paremment  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint' 
Victor*  Cet  éveque  mourut  en  1148,  et  il  est  évident  que 
Mathieu  de  Vendôme  n’a  fleuri  que  sur  la  fin  du  XIF  siècle. 

G. 


VITAL  DE  BLOIS, 

% 

Poète  Latii^* 


CET  écrivain  qui  (lorissait  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  était 
né  à  Blois,  et  a  été  quelquefois  surnomme  et  GalUcm 

pour  le  distinguer  d’un  au  Ire  Vital,  auteur  d’une  vie  de  Saint 
iicrlrand.  Vital  de  Blois  paraît  avoir  été  coulemporaiu  de 
Mathieu  de  Vendôme,  de  Gauthier  de  ITsle  et  de  Pierre  de 


(1)  rîot,  in  fipisL  51  sanct,  Bemardî,  mn  <ibs  re  Ætîioflÿ/Mîis,  gïd  forsan  est 
Malihœu&  KiîidocmeJisis,  fiatt/riduHi  prœ/alur,  mitio  iib*  I, 

Ueg. 

Maxime  ponti/ictimf  Roinanœ  signifer  autœ, 

Carnotenais  apex,  etpaUr  urbts,  avtf. 
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Blois,  Fournier  croit  qiFil  publia  en  H80  le  poëme  que  nous 
avons  de  lui.  Trompe  par  ce  surnom  de  Gailns^  le  même  liis- 
lorieii  lui  dorme  le  titre  de  poëte  français,  quoiqu'il  n'ail 
écrit  qu'en  latin.  Un  ne  sait  rien  des  circonstances  de  sa  vie. 
Le  poëme  qu'il  nous  a  laissé  est  en  vers  élégiaques  divisé 
en  quatre  livres  et  intitulé  :  De  Qucndo,  H  y  a  mis  en  récit 
ce  qui  était  en  dialogue  et  en  scènes  dans  une  ancienne 
j)iècc  que  quelques  auteurs,  d'après  son*  titre,  ont  attribuée  à 
Plaute,  mais  qui  est  généralement  reconnue  pour  n'en  être  pas* 
Dans  rédition  que  P,  Daniel  a  donnée  de  cette  pièce,  Paris, 
Robert  Estienne,  1364,  in-8®  ;  elle  est  intitulée  :  Querolüs., 


antkiua  cojnœdia^  iitinquam  antehac  édita  ^  quæ  in  vetuMù 
codice  majinscripto  Plauti  Auhtlaria  inscribitur^  niinc  pri- 
mitm  à  Petro  Daniele  aurelio  hice  donata  et  7Wti&  iUustrata, 
Elle  est  précédée  d"unc  préface  adressée  à  Rutilius.  Pierre 
Daniel,  premier  éditeur,  Conrad  RîtterS“!juys  qui  la  lit 
réimprimer  en  4393,  avec  le  poëme  de  Vital  de  Blois,  et 
Ger,  Jean  Vossius  De  Poëtis  latinis^  croient  que  ce  RutiUus 
est  le  même  que  Claudius  Itidiiuts^  auteur  de  Vltmera- 
riuyuj  cc  qui  fixe  du  temps  de  Tbéoduse  It  et  trikmonus , 
Fepoque  où  le  Querolm  fut  écrit  ;  on  ignore  le  nom  de 
son  auteur.  Peut-être  s':ippelail-il  Pîauitts^  comme  l'ancien 
poëte  comique,  ou  Plaiitius,  ce  qui  aurait  induit  les  copistes 
en  erreur;  mais  il  est  plus  vraisemblabie  que  la  pièce  fut 
rccUement  attribuée  au  premier,  ou  que  l’auteur,  ne  vou- 
lant  pas  être  connu,  à  cause  du  ton  satirique  qu'il  y  a  pris 
quelquefois,  la  lui  attribua  lui-même,  aidé  par  la  ressem¬ 
blance  du  sujet,  du  genre  de  comique  et  même  du  style, 
qui  est  pour  ainsi  dire  parodié  de  celui  de  Piaule* 

Le  style  du  Querolus  est  poétique,  mais  la  mesure  des 
vers  n'y  est  pas  toujours  exactement  observée,  ce  que  l'au¬ 
teur  paraît  avoir  voulu  annoncer,  à  la  fin  du  prologue ,  ^par 
ces  mots  :  prodire,.,  non  auderemiis  cum  daudo  pede,  Bar- 
thius  ei  d'autres  auteurs  ont  prétendu  que  cette  comédie  pou¬ 
vait  être  de  Gildas,  le  Brçlou,  né  en  520,  en  Angleterre, 
dans  le  comté  de  Sommerset  ;  mais  Yossius  observe  fort 
bien  qu'on  ne  peut  nullement  confondre  la  latinité  du  0»^?^ 
rolus  avec  celle  de  ce  Gildas  et  du  VF  siècle,  vers  le  milieu 
duquel  il  florissaît* 

Voici  le  sujet  de  la  pièce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  entendre  et  juger  le  poëme  de  Vital  de  Blois.  Querolus 
est,  comme  son  nom  l'indique,  un  homme  qui  se  plaint 


Ger.  J.  Yoss.,  de 
poët.  lat.  p.  59*  — 
Barlhius ,  adver- 
sar.  I.  xLviii,  G* 

JLX, 

Barthius,  loc*  cit. 


Fâfi.  hi$tor.  SiMC  la 
ville  de  Blois,  p. 
les* 


f/ftt  SMpm. 


P.  Danielj  de  auc* 
tore. 


Ibid,  in  not 

V.  Joan.  fa- 
bricii,  BibL  lat. 
iTfa,  l.  I,  p.  20, 
:j0. 

LûC.  cU. 
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toujours  de  son  sort,  cl  împoiiune  tout  le  monde  de  ses 
plaintes.  Son  père  était  un  vieil  avare  nommé  Eiiclion,  Il 
avait  caché  une  immense  somme  d'or  clans  un  vase  fait  en 
forme  d'une  urne  funéraire,  sur  laquelle  était  {gravée  une 
épitaphe,  comme  si  elle  eut  contenu  les  cendres  du  père  d'Eu- 
olion.  En  parlant  pour  un  long  voyage,  il  avait  enterré  cette 
urne  devant  rautel  du  dieu  Lare  de  sa  maison,  rccomman- 
darjt  à  ses  gens  le  tombeau  de  son  père,  et  au  dieu  Lare  son 
trésor,  11  meurt  en  pays  étranger,  sans  découvrir  son  secret 
à  personne ,  si  ce  n'est  à  un  parasite  qu'il  a  rencontré  dans 
cette  terre  éloignée.  Il  lui  avoue  qu'il  a  laissé  chez  lui  un 
trésor  à  Tinsu  de  son  fds,  et  il  lui  en  lègue  la  moitié  par 
son  testament,  à  condition  qu’il  indiquera  le  trésor  à  son  fils, 
et  qu'il  le  mettra  en  possession  de  Tautre  moi  lié,  11  lui  in¬ 
dique  le  lieu  où  le  trésor  doit  se  trouver;  mais  soit  par  oubli, 
soit  par  toute  autre  cause,  il  ne  lui  parle  ni  de  la  forme  par¬ 
ticulière  de  rurne,  ni  de  l'inscription.  Le  parasite  s'embarque, 
vient  trouver  le  fils,  et  voulant  s'enq>arûr  de  tout  rbérüage, 
il  le  trompe,  se  donne  pour  un  grand  magicien,  et  feint  d'a¬ 
voir  deviné  par  son  art  une  infinité  de  petits  détails  qu'il 
avait  appris  d'Euclion,  Querolus  en  est  la  dupe,  lui  donne 
accès  dans  sa  maison,  et  le  conjure  de  terminer  scs  malheurs. 
Le  fourbe  fait  semblant  de  purifier  sa  maison  de  tout  ce  qui 
Y  exerce  une  influence  funeste,  on  reliic  rurne  du  consente- 
ment  de  Querolus^  cl  meme  avec  son  aide;  il  l'emporte  chez 
lui;  mais  la,  il  aperçoit  rinscription  et  les  autres  attributs 
funéraires.  11  croit  qu'elle  ne  renferme  en  effet  que  les  restes 
du  mort,  dont  le  nom  y  est  inscrit ,  et  que  le  vieillard  mou¬ 
rant  s'est  moqué  de  lui,  11  rapporte  l'urne,  se  glisse  auprès 
de  la  maison  de  ywmJHS,  et  jette  par  une  fenclre  rurne  au 
milieu  de  son  appariement*  Elle  se  brise,  l'or  se  répand  dans 
toute  la  chambre*  Querolus ,,  au  lieu  des  cendres  de  son  aïeul, 
voit  un  trésor  dont  ü  est  maître;  mais  l'effronté  parasite, 
revenu  de  sa  surprise,  produit  le  testament  d'Euelion,  et 
réclame  la  moitié  qu'il  soutient  lui  appartenir.  Cependant, 
obligé  d'avouer  qu'il  avait  d'abord  tout  emporté,  il  ne  put 
rien  obtenir.  II  est  convaincu  de  vol  et  meme  de  violation 
d’un  tombeau.  Enfin  Querùhts  lui  pardonne ,  entre  en  pos¬ 
session  de  sa  fortune,  cesse  de  se  plaindre  de  son  sort,  et  îc 
faux  magicien  pris  pour  dupe  est  rendu  à  son  métier  de 
parasite. 

Son  nom  est  Mandrogerus  ;  il  a  pour  auxiliaires  deux  fri- 
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pons  subalternes,  Syeophante  et  Sardanapalc  qui  rendent 
témoignage  des  prodiges  qu’il  a  opérés,  et  raiderit  à  oin- 
porler  et  à  rappeuTer  Furne  où  est  enfermé  le  trésor.  Le  dieu 
i.arc,  Lnr  fttmiUariSj  gardien  de  ce  trésor,  est  acteur  et  in-- 
terlocntcur  dans  la  pièce,  et  c’est  avec  lui  que  Qiieroius  la 
commence  [>ar  une  longue  scène,  où  il  expose  tous  les  sujets 
qiFil  a  de  se  plaindre  de  sa  destinée. 

Vital  de  Blois,  en  arrangeant  ce  sujet  pour  en  faire  un 
poëme  narratif,  y  a  changé  plusieurs  circonstances.  Il  dit 
pourtant  dans  son  prologue  qu’il  n’y  a  changé  (pic  les  noms, 
et  par  la  seule  raison  qu’ils  ne  pouvaient  entrer  dans  ses  vers. 
Ce  meme  prologue  prouve  qu’il  regardait  Liante  comme  le 
véritable  auteur  du  Querolus,  Il  rejette  sur  ce  poëte  les  fautes 
et  les  inconvenances  qu’on  pourrait  lui  reprocher.  Ou  y  voit 
aussi  qu’il  avait  fait  auparavant  sur  VAmphytrion  un  travail 
du  même  genre;  mais  ce  dernier  tra%^ail  ne  nous  a  pas  été 
conservé.  Nous  ciierons  en  entier  ce  prologue  qui  n’a  que 
^S  vers,  et  qui  donnera  une  première  idée  de  la  manière 
de  l’auteur  ei  de  son  style* 

V 

Oui  rckgct  mirafiiOir  ûltc  ra  forsm 

Nomina  p^rsonis  quam  mea  scripta  notmL 
Causa  mbe&t  facta,  t'cria  tfcrsus; 

Grandia  plus  (Bguo  met  fa  tiawil. 

Sic  ego  mutala  decisave  «owurta  ftci 
Passe  pati  versuni;  res  tamen  una 
Arguet  hoc  aliquis,  me«  si  coflïJ'Frfia  /hlwm 
Nomimt  et  steUa$^  et  canal  alla  nimis: 

Ufîdume  fcfentf  humikmque  ad  gmndia  stnttè 
Evasisse  stytum.  Crimina  Plantus  habet, 

Àbsolvar  culpâ;  Plmiim  sequor  r  ei  tamen  ipsa 
Maieriœ  sériés  escigît  atia  siiri. 

Bœc  mea  vel  Plauli  comœdiat  nomen  ab  oUcî 
Traxitf  sed  Plauii  quœ  fuit ,  ilia  mea  est. 

Cnrtavi  Ptantum;  /'faHOtm  hœc  Jactaia*  beaiÜ,. 

Ut  placeal  Ptaulus  scripta  Vitalis  eîrtMïii, 

Amphitryon  nuper,  «kïic  Xwitticrria  fctiitfem 
5erii'crïtfU  ^enio  opem. 

Ou  voit  qu’il  clicrche  principalement  à  excuser  le  haut 
style  dont  il  s’est  servi,  eu  parlant  du  destin  et  des  astres. 
C’est  dans  le  moment  où  !c  fourbe  qu’il  fait  agir  sc  fait  passer 
pour  magicien.  Ce  fourbe  n’est  pas  un  parasite,  comme  dans 


^  Il  semble  que 
c'esl/«tf£urfl  qu'il 
faut  lire. 
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la  prétendue  pièce  de  Plante  ;  c'est  Pesclavc  iln  vieillard  mort 
en  pays  étranger,  et  f[iii  a  reçu  ses  aveux  à  scs  ricrniers'mo- 
niens.  Il  s'appelle  Sardanü  ^  (pioiipjc  dans  avicune  langue 
ce  <lactyle  ii/ait  été  un  nom  propre.  EucÜoii,  en  lui  indiipiant 
le  Irésor  qu'il  a  laissé  et  que  son  (ils  no  connaît  pas,  lui  a 
dit  qu'il  contenait  mille  talens;  ce  qui  est  une  somme  un 
[icii  forte  pour  tenir  dans  une  seule  urne,  si  Ton  compte, 
selon  révaliiation  commime,  le  talent  attique  à  fr.  ;  il 

lui  en  a  donné  dix  pour  lui ,  et  a  voulu  que  le  reste  fut  remis 
à  son  fils.  Outre  ces  cIlv  lalcns,  il  lui  a  encore  donné  la 
liberté,  et  a  substitué,  en  l'aflranchissant,  le  nom  de  Pau! 
A  celui  de  Sardana,  C'est  sous  ce  nom  de  Paul  que  Sar- 
dana  vient  se  présenter  a  QueroUiSj  et  qu’il  entreprend  de 
s'approprier  le  trésor  entier. 

Non  ultra  dicar  Sardatia,  Patiius  4rû, 

dit-il  à  la  fin  du  premier  livre; 

rmUttir  ero,  Pauli  romani  considis  hœrcs  ; 

Stib  tUuîo  Pauli  Savdana  ckirns  ^rU. 

Cognila  vilescunt;  qui  noït  e&t  noUis ,  aiminr. 

L't  m  ignoiuia  hoc  age^  clarux  tris. 

Ce  ton  sentencieux  est  liabituellenicnt  celui  de  Fauteur,  Dans 
tout  ce  premier  livre  où  il  rapporte  les  plaintes  que  Qucrolus 
ne  cessait  Je  faire  de  son  sort,  ü  le  fait  jircsquc  toujours  s'ex¬ 
primer  par  senlences  el  par  maximes;  et  souvent  il  les  renferme 
dans  des  vers  assez  précis  et  qui  ne  iiiaiiqucnt  pas  d’élégance. 

Paul,  dans  le  deuxième  livre,  choisit  pour  coopérateurs 
Gnatlion  et  Clinias  ;  il  leur  fait  pari  de  ses  projets  et  leur 
donne  scs  instructions.  Ce  sont  ceux  qu'il  charge  de  le  faire 
passer  aux  yeux  de  Querohfs  pour  un  savant  magicien.  Les 
trois  coînplices  font  ensemble  leurs  dispositions. 

Dans  le  5*^  livre,  Guathon  et  Clinias  savent  que 
les  écoute;  Fun  dit  a  l'autre  des  merveilles  d’un  homme  fa¬ 
meux  qui  vient  d’arriver  dans  la  ville.  On  ne  sait  si  c'est  un 
homme  ou  un  dieu;  s’il  est  lionmie  parles  formes  extérieures, 
il  est  dieu  par  son  génie. 

Servit  ci  cœlum,  fatornm  sirEnuus  ordo 

Expectai  gifoci  eim  ciirrere  cogat  iUr. 

Isie  Jovis  ffliiUem  Jove  certior  ipso; 

(Juid  ;?ffîiseTn  çuid  nùva*ft(tü  par  en  t 
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Castigat  menUni  Jmis,.  l'nt'ïiû  Jove  neulÉa 
Essejubet;  sic  est  JapÜer  îpsc  JovU 
Nec  magus^  ut  magicâ  magis  est  ars  ipse  putandus  ; 

Ars  nîfeii  /iuîû,  sed  ut  ars  ipsa  sit  üte  facü. 

]]  dit  enfin  le  nom  de  cet  homme  admirable;  c'est  Paul,  fils 
de  Paul,  consul  de  Rome,  qui  avait  été  envoyé  de  Rome 
en  Grèce  pour  instruire  les  Grecs.  Queroiiis  nV  peut  plus 
tenir;  il  sort  de  sa  maison,  avoue  qu’il  a  tout  entendu,  et 
obtient  de  ces  deux  fourbes,  comme  une  grande  faveur, 
qu’ils  aillent  le  présenter  au  troisième. 

Ils  le  trouvent  assis  sur  un  trône  et  vêtu  magnifiquement- 
C’est  là  que  Sardaiia,  sous  le  nom  de  Paul,  dit  à  Querolus 
son  nom,  tout  ce  qu’il  sait  de  sa  famille,  de  sa  position, 
de  sa  fortune.  Il  prend  ensuite  un  plus  haut  ton  pour  lui 
révéler  que  les  astres  sous  lesquels  il  est  né,  ont  exercé  jus¬ 
qu’alors  contre  lui  leur  maligne  iufiuence;  mais  qu’il  a  des 
moyens  de  faire  violence  aux  astres  mêmes  et  de  corriger 
les  destinées-  C’est  pour  ce  passage  que  le  poète  a  demandé 
grâce  dans  son  prologue.  11  La  mis  dans  son  poeme  à  la  place 
d’une  longue  explicaliou  sur  la  puissance  des  planètes,  sur 
les  oies  de  mauvais  augure  et  sur  les  cyiiocé|>!jalcs,  qui  est 
dans  la  comédie,  et  que  Tau  leur,  ([uel  qiLil  soit,  do  cctle 
pièce  a  plutôt  eu  rintention  de  rendre  [daisante  qu’il  ne  l’a 
rendue  en  effet. 

Ce  dernier  livre  eoulienl  le  reste  de  l’action  à-peu-près  tel 
qu’il  est  dans  rancicn  Qiœrohis^  excepté  que  le  style  en  est 
presque  par-tout  plus  poétique,  et  en  même  temps  plus  sen¬ 
tencieux.  Il  abonde  aussi  en  jeux  de  mots  et  en  antitlièses, 
selon  la  mode  de  ce  temps-lu-  Les  derniers  vers  du  poème 
en  sont  remplis;  ils  complétcroriL  ridée  que  les  citalions  ju^é- 
cédontes  ont  donnée  du  style  de  Vital  de  Blois. 

Sardana  soutient  devant  le  juge  que  son  vieux  maître,  en 
mourant,  ne  lui  avait,  à  la  vérité,  donné  en  propre  que  dix 
talents  sur  les  mille  que  contenait  le  trésor;  mais  qu’il  lui 
avait  ordonné  de  commencer  d’abord  par  s’emparer  du  trésor 
eniier,  pour  éprouver  si  son  fils  était  toujours  aussi  peu  at¬ 
tentif  à  ses  aiîaires,  aussi  peu  soigneux  qu’au trefois,  et  de 
le  lui  rendre  ensuite  pour  lui  ajjprcndrc  par  cette  leçon  à  se 
tenir  mieux  sur  ses  gardes.  J’ai  suivi  de  point  en  point,  ajoute- 
t-il,  les  ordres  de  mon  maître. 

Fur  or,  rêddo  :  ^dem  ûonstrvo  setiique  tihique^ 

I  1  l 
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Sed  furando  seni,  resîümttdû  iibi. 

Frans  fuit  absque  dolo:  fil  fidele  :  prùbüta  esf 

In  furio  piétas,  in  pietatc  fïdcs. 

Arbiier  emeruü  Oiterulum;  tm.  Sardma,  diæit, 

Fraws  ^irtc  fraude  :  ftde$  esl  ma  digna  fidc. 

Vera  pniai  Queruius  :  in  Bardana 

Fert  lucra  ficla  fides  :  Us  cadü;  acta  p/aceîtÉ. 

G. 


Poète  provençal. 


Nostradamus^ 
Crescimbem,  vie 


\  RNAUD  Daniel,  \sm  cVunc  fnmillc  noble  ninîs  peu  riche 
Ribcirnc  en  Pérîgcml,  fut  élevé  dans  les  ineillcorcs  écoles 
de  ce  pays*  Son  goû(  p(nir  la  poésie  se  déclara  de  bonne  heure. 
Le  profit  f)ü'jï  tira  de  scs  premiers  vers  Taida  à  continuer 
ses  éludes*  Il  composait  fort  bien  et  doctement,  disent  les 
historiens  de  sa  vie,  tant  en  latin  que  dajïs  sa  langue  maler- 
ncllc;  mais  lorsqu’il  se  connut  mieux,  il  se  livra  entièrement 
à  la  poésie  provençale.  Il  se  fit  iirte  ïrianière  de  eonijioscr  en 
rimes  gênées  ou  cou  Ira  in  les  {carnd  vîmas)^  ce  <[ui  rendait  scs 
poésies  Irès-difijciles  a  entendre  cl  à  retenir* 

La  femme  de  Goillauruc  de  Boville,  on  lîonville,  grand 
seigneur  de  Gascogne,  fut  le  premier  objet  auquel  il  adressa 
ses  vœux  d’amour  et  scs  chansons;  il  en  fit  sur  tonies  sortes 
de  rliylljmes,  des  sixlirtcs,  des  sons,  des  sirveutes,  clc*  1) 
y  donnait  à  celte  daine,  pour  caeher  son  véritable  nom,  le 
nom  emprunté  de  Ciberne,  Il  la  nommait  aussi  mon  bott 
esper  (mon  bon  espoir),  et  mieh  de  ben  (mieux  que  bien); 
il  [iaraîl,  par  ses  cbnnsüiixS  meme,  qu’il  n’obtint  jamais  rien 
d'elle  qui  fût  conlraire  au  devoir*  Il  y  parle  sonvctit  de  l’inu¬ 
tilité  de  ses  poursuites;  cl  selon  la  coutume  de  son  icnips 


(1)  Ti  esl  appelé  queli]uefûîs  Daniel,  qtidqLieMs  .Varwa^J* 

Dans  deux  nuiniiscrits  de  la  BililiotlM>qiie  royale,  cotés  7-23G  et  70&S,  il  est 
nommé  4rnnnd  et  non  Daniet. 

Dans  IcîS  nolçs  tini  nroiit  servi  pour  la  rédaclian  de  CCI  article,  je  trouve  ces 
mois  :  «Je  me  souuens  que  H.  Arnaud  <l'Aiidilly,  dans  scs  inémojrcs  composés 
pour  I  insiTUctioii  de  ses  enfants,  fait  desi  endre  sa  famille  de  ce  poète  pro¬ 
vençal.  s 
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de  mêler  à  des  idces  de  (jévotio[i  des  sentiments  el  des  dé¬ 
sirs  profanes,  il  dit  flans  un  endroit  qu'il  a  bien  entcfidu 
mille  messes  pour  acquérir  ses  bonnes  graees,  et  pour  qu’elle 
le  restaure  il  11  moins  d’un  seul  baiser  (I)*  Il  est,  dit-il,  cet 
Arnaud  fuu  embrasse  raure,  c'est-à-dire  te  vent,  et,  ce  qui 
n’est  y>as  d’iin  très-bon  ^oùt,  qui  chasse  le  lièvre  avec  un 
bœuf  (2).  n  se  cojiqïare  au  voyageur  devajii  qui  le  Puy-de-Dôme 
paraît  s’éloigner  à  mesure  qu’il  en  approche  davantage,  etc. 

Le  moine  des  îles  d’or,  au  rapport  fie  Nostradamus,  disait 
dans  son  histoire  des  troubadours,  qu’Arnaud  Daniel  fut 
amoureux  de  la  dame  ti’Ongle,  femme  d’un  gentilhomme 
de  Provence,  nommée  Allaëte,  qiPil  nommait  Cyberne  pour 
tenir  caché  son  vrai  nom,  et  que  par  allusion  à  Pongle  du 
doigt,  il  fit  une  sixtine  dans  laquelle  il  disait  que  pour  le 
ferme  vouloir  qu’il  a  envers  sa  dame,  le  Ifec  ni  l’ongle  des 
inédisans  ne  peuvent  lui  nuire  (5).  Il  est  vrai,  ajoutait  cet 
liistorien,  qu’il  n’a  pu  écrire  si  discret ciucnt  et  à  mots  si  cou¬ 
verts,  que  Ton  ivaperç.oivc  par  le  dernier  couplet  de  cette 
chanson  qu’elle  fut  laite  à  la  louange  de  la  dame  d'Ongle, 
qui  était  une  fîame  belle,  docte,  et  bien  parlante  de  ce  temps. 

Voici  trois  strophes  de  celte  sixtine,  telle  qu’elle  est  citée 
par  Doni  dans  son  livre  intitulé  i  marmi  (  parte 
ibô  et  seq.)  et  rétablies  selon  les  manuscrits. 


Lo  ferm  voler  qu'el  eor  m'intra 
Nom'  pot  ges  beci  cscoissendre  ni  ongîa 
De  Laiizengier  qui  perd,  per  mal  dir,  s'arma. 
E  pus  no  l'aus  balp'  ab  ram  n’t  ab  verja 
Si  vais  ab  frau  hi  ;  où  non  aura  oncle' 
J'aiizirai  joir  en  vergier  o  dins  cambra. 


'1)  Nostradamus,  p.  -15.  Quelques  nianuscrils  porteui  six  messes  et  d'aulres 
miUe. 

(2)  Nosiradamus  dit  nvcc  un  bmtf  boümz:  mais  boiteuse  ïi'est  point  dans  ïe 
texte  î  c'est  bleu  assez  du  bœuf. 

Jeu  suy  Arnaulz  c'amas  l'aura 
E  calz  la  Jebre  ab  Jo  bueu, 

E  nadi  contra  suborna. 

Façons  de  pailer  pour  dire  des  eJTurts  mutilas, 

(31  ïlidoi  a  cité  Irès-inoxactemeiit  ce  passage,  en  disant  que  Nostradamus.  sur 
la  foi  du  moine  des  iles-d'Or*  parle  d'une  passion  de  noua  poMe  pour  dame 

d’Angte,  qu’iJ  cbante  sons  le  nom  de  Cibernaî  L  il,  p.  leo. 

I  i  i  2 
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Qiiîïn  mi  sove  de  la  cambra, 

Ob  à  mon  dan  aai  que  om  del  mon  non  inlra 
Ans  me  son  lug  plus  que  nebût  ni  onclet 
Non  ai  membre  no  in  frcmisca  ni  ongla 
Aissi  cum  fai  l'enfans  devan  la  verja 
Quar  paor  ai  no  el  sia  prop  de  s'arma. 

Del  cors  li  fos  non  de  l'arma  " 

Que  m  consentis  à  celât  dins  sa  cambra 
üuar  plus  mi  nafra  I  cors  que  colp  de  verja, 

Quar  lo  siens  sers  laî  ont  ilL  es  non  intra. 

Tos  temps  serai  ab  licys  cum  carn  et  ongla 
Ja  non  creirai  castic  d'auiic  ni  d’oncle. 

ce  qui  signifie  à-peii--près  : 

a  Le  ferme  rlcsir  qui  entre  dans  mon  cœur,  ni  bec  ni 
ongle  du  médisant  ne  peut  Ten  amicher,  quand  pour  médire 
il  perd  son  ame.  Et  puis  je  ne  l*ose  bfittre  à  coups  de  bâton  ni 
de  verge,  à  moins  qu'en  caelietlc  là  où  je  n’aurai  pas  ironcle, 
je  n'obtienne  de  jouir  dans  le  verger  ou  dans  la  cliambre* 
Quand  il  me  souvient  de  la  chambre,  où  pour  mon 
mallieur  je  sais  que  nui  homme  ne  peut  entrer,  et  où  tout 
m'est  contraire  plus  que  neveu  ni  oncle,  je  n'ai  membre  ni 
ongle  qui  ne  frémisse  plus  que  ne  fait  l’enfant  devant  la  verge  ; 
tant  j'ni  peur  que  je  ne  sois  proche  de  son  ame* 

Puissé-je  y  être  de  corps  et  non  d'ame,  et  puisse-t-elle 
consentir  à  me  voir  seul  dans  sa  chambre  !  Ce  qui  me  blesse 
le  cœur  plus  que  coups  de  verge,  c'est  que  moi,  son  servi¬ 
teur,  |c  ne  puis  entrer  où  elle  est*  Je  serais  avec  elle  comme 
la  chair  et  l'ongle,  et  ne  croirais  conseils  d’ami  ni  d'oncle*  » 
Arnaud  ayant  passé  en  Angleterre  rencontra,  à  la  cour  de 
Ricliarxi  ,  un  jongleur  qui  le  défia  et  prétendit  com¬ 
poser  des  vers  sur  des  rimes  encore  jdus  difficiles  que  lui, 
car  on  a  vu  que  c'était  un  genre  de  inérile  dont  Arnaud  était 
très-jaloux*  Il  accepta  ce  défi,  la  gageure  fut  mise  au  jeu 
ci  les.  deux  poètes  s'enfermèrent  pour  travailler  chacun  dans 
une  chambre  séparée*  Arnaud  se  trouva  si  mai  disposé  qu'il 
ne  put  réussir  à  coudre  deux  mots  ensemble.  Son  rival  au- 
contraire  fit  sa  pièce  promptement  et  sans  peine*  Le  roi  ne 
leur  avait  donné  que  dix  jours  pour  la  faire,  cinq  pour 
l'apprendre ,  après  quoi  elle  devait  être  jouée  c’est-à-dire 
chantée  devant  lui.  Le  jongleur  déclara  dès  le  troisième  jour. 
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qu'il  avait  fini  sa  pièce,  et  qu’il  était  prêt  à  la  faire  entendre. 

Arnaud  répondit  qu’il  n’avait  pas  encore  songé  a  la  sienne*  Le 
jongleur  répétait  tous  les  jours  ses  vers  afin  de  les  mieux 
savoir.  Arnaud  songeait  aux  moyens  d’éviter  les  plaisanteries 
dont  il  se  voyait  menacé,  lorsqu'il  entendit  pendant  la  nuit  ce 
chant  du  jongleur.  11  vient  écouter  à  sa  porte,  et  parvient 
à  retenir  les  paroles  et  Fair,  Au  jour  marqué,  ils  paraissent 
-tous  deux  devant  le  roL  Arnaud  demande  à  chanter  le  pre- 
jnier,  et  chante  toute  entière  la  chanson  que  le  jongleur  avait 
faite.  Celui-ci  muet  d’abord  de  surprise,  s’écrie  enfin  ;  C’est 
ma  chanson!  Cela  ne  se  peut,  répond  le"roi  ;  mais  il  insiste, 
et  demande  que  le  prince  interroge  lui-même  Arnaud,  qui 
n’aura  pas  le  front  de  le  nier*  En  eiïet,  Arnaud  Favoue  et 
conte  la  manière  dont  la  chose  s'était  passée,  ce  qui  amusa 
Richard  plus  que  la  chanson  même*  On  rendit  à  chacun  sa 
gageure,  et  le  roi  les  combla  F  un  et  Fautre  de  présens. 

Cette  anecdote,  ainsi  que  plusieurs  autres,  prouve  que  les 
jongleurs  de  profession  étaient  aussi  quelquefois  poètes  ou 
troubadours.  Arnaud  lui-même  est  appelé  jongleur  par 
quelques  anciens  historiens,  parce  qu’il  composait  les  airs 
de  scs  chansons  et  qu’il  les  chantait  avec  beaucoup  d’expres¬ 
sion  et  de  grâce*  Les  poésies  qui  nous  restent  de  lui,  au 
nombre  de  dix-sept,  sont  dans  un  manuscrit  de  la  biblio¬ 
thèque  royale,  dans  un  autre  du  Vatican,  aujourd’hui  réuni 
à  la  même  bibliothèque,  et  dans  un  manuscrit  de  Florence,  «'asoi. 

Elles  sont  toutes  consacrées  à  Famour.  On  dit  qu’il  avait 
fait  aussi  un  poème  contre  Boniface,  seigneur  de  Castellane, 
qui  refusait,  en  1189,  de  reconnaître,  pour  son  seigneur, 

Alphonse  roi  d'Arragon  et  comte  de  Provence.  Nostra*  Nostradamus,  p. 
damus  ajoute  qu’il  avait  fait  plusieurs  comédies,  aubades, 
martegalles,  un  chant  qu’il  intitula  las  phautarmurias  del 
paganisme  J  les  visions  du  paganisme,  et  un  beau  poeme  moral 
adressé  à  Philippe  roi  de  Fraîjce.  C’est  probablement  celui 
<|uc  rAlmino^  dans  sa  fabrica  del  mondo^  dit  qiFArnaud,  K"71,  p.  il 
accable  par  la  pauvrelé  dans  sa  vieillesse,  composa  et  pré¬ 
senta  aux  rois  de  France  et  d’Angleterre  qui  Fcn  récom¬ 
pensèrent  généreusement.  Aucune  de  ces  pièces  n’est  parve¬ 
nue  jusqu’à  nous*  11  n’est  pas  besoin  d’averlir  que  ce  qu  on 
entend  ici  par  comédie  et  tragédie  n’a  rien  de  commun  avec 
Fart  dramatique,  qui  n’cxislait  nullement  alors  et  que  Fon 
n'a  pu  vouloir  désigner  ainsi  que  des  pièces  plaisantes,  et 
des  pièces  touchantes  ou  graves* 
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Cbap,  6  et  IS. 


P,  63,  ISO  et  2SS 
rie  réri,  ries  Ciuntit 
Florence,  1570. 
C9.p,  4, 


Prose,  liv,  I, 


Aucun  autre  poète  provençal  n*a  reçu  plus  tUèlo^es  des 
ctranf^ers,  ou  du  moins  des  Italiens,  qu’Arnaud  Daniel* 
Dante  le  cite  avec  honneur  et  s'appuie  de  son  autorité  dans 
son  traité  latin  de  Vêlogitence  vulgaire ,  traduit  en  italien  par 
le  Trissin.  Dans  son  vingt-sixième  chant  du  purgatoire,  il 
le  met  au-dessus  de  tous  les  poètes  provençaux,  même  au- 
dessus  de  Géraud  de  Horneil,  limousin,  qu'on  appelait  le 
maître  des  troubadours,  et  pour  douncr  plus  de  poids  a 
cet  éloge,  il  le  met  dans  la  houclie  de  Guido  GniniceUi^  l'un 
des  créateurs  de  la  poésie  ilaîicnne.  Qjmti,  lui  fait-il  dire  i 

C>(i<îïîtî  ch'  i(j  H  scerno 
Coi  düo  {ed  addilb  ittio  mîiqjtïîj 

/-«  «itÿftor  fabbro  dH  purlar  ; 

l’frsi  cTaniore  e  prose  dî  romnnïi 

Souerctiiü  e  iiïÆCiÆ  dir  gti  stoUi 

Che  quel  di  Lemosl  credyn  ch'  at^an^i. 

Ce  quel  di  Lémo&i  ne  peut  être  im  nuire  que  Géraud  de 
BorneiL  On  voit  par  mol^  e  prose  di  lloinanzi  qn' Avn^M 
Daniel  avait  aussi  composé  des  romans  en  prose.  En  effet  le 
Tasse,  dans  son  discours  sur  le  poëme  héroïque,  dit  que 
c'est  lui  qui  fut  rauLcur  du  roman  de  Ijineelot,  Varehi  dans 
son  EjxolanOj  lui  donne  les  memes  éîoges  que  le  Dante. 
Pétrarque,  dans  son  Tiiomplte  de  ramQUî%  le  place  aussi  au 
premier  rang, 

f'ra  (uïti  it  prima  Amaldo  Dmiello 

Gran  maestro  ri'amor,  ch'  a^a  swa  terrd 
Ancof  fti  onoT  eut  dir  paOfa  e  èdfa. 

Le  VeUutelîo  et  le  Gemaldo^  en  commentant  ce  passage 
de  Pétrarque,  assurent  qu'Arnaud  remporta  sur  tous  les 
provençaux  qui  firent  des  vers  avant  et  après  lui,  que  scs 
chansons  sont  de  toute  beauté,  et  si  poétiques  qu'on  ne  peu* 
pas  les  entendre  facilement*  Ce  mérite  de  robscurilc,  si  tant 
est  que  c'en  soit  un  en  poésie,  naissait  peut-être  des  rimes 
rcclicrchccs  et  laborieuses,  caras  rimas ^  dont  Arnaud  se 
servait  :  mais  il  ne  rimait  sans  doule  pas  toujours  ainsi,  car 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'un  poète  aussi  élégant  et  aussi  poli  que 
Pétrarque  aurait  appelé  un  dir  poli to  e  hêllo. 

Le  Bembo  attribue  à  noire  Arnaud  l'invention  de  la  sîxtinc, 
espèce  de  chanson  singulière,  où  rentrelacement  et  le  retour 
des  rimes  donnent  beaucoup  de  travail  au  poète,  sans  don- 
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lier  en  niêinc  proportion  du  plaisir  au  lecteur.  Les  six  vers 
de  la  première  stroplie  ne  riment  point  entre  eux,  mais  four¬ 
nissent  des  rimes  ou  plutôt  des  bouts  rimes  pour  toutes  les 
autres  stroplies,  et  cela  dans  l’ordre  suivant.  Les  mots  qui 


terminent  ces  six  vers  étant  dans  la  première  strophe  :  terra, 
sole,  giorno,  stelle,  seha,  alba,  comme  dans  la  première 
sixline  de  Rétrarque,  ils  doivent  se  répéter  ainsi  à  la  lin  des 
six  vers  de  la  seconde  : 


terra,  seha,  sok,  steikt  giornf?, 

(Jaus  la  troisième  : 

Giorno,  alba,  stelle^  terra,  sole, 


ainsi  de  suite  dans  les  trois  autres,  mettant  toujours  pour 
premier  mot  final  le  dernier  de  la  strophe  précédente  »  puis 
le  premier;  le  cim|uième,  puis  le  second;  le  quatrième,  et 
enfin  le  troisième  (1  ). 

Le  Tassoni,  dans  scs  consîdériuions  sur  Pétrarque,  Castel- 
velro,  Varclii,  etc,,  confinnent  le  témoi^^nage  du  Dembo  ; 
mais  celui-ci  ajoute  (pPArnaud  ne  fit  jamais  hii-mcme  quhine 
seule  chanson  de  cette  espèce,  et  tjue  toutes  les  autres 
étaient  de  cette  forme  que  les  Italiens  appellent  distesa^ie^ 
strophes  y  sont  de  sept  vers  qui  ne  riment  point  entre  eux, 
iifais  tous  les  vers  de  chacune  des  strophes  riment  avec 
ceux  de  la  jiremière,  dans  le  meme  ordre  où  iis  y  sont  placés, 
C*esl  bien  encore  assez  d’entraves  au  génie,  mais  dn  moins 
Poreille  peut  saisir  plus  iaeilement  ici  Tordre  du  retour  des 
mêmes  sons. 

Le  Hedi,  dans  les  notes  sur  son  dithyrambe,  bacco  in 
toscanaj  confirme  ce  que  nous  avons  dit  du  talent  qu^ivait 
Arnaud  Lhiuiel  de  faire  lui-même  la  musique  de  ses  chansons. 
Il  en  trouve  la  preuve  dans  deux  passages  dû  ce  poète.  Dans 
Tiin  il  dit,  en  s'adressant  à  sa  dame  t 


pîa  caai^os  prec  que  no  us  $ia  en  ois 
Car  voietz  j^rEizir  lo  son  e  Is  molz 
Pauc  preza  Arnaui  cuj  que  plassa  o  que  tire. 

«  Je  vous  prie  que  ma  chanson  ne  vous  ennuie  pas  ;  car  si 


(l)  yabb^  yï\\[ùi  se  tToinpeen  Élisant  que  dans  cette  combinaison  de  vers,  les 
vers  sont  répétés  dans  un  certa.in  ordre.  Ce  ne  sont  pas  les  vers  mais  les  derniers 
mots  seulement  qui  se  répèlenl. 
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vous  voulez  agréer  le  chant  et  les  paroles,  Arnaud  se  soucie 
peu  à  (jui  plaire  ou  déplaire.  » 

Il  (lit  dans  l’autre  passage  : 

Ges  pel  mallrag  qu'en  soferi 

De  ben  aniar  no  m'  desloli. 

Sitôt  mi  ten  en  desert 

Per  lieis  hz  le  son  c  1  rima 

«  Quelque  mauvais  traitement  que  j’aie  reçus,  je  n’ai  point 
cessé  de  bien  aimer  ;  dès  que  je  suis  seul,  je  fais  pour  elle 
des  chants  et  des  vers.  » 

Le  même  Redi  cite  ce  vers  d’Arnaud  : 

Paz  moz  ca  puze  d'oli, 

«  Je  fais  (les  vers  qui  sentent  lliuile*  >  Il  les  cite  pour  prouver 
qu"jl  travaillait  bcaucoiqï  ses  vers  et  qu’ils  lui  coûtaient 
beaucoup  de  peine  ;  mais  il  paraît  que  ce  vers  écrit  incorrec- 
teniciit  par  Redi,  présente  un  meilleur  sens  dans  les  ma¬ 
nuscrits,  où  on  lit  : 

Fas  molz  capus  e  doJi. 

c'est  à-dirc,  je  fais  des  vers,  les  rabote  et  les  polis.  Il  n’est 
([iicstion  là  ni  de  lampe  ni  d’ijuilc, 

Pétrarque,  comme  on  Ta  vu,  a  beaucoup  loué  et  souvent 
imité  Arnaud  Daniel.  Il  lui  a  encore  rendu  une  autre  espèce 
triionncLir.  Dans  une  doses  il  termine  chacune 

des  cinq  strophes  ou  couplets,  par  le  premier  vers  d'une 
ebauson  de  qiiel([iihin  des  [)Oütcs  qui  s’étaient  rendus  célèbres 
avant  lui.  11  y  en  a  un  de  CfîiOj  un  de  Cavalcanti,  un  de 
Dante;  et  celui  qui  termine  la  première  strophe  est  celui-ci 
de  notre  troubadour  : 

Drez  e  rason  ea  qu'en  ciant  endemori  (3}. 

«  11  est  juste  et  raisonnable  que  je  chante  d’amour,  » 

Malgré  tant  de  témoignages  honorables,  Tabbé  Mi  Ilot 
balance  point  à  mettre  la  réputation  d'Arnaud  au  nombre 
des  réputations  usurpées.  11  tourne  contre  lui  les  éloges 
mêmes  qu’on  lui  a  donués,  et  ne  trouve  ni  dans  la  difficulté 

[1}  lasso  tae,  cft'io  noH  sq  {n  //uaf  parfe  piéghi,  etc.  Cauz,  17, 

(î)  On  lit  qu'^u.  ciaMtani  mais  il  semble  que  l'aulre  leçon  vaut 

mieux,  et  qu'jîurfeHïori  signifie  ici  la  même  chose  qu'Omamoralo  en  Uaüen,  et 
énamouré  en  vieux  Jrançais. 
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de  ses  rimes,  ni  dans  celle  de  ses  formes  poétiques,  ni  dans 
robscurité  de  son  style,  de  quoi  jiistifier  celte  renommée*  Il 
l'accuse  aussi  d'une  recherche  pénible  de  sentimcns  et  d'idées, 
et  cite  plusieurs  passages  qui  apjïuient  ce  ileniier  reproche* 
Peut-Être  trouvcrait-on  dans  celte  recherche  meme  ime  des 
causes  et  de  la  prédilection  que  Pétrarque  avait  pour  lui,  et 
de  Paffectation  qui  défigure  trop  souvent  les  vers  de  ce  pre¬ 
mier  des  lyriques  italiens  (1)* 

G, 


ARNAUD  DE  MARVEIL*’’, 

Poète  provençal. 

■ 

* 

Ln  clvateau  de  Marveil  où  naquit  ce  troubadour  était, 
selon  Nostradamus,  dans  le  diocèse  d'Aix-en-Provence, 
mais  les  manuscrits  provençaux  le  idacent  en  Périgord,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  puisque  cet  Arnaud  était,  selon 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui ,  compatriote  d'Ar¬ 
naud  Daniel,  et  que  celui-ci  était  de  Périgord* 

Les  parons  d'Arnaud  dcMarveil  étaient  pauvres  :  il  voulut 
d'abord  prendre  Pelât  de  notaire  ou  de  clerc  ;  mais  les  agré- 
mens  de  sa  figure  et  le  talent  poétique  qui  se  dévcIoj»pa 
en  lui,  l'entraînèrent  bientôt  dans  une  autre  carrière  :  il  se 
mil  a  pareourir  en  cliantant  les  chîteaux  ou,  comme  on 
les  nommait  alors,  les  cours  des  seigneurs  du  pays*  Il  s'al- 
taclia  particulièrement  à  celle  d'Adélaïde  de  Burlats,  vicom¬ 
tesse  de  Béïiers,  femme  de  Roger  II,  surnommé  TrencaveL 
Selon  l'usage  des  troubadours ,  il  devint  amoureux  de  la 
vicomtesse  et  la  célébra  dans  ses  vers,  en  cachant  le  nom 


(1)  La  vie  d'Arnaud  Baniel  se  trouve  en  provençal  dans  le  ms.  n*  7235  de  la 
Bibliothèque  royale. 

Ses  poésies  sont  dans  les  mss.  de  U.  de  Salnte^Palaye  :  ms.  A,  GG,  fol.  303; 
td.  30,  fol.  301;  id.  133,  fol.  300?  td,  ICi,  foL  305;  id.  311,  foi.  203;  ms.  B. 
lia,  13,  1-4;  ms.  C,  47  ;  ms.  D,  pîèce  23;  td*  245;  id,  810;  ms.  E,  pièce  10; 
ms.  G,  325;  id.  339;  iti.  102,  ms.  S,  fol,  SG,  pièce  210;  ms,  T,  p,  39;  nis. 
D,  392. 

(2)  Il  est  quelquefois  nommé  de  Màfvmi,  dê  Marvelles^  et  de  Miroü.  Nostradamus 
rappelle  Arnauld  de  Mt/rveilh. 

Tome  A’ P, 
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d*AdelaMc  sous  celui  de  Iîdve:!:ûr  ou  nelregûi^d.  liais  il  avait 
auprès  d'elle  un  rival  dangereux  ;  c'était  un  roi*  Alphonse 
roi  de  Castille*  Adélaïde  obligée  d'opter,  garda  le  roi  et 
congédia  le  poêle*  Arnaud  se  retira  auprès  du  seigneur 
de  Montpellier.  Dans  cette  cour,  il  se  livra  quelque  temps  à 
ses  regrets,  mais  !a  dernière  pièce  qu'il  y  composa  est  loule 
morale,  et  fait  jienscr  que*  soit  nécessite,  soit  raison,  il  était 
revenu  à  la  sagesse. 

On  présume  qu'il  mourut  avant  la  Un  du  XIP  siècle;  et 
avant  la  vicomtesse  de  Béziers  qui  mourut  en  1201 .  En  effet, 
il  ii'esl  question  de  cetto  mort  dans  aucune  des  pièces  d'Ar- 
naiid  de  MarveiU  ot,  quoique  guéri  de  sa  passion  pour  elle, 
il  n'eût  pas  manqué  tren  parler  s'il  lui  avait  survécu* 

C'est  ce  (roubadoiir  que  Pétrarque  désigne  dans  son 
triomphe  de  l'amour  par  ces  mots  :  Il  îneii  fanwso  Armildo  ; 
non  que  ses  poésies  iPciisscnt  peut-être  pins  de  clarté,  de 
naturel  et  de  tendresse  que  celles  d'Arnaud  Daniel ,  mais 
seulement  parce  que  sa  renommée  avait  moins  d'éclat* 

Oji  trouve  ses  poésies  dans  les  manuscrits  5204,5,6  cl  7 
de  la  vaticane  *  et  dans  ceux  de  la  bibliolhèqiie  royale* 
7225  et  7698,  et  dans  un  Irès-grand  nombre  d'aulres 
manuscrils*  G* 


BERENGER  DE  PALASOL, 

POÈTC  PROVENÇAL, 


L'abrè  Millot,  après  avoir  fait  observer,  dans  l'arlicle  de 
J.  Noslradamus  îiililiilé  IL  de  Pttrasoh,  la  différence  totale 
qui  règne  entre  cet  article  et  la  no  lice  que  les  manuscrils 
provençaux  donnent  sur  Bérenger  de  Palasol,  conclut  qu'on 
ne  peut  rien  admettre  du  récit  de  Noslradamus  qu'en  sup¬ 
posant  un  autre  poêle  de  ce  nom  (il  fallait  dire  à-p&u-près 
du  7}ié»te  7io}fi)y  et  beaucoup  moins  ancien*  C'est  en  eflet  ce 
qu'on  doit  supposer;  B*  de  Parasolz  ne  paraît  avoir  anciin 
rapport  avec  notre  Bérenger*  L’un  appartient  au  XllF  siècle, 
l'autre  au  XIF*  Crescimbeni  ne  les  a  pas  confondus  :  après 
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avoir  traduit  la  vie  du  premier,  il  a  fait  dans  ses  additions 
un  petit  article  du  second,  d'après  les  manuscrits  proven¬ 
çaux*  Il  le  nomme  Berluujhieri  di  Püîazztwlo^  et  Ton  sait 
que  le  lierUnghieri  des  Italiens  est  le  Bérenger  des  Français. 
Il  ne  sait,  au  contraire,  si  c*est  Bertrand  ou  Bernard  que 
Nosiradamus  a  désigné  par  Tinitiaic  B.  <|ui  précède  le  notii 
de  Parasolz,  et  non  de  Palasol,  dans  rurliclc  LXXIl  de  ses 
rîVs  des  poètes  provençaux ^  Nous  imiterons  Cresciinbeni,  et 
réservant  pour  IMiistoire  du  XIIP  siècle  Bertrand  ou  Ber¬ 
nard  de  Parasolïî,  nous  dirons  ici  lo  peu  quil  y  a  à  dire 
de  Bérenger  de  Palasbl. 

C'était  un  chevalier  catalan  du  comté  de  Roussillon,  pauvre 
mais  distingué  par  ses  talens,  par  sa  figure  et  par  sa  bra¬ 
voure,  L'objet  de  son  amour  et  de  ses  chansons  fut  Er- 
mesine,  femme  d'Arnaud  d'.Vvigiiün  et  fille  de  Marie  de 
Pietralata.  Bérenger  est,  selon  D.  Vaissette,  dans  son  liistoire 
de  Languedoc,  au  nombre  des  troubadours  qui  ilcurirent 
sous  Raimond  V,  comte  de  Toulouse*  El  ne  s'est  conservé 
(le  lui  que  quelques  chansons  d'amour,  où  Pou  reconnaît 
de  la  tendresse  et  du  naturel,  mais  qui  n'offrent  rien  de 
particulier.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  sa 
mort,  que  l'on  place  cependant  vers  la  fin  du  XII'  siècle. 

G* 


BERTRAND  D^ALLAMANON  L^ANCIEN, 

Poète  provençal* 

CE  Bertrand  d'AlIatnanon  ,  que  nous  nommons  rancienj 
'[►our  le  distinguer  d'un  autre  troubadour  du  même  nom, 
et  apparemment  son  petit-fils,  ne  doit  point  être  séparé  de 
son  ami,  Gcofîroi  Rudei.  Il  élait  comme  lui  genlilliomme  et 
fort  bon  poète  provençal*  La  terre  d'Allamaiion  dont  il  était 
seigneur,  située  dans  le  diocèse  d'Aix-en-Provence,  a  une 
lieue  de  Sallon  et  de  Senès,  s’appelle  encore  aujourd’hui  La- 
maîjon*  Son  voyage  a  Tripoli  avec  son  ami  Geofiroi  est  la 
seule  circonstance  connue  de  sa  vie*  A  son  retour,  il  se  fit 
chanoine,  ou  plutôt  moine  de  Silvccane,  (I)  où  il  se  ren- 

;1)  Ou  Sauve^-Cdne,  abRaj-e  de  l’ardro  de  Citoau.'î,  au  diocèse  d’Aix* 

K  k  k 
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Noslradamus, 
irist.  dû  Prov» 
part-  3,  p.  373. 


FOJ.  12^,  v*. 


FoJ.  135  et  180, 


ferma  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  parail  avoir  vécu,  au 
moins  jusqu'au  commencement  du  XIIF  siècle.  Ses  poésies, 
estimées  de  son  temps,  se  trouvaient  parmi  celles  des  autres 
anciens  poêles  provençaux  dans  la  bibliothèque  de  Robert, 
roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  mort  en  1545, 

G. 


PIERRE  DE  BOTIGNAG^'’, 

Poète  provençal. 

PIERRE  DE  Botignac,  poelc  provençal,  était  clerc  et 
gcntilliomnie  du  eiiâtcau  de  llaiitefort  en  Périgord,  qui 
appartenait  à  Berlraiid  de  Born,  T  un  des  plus  illustres  trou¬ 
badours  du  Xn®  siècle.  Pierre  de  Botignae  se  fit  connaître 
par  des  sirventes  et  par  des  satires  contre  les  femmes  de 
mauvaise  vie.  On  en  trouve  dans  le  manuscrit  5204  de  la 
Valicane.  Elles  sont  moins  mordantes  et  moins  libres 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après  le  sujet,  Pierre  blâmait 
et  reprenait  liautcment  ces  deux  défauts  dans  les  sirventes 
de  son  seigneur  Dertiand  de  Born  (voy*  l'art,  de  ce  trouba¬ 
dour),  G* 


GIRAUD  DE  SALAGNAG, 

Poète  provekçai, 

Giraud  ou  Guiraud  de  Salagnac  naquit  sans  doute  dans 
le  château  de  ce  nom,  en  Périgord  ou  dans  le  Limousin*  11 
était  jongleur  et  Irès-babile  dans  son  art.  Il  sut  aussi  trou¬ 
ver  des  chansons,  des  discours  et  des  sirventes.  On  trouve 
quelques-unes  de  scs  pièces  dans  le  même  manuscrit* 


(1)  CrcscimJieni  rappelle  Ro^iÿnac  el  iGitinte  aile  viîej  etc.) 

Ce  village  qui  esl  dans  les  environs  de  Hauteforl  en  Périgord,  s’appelle  aujcmr- 
d’bui  Euctpnac. 


GAVAUDAN  LE  VIEUX, 

Poète  PRovENÇAi, 


4-i3 


x»  SlBaE. 


Les  manuscrits  provençaux  qui  donnent  à  Cavaudan  le 
surnom  de  i^appellent  sans  doute  ainsi  pour  le  dis- 

tinf^uer  d'un  autre  troubadour  aussi  nommé  Gavaudan,  qui 
était  plus  jeune  ou  plus  moderne;  mais  il  n'est  resté  nulle 
trace  des  compositions  ni  de  Texistence  de  ce  dernier.  Quoi¬ 
qu'il  ne  soit  non  plus  parlé  de  Gavaudan  le  vieux  dans 
aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  Tabbé  Millot  sur  les 
troubadours,  on  voit  par  Tune  des  pièces  qui  nous  restent 
de  lui  qu'il  florissait  vers  la  fin  du  XIP  siècle*  Elle  fut  faite 
lorsque  Saladin  eut  conquis  Jérusalem,  et  avant  que  Tem- 
percur  Frédéric  P'’  fût  parti  pour  la  croisade  dont  cette  con¬ 
quête  fut  le  motif,  c'est-à-dire  entre  les  années  J 187  et 
^  I89.  Dans  ce  même  temps,  les  iMaures  d'Espagne  mena¬ 
çaient  aussi  les  princes  chrétîenSp  et  même  ils  attaquaient 
le  roi  de  Castille  Alphonse  IX.  C'est  à  son  secours  que  Ga¬ 
vaudan  appelle  rempereur  Frédéric  le  roi  de  France 
Philippe-Auguste  et  le  roi  d'Angleterre,  comte  de  Poitou; 
c'était  non  Henri  II,  comme  dit  Millot,  mais  plutôt  Richard- 
Cœur-de-Lion,  qui  venait  de  succéder  à  son  père*  Le  trouba¬ 
dour  prodigue  dans  ce  sirvente  les  injures  les  plus  grossières 
aux  Sarrasins,  qu'il  traite  de  chiens  et  de  charognes  faites 
pour  servir  de  pâture  aux  milans.  C'est  contre  ceux  d'Es¬ 
pagne  qu'il  exhorte  tous  les  chrétiens  à  marcher  pour  ne  pas 
encourir  la  damnation.  Quoiqu'il  parle  dans  sa  première 
strophe  de  la  prise  de  Jérusalem,  il  veut  que  les  Portugais, 
Galiciens,  Castillans,  Arragonais,  se  soulèvent  quand  ils  ver¬ 
ront  s'avancer  à  leur  secours  Allemands,  Anglais,  Bretons, 
Angevins,  Béarnais,  Gascons  et  Provençaux;  il  marchera 
lui-même  avec  eux,  et  soyez  sûrs,  dit-il,  rpruvec  nos  épées, 
nous  trancherons  la  tête  a  ces  misérables. 

Celte  brusque  franchise  de  style  n'était  pas  toujours  le 
caractère  des  poésies  de  Gavaudan.  U  se  faisait  quelquefois 
gloire  d'être  obscur;  il  fait  à  dessein  un  poëtne  clos  et  couvert^ 
pour  éprouver  ceux  qui  ont  Vespit  ouvert  ou  bouché^  et  il  se 
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LA  COMTESSE  DE  DIE, 


La  Savieta  Sala- 
mos. 


Hbt,  LUL  t.  Iltl 
p.  m. 


moque  des  ignorans  qui  baient  et  musent  dans  rembarras 
où  les  jette  ce  qui  est  trop  savant  pour  eux.  11  dit  dans  une 
autre  pièce,  qu1l  ne  ressemble  pas  aux  autres  troubadours; 
que  ce  qui  donne  du  prix  à  ses  vers,  c'est  que  sur  mille  il 
n'y  en  aura  pas  dix  qui  puissent  retenir  le  sens  de  ce  qu'il  va 
dire.  Mais  dans  cette  pièce  même  où  il  s'emporte  contre 
toutes  les  femmes,  à  l'occasion  d'un  trait  de  fausse  amitié 
qu'il  reproche  à  sa  maîtresse,  il  ne  parle  quelquefois  que  trop 
clairement,  car  il  emploie  les  mots  les  plus  obscènes. 

Soit  qu^il  eût  accusé  faussement  cette  maîtresse,  soit  qu'il 
se  fût  ensuite  raccommodé  avec  elle,  il  composa  sur  sa  mort 
une  complainte  où  l'on  trouve  l'expression  d'une  douleur 
vraie  et  le  ton  du  sen liment.  On  a  aussi  de  lui  deux  pas¬ 
tourelles^  ou  espèces  d'cglogues,  qui  ne  manquent  pas  de 
naïveté*  La  bergère  parle  dans  l'une  de  la  sagesse  de  Salomon 
et  s'autorise  dans  l’autre  de  la  faiblesse  d'Eve  pour  excuser  la 
sienne.  Ce  sont  des  traits  conformes  à  l'esprit  du  temps. 

Les  poésies  de  Gavaudan  le  vieux  se  trouvent  principale^' 
ment  dans  le  manuscrit  7226  de  la  bibliolhèqQe  royale, 

G, 


LA  COMTESSE  DE  DIE, 

Poète  provekcale* 


NoüS  avons  parlé  de  la  comtesse  de  Die  à  l'article  de  Ram- 
baiid  d'Orange.  Il  y  eut  deux  comtesses  de  ce  nom,  toutes 
deux  poètes  et  toutes  deux  aimées  et  chantées  par  deux  trouba¬ 
dours  provençaux*  Ün  ne  peut  que  conjecturer  ce  que  ces 
deux  comtesses  étaient  l'une  à  l'autre*  Il  parait  que  c'était  la 
mère  et  la  fille.  Rambaud  d'Orange,  amant  de  la  première, 
étant  mort  vers  ^^75,  on  peut  croire  que  ce  fut  alors  qu'elle 
épousa  Guillaume  de  Poitiers*  Elle  lui  apporta  le  comté  dû 
Die,  dont  elle  garda  le  titre*  selon  l'usage  du  temps,  et  ce 
titre  passa  même  à  sa  fille.  C'est  dix-sept  ans  après,  en  4  190, 
que  l'on  place  la  mort  de  Guillaume  Adliémar,  amoureux  de 
la  jeune  comtesse.  Rien  de  plus  naturel  que  le  goût  hérédi- 
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taire  de  ki  fille  pour  la  poésie  et  pour  les  poètes;  rien  aussi 
qui  le  soit  plus  que  celte  visite  de  la  mère  et  de  la  fille  chez  le 
troubadour  mourant,  et  le  soin  que  prit  la  première  de  lui 
faire  élever  un  tombeau,  et  d’y  taire  graver  des  vers  à  sa 
louange,  prouve  suffisamment  restimc  qu’elle  avait  pour  les 
talons  poétiques,  et  ceux  qu’elle  possédait  elle-mômet 

Noslradamus  dit  que  celle  qui  fut  aimée  de  Guillaume 
Adhémar  était  l’une  des  dames  présidant  la  cour  d’amour  de 
Signa  et  de  Pierrefeu.  On  trouve  en  effet,  dans  la  liste  de  ces 
dames,  une  comtesse  de  Die;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  c’était  la  mère,  eelîetjui  fut  aimée  de  Ranibaud  d’Orange, 
Sa  fille,  qui  mourut  de  chagrin  dans  un  couvent  de  Taras- 
coii,  peu  de  temps  après  la  mort  d’Adhcmar,  était  trop  jeune, 
et,  n’étant  pas  mariée,  ne  pouvait  sans  doute  présider  ce 
grave  tribunak 

C’est  de  la  première  comtesse  de  Die  que  sont  les  quatre 
pièces  de  vers  que  l’on  trouve  dans  quel(|ues  manuscrits-  Il  ne 
s’est  rien  conservé  de  la  seconde-  Nostradamus  dit  (pEelle 
avait  composé  depuis  sa  retraite  un  traité  de  la  ïarasque, 
en  rimes  provençales.  La  Tarasque  était  un  mannequin  en 
forme  de  poisson,  qu’on  promenait  en  certains  jours  dans  la 
ville  de  Tarascon,  et  dont  un  homme  caché  en  dedans  met¬ 
tait  ia  queue  en  mouvement;  mais  on  ne  sait  ce  qu'est  de¬ 
venu  ce  traité. 

G- 


GUILLAUME  DE  BALAUN, 

ou  DALAZUN, 

ET  PIERRE  DE  BARJAG, 

Poètes  provençaux. 


T  E  premier  de  ces  deux  troubadours  était  un  noble  châ- 
-L^lelain  du  pays  de  Montpellier,  et  le  second  un  simple  ehe- 


Voy.  d-dess,  dans 
la  Vie  de  Geoffrol 

RudeL. 


K«  3301  et  3^07  de 
h  Valicane. 

lo  Tr(tc£{ît  de  la 
Thara^ca. 


III  siei:le. 


448  GUILL.  DE  RALACN,  —  PIERRE  DE  RARJAC, 

valicr*  Jls  étaient  intimes  amis,  tous  deux  aimables  et  galans, 
et  cultivaient  ensemble  la  poésie  et  les  dames.  GuilUiuine  de 
Balaïui  était  devenu  amoureux  de  Guillelmine,  dame  de  Jo- 
viac,  dans  le  Gévaudan,  et  ayant  réussi  auprès  d’elle,  Pierre 
de  Burjac  voulut  la  connaUre,  et  accompagna  son  ami  dans 
une  de  ses  visites  au  château  de  Joviae.  Il  y  trouva  une  jeiiuc 
dame  appelée  Yieruette,  femme  du  ravisseur  d’un  petit  fief 
des  environs,  et  intime  amie  de  Gnillelmine  :  il  faima,  s’en 
fit  aimer,  ci  pendant  quelques  temps  les  deux  chevaliers  furent 
également  heureux.  Mm  Viernette  se  brouilla  avec  son  amant. 
Barjac  cessa  de  Palier  voir,  et  lui  adressa  un  sirvente,  dans 
lequel  il  lui  déclare  qu’elle  peut  faire  efioix  d’un  autre  amant, 
et  qu’il  lui  en  a  donné  Pexemple  en  prenant  une  autre  maî¬ 
tresse*  ^ïais  ils  se  sont  fait  des  sermens  muluels  ;  peuvent- 
ils  les  rompre  sans  crime?  Voici  le  parti  qu’il  lui  propose* 
*  Adressons-nous,  dit-il,  à  un  prêtre  :  \'ous  me  donnerez  votre 
-absolution,  vous  recevrez  la  mienne;  et  nous  pourrons  ainsi 
loyalement  former  de  nouvelles  amours*  ^  Pour  bien  sentir 
tout  ce  que  prouve  contre  les  mœurs  du  siècle  cette  pro¬ 
position  de  Pintervention  d’un  prêtre  dans  une  pareille 
affaire,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Viernctlc  était  mariée, 
ainsi  que  la  dame  de  Joviac. 

Balaun  s’entremit  dans  celte  brouilleric  et  parvint  à  rac¬ 
commoder  les  deux  amans*  Barjac  trouva  tant  de  plaisir 
dans  ce  raccommodement,  qu’il  assura  à  son  ami  qu’une 
réconciliation  vaut  mieux  en  amour  que  les  premières  faveurs, 
Guillaume  de  Balaun  voulut  en  faire  Pépreuve,  et  sur  le 
plus  léger  prétexte,  ou  même  sans  en  cherclier,  il  rompît 
avec  sa  dame,  cessa  do  la  voir,  refusa  de  répondre  â  ses 
lettres,  même  à  Pambassade  qu’elle  lui  fit  d’un  chevalier  confi¬ 
dent  de  leurs  amours,  et  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire, 
il  repoussa  même  ses  prières  dans  une  visite  nocturne  ou  elle 
ne  craignit  point  de  s’abaîsser  jusqu’à  tomber  à  ses  genoux. 
La  dame  de  Joviac  se  lassa' enfin  de  ce  rôle  humiliant;  elle 
devint  fièrc  à  son  tour  :  alors  Guillaume  changea  de  rôle  et 
devint  suppliant  à  son  tour*  Guilleîmine  se  donne  le  plaisir 
de  rejeter  pendant  un  an  ses  prières,  ses  supplications  et  ses 
vers.  Enfin,  un  ami  commun,  le  chevalier  Bernard  d’Anduse, 
rendit  à  Balaun  le  même  service  que  Balaun  lui-même  avait 
rendu  à  Barjac  :  il  le  fit  rentrer  en  grâce;  mais  ce  fut  a  une 
condition  sévère.  Elle  exigea  que  le  coupable  s’arrachât  Pongle 
du  plus  long  doigt  de  la  main  droite,  et  qu’il  vînt  le  lui  offrir 
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avec  une  chanson  <in'il  auraii  coni|iosce  ex[)ï'ès.  Crcsoiinhein 
conjecture  qu'elle  avait  voulu  par  là  lo  mieux  punir,  parce 
qu'il  jouait  avec  beaucoup  iriiabileté  (rtni  instrument  à  cordes, 
et  qu'il  le  louchait  sur-tout  avec  cct  ongle.  Bahuin  se  trouva 
trop  heureux  eVen  cire  qui t le  a  si  hon  marche  :  il  se  ht  arra- 
cher  Ttiiigle  par  un  cliîrorgicn,  fit  la  cîiansort  exigée  ;  et 
conduit  par  Bernard  (rAnduze,  alla  déposer  cet  liomniage 
aux  pieds  de  la  dame  de  Joviac.  A  ce  spectacle,  elle  fond  en 
larmes,  pardonne  et  récompense.  Balauii  avoua  ensuite  à  son 
ami  Barjac  qu'il  ne  favait  point  trompe.  La  chanson  qui  lui 
avait  été  [ïrescrite  s'est  .conservée  :  elle  commence  par  ces 
vers  : 


5ÏOI1  vers  mov  merccyan  vas  vos 

Ma  chanson  va  vers  vous  en  dciiianiîant  merci. 


C'est  la  seule  qiû  nous  reste  de  ce  lrouhadom% 
Vaisselte  compte  parmi  les  poêles  provençaux  du  X 
sous  le  bon  comte  de  louluusc  Raymond  Y. 


que  don 
[F  sikde, 

G. 


GUILLAUME  DE  SAINT“DIDIER^'’, 

« 

Poète  Proveïsçal. 


Cx  Ü1LL4Ü.ME  DE  Saint-Dioier,  riclie  gentilliommc  du  Vêlai  (2), 
^nc  SC  dislingua  pas  senleincnt  par  les  talens  et  les  dons  de 
Fcspril  ;  il  shicquit  l'estime  publique  par  ses  qualités  civiles 
et  militaires.  Il  fut  amoureux  d’Adolaïde,  marquise  de  Po- 
lignac,  ou  comme  l'écrit  Nostradanms,  de  Poulliguac,  sœur 


{l)  n  est  appelé  par  Nostradamns  Giiifhem  dû  Sainct-Besdier,  et  dan^  ilitTt’Tents 
mss.  de  ki  Vatlcuiie  Guilkms  de  Sainl-Leidier,  4i  Saiti-Leüder,  de  San-DUder* 
Crcsdmheni  en  r.ipportant  ces  variantes  dans  luic  note  sur  la  vie  de  ce  Iro  abadour, 
croît  (iu'elles  si^jnlllent  tontes  en  Iiahen  süm£  /sirforo^  qiVon  a  ensntle  appelé 
sfinV  îsidero.  Cependanl  cüiiimo  plusieurs  provençaux  lui  ont  afllrmé  que  tous  cea 
noms  sfrfuiDenl  en  Italien  San  DesideriOt  il  couseVve  ce  nom  a  Guülauiue  dans  sa 
IraducLion. 


(=3)  Xoslrarlamiïs  dit  de  Vetlmj:  Croscimbenî,  de  ou  Vellai;  Milloi  le  dit 

«  un  riche  châtelain  de  Veitlac  ou  Noadlac,  ajoute  l-ii;  dans  1  évdclié  du  Puy- 
Sinutü-Marie  ».  C'esl  d'après  le  lus.  3204  de  la  Vaticaue,  fol,  m,  que  Crescimbcnl 
a  ainsi  cité  dans  une  note. 


Tome  A'V'. 
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du  Daupliin  d'Auvergne  et  de  Xassale  de  Clmistral  ou  de 
Clausire,  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  Pierre  de  la 
Vcrnègiic  (t).  Saîtit  Didier  composa  plusieurs  chansons  î\  ia 
louange  de  la  marquise;  peur  dérober  a  son  mari  la  con¬ 
naissance  de  leur  amour,  il  la  nommait  Bertrand  dans  ses 
vers,  et  ayant  donne  ce  même  nom  a  Tun  de  ses  pins  intimes 
amis,  appelé  Hugues  Marcsclial,  c'est  à  lui  qu'il  adressait  ses 
chansons. 

Nostradamus,  et  d*a[)rès  lui  Crescinibeni,  rapportent  ainsi 
la  fin  de  cette  aventure*  Hugues  sachant  tous  les  secrets 
de  Guillaume,  entrejnit  de  le  faire  cliasser  de  cette  cour, 
croyant,  par  ce  moyen,  prendre  sa  place  auprès  de  la 
marquise.  Son  projet  ne  réussit  qu'à  moitié.  Guillaume 
fut,  a  la  vérité,  contraint  de  s'éloigner,  et  de  se  retirer  en 
Provence,  auprès  du  roi  d'Arragon,  lldeplionsc  ou  Alphonse 
F’’,  où  il  mourut  en  i  185;  mais  Adélaïde  voyant  la  trahison 
et  la  témérité  de  U  lignes  Mareschal,  le  chargea  d'aller  re¬ 
cevoir  son  revenu  dans  quelqu'une  de  ses  terres,  et  il  y  fut 
tué  par  les  paysans,  sans  (pie  l'on  ait  jamais  su  pourquoi. 

L'abbé  iHillot,  d'après  nn  ancien  manusrait  provençal, 
lacoulc  très-dilTércinmcnt  et  moins  tragiquement  la  cliosc. 
Selon  lui,  la  liaison  sccrèle  de  Guilianme  avec  Adélaïiïe 
durait  depuis  long-temps  sans  ipi'il  eut  rien  obtenu  d'elle. 
Enfin  elle  lui  déclara  qu'il  n'  en  obtiendrait  jamais  rien  si 
le  vicïoiutc  son  mari  (2)  ne  la  )îriait  et  ne  lui  commandait 
de  le  prendre,  lui  Gui  Mau  me,  pour  chevalier  el  pour  ser¬ 
viteur,  Il  s'üccu|)a  aussi  loi  des  moyens  de  remplir  cette  con¬ 
dition,  Il  composa  une  [liccc  de  vers  où  il  faisait  parler  un 
mari  intercédant  auprès  de  sa  femme  en  faveur  d'un  chevalier 
amoureux.  Ses  cliansoiis  plaisaient  beaucoup  au  vicomte, 
qui,  dit  naïvement  le  biograplic  [ïrovença],  les  chantait  lui- 
même  fort  bien.  Guillaume  l'alla  donc  trouver  et  lui  récita 
la  cliansoii  qu'il  venait  de  faire.  Le  vicomte  la  trouva  plaisante, 
l'apprit  et  Falla  chanter  a  sa  femme.  Elle  se  ressouvint  de  la 
parole  qu'elle  avait  donnée  a  Guillaume,  et  voyant  quul 


tl)  SeJon  la  noUce  de  ce  nifme  ms.  provençal,  ce  ne  fui  point  de  la  sceui'  de 
Nassale  de  Clauslre*  luais  de  Kassale  e'Ic-mêmc  que  Guillaume  fui  amoureuji.  Voy. 
$iir  celle  deniiiiro  la  vie  de  lierre  du  la  Vernègue,  ci-dessus,  p. 

(3)  Suivaiil  üJi  usage  des  grandes  iiiaisona  de  ce  leiiips,  AdLHalüe  avait  gardii  son 
lilre  de  niarquise,  quoique  son  mari  porliU  celui  de  vicomle  dû  Polignuc. 
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avait  rempli  la  coTHlilian  qii'clic  lui  avait  prescrite ^  elle  Tac- 
cepta,  comme  elle  l'avait  promis,  |)Our  son  chevalier  et  ser¬ 
viteur. 

Leurs  amours  durèrent  long-temps;  mais  elles  finirent  par 
une  iii fidelité  scandaleuse* 

Le  troubadour  cachait  sosi  bonlieur  avec  beaucoup  de  dis¬ 
crétion,  et  se  moiitmit  souvent  dans  le  monde  occupe  de 
toute  autre  dame  que  de  la  sienne.  11  l  était  sur-tout  de  la 
comtesse  de  Roussillon ,  dont  la  be^aiité  et  le  mérite  atti¬ 
raient  les  hommages  des  plus  braves  chevaliers  ;  il  la 
louait  et  la  vantait  à  tout  propos;  elle  le  voyait  de  bon  œil. 
Peut-être  devint-il  moins  assidu  auprès  <le  la  marquise  ; 
elle  en  fut  jalouse  et  crut  aux  bruits  (]ui  couraient  sur  Guil¬ 
laume  et  sur  la  comtesse.  Décidée  à  se  venger,  elle  mande 
Hugues  Marcschal,  lui  déclare  qu'elle  Pa  choisi  pour  son 
vengeur  et  pour  son  chevalier,  a  Je  veux,  dit-elle,  aller  en 
pèlerinage  à  St,  Aiiloine  de  Viennois;  nous  passerons  chez 
Saint-Didier,  et  nous  y  coucherons  dans  sa  chambre  et  dans 
son  propre  Ut.  «  Hugues,  d'abord  très-surpris,  accepte  :  ils 
partent,  et  non  pas  secrètement;  la  marquise  avait  avec  elle 
ses  dames  et  demoiselles,  suivies  de  plusieurs  chevaliers, 
Guillaume  était  absent;  elle  n'en  est  pas  moins  bien  et  moins 
honorablement  reçue  dans  son  château.  On  la  sert  comme 
elle  le  desire;  enfin  elle  passe  la  nuit  avec  Hugues  dans  le 
lit  même  de  Guillaume.  La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt 
dans  le  pays  :  Guillaume  en  fut  aussi  affligé  que  confus , 
mais  il  prit  le  sage  parti  que  conseille  un  poète  comique, 

Lï^clat  est  pour  le  fou,  In  plainte  est  pour  Je  sot; 
l/honnAle  homme  Iromp»^  s*éloigne,  et  ne  dit  mol. 

il  se  livra  entièrement  â  la  comtesse  de  Roussillon  et  se 
détacha  de  la  marquise. 

I/abbé  M  illot  observe  en  finissant  que  P  historien  provençal 
aurait  dii  nous  apprendre  quelle  fut  la  conduite  du  mari  après 
celte  aventure.  Nous  observerons  à  notre  tour  que  ce  second 
(lénoncmerit  d'une  intrigue  coupable  dès  son  origine,  maïs 
long-temps  couverte  du  voile  de  la  décence,  paraît  moins  vrai¬ 
semblable  que  le  premier.  Les  précautions  prises  pour  cacher 
cette  liaison  (Pamour  depuis  ses  premiers  temps,  malgré  la  cré¬ 
dule  simplicité  du  mari,  ne  s'accordent  point  avec  Pefîroiiterie 
d'une  femme  capable  de  mettre  cette  sorte  de  publicité  dans 
un  acte  de  coquetterie  et  de  libertinage.  Ajoutons  que  celte 
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même  aventure  ou  du  moins  une  toute  semblable,  se  trouve 
dans  la  vie  dTin  autre  troubadour,  Gaucclm  Faidit,  comme 
nous  le  verrons  à  son  article;  et  ce  (|ui  u'esl  peut-être  pas 
inditlcrent,  c*est  que  le  chevalier  clioisi  par  la  dame  pour  être 
le  fiêros  de  la  Cête';  suj^crieur  en  naissance  à  IIuj^ucs  Mares- 
chai,  s'appelle  Hugues  comme  lui  ;  il  peut  y  avoir  ici  confu¬ 
sion,  et  il  est  surprenant  que  l'abbé  Millot  ne  se  soit  pas 
aperçu  lui-même  qifi!  y  a  au  moins  double  emploi. 

fl  reproebe  a  Don  Vaissette,  historien  du  Languedoc  cTêtre 
tombé  dans  quelipies  erreurs  au  sujet  do  Guillaume  de  Saint- 
I>i(licr.  La  principale,  et  il  iren  cite  pas  d’autre,  est  de  le 
compler  parmi  les  troubadours  du  Xir  siècle*  Pour  prouver 
qu'il  vivait  bien  avant  dans  le  XllF,  il  allègue  une  pièce  du 
recueil  de  Giiilluiime,  où  le  poëte  dit  qu’il  voudrait  que  le 
roi  d’Angleterre  et  son  frère  Richard  allassent  combattre 
les  païens,  c’est-à-dire  les  Musulmans,  et  ajoute  que  ceux 
qui  voudront  montrer  leur  valeur  doivent  aller  en  Caslille 
auprès  du  roi  Alplionse,  conlinuelleinent  occupé  à  détruire 
leur  puissance*  Or,  dit  l’abbé  Millot,  le  seul  Roi  d’Angleterre 
de  ces  temps-là  qui  eût  un  frère  nommé  Ricbard  est  Henri 
III  (1  ),  dont  le  règne  commence  en  1 2 1 6,  et  depuis  cette  époque, 
le  premier  roi  de  Caslille  nommé  Alphonse  est  Alphonse  X 
qui  ne  monta  sur  le  trône  qu’en  1252,  et  ne  fit  la  guerre  aux 
Blaiires  qu’en  i256.  Ces  objections  paraissent  fortes,  mais  il 
les  détruit  lui-même  à  la  Un  de  son  article*  «  Crcscimbcni, 
dit-il,  parle  d'un  fils  de  Guillaume  de  Saint-Didier,  nommé 
Gausserand,  troubadour  comme  son  père,  et  qui  égala  les 
poêles  les  plus  renommés  de  son  temps***  Une  note  de  nos 
manuscrits  fait  mention  de  Gausserand  et  de  ses  amours, 
mais  le  suppose  fils  de  la  (111c  (  petit  fils  )  de  Guillaume  de 
Saint-Didier;  scs  ouviagcs  ont  été  vraisenddablemcnt  con- 
foiidiis  avec  ceux  de  son  [>ère*  On  lit  à  la  tête  du  manuscrit  : 
Poésies  de  Guillaume  de  Saint-iyidier  ou  Gmtsserand  de  Saint- 
Didier.  En  ce  cas,  la  critique  sur  riiistorien  du  Languedoc, 
faite  d’après  JL  de  Sainle-Palaye,  pourrait  être  moins  solide 
si  l’on  attribuait  à  Gausserand  la  pièce  historique  dont  j’ai 
parlé.  »  H  ne  nous  parait  pas  douteux  qu’il  ne  faille  attribuer 


(1)  Uenrij  fils  de  Henri  lï,  courorm^^  roi  d'Angleterre  du  vivant  de  son  père, 
d(^cédé  l'an  1183^  eut  aussi  nii  frère  nommé  lUcliard  duc  d’Aquitaine,  puis  roi  d'An¬ 
gleterre.  Kc  peut-on  pas  supposer  que  c’est  d’eux  quli  est  quesüon  dans  la  pièce 
citée  par  Millol  î 
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celte  pièce  û  Gausserand,  puisqiill  y  en  a  de  lui  dans  cc  re¬ 
cueil ,  et  puisqu'elle  est  la  seule  <[ui  contredise  sur  Tepoque 
de  Texistence  de  Guillaume  son  père,  je  ne  dirai  pas  Noslra-- 
damus  et  Grescîinbeni,  mais  Don  Vaissette,  his!orie[j,  dont 
011  connaît  la  saine  critique  cl  la  scrupuleuse  exactitude. 

Cresciinbeni  parle  en  elTet  dans  ses  additions  aux  vies  des 
poêles  provençaux  de  ce  Gansserand  quTl  nomme  Galseram 
ou  AJsfiraiïO  di  San  Desiderio.  11  ifcn  dit  que  peu  de  chose,  et 
seulement  que  c'était  le  fils  de  Guillaume  de  Sairit-Didier,  quTI 
devint  amoureux  de  la  comtesse  de  Viancs,  fille  de  Guillaume, 
marquis  de  Monlferrat  ;  et  c[u11  fit  de  fort  belles  chansons 
que  Ton  trouve  dans  nn  manuscrit  de  la  Vaïicane,  où  est  aussi 
celle  courte  notice*  C’est  comme  l’observe  Milloi,  la  comtesse 
de  Viennois  et  non  pas  de  Vianes  qu'il  fallait  dire*  Il  ajoute 
que  c'est  Beatrix,  femme  de  Guigucs-Andrë,  dauplun  de 
Viennois,  mort  en  1257,  laquelle  conserva  toujours  le  litre 
de  comtesse.  Maïs  en  fixajit  ainsi  l'époque  où  florissait  Gaus- 
scrand,  comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  rejetait  nécessairement 
à  la  fin  du  XII®  siècle  celle  où  Guillaume  père  de  ce  Gausse- 
rand  llorissait  lui -même,  et  où,  sans  doute  avant  d'avoir 
épousé  la  femme  dont  il  eut  ce  fds,  il  était  amoureux  de  la 
marquise  de  Polignac,  et  menait  la  vie  errante  et  libre  de 
troubadour?  Si  c'est  la  note  des  manuscrits  provençaux  citée 
par  Millot  quTl  en  faut  croire,  et  si  Gausserand,  qui  aima 
la  comtesse  de  Viennois,  n’élail  que  petit-fils  de  Guiîlaimie, 
cela  recule  encore  d'une  génération  dans  le  XI F  siècle  rexis™ 
tence  de  cc  dernier. 

Ï1  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  critique,  ou  même  de  simple 
raison  pour  rejeter  au  rang  des  fables  ce  que  dit  Nostruda- 
mus  de  l'art  que  Guillaume  possédait  d'interpréter  les  songes* 
Selon  cet  historien,  il  en  interpréta  un  que  fit  la  niarquise, 
et  qui  lui  prédisait  ce  qui  devait  leur  arriver  à  tous  deux 
par  renvic  et  la  trahison  de  Hugues  .Maresclnd* 

Le  meme  Nostradamus  dit  que  Saint-Didier  avait  mis  les 
fables  d'Esope  en  rimes  provençales,  et  qu’il  fil  aussi  un  beau 
traite  de  rescrime^  qu'il  adressa  au  comte  de  Provence* 
L'abbé  Millot  ne  parle  pas  de  ces  deux  ouvrages.  La  Croix 
du  Maine  et  du  Verdier  disent  que  iOO  ans  après  la  mort  de 
notre  auteur,  un  autre  gentilhomme  du  niênic  surnom,  de 
même  qualité  et  de  même  pays,  a  écrit  un  livre  sur  l 'escrime* 
C'est  Henri  de  Saint-Didier;  et  dans  l'article  qui  le  concerne, 
il  n'est  point  fait  mention  de  Guillaume, 


Giunta  vite 
de'  poeti  protJÊrt- 
:£ali^  i.  n  de  son 
liistûire  de  la  poé¬ 
sie  vulgaire, 


N-  3304,  p.  127*  VV 
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V.  La  Croix  du  M* 
Bib.  p.  116,  et  du 
Verdier,  p.  54î. 
Nostradauius.Hi^L 
d&  Prov.,  pari.  3, 
p.  m 


Vies  des  poèL  pro¬ 
vençaux. 

GiunU  aile  vite 
de'  poet.  proveiig. 


Les  poésies  de  ce  dernier  étaient  dans  un  des  manuscrits 
de  la  bibliolhèijue  du  roi  Robert.  Dans  la  lettre  grise  du 
manuscrit  722a  de  la  bibliotlièquc  Royale,  où  se  trouvent 
neuf  de  ses  cliansons,  il  est  peint  à  cheval,  la  lance  en 
main  et  tenant  un  ccu  de  gueules  de  trois  tourteaux  d'argent 
joints  par  une  barre  qui  traverse  et  une  autre  qui  descend  en 
for'me  de  T,  (4)  g. 


(1;  D.  Vaissette,  Ilist.  de  T.anjîiiecîoc,  i  ut,  p,  D7  ei  os.  Les  anlrea  niss.  f|ui  con¬ 
tiennent  de  Guillaume  sorU  les  3,301.  5,  6,  7  et  a  de  la  Valieane,  Il  y  en 

a  aussi  avec  sa  vie  dans  les  luss.  provençaux  de  la  Laureiitienne  ipiuleo  4 4.  Dans 
les  mss,  de  Saiiite-PaSnye,  elles  se  Liouvent  ms.  R,  fol  19  1;.  L.  G.,  fol.  I08,  187  ; 
D,  385  j  K,  288  :  G,  308  ;  D,  m  ;  G,  209,  318. 
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O  K  a  souvent  confondu  ce  troubadour  avec  Pierre  d'Au¬ 
vergne ,  Xoslradanuis,  qui  était  sans  doute  dans  cette  erreur, 
a  fait  une  vie  de  Pierre  et  iria  rien  dit  de  Pcyrols.  Crescîm- 
béni  les  a  fort  bien  distingues  dans  une  des  notes  ajoutées 
à  sa  traduction  de  cette  vie  de  Pierre  d'Auvergne;  et  il  a  en¬ 
suite  consacré  un  article  à  Pcyrols  qu'il  nomme  à  ritalienne 
PieriwlOf  dans  ses  additions  aux  vies  aes  poètes  provençaux ^ 
article  extrait  d'un  manuscrit  du  Vatican  N®  5204  ,  fol.  42. 

Pevrols  était  un  chevalier  sans  fortune,  né  au  chatcaii  de 
Peyrols,  au  pied  de  Roquefort  dans  rapanage  du  dauphin 
d'Auvergne  Le  daiqjbiii  prévenu  en  sa  faveur  par  une  figure 
agréable,  par  des  iiianicrcs  douces  et  polies  et  par  des  lalens 
poétiiiucs  qui  s  annoncèrent  de  bonne  heure,  prit  soin  de 
lui,  et  pourvut  avec  magnillcence  à  son  équipage  de  che¬ 
valier.  fl  poussa  plus  loin  les  preuves  de  Tintérêt  qu'il  prenait 
à  lui.  Peyrols,  comme  tous  les  troubadours,  fit  choix  d'une 
beauté  qu'il  put  célébrer  dans  scs  vers;  et  ce  chob:  sc  fixa 
sur  une  soeur  du  dauphin  lui-même.  Elle  avait  épousé  Béraud 


—-y? 
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de  Mcrcœur,  grand  baron  d'Ainergiic^  sans  doute  après  qu'j! 
eût  perdu  sa  première  femme  Assalaïs*  comme  on  le  voit 
dans  l'article  de  Pons  de  CapdueiL  l.e  dauphin  encouragea 
Peyrols  dans  celte  passion,  le  servit  auprès  de  sa  sœur,  et 
porta  ses  bous  olTiccs  jnsiiii'à  favoriser  cnlro  eux  la  liaison  !a 
plus  intime.  I^lais  cette  liaison  eut  enfin  trop  trèclaî.  Les 
mœurs  du  temps  et  le  mari  lui-même  rauraient  permise,  si 
Peyrols  eût  été  un  plus  grand  seigneur,  mais  il  y  avait  scan¬ 
dale  puisqu'il  n'etait  qu'un  simple  ebevalier.  Il  fut  désavoué 
par  son  protecteur,  rejeté  avec  mépris  par  la  dame  dont  i! 
n'avait  pas  tenu  les  faveurs  assez  secrètes,  et  réduit  à  clief'* 


cher  fortune  ailleurs. 

n  se  consola  par  d'autres  amours  et  mena  long-temps  une 
vie  déréglée,  dont  on  voit  des  traces  dans  plusieurs  de  ses 
terisons,  sortes  de  combats  poétiques  entre  deux  interloeü- 
teins  réels  ou  fictifs  sur  des  questions  d'amour  et  de  galan¬ 
terie,  Peyrols  y  soutient  toujoui^  le  parti  de  la  légèreté  en 
amour  et  du  liberlinage. 


Il  sortit  enfin  de  ces  déréglemens  pour  se  jeter  avec  ar¬ 
deur  dans  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  troisième  croi¬ 
sade.  Avant  de  partir,  il  composa  une  de  ses  plusjolies  pièces; 
c'est  lin  dialogue  entre  l'amonr  et  le  poète.  L'amour  lui 
rcproclie  d'avoir  renoncé  à  lui  et  aux  chansons  :  Peyrols  se 
défend,  îl  aime  encore,  mais  sagement.  Il  suivra  l'exemple 
de  tant  d'autres  qui  pleurcTit  en  Syrie  leurs  maîtresses.  Les 
affaires  de  la  croisade  se  trouvent  ici  mêlées  avec  celles  de 
l'amour  ;  ^  ce  n'est  [)as  vous,  lui  dit  l'amour,  qui  ebasserez 
de  la  tour  de  David  les  l'urcs  et  les  Arabes;  ne  songez  qu'à 
chanter  et  à  aimer. 


Peyruls,  Turc  ni  Arabll 
Ja  pet  vosir'  en?â£inien 
Nu  laisse ron  tur  David  : 
bon  cosseiti  vos  ilon  e  gen 
Amatz  et  cantates  soven. 

Que  voulez-vous  aller  faire  à  la  croisade,  quand  les  rois 
n'y  vont  pas  eux-mèmes?  voyez  comme  ils  s'occupent  d'autres 
guerres,  cl  comme  les  barons  eberebent  aussi  d'autres  pré¬ 
textes  pour  se  dispenser  de  partir,  =  Mais  Peyrols  persiste;  il 
prie  Dieu  de  le  conduire  à  la  Terre-Sainte,  et  de  mettre  bien¬ 
tôt  la  paix  entre  les  deux  rois,  c'est-â-dire  entre  ceux  de  France 
et  d'Angleterre,  Ce  qui  fait  voir  que  cette  chanson  fut  faîte 
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avant  que  Pinlippc*Augiistc  et  Riclianl-Cœnr-dc-lion,  cessas¬ 
sent  Je  SC  faire  la  ^njerre  pour  entreprendre  leur  fatale  expé¬ 
dition  en  Palestine. 

Il  paraît  que  Pcyrols  y  resta  lors  Tuèine  que  les  Jeux  rois 
ij*y  étaient  plus*  On  le  voit  par  inie  pièce  qu'il  composa  sur 
les  lieux  nicmes,  et  dans  l:u]iielle  il  déplore  Pélat  où  sont 
restées  après  eux  les  affaires  des  cliréticns;  puis  qu41  a  vu 
le  fleuve  et  le  inonumcnt,  c'est-a^dirc  le  Jourdain  et  le  Saint- 
Sépulcre, 

Pus  ilum  Jordan  ai  vist  o’i  moniuiQiï,  etc. 

11  rend  grâces  a  i)icn  et  il  oublie  tous  ses  maux.  Cependant  il  veut 
retourner  en  hâte  à  Marseille  et  ne  demande  a  Dieu  que  bonne 
mer,  bon  vent,  bon  navire  et  bon  pilote.  Il  dit  adieu  aux  villes 
d'Acre,  de  Sour  et  de  Tripoli,  aux  sergens  et  aux  hospitaliers. 
«  Le  monde,  dit-il,  va  on  décadence;  il  avait  de  bons  rois  et 
de  bon.s  maîtres  dans  les  personnes  de  Richard  et  du  roi  de 
France,  (ils  étaient  alors  retournés  en  Europe),  Jloutfcrrat 
avait  un  bon  marquis  (il  avait  été  tué  en  Syrie),  et  reinpirc  un 
empereur  glorietix,  (Frédéric  P*'  qui  s'était  noyé,  non  dans 
le  Cydnus,  comme  on  le  croit  corn miiiié ment,  mais  dans  le 
Calyeadiïus) ;  mais  ceux  qui  sont  a  leur  place,  conimcnt  se 
comporteront-ils?  Seigneur  Dieu,  ajoute  le  poète,  si  vous 
7n^en  croyiez^  vous  prendriez  bien  garde  a  qui  vous  donneriez 
les  empires,  les  royaumes,  les  châteaux  et  les  tours;  car  plus 
les  hommes  soîit  piiissatis,  rnoins  ils  vous  houorent.  J'ai  va 
rcnipcreiir  faire  un  serment  et  ensuite  se  parjurer.  Abolis  em¬ 
pereur  (c'était  sans  doute  Henri  Al),  Damiette  vous  aticnd, 
et  la  four  blanclic  pleure  voire  aigle  qui  en  fut  chassé  par 
un  vautour  (  I  ),  Rien  est  làclie  Faigle  qui  se  laisse  I^rcnd^e 
par  tel  oiseau  ». 

Pcyrols  de  retour  en  France,  se  maria  â  Montpellier,  où 
Ton  croit  <pi'il  niourut  peu  de  temps  après,  c'est-à-dirc  vers 
la  fin  du  Y  11®  siètde.  On  a  conservé  de  lut  vingt-quatre  ou 
vingt- cinq  chansons  galantes  et  cinq  icusons.  Ces  pièces  se 
Irouvcnt  priricipalement  dans  le  mamiserit  du  A'atican, 
5204  et  dans  le  7226  ilc  la  bibliothèque  Royale. 

G. 


(1)  L'autour  fail  ici  allusion  îi  rincartatle  Je  RioharJ-CoMir-^eUion»  t\ü\  après 
la  priso  Je  St  Joan-J'Acrc ,  fit  arracher  et  jeter  dans  m  cloaque  le  drapeau 
que  le  Jiic  d'Autriche  avait  arboré  sur  utie  des  tours  de  la  ville,  au  rapport 
de  j'historicn  Rigord. 
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PIERRE  RAYMOND, 

H 

Poète  pnovcNÇAi, 


XII  SIECLE* 


Le  [)0{fte  de  ce  nom,  dont  parlent  les  notices  des  manuserlts 
provençaux,  et  celui  dont  Nostradamiis  a  donne  la  vie,  sem¬ 
blent  deux  liommes  diiïcrens  ;  ce  n’est  pas  une  raison  de  croire 
qiren  cil'ct  il  y  en  a  deux,  mais  que  Nostradamus  dans  cette 
vie,  comme  dans  la  plupart  des  autres,  ne  s’est  soucié  ni  des 
anachronismes  ni  des  contradictions* 

Selon  les  manuscrits,  Pierre  Uaimond  fut  simplement  fils 
(rnii  bourgeois  de  Toulouse;  il  était  sage  et  spirituel,  se  fit 
jongiciir  dans  sa  jeunesse,  sut  bien  tj^ouver  et  bien  chüntery  et 
fit  de  très-bonnes  chansons.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  la  cour  d'Alphonse  11,  roi  d’Arragon,  (mort  en 
1196)  on  a  celle  du  bon  comte  Raimond  V,  ou  enfin  auprès 
de  Guillaume  Vlll,  seigneur  de  iîontpellicr  (mort  en  1202), 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  ii  sc  maria  à  Pamiers,  où  il  mourut* 
Le  récit  de  Jean  Nostradamus,  tout  difîcrent  qu’il  est,  ne 
contredit  cchii~ci  que  dans  sa  deruicre  partie*  IS\)Stradamus 
donne  à  Pierre  Raimond  le  surnom  de  lo  Preiix^  le  tVciix, 
le  brave*  Selon  lui,  en  clTet,  a  il  était  preux  cl  vaillant  au  fait 
des  guerres.  ^  [1  passa  en  Syrie  avec  Fempereur  Frédéric,  où 
il  composa  plusieurs  belles  chansons  qtFil  adressait  à  Jaus- 
senuidc  del  Pueeh,  d’une  noble  et  ancienne  maison  de  Tou¬ 
louse.  L’une  de  ces  chansons  commençait  par  ces  quatre  vers  : 

Verriers,  ni  flors,  ni  pralz 
Non  nVan  fach  CantaJor 
Mas  per  vos  qu'ycu  ador, 
liomna,  soy  alLegralz. 


Une  autre  commençait  par  cette  strophe  de  sept  vers  : 

Ënquera  m  vai  recaiivan 
Lo  mais  d'amor  qu’avi  autan; 

Ou  uiia  dolor  ml  sent  venir 
Al  cor,  (Viin  nngoyssos  taian. 

E"l  metges  que  ru  pogra  guérir 
Vol  me  per  trailura  tenir  (1;  , 

Aissi  cuiu  rauLre  rnetgc  fan. 


,1)  On  lil  ailleurs  mais 


scrits. 


rw*  r 


traUiirra  traitemont  est  dans  îous  h^s  manu- 
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Cette  chanson  csl  datis  nos  maniiscrits,  ce  qui  prouve  ï^iden* 
tité  du  troubadour,  dont  ils  conticimenl  les  poésies,  avec  ce¬ 
lui  de  Nostradanius,  L'abbc  Millot  Irouvc  cette  idée  basse; 
mais  il  paraît  avoir  pris  avec  trop  de  simplicité  le  mot  diète 
dans  le  sens  propre,  a  Les  maux  que  je  soulTrais,  dit  le  poëte, 
SC  sont  accrus  au  point  que  j"ai  senti  naître  dans  mon  cæur 
une  douloureuse  angoisse.  Le  médecin  qui  peut  me  guérir 
me  veut  tenir  a  la  dicte,  comme  font  les  autres  médecins; 
je  veux  bien,  ajoute^t-il,  me  soumettre  ù  celte  diète,  mais  je 
crois  qu^à  la  lin  elle  me  tuera*  »  Ni  Fidée,  ni  même  Fexpres- 
sion  iFoiil  rien  fîe  bas  dans  ce  genre  de  poésies;  elles  n\mt 
même  rien  de  trot^  vu  la  licence  qtiî  régnait  alors;  mais 
ou  aurait  plutôt  à  y  reprendre  la  llberlé  riuc  la  bassesse. 

Rien  n'cmii^îclic  non  plus  que  Raimond,  a[u^ès  son  retour 
<le  cette  croisade,  ne  soit  devenu  amoureux  d*une  dame  de 
!a  maison  de  Codollct,  comme  Nostradamus  le  dit  (Fapres  te 
moine  des  île^  d'Or,  Selon  eux,  il  fit  pour  elle  une  fort  belle 
chanson  qui  commence  ainsi  ; 

Arnorâ  si  ion  poclcr  tal 
Ensiiis  que  cad’  un  lio  razona. 


Et  dans  laquelle,  suivant  rexpression  de  Nosiradarnus,  il 
décrit  par  une  iiifinifé  dliistoricttcs,  tous  ceux  qifamour  a  mis 
sous  son  pouvoir,  il  en  lit  encore  une  autre,  dont  voici  les 
premiers  vers  : 


Non  CS  savy  ny  gayre  ben  après 
Aquel  que  hlayma  amors  e  mal  en  dilz  ^ 
Quar  el  sap  ben  donar  gau  g  als  marrUz 
E  tous  autres  lous  Lay  tourna  r  courtes. 


C"est  là  qn5l  dit  que  bienheureux  soit  le  temps  et  le  jour 
et  Fan  et  le  mois  qiFil  fut  blessé  au  cæur  par  les  beaux  yeux 
de  celle  dont  il  ne  veut  plus  se  séparer. 

Ben  aia  1  temps,  eM  jorn,  e  l'an,  e  I  mes 
Que  'ts  doiz  cors  gais,  plagenler,  genl  norritz, 

Me  saup  ferlr  el  cor  d’un  dolz  CRgar 
Don  ja  no'm  voit  desparllr  ni  sebrar. 

Passage  que  Pétrarque  a  imité  dans  son  40®  sonnet  : 

BencdetiQ  sia  U  giornot  e'i  e 
E  la  stagionef  c'i  iempOj  e  rora,  é'i  punto, 
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E  'IpûêSû,  e  *l  Iqco  ov  "io  fui  gimtû 
Da  duo  begli  occhî  che  Icgato  m'unno. 


Enfin  Nostrndnmus  dit  que  Raimond  a  écrit  im  traité  contre 
Perreur  des  Ariens  et  aussi  contre  la  tyrannie  des  princes, 
et  meme  sur  ce  que  les  rois  de  France  et  les  empereurs  se  sont 
laisse  assujettir  aux  cures,  c'esl-à-dire  aux  prêtres  ou  évêques. 
Par  Aric»5  il  faut  entendre  les  hérétiques  Albigeois,  ainsi 
nommés  dans  le  midi  de  la  France. 


Tout  ce  qu’ajoute  rhistorien  des  troubadours  est  un  tissu 
de  contradictions.  Raimond,, dit-il ,  (lorissait  au  temps  de 
rempercur  Frédéric  II,  et  mourut  en  1223;  ce  qui  ferait 
croire  que  ce  fut  avec  Frédéric  It  qu3l  était  passé  en  Pales¬ 
tine  ;  et  cependant  cet  empereur  n’y  alla  qu'en  1228;  mais 
il  éxSt  probable  ijiie  si  noire  poëte  fit  en  effet  ce  voyage,  ce 
fut  avec  Frédéric  c'est-à-dire  en  1189  ou  90.  Il  est  cer¬ 
tain,  d'après  les  manuscrits  originaux,  fpPil  îlorissait  dans  le 
XIP  siècle  ;  et  c'est  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  que  Ton 
peut  raisonnablement  placer  sa  mort.  G. 


Contra  l'errour 
deis  Ariane. 


PIERRE  ROGIERS, 


Poète  provençal. 


CE  poète  est  encore  un  de  ceux  au  sujet  desquels  on  ne 
trouve  dans  Noslradamus  que  des  faits  altérés  ou  des  ana¬ 
chronismes.  Au  lieu  de  les  relever  minutieusement,  il  vaut 


mieux  s'en  tenir  an  récit  très-court  et  très-simple  que  four¬ 
nissent  les  manuscrits  provençaux.  Pierre  Rogiers  était  un 
gentilhomme  d’Auvergne  qui  commença  par  être  chanoine 
de  Clermont;  il  s'ennuya  de  sa  prébende  et  se  fit  jongleur, 
puis  troubadour  ;  il  était  bien  fait  et  savant,  et  joignait  à  ces 
belles  (pjalilés  beaucoup  de  justesse  et  de  bon  sens  naturel. 
En  parcourant  les  cours  où  les  tiilens  élaienl  bien  accueillis, 
il  arriva  à  celle  d'Ermcngarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Aimcry  II,  tué  en  Espagne  en  H  34  en 
cornbattani  conlre  les  Sarrasins.  Elle  gouvernait  avec  beau¬ 
coup  de  sagesse,  et  tenait  une  cour  brillante.  Elle  fit  un  ac- 
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cueil  favorable  a  Pierre  Rosiers,  goûta  ses  [>oésies  et  ses 
chants,  et  le  combla  de  biens.  Lo  troohadoiir,  d'abord  re¬ 
connaissant,  ne  se  défendit  pas  d'un  seiiliinent  pins  tendre; 
il  célébra  la  vicomtesse  dans  scs  chansons  sous  le  nom  peu 
harmonieux  do  Tori-n*(mz^  pour  exprimer  la  hante  opinion 
qu'elle  avait  donnée  d'elle  par  sa  manière  de  gouverner. 

Mon  tort  cii  Karljoncs 

Man  saliitz ,  sitôt  luonb  s'4î5tal . 


Ermcngarde  ne  fut  point  ingrate,  sa  réputation  en  souffrit; 
elle  prit  le  parti  que  les  grandes  dames  prenaient  tontes  en 
pareil  cas  :  elle  congédia  Rogiers,  qui  alla  la  regretter  ù  la 
cour  de  Ramhaud  d'Orange,  prince  troubadour,  célèbre  par 
scs  galanteries  autant  que  par  scs  vers.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  auprès  de  Ramhaud ,  il  lui  adressa  un  sirvenle  où  il 
déclara  qu'il  n'y  est  venu  que  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  réputation  équivoque  dont  ce  [)rince  jouissait  dans  le 
monde  (  i  ),  Est-il  amant?  est-i!  mari?  il  pourrait  bien  être  Tun 
et  rautre,  Cfest  s'y  bien  prendre  pour  réussir  dans  le  monde, 
que  d'être  sage  ou  fou  selori  les  temps. 

De  cour  d'Orange,  où  il  j^araîl  qu'il  resta  quelque  temps, 
Pierre  Rogiers  se  rendit  i\  celle  d'Alphonse  III,  roi  de  Cas¬ 
tille,  ensuite  à  celle  d’Alphonse  II,  roi  d'Arragon  et  comte 
de  Provence,  d'où  il  revint  a  Toulouse,  où  régnait  encore  le 
hou  comte  Rûimoml  Y.  Enfim  las  de  cette  vie  errante,  il 
cuira  dans  Tordre  de  Grammont,  où  il  mounU  vers  la  fin  du 
XIF  siècle.  G. 


f  l  J  senliür  ftaynibaul  per  vezer,  clc. 


PONS  DE  LA  G,\RDA, 

Poète  provençal. 

ON7E  chansons  galantes  de  ce  troubadour  ont  été  conser¬ 
vées,  et  cependant  on  ne  sait  rien  de  sa  naissance  ni  des  cir¬ 
constances  de  sa  vie;  ni  Nostradamiis,  ni  Crcsolml)enî ,  ni 
les  historiens  de  Provence  et  de  Languedoc,  iTeii  ont  parlé. 
On  est  réduit  a  chercher  quelques  renseignemens  dans  ses 
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chansons  qui  n'ont  d’ailleurs  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
quelques  traits  de  naïveté  ,  comme  lorsque  le  pocte  dit  à  sa 
maîtresse  qu'elle  est  la  plus  beile  après  Dieu  (  I  ).  Tout  ce  qu'on 
y  trouve  relativement  à  sa  pairie,  ou  plutôt  au  pays  où  il 
vivait,  cest  qu’il  fréquentait  les  dames  de  Toulouse  et  de 
Ninies;  a  Tégard  du  temps  où  il  florissail,  on  voit  seulement 
qu’il  nomme  une  comtesse  de  Eurlats  qui  vivait  vers  la  fm 
du  XIF  siècle. 

On  trouve  plus  commimémenf  dans  les  sirventes  ou  pièces  mm,  t.  iii,  ?. 
satiriques  de  ces  traits  (jui  peuvent  servir  à  fixer  les  dates.  Il 
en  reste  un  de  l'ons  de  la  Garda,  mais  où  il  n’y  a  que  des  traits 
généraux  «pTi  conviennent  à  plusieurs  de  ces  siècles  où  la 
corniplion  était  égale  à  la  crédulité.  Le  pocle  déclare  d’abord 
qu’il  a  un  grand  désir  de  faire  un  sirventc,  et  quTl  le  fera 
si  Dieu  veut  le  bénir  ;  puisqu’il  voit  que  tout  le  monde  de¬ 
vient  à  rien,  et  qu’aucun  homme  ne  peut  plus  se  fier  à  un 
autre  (2).  11  censure  donc  les  gens  d’église  qui  pardonnent  tous 
les  crimes  pour  de  rargent,  commettent  eux-mêmes  tout  ce 
qu’ils  reprennent  dans  les  autres,  et  vivent  à-la-fois  comme 
des  renégats  et  comme  des  voleurs  (5)  ;  il  n’est  pas  moins  scan¬ 
dalisé  de  la  conduite  des  gens  de  jiislioe,et  ne  fait  pas  plus 
de  graca  aux  marcliands,  en  qui  il  ne  voit  (lue  pillerie  et 
mauvaise  foî.  Enfin  tout  le  monde  met  le  vrai  Dieu  en  oubli, 
et  fait  son  Dieu  de  l’argent  ;  personne  ne  songe  à  se  repentir; 
il  le  faudra  cependant  bientôt,  car  chaque  jour  on  approche 
de  la  fin  du  monde  :  il  en  a  vu  un  présage  certain  dans  une 
pluie  de  terre  et  de  sang  (4)  :  on  devrait  donc  bien  y  penser, 
se  confesser  et  changer  de  vie. 

Cette  pièce,  la  seule  de  ce  poêle  qui  ait  quelque  intérêt, 


(l;  E  la  ganser  es  sot  Iicq. 

(2)  D"un  sirventes  a  far  ai  gran  talen 

E  farai  lo  ai  Dieiis  me  Lgnezja , 

Quar  lot  lo  mon  vey  tornar  en  nîen 
Que  negus  hom  l  us  en  Tautr^  no  s  Sa. 

f3)  E  dévotion  renoû  e  ranbaria, 

(  i)  Qnar  quascun  jorn  propcîiam  dol  fenimon 

Per  que  qiiaseus  cofessar  se  dovrî.i^ 

Quar  gran  signo  on  vi  antan  un  ilia 
Que  ploc  terra  e  sanc  verayamen. 

Per  so  degram  avar  bon  peasamen^  eic. 
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quoiqu'elle  ne  nous  apprenne  rien  sur  sa  vie,  se  Irouve  avec 
quelques  autres  du  même  auteur  dans  !e  manuscrit  722G  de 
la  bibliotlièque  Royale.  G. 


RAIMOND  DE  DURFORT, 

ET  TRUC  MALEC  ou  MALET, 


Poètes  trûveiNçaux. 


CES  deux  poêles  ooulempornins  le  furent,  diUon,  (PArnaud 
Daniel  (I  ).  C*ctaiciitdcu\  eljevaliersdu  Qucrcy,  l’un  dû  Caliors 
nicnie,  et  l’autre  des  environs.  Ils  composèrent  en  socîélé 
des  sirvcnles  pour  une  dame  de  ce  pays,  qtPiU  appellent  N’Aia 
dame  Aia  et  dont  on  ignore  le  vrai  nom.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  vaticane  qui  donnent  cette  courte  et  insigu^ 
fîardc  notice,  recueillie  par  Crescimbeni,  contiennent  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  sirventes  et  une  de  leurs  chansons.  Aucune 
de  ces  pièces  n’oiïre  rien  d’intéressant  ni  pour  riiistoire,  ni' 
du  côté  de  Part.  L'abbé  Millot  joint  à  ce  Raimond,  Guillaume 
de  Durfortj  son  parent,  poete  comme  lui,  dont  il  ne  s’est 
conservé  qu’une  pièce  remarquable  seulement  par  son  obs¬ 
curité,  par  la  contrainte  de  ses  rimes  et  par  la  corruption 
du  texte  ;  il  faut  ajouter  par  la  licence  et  la  grossièreté  des 
expressions.  Cette  pièce  est  adressée  à  Truc,  ou  plutôt  à 
Turc  Malet ,  ou  du  moins  elle  commence  par  son  nom. 

Turc  Malet  betis  tepc  en^at,  eic. 

Elle  SC  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Royale 
7226,  fol.  570,  G, 


(IJ  Croscimbeni ,  atte  aiiï  deux  art.  ilflOnwn^a  cti  Dutq- 

foru  et  Trugû  makUt}. 
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\LDERT  CAILLA, 


Poète  provençal. 


Albert  C  aill,\  fut  un  jongleur  de  rAlbigeois*  Les  manuscrits 
provençaux  (1  )  qui  parlent  de  lui  disent  qu'il  ne  sorti  I  jamais 
de  son  pays,  mais  (]u'il  s'y  fil  beaucoup  aimer,  sur-tou L  des 
daines.  On  convient  que  c'était  un  poete  médiocre:  il  fit  ce¬ 
pendant  une  benne  chanson  et  qiiolqiies  sirvenles,  genre 
dans  lequel  il  rctississait  mieux.  On  le  jdace  dans  le  Xlï^ 
siècle,  quoique  rien  n'iî)di([uc  positivenient  le  leinps  où  il 
vécut.  Crescimbeui  qui  parle  de^kii  dans  ses  ûdditions^  croit 
qu'il  manque  peut-être  une  n  à  la  fin  de  son  nom,  comme 
il  en  manque  nue  dans  [dusieurs  immiiscrits  au  nom  de  Jordan 
fjui  est  nommé  hrda;  ce  serait  alors  LVn7/flii  au  lien  de 
Cailia ;  mais  cette  supposition  est  sans  fondement  comme 
sans  utilité.  G. 


(1)  Les  rrn'^mes  que  ei-dessüs. 


GUÉRIN  ou  GARIN  LE  BRUN, 

Poète  provençal. 


G 


lîÉRiN  ou  Gnrm  h  Brun  était  un  gentilliommc  châtelain 
Jdu  Velay  dans  révcché  du  Puy-Sainle-Marie.  Tout  ce  que 
les  manuscrits  provençaux  disent  de  lui,  c'est  qull  fut  bon 
troiiven}%  non  do  cl  de  chansons,  mais  de  tensons.  On 
en  trouve  ime  dans  le  manuscrit  du  Vatican  5204.  Guérin  le 
Brun  llorissait,  selon  I).  Vaissette,  sous  Rai  moud  V,  comte 
de  roulouse,  du  temps  de  Guillaume  Adhémar,  lequel 
mourut,  comme  nous  Lavons  vu,  en  1190.  G. 


V.  le  n*  7.  225  ùà 
k  hibL  Ray. 

llist.  du  Laugue- 
doc,  L  H. 


lil  SIECLK. 
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RAIMOND  JORDAN, 

Vicomte  de  Saînt-Antoni  (I). 


Le  iicf  tic  Saint-Anloiii,  dont  cc  [roubodour  était  seigneur, 
était  nii  rietie  liosirg  du  Qnerey*  On  nous  yieinl  Rniinond 
Jortian  comme  un  bormne  d’une  figure  agréable»  généreux, 
vaillant,  faisant  bien  les  vers  et  ramoiir;  mais  on  lums  fait  peu 
connaître  les  particularités  tic  sa  vie.  Il  aimait  lu  femme  du 
vicomte  de  Pénii,  Tun  des  yirîuciyKiïix  barons  tle  ]*Alhigeois, 
et  il  en  était  aimé.  Lu  guerre  vint  troubler  cette  union.  Rui- 
moiid  fut  blessé  dans  un  combat  contre  quelqucsmns  de  ses 
voisins.  Ou  le  rapporta  [>rest|iie  mourant  à  Saiiit-Antoni: 
le  bruit  do  sa  mort  parvint  à  la  vicomtesse,  dont  hv  douleur 
fut  si  vive  qu'elle  entra  j)réüî[>itamjnenl  dans  un  cloître*  Rai¬ 
mond  guérit;  et  désespéré  à  son  tour  de  la  réstdutioii  de  sa 
maîlrcssCj  il  se  retira  du  inonde,  ne  fil  [dus  ni  vers,  ni  clian- 
sons,  et  SC  livra  pendant  nn  an  a  la  plus  noire  mélancolie. 

11  en  fut  retiré  nu  bout  de  ce  temps  par  Élise  dcMônlforl, 
fille  du  vicomte  de  Turenne  et  femme  de  GuiUauine  de  Gor¬ 


don;  die  solïrît  à  lui  avec  une  grande  franchise  (2),  fut  ac¬ 
ceptée,  et  le  troubadour  retrouva  auprès  d'elle  sa  bonne 
humeur  cl  son  talent. 

Raimond  Jordan  était  contcm[K>rain  du  moine  de  iMon- 
laudon,  qui  le  désigne  dans  sa  satyre  comme  vivant*  et  même 
comme  jeune  encore;  car  il  lui  reproebe  d’avoir  mal  réussi 
dans  son  premier  essai  de  galanterie,  d’avoir  été  trompé  par 
sa  dame,  et  de  la  rcgrelter  sans  cesse,  ce  qui  suppose  qui! 


n'était  point  encore  alors  lié  avec  la  vicomtesse  de  Péna.  L’abbé 


M illoi  en  conclut  que  Raytnoud  vivait  a  la  fin  du  XIF  siècle 


(ij  Nommô  Reniement  ou  SrtOU-.lJUoim, 

AïUoHmi,  H  dans  mss.  Lt?  Tassoni,  ikuis  cûiisidéralïons  sur 

PiHrnrquet  Rititnoiul  Jorda.  Cresctuibenî  coiij<".cliire  civcc  raisûii  que 

c’est  parce  que  3c  sîgue  de  l'jt  luariquail  sur  la  tleruière  syllabe. 

(2)  Ou  dit  que  SA  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Je  vous  offre  mon  amour 
et  luûii  corps,  en  diMommagement  des  rliagrins  que  vous  avez  eus.  Jo  tous 
conjure  do  me  venir  voir.  Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ma  i>rièrei  j'irai 
moi-mC'me  vous  ebereber.  » 


f 
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et  an  commencemenL  üu  XIll^  ;  ce  qui  parait  vrai  en  effet  ; 
mais  il  oublie  que  dans  trautres  circonstances  et  dans  la  vie 
meme  du  moine  de  Moulaudon,  il  a  rejeté  le  temps  où  llo- 
rissait  ce  dernier  jusqu'à  la  fin  du  XllI^  siècle. 

Le  récit  de  Nostradanms  diffère  considérablement  de  celui 


des  manuscrits  provençaux.  Il  place  Raimond  Jordan  à  la 
cuur  de  Raimond-Bérenfier ,  comte  de  Provence,  iils  du  roi 
d’Arraf^on  Alplmnsc  II  ;  il  le  fait  amoureux  de  Mabille  de  Riez, 
noble  dame  de  Provetice,  cl  ajoute  qu'étant  allé  u  la  guerre 
contre  le  conilc  de  Toulouse,  il  fut  rapporté  à  Mabille,  qu’il 
y  avait  été  tué,  qu’elle  en  mourut  de  douleur  ;  que  le  vicomte, 
étant  de  retour,  et  apprenant  cette  mort  dont  il  était  la  cause, 
tu  élever  à  sa  maîtresse  une  grande  et  belle  statue  de  marbre 
dans  i’égüse  du  monastère  de  Monl-Majour,  où  il  se  fil  reli¬ 
gieux;  statue  qui  passa  ensuite  dans  la  môme  église  pour 
celle  d'une  sainte  femme ,  selon  le  moine  des  lies  d’or,  que 
Nostradanms  cite  souvent.  Enfin  il  place  la  mort  de  Raimond 
Jordan  vers  Tan  1206* 

L'iustoricn  des  troubadours  ne  contredit  pas  seulement  ici 
les  manuscrits,  il  contredit  aussi  l’iiistoirc  d’Arragon  et  de 
Provence,  et  il  se  contredit  lui-même*  îl  fait  mourir  en  ]2Ü6 
un  Iroubiulour  qui  fit,  selon  lui,  admirer  scs  talcns  à  la  cour 
de  Raimond-Bérenger,  fils  du  roi  d'Arragoii  Alpliouse  IL  Or 
Alphonse  11,  roi  d’Arragon*  est  Alphonse  P**,  comte  de  Pro¬ 
vence,  et  iPeiit  point  de  fils  du  nom  de  Raimond-Bérenger. 
Sou  fils  aîné  Pierre  lui  succéda  au  royaume  d'Arragon,  et  son 
second  fils  Alphonse  au  comté  de  Provence,  sous  le  nom 
d'Alphonse  IL  Mais  eei  Alphonse  11,  qui  eut  un  fils  nommé 
Raimond-Bérenger  ,  ne  fut  point  roi  d’Arragon.  Quand  il 
mourut  à  Païenne  en  1209,  son  fils  était  encore  enfant.  Pierre, 
roi  d’Arragon,  oncle  du  jeujte  RaiinonJ-Bérenger,  le  prit  sous 
sa  tutelle  et  l’emmena  dans  scs  états  avec  des  desseins  que  son 
pu[dl!e  démêla  quand  il  fut  plus  avancé  en  àgc  ;  alors  il  s'é¬ 


chappa  de  celte  cour,  revint  en  Provence  en  1217,  et  ne  par¬ 
vint  que  par  de  longs  efforts  à  y  rétablir  son  aLilorilé.  Ce 
ne  serait  donc  que  quelques  années  après  sa  fuite,  et  lors¬ 
qu'il  eut  établi  sa  cour  à  Aix  avec  sa  femme  Beatrix  de  Sa¬ 
voie,  c'est-à-dire  vers  1220,  que  Raimond  Jordan  aurait  pu 


y  être  accueilli. 

.Mais  d'autres  probabilités  fixent  vers  1206  le  temps  de  sa 
mort,  et  l’on  peut  dire  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il 
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GUILLAUME  MITE. 


/ 


Killot  üit  de  Bar-^ 
Jac* 


Y,  J’artlcle  d'3 
Pierre  Roger* 


Acurit  à  la  fin  du  XI 1*  siècle  et  au  commencement  du 
Xlir  (1),  G. 


(IJ  Ses  poésies  sont  dans  les  manuscrits  asOJ,  5,  G  et  8  de  la  Yalicane,  et  dans 
les  maniiscrtU;  de  b  bibliotliètiuc  du  Itoî,  n*  7236,  fuK  151  —  151;  n*  7GUj  M.  75 
et  76  î  II®  1Û91,  3uppl«'^meJlt.  ft>L  SIO;  n"  2701,  foL  28. 


SAIL  DE  SCOLA 


Poète  provençal* 


CE  poète  clail  Qls  d'im  marchand  de  Bergerac  en  Périgord* 
Dans  sa  jeunesse  il  se  fit  jongletir,  et  devint  ensuite  poète. 
Il  fut  un  de  ceux  i|ifEni)cngar(lc,  vicomtesse  de  >Sarbonne, 
avait  sans  cesse  a  sa  cour;  il  y  resta  Jusipraprès  la  mort  de 
cetfc  dame,  arrivée  en  1197  ou  98*  On  dit  fpial  se  retira 
alors  à  Bergerac  et  qu’il  renonça  entièrement  aux  muses. 
Peut-être  vécut  il  encore  quelques  années,  mais  il  cessa  d'cxîs- 
1er  comme  poète,  el  Pon  place  sa  mort  à  la  fm  di:  XII®  siècle* 
Il  est  nommé  dans  la  satire  que  fit  le  moine  de  Moiilautlon 
contre  les  troubadours  de  son  temps  (1).  G* 


(1)  Oa  trouve  quelques-unes  de  $es  poi^sies  dans  le  manuscrit  de  [a  Yaiîcauc, 
n*  3201,  folio  03  J  bil}liùtlif!quo  Royale,  n*  7226,  fol.  3G2,  J/uiie  de  ses  pièces* 
dont  la  prenûÈre  strophe  esl  tronquée,  coniniencc  par  ce  vers  : 

Grand  esfors  fa  y  qui  chanta  ni’s  déporta. 


GUILLAUME  MITE 

Poète  provençal* 


üiLLATME  i\liTE ,  personnage  très-peu  célèbre  et  dont  ü 
^ne  reste  aucune  production,  est  pourtant  nomme  dans  lliis- 
toire  ou  plutôt  dans  la  chronique  de  Geofîroi  de  Yigeois. 


BERNARD  DE  VENTADOUR* 


4C7 


ïll  SIECLE, 


Cet  écrivain  t!u  XII^  siècle  parle  (Func  assemblée  ou  cour 
plénière  que  tint  le  comte  de  ToulousCt  Raimond  V,  en  4  172, 
et  des  fêtes  qu’on  y  célébra*  On  avait  résolu,  dit-il,  d’y  éta¬ 
blir  roi  ou  chef  de  tous  les  bateleurs,  jnliares,  ou  jongleurs, 
un  nommé  Guiilautne  Mite,  s'il  uo  se  lût  absenté*  Ceux  qui 
concluent  de-lù  quMl  était  un  célèbre  comédien  ou  même 
un  poète  comique,  qui  n'avait  pas  moim  de  talens  pour  la 
composition  que  pour  la  représentât  ion  (I),  oublient  qu’il  n’y 
avait  alors  ni  comédiens  ni  comédie,  mais  seulement  des 
faiseurs  de  tours,  des  jongleurs,  qui  chantaient  quelquefois 
des  chansons  saliriijues  ou  boufionnes  pour  égayer  les  asscïn- 
blées  et  les  fêles*  C’était  sans  doute  dans  ce  genre  (jue  se  dis¬ 
tinguait  Guillaume  Mite,  et  c’est  tout  ce  qu"on  sait  de  lui, 

G, 


Doni  Vaisselle , 
Hist.  de  Langued,, 
L  111,  p.  37. 


(O  On  trouve  tes  mots  dans  une  peiiie  note  laiss^^e  rar  les  anciens  rcHlactcars 
(le  cetle  histoire  HUéraire. 


BERNARD  DE  YENTADOUR 


Poète  provençal  ou  limousin. 


L*nisTOiRE  des  troubadours  présente  assez  souvent  des 
grands  seigneurs,  des  chevaliers  d'une  haute  naissance,  qui 
cultivent  les  muses  au  milieu  du  bruit  des  armes  et  des 
intrigues  des  ccurs  :  elle  présente  aussi  des  hommes  nés 
dans  les  derniers  degrés  de  la  société  qui  s’élèvent  par  leur 
talent  [îoelique,  sont  admis  dans  la  société  des  grands,  pla¬ 
cent,  comme  on  disait  autrefois,  leurs  amours  en  haut  lieu. 


et  UC  craignent  pas  d’en  adresser  riiominage  aux  dames  du 
premier  rang*  Bernard  de  Venfadour  fut  do  ccl te  dernière 
classe»  Son  nom  u’est  point  celui  de  sa  famille,  niais  d’un 
château  du  Kimousia  où  il  naquit.  Son  ]jGrc  y  était  four- 
nier,  ou  domestique  chargé  du  fom\  Le  vicomte  de  Venta- 
dour,  seigneur  de  ce  cliutcau,  était  alors  Ehles  II,  que  les 
chroniijiics  du  temps  appellent  ie  chanteur  parce  iju’il  aima 
jusque  dans  sa  vieillesse  la  poésie  et  les  cliausons-  La  figure 
du  jeune  Bernard,  et  sans  doute  aussi  quelque  annonce  de 


t 


[M  Appek'  quelquefois  ï'eiUatfor,  VaiHadornOf  et  l 
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scs  licuraises  dispositions,  attirèrent  sur  lui  les  regards  du 
maître*  Il  le  fit  élever  avec  soin,  et  réducatîou  développa  en 
lui  les  heureux  dons  de  la  nature*  Scs  premiers  chants  furent 
consacrés  à  Tamour*  Celle  qui  les  lui  inspira  fut  la  viconilesse 
ellc-memc,  Agnès  de  l^tonl-Luçcn,  femme  de  son  maître  et  de 
son  [lien  fai  leur,  Agnès  était  jeune,  belle,  vive,  et  d\iM  carac¬ 
tère  enjoué*  Elle  s*amusa  d’ai:iord  des  chansons  où  le  jeune 
poète  peignait  sa  passion  naissante  sans  en  oser  nommer 
hobjet,  qiCit  désignait  seulement  par  les  noms  d'Anï^H^ 
et  de  Belvmr,  Ellerccnuta  bienloict  Fenhardit  à  se  déclarer* 
La  déclarai  ion  fut  bien  reçue*  On  ne  sait  jusqu'où  alla  entre 
eux  Fintimitc  :  mais  on  voit  par  une  chanson  du  troubadour 
qu’il  ühlint  au  moins  un  baiser,  C'esl  pour  lui  l'occasion 
d'employer  un  trait  d'érudition  qui  peut  surprendre*  puis¬ 
qu'il  est  asscï  généraiement  reconnu  que  de  son  temps  ou 
ignorait  les  sources  d'où  il  l'aurait  pu  tirer*  C’est  ce  rpii  nous 
engage  à  parler  de  celte  circonstance*  Le  poète  compare  le 
baiser  qiFil  a  reçu  a  la  lance  d'Achille  qui  pouvait  seule  gué¬ 
rir  les  blessures  rjii'elle  avait  faîtes  : 

Jâ  sfi  bcILi  bozarizenz  {sa  belle  bouebe  mnle) 

Non  cuidei  baisan  me  ^^aîs^ 

Mas  ab  lia  dons  batsar  aCaucis  (aie  tue,  m’occit^; 

E  s‘ab  allrc  no  m’es  garenz, 

Eissaman  m’es  per  sernblansa 
Corn  fo  de  pelcua  îa  lansa,. 

Que  del  smi  coip  non  pedi'  bom  garir. 

Se  per  eis  loe  ao  s'en  fezes  ferfr* 

Ce  trait  ferait  croire  que  Bernard  connaissait  Ovide,  qui 
dit  dans  son  poème  de  reutêdio  amoris  (liv.  I,  v,  47)  : 

rii/aus  in  fîermko  quw  quondam  feûerat  hasia 
Vnlneris  duxiLÏum  CeWas  /lasta  tnlü. 

On  voit  par  ces  quatre  vers  d'une  autre  clianson  de  Bernard 
que  le  roman  de  Trislan  et  de  la  belle  Yscult  existait  alors 
et  qu’il  était  connu  de  notre  poète  : 

Tant  trac  pena  d’amor, 

Qu'a  Trislan  ramador 
Non  avenc  tan  dolor 
Per  Ysout  la  blonda* 


BERNARD  DE  VENTADOUR. 


m 


ÎII  S]£CLB. 


Les  liaisons  de  Bernard  et  de  la  dame  de  Ventadour  ne 
furent  point  assez  secrètes.  Quelque  indiscrétion  fut  commise; 
El)les  eut  des  soupçons,  puis  des  cerlitudes;  il  enferma  sa 
femme,  et  chassa  le  troubadour  de  son  château,  et  meme  de 


ses  terres, 

Bernard  parut  quelque  temps  înconsolable  ;  mais  il  lui  fal¬ 
lait  un  asvle.  il  en  trouva  un  à  la  cour  d'Eléonore  de  Guienne, 
devenue  duchesse  de  Normandie  en  it52,  après  avoir  été 
reine  de  France;  il  y  trouva  aussi  la  plus  puissanle  des  con¬ 
solations;  c'est-à-dire  un  nouvel  amour.  La  leçon  qu'il  avait 
reçue  à  Ventadour  ne  le  rendit  pas  plus  sage*  Il  ne  craignit 
point  d'élever  scs  vœux  jusqu’à  la  duchesse  ;  et  quelques  pas¬ 
sages  de  scs  poésies  et  le  caractère  bien  élabli  de  galanterie 
que  rhistoirc  donne  a  Eléonore,  portent  à  croire  qu'il  en 
fut  écouté.  Son  bon î jeu r  dura  peu*  En  l  lîLi,  le  duc  devint 
roi  d'Angielerre,  et  Eléonore  le  suivit  dans  ses  nouveaux 
états*  Bernard  continua  de  la  chanter;  il  fit  même  le  projet 
de  se  rendre  auprès  d’elle;  mais  il  ne  rexccuta  point,  et  il 
se  retira  peu  de  temps  après  à  la  cour  du  comte  de  Toulouse, 
Raimond  V*  Il  y  resta  jusqu’à  la  mort  de  ce  bon  prince,  et 
y  composa  toutes  celles  de  ses  poésies  qui  n’ont  pour  objet 
ni  son  premier  ni  son  second  amour.  11  devait  êti'e  déjà  vieux 
lorsque  Raimond  mourut,  en  M9  L  Alors,  il  se  fit  moine, 
et  entra  dans  l’abbaye  de  Dalon,  en  Limousin*  Nostradanius 
qui  se  trompe  en  disant  que  ce  fut  au  monastère  de  *Mont” 
majeur,  se  trompe  peul-être  aussi  en  ^jjoulant  qu’il  y  com¬ 
posa  plusieurs  beaux  livres,  tels  que  las  Rccoijssinadas  de 
ratmur  recalyvat ,  las  Mayas  ^  la  Ramada^  et  quelques 
élégies  intitulées  las  Syrénas^  qu’ciifiu  il  mourut  en  ^2  25* 
Il  est  plus  probable  qu’il  ccrivil  la  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  pendant  son  séjour  chez  le  comte  de  Toulouse,  et 
que  s’il  vécut  au-delà  de  la  fin  du  XJP  siècle,  ce  ne  fut  que 
fort  peu  d’années.  G* 
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PIERRE  VIDAL, 


Poète  rRovENC^a* 


Sî  nous  voulions  que  cette  histoire  littéraire  devînt  iin  livre 
de  pur  amiiseinent*  les  vies  «Fun  grand  nombre  de  frouba- 
dours  provençaux  seraient  très-propres  a  lui  donner  ce  ca¬ 
ractère.  iVucuiic  ne  pourrait  y  mieux  coutribuer  que  la  vie 
de  Pierre  Vidal,  ruri  des  poètes  les  plus  célébrés,  et  Time  des 
têtes  les  plus  extravagantes  de  sou  temps*  >ïais  le  genre  de 
cet  ouvrage  nous  prescrit  d'cii  cearter  les  aventures  trop 
romanesques,  ou  du  moins  d"en  supprimer  les  details. 

Pierre  Vidal  était  fils  d'un  pelletier  de  Toulouse  :  mais  il 
annonça,  dès  sa  première  jeunesse ,  des  lalens  naturels  qui 
devaient  l'élever  au-dessus  de  Fétat  de  son  père,  11  joignait 
à  îa  vivacité  de  Fiinagination,  une  voix  agréable,  une  humeur 
libre  et  enjouée.  Son  goût  pour  les  femmes  se  déclara  de 
bonne  heure,  ei  il  n'eut  bientôt,  à  Feu  tendre,  que  Fembarras 
du  choix.  Il  se  vantait  bauiemeut  de  ses  succès  auprès  d'elles, 
ce  qui  lui  en  obtenait  de  nouveaux.  Il  devint  le  liéros  de 
mille  aventures  galantes  qu’il  excellait  à  raconter*  Ses  récits 
amusaient  les  cercles  et  les  petites  cours  que  les  seigneurs 
tenaient  alors  dans  leurs  cbatcaiix  •*  mais  it  mêla  dans  ses 
récits  une  dame  de  Saiut-Gilles,  dont  le  mari,  cbevalier 
très-cliatouilleux  sur  tout  ce  qui  tenait  a  son  honneur,  le 
punit  sévèrenicjit  de  son  indiscrétion,  ou  de  ses  calomnies* 
11  lui  fit  fendret  selon  les  uns,  et  seloii  d’autres  percer  la  langue, 
Hugues  de  Baux  en  eut  pitié;  il  le  recueillît,  le  consola  et  le 
fit  guérir.  Pierre  Vidal  reprit  bientôt  sa  bonne  liumcur  ;  un 
autre  prince  de  la  même  maison,  Uarral,  vicomte  de  Marseille, 
l'attira  chez  lui  et  le  paya,  par  la  familiarité  la  plus  intime 
cl  par  les  mcilieiirs  traitemens,  du  plaisir  qu’il  trouvait  à 
Fenteudre,  La  vicomtesse,  Adélaïde  de  Roque->ïai  tine,  en 
prenait  encore  davantage.  Pierre  Vidal  devenu  bienlôt  amou¬ 
reux  d'elle,  la  célébrai!  dans  scs  chansons,  sous  le  nom 
d'Audiernaj,  ou  plutôt  de  Vierna^  car  c’est  ainsi  que  ce  nom 
est  écrit  dans  toutes  les  chansons  où  il  parle  de  la  vicomtesse  ; 
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on  y  lit  meme  toujours  Na  T7r/7îa  (f).  c’est  à-tîire,  selon  la 
manière  d’écrire  de  ce  temps-hi,  rfoîïa 

Elle  SC  fit  un  amusement  de  cette  passion;  son  mari  s’en 
fîLisaii  un  luî-même  :  mais  un  jour  que  Vidal  surprit  Adélaïde 
endormie,  il  prit  avec  elle  des  libertés  qui  passaient  la  raillerie. 
Barrai,  appelé  par  les  cris  de  sa  femme,  voulut  encore  prendre 
la  chose  en  plaisantant,  et  fit  sou  possible  pour  la  fléchir  t  il 
ne  put  en  venir  à  hont;  Vidal  fut  obligé  do  partir  et  de  se 
retirer  a  Gênes.  H  paraît  qu’il  n’y  fut  pas  bien  traité  et  qiTü 
en  conserva  du  ressentiment,  car  dès  les  premiers  vers  d'un 
sirvenle  qu’il  fit  après  son  retour  de  la  croisade,  pour  laquelle 
il  partit  bientôt,  il  lance  un  trait  contre  les  Génois,  et  flût 
des  vœux  pour  les  Pisans  leurs  ennemis  : 


Son’  AveiUura  don  Dicu^  als  Pîzans 
Quar  son  ardit  e  d 'armas  i>en  apres, 

El  an  baissai  rorguelh  dels  Genoes, 

eue  s  fan  estar  aunitz  elsoleirans  (honnis  et  atterrés). 


11  paraît  aussi  par  ce  même  sirvente  que,  mécontent  des 
Génois,  it  passa  chez  le  marquis  de  Montferrat,  puis  en  Lom¬ 
bardie,  cl  à  xMilan,  et  qtfil  reçut  par-tout  iin  bon  accueil  ; 
aussi  préfère- t-il  le  Mont  ferrât,  Milan,  et  le  pays  des  joyeux 
Lombards  a  celui  des  tristes  cl  grossiers  Allemands  dont  le 
parler,  dit-il,  ressemble  à  l’aboiement  des  chiens;  il  le  pré¬ 
fère  aussi  à  la  Frise  où  l’on  n’entend  tout  le  jour  qu’un  gla¬ 
pissement  ennuyeux  : 

Mamans  Irnep  descausitz  o  rilans 
E  qan  negnus  sq  feîng  d'esser  cônes 


(i)  Ka  Yicma  jnedt  m'es  amar. 

Na  Yîe^na^  ieu  no  m  cîam  ges  de  vos. 

Na  Yierna,  cui  am  de  boiia  fe,  elc. 

Et  dans  cotte  jolie  chanson,  dont  le  nom  de  Na  Vkrna  termine  en  refrain  jcs 
trois  couplets  : 

La  Lauzela  e'I  rossinhol 
Am  mais  que  riulb  autr'  aiizcl, 

Que  ïHîI  joy  del  temps  novd 

Com  crise  II  premier  lur  cfian  ; 

€ 

El  i«u  ad  aquel  semblaiu 
Qtiaii  li  autre  trohador 
Eslan  muij  icu  chaii  d'amor 
De  ma  domna  Na  Yierna. 


y' 
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Ira  morinls  et  enuetz  cozens  es, 

E  lor  parlars  sembla  lairas  de  cans, 
l'er  q'ieu  no  voill  csscr  sciiher  de  Fiisa 
C'anzis  lot  îorn  lo  glat  dels  enoios; 

Anz  voili  estar  entr  'cls  lombariz  joloa 
l’res  de  rni  dunz  q'es  gaia^  blanc'  c  lisa. 


C'est  selon  Tabbé  îSüllot,  à  la  suite  du  roi  Richard,  dont 
il  parle  aussi  dans  ce  sirventc,  f]iic  Pierre  Vidal  passa  en 
Palestine.  Mais  dans  une  autre  pifîce  qu’il  composa  avant  de 
partir  et  dans  laquelle  il  appelle  les  chrétiens  à  la  croisade, 
il  parle  du  marquis  de  Moniferral,  et  ne  dit  rien  dc  Ricliard, 
La  -pièce  commence  par  ces  vers,  qui  sont  lüut'à'fait  dans 
le  goût  de  son  temps  : 

Baros  Iliesus  fureii  croîz  Ion  mes 
Plt  sah  ar  cresUana  gen, 

Nos  manda  a  totz  coniinalmen 
Q’anem  cobrar  lo  saînt  paes 
un  venc  per  noslr'  aiiior  ^norir. 

Il  dil  dans  la  seconde  strophe  : 

ou'  cl  saint  Paradis  qne  n$  [(rrrnics, 

On  non  a  pena  ni  loniieri, 

.  Vol  ara  livrar  moll  fraiicamen 

A  celz  qii'  Iran  ab  lo  Marqes 
OUra  la  mar  per  Dieu  servir. 


Nosiradanius . 
llisi.  de  Prov,,  3* 
partie 


Les  folies  de  In  croisade  s'étant  réunies  dans  sa  tête  à  celles 
de  son  amour,  il  perdit  tout-ù-fait  la  raison;  il  se  crut  un 
clievalior  invincible,  un  héros.  11  remplit  ses  chansons  de 
fanfaronnades  guerrières,  et  de  forfanteries,  11  épousa  en 
Chypre  une  Grccijiie  qu’on  lui  dit  être  nièce  de  l’empereur 
(l'Orient,  et  qui  lui  transférait,  disait-ou,  des  droits  ii  Tcm- 
pire.  Dès  ce  moment  il  se  crut  empereur.  Revêlti  d'ornemens 
impériaux,  il  faisait  porter  un  Irôiie  devant  lui.  «  Cette  iolle 
maladie  d'imagination,  dit  l'ancien  historien  de  Provence, 
fut  tellement  forte  et  violente,  que  tout  l'or  et  l’argent  qu'il 
gagnait  à  sa  poésie  était  employé  à  la  construction  de  certains 
navires,  qu’il  s'attendait  d'employer  à  la  conquête  de  son  vain 
empire,  jusques  même  à  avoir  eliange  les  armoiries  impériales 
en  un  trident  d’or  en  champ  de  gueules,  et  à  faire  appeler 
sa  femme  impératrice,  » 
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On  ne  fUt  point  comment  se  termina  cette  comédie,  ni 
ce  que  Vidal  fit  de  sa  femme  i^reeque,  lorsqn'après  les  dé¬ 
sastres  dé  celte  troisième  croisade,  il  revint  eu  Provence.  Ayant 
appris  à  son  arrivée  la  mort  de  Raimond,  comte  de  Toiilonse, 
auquel  il  était  fort  attaché,  il  Lemoigna  son  afOiction  par  des 
bizarreries  à  sa  manière,  11  fit  couper  les  oreilles  et  la  riueue 
a  tous  ses  chevaux,  et  raser  la  lôtc  à  tous  ses  domestiques. 
Lui-même  laissa  croître  sa  barbe  et  scs  ongles.  Il  était  dans 
cet  état  lorsque  Alphonse  II,  roi  d'Arragon,  ctanl  venu  ca 
Provence,  accompagné  de  scs  barons,  ils  le  rcchcrclièrcnt, 
Rengagèrent  à  t[Liitter  son  deuil,  i\  reprendre  sa  gaieté  et  à 
exciter  comme  autrefois  celle  des  autres  par  scs  plaisan¬ 
teries  et  par  ses  chants.  Il  obéit;  composa  de  nouvelles  clian- 
sons,  et  s'engagea  dans  un  nouvel  amour  qui  fut  selon  sa. 
coutume  accompagné  (le  nouvelles  folies.  Épris  (rÉtienuelte, 
femme  du  seigneur  de  Penautier,  dans  le  Carcassez,  rpRon 
nommait  Louve  de  Penautier,  il  prit,  pour  Ramour  (Pelle,  le 
nom  de  loup,  mit  un  loup  dans  scs  armes,  se  revêtit  d'une 
peau  de  loup  et  courut  sous  ce  déguisement  la  plus  dange¬ 
reuse  aventure.  Les  bergers  du  pays  le  prirent  ou  feignirent 
de  !e  prendre  pour  un  loup,  et  le  firent  poursuivre  par  leurs 
cliicns  dans  les  montagnes.  Leurs  morsures  et  sans  doute  la 
frayeur  le  mirent  dans  le  plus  triste  étal;  on  le  transporta  è 
demi-mort  dans  la  maison  de  la  dame  dè  Penautier,  qui  le 
fit  guérir,  maïs  qui  disposée  sans  doute  à  s'amuser  de  tout, 
ne  fil  que  rire  avec  son  mari  de  cette  scène. 

Il  paraît  que  pendant  le  reste  de  sa  vie,  Pierre  Vidal  fut 
attaché  au  roi  d'Arragon,  Alphonse  III,  comte  de  Provence, 
Jean  Nostradamus  prétend,  que  devenu  plus  saga  dans  sa 
vieillesse,  il  composa  un  traité  sur  la  manière  de  réprimer  sa 
langue  {i).  Il  prétend  aussi,  mais  sans  preuve,  iju'il  repassa  en 
Orient  en  1227,  à  h  poursuite  de  son  empire  (VOHent^  el 
que,  de  retour  de  ce  voyage,  il  mourut  deux  ans  après»  11  est 
certain  qu'il  llorissait  dans  le  XIF  siècle  ;  on  iVa  connaissance 
(Raucuiie  de  scs  actions  ni  de  ses  liaisons  dans  le  Xlll^  ;  on 
peut  donc  placer  sa  mort  vers  Ran  1200. 

On  ne  croirait  pas  qu’un  fou  tel  que  Rétait  Pierre  Vidal 
pût  donner  des  leçons  de  sagesse.  On  en  ironve  pourtant  de 
fort  bonnes  dans  la  plus  longue  de  ses  pièces,  celle  de  toutes 
les  siennes  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur.  Il  donne  a  ses  con- 


(])  La  de  rçtifdT  lengua. 
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seils  un  tour  vif  et  drumatiquc,  eu  Icii^naul  quil  les  adresse 
à  un  jongleur  qui  vient  se  jdainJre  a  lui  de  la  décadence  du 
siècle  et  du  peu  d’cucouragerucnt  que  les  taleus  trouvaient 
alors  dans  les  cours  ou  ils  avaient  été  autrefoîs  si  bien  accueil¬ 
lis.  Le  jongleur  lui  raconte  une  visite  qu'il  avait  faite  un  jour 
chez  le  dniiphin  d'Auvergne,  où  il  avait  lout  trouvé  sur  le 
pied  du  bon  et  ancien  temps,  bonne  chère,  compagnie  de 
braves  chevaliers  et  de  belles  dames,  joyeux  propos,  et  bon 
aceueiL  Dans  un  moment  où  il  avait  pu  Pentretenir,  il  avait 
demandé  au  daupliin  [)Ourquoi  par-tout  ailleurs  que  cliez  lui 
on  ne  trouvait  plus  rien  de  semblable.  Le  dauplrin  lui  ré¬ 
pondit  très-sensément,  mais  très-longuenient,  et  il  rapporte 
sa  réponse  toute  enlière.  La  bviite  en  était  aux  barons  ejui  ne 
ressemblaient  plus  à  ce  qu'avaient  été  leurs  ancêtres.  La  no¬ 
blesse  avait  dégénéré  de  son  ancienne  valeur  et  de  son  ancienne 
courtoisie  :  le  daiqibin  prédit  qu’il  lui  arrivera  la  même 
chose  qu’aux  Sarrasins.  11  y  avait  parmi  eux  de  Ivraves  gens  à 
qui  Poa  donna  la  noblesse  et  des  terres  :  leurs  descend  ans  se 
crurent  dispensés  d’avoir  les  mêmes  vertus.  Les  ^fammeloiiks 
s’élevèrent,  et  voulurent  ré[ïarer  le  défaut  de  naissance  par 
de  belles  actions.  Les  peu  [des  se  déclarèrent  [>üur  eux,  et 
SC  soulevèrent  contre  leurs  anciens  maîtres  pour  se  donner 
aux  nouveaux.  Le  jongleur  a  toujours  présente  celte  conver¬ 
sation  avec  le  daupliin  d'Auvergne,  sans  lequel  il  avoue  qu’il 
n’eùt  trouvé  ni  joie,  ni  bonté  dans  le  monde. 

C’est  alors  que  Pierre  Vidal  commence  par  faire  au  jon¬ 
gleur,  comme  le  dauphin,  une  peinture  de  l’ancien  temps 
dont  il  avait  été  témoin,  fort  désavantageuse  [tour  le  temps 
où  ils  étaient  parvenus.  Il  se  souvient  d’avoir  vu  dans  le 
monde  les  troubadours  honorés,  bien  reçus,  enrichis,  ‘  et 
suivis  de  hrîllans  équipages  ;  les  cours  livrées  aux  exercices 
de  la  valeur  et  de  Fesprit,  et  à  d’honnetes  amours.  Telles  étaient 
celles  du  preux  marquis  de  ^lojilfcrrat,  en  I.ombardie,  du 
seigneur  de  Blacas,  eu  Provence,  du  bon  seigneur  Guillaume 
de  Raux,  et  de  plusieurs  autres  dont  il  déplore  la  perte;  Dieu 
voulut  alors  qu’il  y  eût  en  Allemagne  un  empereur  Frédéric; 
en  Angleterre,  un  roi  Henri  et  ses  trois  lils;  a  Toulouse,  un 
comte  Raimond  ;  en  Catalogne,  nu  comte  de  Barcelone  et  son 
fds  Alphonse.  Tons  ces  seigneurs  savaient  bien  discerner  les 
hommes.  Ces  détails  peuvent  servir  à  fixer  le  temps  où  Vidal 
composa  ce  poème  qui  paraît  être  un  des  ouvrages  de  sa  vieil¬ 
lesse,  On  peut  même  y  reconnaître  celui  que  Nostradamus 
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nppelleun  fraité  sur  la  manière  de  reprimer  sa  lan^nie,  et  que 
Pou  croyait  perdu,  ou  dont  on  ne  répétait  le  prétendu  titre 
que  comme  une  épigrammc  contre  son  auteur.  Après  des  con¬ 
seils  généraux  qiPi!  donne  a  ce  jongleur  sur  la  manière  décente 
de  seco/iduire*  de  sliabiller*  de  se  présenter;  sur  le  bon  choix 
de  sociétés  qu’il  doit  faire*  sur  la  nécessité  de  varier  ses  cliaii- 
soiis,  de  ne  pas  imiter  certains  jongleurs  qui  airadissenl  tout 
le  monde  par  leur  chants  amoureux  et  plaintifs,  a  ne  parlez 

pas  trop^  lui  dit-il, .  Si  Fou  vous  deniaude  de  raconter 

ce  que  vous  aurez  vu  et  eîjtcndu,  ne  vous  répandez  pas  trop 
en  discours  :  mais  allez  par  degrés,  sondez  le  terrain  jus¬ 
qu’à  ce  que  vous  voyiez  qu'on  prenne  goût  à  ce  que  vous 
dites,  etc,  »  Ne  sonl-ce  pas  là  des  leçons  de  l’art  de  retenir 
sa  langue,  de  la  manetra  de  retirar  la  lengua  ?  et  les  anciens 
auteurs  copiés  par  Nostradamus  qui  a  été  ensuite  copié  par 
des  auteurs  plus  modernes,  n’auront-ils  pas  cru  ces  passages 
d’un  poeme  qu’ils  ne  connaissaient  pas  tout  entier*  tirés  d’un 
ouvrage  uniquement  consacré  à  cet  objet? 

Une  des  pièces  purement  poétiques  et  galantes  de  Pierre 
Vidal  peut  donner,  par  le  singulier  entrelacement  des  rimes, 
une  idée  des  formes  di faciles  auxquelles  les  troubadours 
soumettaient  (juelquefois  leurs  chansons.  Ils  tenaient  certai¬ 
nement  des  Arabes  ces  sortes  de  jeux  d’esprit  dont  aucune 
autre  poésie  ne  pouvait  leur  avoir  donné  Fidéc, 

Les  strophes  sont  de  douze  vers,  huit  de  cinq  syllabes, 
et  quatre  de  sept;  tous  à  rimes  masculines. 

Les  trois  premiers  vers  de  suite  riment  ensemble  et  avec 
le  cinquième;  les  sixième,  septième,  et  huitième  ensemble,  et 
avec  le  quatrième* 

Le  neuvième  et  le  dixième  sont  sur  une  autre  rime;  le 
onzième  et  le  douzième,  sur  une  autre. 

Voici  la  première  strophe  ; 
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Molt  m*es  bon  e  bel, 
Quan  vei  de  novvel 
La  fuDilla  e  J  ranicl. 
E  Ja  fresea  flor  i 
E  cbaQioQ  rauiel 
Sobre  b  vertiorî 
E'is  fin  ariKidor 
Son  gai  per  amor. 

Amajre  e  drutz  sui  ieu 
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Maâ  tant  sol  ii  mUtraioh  grieii 
Q1eu  s  offert  longaraen 

C’un  pane  n'aî  canijat  mon  son. 

CetJo  Strophe  fournit  les  rimes  des  sept  autres  dont  la 
chanson  est  composée;  mais  dans  un  ordre  bizarre  et  cepen* 
dont  très-régulier* 

Dans  la  deuxième  strophe,  les  trois  premiers  vers  et  le 
cinquième  reprennent  la  rime  des  deux  derniers  de  la  stroplie 
précédente,  sen^  talent  joveuj  longamen;  les  quatrième, 
sixième,  septième  et  liuitièmc,  colle  des  premiers  vers  de  la 
meme  strophe,  beU  muvelj^  rmnel^  aineL  Les  deux  suivans 
sont  en  or,  seconde  rime  de  cette  première  strophe,  et  les 
deux  derniers  en  qui  en  est  la  troisième  rime. 

La  troisième  slrophc  en  fait  autant  de  la  seconde.  Elle 
prend  d'abord  sa  dernière  rime  ieUf  puis  sa  première,  sa 
deuxième,  et  sa  troisième. 

Lu  quatrième  strophe  prend,  dans  le  meme  ordre,  les  rimes 
de  la  troîsièrne,  commençant  toujours  par  la  dernière  rime, 
sautant  de-là  à  la  première  et  allimt  de  suite, 

La  cinquième,  la  sixième,  la  septième,  et  la  huitième, 
font  de  même,  chacune  a  Tégard  de  la  strophe  qui  ia  pré¬ 
cède.  On  voit  quh\  la  cinquième,  les  rimes  doivent  se  retrou¬ 
ver  dans  le  même  ordre  où  elles  étaient  a  la  première,  et  qu^clles 
se  trouvent  dans  le  nième  rapport  de  la  sixième  stroplie  a 
la  deuxième,  de  la  septième  a  la  troisième,  et  de  la  huitième 
à  la  quatrième. 

L*cnvoi  qui  termine  la  pièce  est  de  quatre  vers  de  sept 
syllabes,  rimant  doux  à  deux  avec  les  quatre  derniers  delà 
huitième  strophe* 

Il  faut  plaindre  des  poètes  qui  s'assujettissent  volontaire¬ 
ment  à  de  pareilles  entraves;  mais  peut-être  aussi  faiit-il  féli¬ 
citer  les  troubadours  de  [organisation  délicate  qui  leur  avait 
fait  un  besoin  de  remplaeer  par  rharmonic  de  ces  conson- 
nances  celle  de  la  quantité  qui  leur  manquait,  et  de  Tin- 
vention  même  de  ces  sortes  d'entraves  qui  aiguisaient  Tesprît 
'par  la  difficulté,  en  même  temps  qu'elles  flattaient  roreilte 
par  un  retour  régulier  et,  cependant  varié  des  mêmes  sons* 

G* 
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AirrECR  d'UxNE  vie,  en  vers  provençaux  ou  languedociens, 
DE  SAINT  AMANT ,  ÉVÉQUE  DE  RHODEZ* 


Cette  vie  de  saint  Atnand  n'est  connue  que  par  les  fragmens 
qa'en  a  rapportés  un  savant  jurisconsulte  du  XVIP  siècle, 
i\L  Dominicy  de  Toulouse,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Paris 
en  1643  (J  )*  Doni  Rivet  qui  a  parlé  deux  fois  de  cette  vie, 
en  fait  renionîer  la  composition  au  XV  siècle,  et  la  croit 
plus  ancienne  que  la  traduction  qu'Atton  fit  des  ouvrages  de 
Constantin  l'africain ,  avant  i077*  L'abbé  du  Bos  en  rapporte 
un  fragment  en  parlant  dTmc  lettre  d’Avitus  adressée  à  Quîn- 
tianus,  évêque  d'Auvergne,  et  dit  d'après  Dominicy  qu'il 
cite  (2)  :  «  Nous  avons  une  vie  de  saint  Amant,  évêque  de 
3>  Rhodez,  écrite  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  en  tangue  ro- 
»  manc  et  en  vers  mesurés  et  rimés,  et  l'on  y  trouve  plu- 
»  sieurs  particularités  concernant  Qu  in  tianiis,  un  des  prédé- 
P  cesseurs  de  saint  Amant.  L'auteur  de  cette  vie  dit  entre 
autres  clioscs,  que  Clovis,  dès  qu'il  eut  appris  la  disgrâce 
»  de  Ouiutianus,  monta  à  cheval  pour  venir  attaquer  les  Vi- 
*  sigoths.  L'importance  du  fait  que  ces  vers  nous  apprennent, 
î  ajoute  M.  Dominicy,  me  fait  prendre  la  hardiesse  de  les 
P  rapporter  ici,  bien  qu'ils, soient  composés  dans  fanciefi 
P  patois  do  notre  pays*  »  En  effet,  continue  le  même  auteur, 
ces  vers  font  voir  que  Clovis  commença  son  expédition  contre 


Uisl.  Litk^r.  de  Fr.* 
L  VtU  avertissem^, 
p.  Lvu  ei  Lyiij,el 
t.  p.  UO. 

HisU  crit.  de  l'éla- 
hüss.  de  la  monar¬ 
chie;  Paris,  niî, 
in-4^  t.  II,  p.  i7S 
ou  p.  556  de  rédîL 
de  1T34. 


[l]  De  Prœrogativâ  ÀUodiorumj.  cap.  VU,  p.  5i,  Paris,  1643,  in-4* 
réimprimé*  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  Joan.  Schiitêri  codex  Akinrnicus^ 
feud<ïli$.  Argentdrati ,  1723*  in-foL,  p.  19;  et  dans  familia  redt~ 

tnt?n,  Paris,  1613*  in-4*,  p.  4-1. 

{3)  «  UeÉys  vüa  sancii  .Inirtniîi-  /îu£toe?rw»]  episcopi  ante  qvingentos 
annos  versiftits  rAiUinïidS  iiKÿwd  romflnd  coiiscripta ,  gwd  fjus 

acta  continêniur  *  cum  OuOitîani 

accepta  nuntio  Aatuisset*  trevi  eafpcditionêm  swscepwse*  Ha 

enim  habet  nec  pudebit  «suctle/n  et  anltguum  Aarum  regionum  sermOTicm 
licet  barbarum  prof  erre,  dum  tant  noiiifc  ctrgwmertluïn.  »  De  Præ- 

rogativa  alJodioriuu ,  p.  34. 


îir  srECLB 


Grégoire  rte  Tours, 
HisL  hh.  II,  c.  31. 
Loc..  cil.  L  II,  p. 
119,  OU  &5Û  de  l  éd. 
de  1731. 

De  Prærogati  va  Al¬ 
lô  dioruni,oap.  Vil, 
p.  dS),  apud  Joan. 
Schiller* 


Ansberli  faiiiilia 
rediviva,  p.  41. 
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les  Visigûtlis  3 vaut  le  temps  oii  il  avait  résolu  de  la  com¬ 
mencer;  mais  qu’il  se  pressa  et  qui)  la  commença  prématuré'-' 
ment,  parce  qu’il  apprit  que  le  projet  de  ses  amis  était  dé¬ 
couvert  et  qu’ils  étaient  en  danger* 

L'abbé  du  lîos  rapporte  les  vers  suivnns  qu'il  cite  d'après 
üominiev  * 

II 

El  fo  mandai  al  rey ,  per  messalgé  conm , 

Oue  Quiaüa  J'avesiiue  de  Rhodes  veranien, 

£ra  tugit  sa  ollra,  per  peiuc  gandiinen 
Del  pobul  do  Bhodos  que  va'ii  far  perseguen. 

Diso  que  subjugar  los  vol  eerlanaïuen 
Al  noble  rey  de  Fiança  i  no  lor  cra  plaseu^ 

Et,  per  aquoila  causa,  io  rey  veii  lïTevemen. 

Le  même  Dominicy,  dans  un  autre  ouvrage,  cite  le  com¬ 
mencement  et  divers  fragmens  de  cette  vie  de  saint  Amant, 
qu’il  explique  en  latin  : 

Al  nom  de  Josus  G  bris  l  alsy  sia  alDnal 
Lo  libre,  que  vous  ay  de  laU  romansat, 

Del  padro  Saul  Aiuaus. 

ID  EST  :  Tu  nûmine  domini  hic  finiatur  ftlïcr  Amaunï  palroni  nosOt* 

quem  ^  lofino  in  romnnw»)  fransfiifi. 

Aprop  aisso  long  temps  s'en  s  vol  recordar, 

Un  prince  qu’era  duc,  que  se  fasia  appelar 
Marcia,  ab  grau  gen  ven  per  asctljar 
La  vila  de  Rodes,  et  vol  la  subjugar, 

Que  de  per  toias  parts  la  foc  euvirouar. 

Et  gardar  que  monda  no  lay  poiiges  iiitrar, 

El  destrieys  tant  îo  pobol  que  non  ac  que  mangar. .. . 

Tant  lor  en  tend  ornent  a  Dieus  van  demons  trar  , 

Ab  gran  devotio  se  van  appareilhar , 

Qu'el  sepulehre  visiio  de  sanct  Amans  lo  bar, 

Et  prego  caromert  qu'els  veille  desliiirar 
Del  prince  M-arcia,  et  de  tôt  son  affar. 

Quand  airo  long  temps  facha  aquesta  orasio, 

Et  airo  Dieus  pregat  ab  grand  devotio, 

Et  an  près  sanct  Amans  per  garda  et  per  giiido  , 

Viro  fugir  (Taqui  los  couirarl  que  so. 

Posi  hmc  longû  deinde  Umpore,  si  recordari  Umtj  duÆ  tiominc  Alartia^ 
cum  uiulto  exercüH  Ruthenam  tendit,  et  uî  eam  siti  fiu&jui?aret>  iam  arcta 
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ciiuif*  Tiui^us  ingredi  possH,  populusque  ita  di^tringeretur,  ut 
quo  noft  r«nc  omnes  ad  iïcum  iwenferïi  ac 

sepuîchrum  nùbiîü  AmunHi  magna  cum  reterentia  adeunl,  deprecanturque 
ni  eos  Èt  priiïcijîe  Mariia  liberare  digmiur.  Fusa  vem  per  Imga  spatia  de- 
vota  precê  ^  et  in  aasiliitm  et  Inilioneni  inuocato,  iriif  casera 

moucn^^s  videre  adüersariûs. 


Et  devenc  se  l'altr'  an.  per  malvais  mouvement.  Pag,  45. 

Qu’aqnes  duc  Marria  fes  aUre  asielgament 
Per  tornar  a  Rhodes  et  per  far  raubamen  : 

Que  vol  pcnrc  la  vila  et  contrengcr  la  geri 
Per  so  que  miels  n'ngut  tût  son  entendemeii 
Que  no  ac  l'altra  ves,  qimnil  sVn  fugi  coren  : 

£1  poboi.  que  a  vist  sest  assietgamerii 
Gran  paor  en  a  aguda  d^aquela  mal  a  gen , 

A  sanct  Amans  s'en  fmo,  qu'es  lor  defensatnen: 

E'Is  ennemies  fugiro  com  Ta  lira  ves  coren  : 

One  puiessas  no  lornero  per  far  mal  à  la  gen. 


Et  sequenii  aiino  coûligit^  pravo  molu  ducem  illwm  IMrffam  aimm  obsi- 
dianem  parasse,  ut  rnrsus  Huîkenûîn  deprœdarelur ;  quare  tif  qnantùciûs 
cnntate  hic  potirelur,  castra  undîque  /i;rü,  et  immaniter  cives  aggressm 
est,  sanioris  se  mndo  cùnsilii  ratus  quant  aUa  vice,  quet  rciocifer  aufugU. 
Populus  ergo  Rnthenensiis  se  ita  oppngnaium  videns  ingenti  meii*  coficws.'iïiÆ 
ad  sanclum  Amanltum  ejü$  paironuni  recurfit,  et  staiim  uf  a  lias  j 

terga  rertêre,  nec  in  poslrritni  ui  popuit)  noccrent,  reversî  swjti. 


Ces  fragmens,  conservés  par  Dominicy,  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  de  cette  vie  de  saint  Amant.  Ni  ce  jurisconsulte, 
ni  aucun  des  écrivains  qui  en  ont  parlé  trapres  lui ,  ne  nous 
apprennent  le  nom  de  Fauteur^  ni  ne  se  sont  occupés  de  sa 
personne.  On  ne  pourrait,  à  cet  égard,  former  que  des 
cün|eclures  vagues,  et  par  conséquent  inutiles.  G, 
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Poète  aioral* 

IL  existait  avant  la  révolution  dans  la  bibliothèque  de  Pab- 
baye  de  Saînt-VinceiiL-du-Mans  un  manuscrit  in-8^,  relié 
en  bois,  d*une  belle  écriture  de  la  fin  du  XII®,  ou  du  com¬ 
mencement  du  XIIP  siècle,  et  orné  de  lettres  initiales  peintes 
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en  rouge  ou  en  bleu,  dont  qucbfucs-unes  ticunefil  toute  la 
page. 

Ce  manuscrit,  qui  n*csl  que  de  109  feuillets  non  chiffrés, 
contient  deux  dilTérens  ouvrages  eu  vers  qui  paraissent  être 
d'un  même  auteur,  et  dont  le  style  est  bien  de  la  lin  du  Xll“ 
siècle. 

Le  premier,  qui  remplit  les  52  premiers  feuillets,  est  l’histoire 
de  la  sortie  d'Égyple  ou  de  la  délivrance  du  peuple  d’Israël, 
jusqu’à  son  entrée  dans  la  terre  promise.  Cette  histoire  est 
ruoralisée;  c'est-i-dirc  que  l'aulcur,  sur  chaque  Irait  d’bis- 
toire,  fait  des  réilexious  morales.  11  débute  par  une  espèce  de 
prologue  : 

Le  viez  esloire  nos  raeurite , 

E  met  en  ordenc  ci  en  cuntc, 

Les  manzions,  ks  lius,  les  terres, 

Les  batailles,  les  mais,  les  guerres 

üue  Israül  eut  e  sulïri 

guant  il  Égyplc  diguerpi 

El  fut  menez  par  le  beu  don 

En  terre  de  promissioiK 

Tôt  CO  fu  fait  el  fu  escrll 
# 

l'or  lenir  solons  l'esperit  t 
Por  l'espofit,  riieiu  por  les  Ictre  ; 

M'en  vieil  por  anior  entremet re. 

Le  ni  de  roisel  ai  trové; 

Skn  viieil  solons  autorité 

iaissier  le  merre,  e  à  noslre  ues  {usage} 

Tenir  les  polans  o  les  ues  £les  poussins  el  les  crufs) 

Cest  doble  fruit  me  sônefie 
Moralité  P  allégorie, 

Par  qui  b  fois  est  confermée 
El  nosirc  vie  enluminée* 

Le  merre  est  li  sens  de  le  lettre, 

Dnnl  ne  me  guiers  jo  entremettre  ; 

Quar  n'est  pas  bone  le  gaine 
Jü  trop  petit  conques!  amaine. 

Voici  de  quelle  manière  le  poète  moralise  les  travaux  des 
Israëliles  en  Égypte,  et  quelles  allégories  il  y  trouve  : 

Por  Égypte  entendez  lo  mont  (le  monde) 

Xi  le  gent  Deu  grieve  e  confont  j 
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Li  brais  (ie  inoilierj  est  vie  laide  e  foie, 

Le  paille  legiere  parole  ; 

De  ço  nos  vuels  II  rois  ovrer, 

Ki  ne  nous  laisse  h  devolerf 

CY"sL  IL  diables  où  sa  genl 

Dont  il  nos  vieneiit  maint  lorment. 

Il  explique  ainsi  le  nom  de  la  montagne  d'Abarîm  : 

Mons  Abarim  lorne  en  romans, 

Se  diras  mont  des  trespassans* 

Il  finît  son  poëme  par  Thiâtoire  de  Balnam  :  et  après  avoir 
déclaré  (lu'iin  autre  sujet  rappelle,  il  moralise  encore  sur  le 
nom  (lu  Jourdain  en  F  interprétant  à  sa  manière  ‘ 

De  l'esioire  ne  vuel  plus  dire; 

Car  II106  cbevals  d’autre  pari  tire. 

Jordains  soiic  desceridement  : 

Ki  vueU  avoir  aprucliemeut 
A  üeu,  e  vueU  deseur  soi  tendre, 

Primes  apregue  en  soi  descendre. 

Ne  puoit  savoir  celle  liaîtessc 
Ki  ne  comioH  sa  pelilcsse. 

Ce  second  ouvrage,  vers  lequel  il  nous  dil  qne  æcs  ehevanæ 
le  îmnt^  est  une  explication  allégorique  et  morale  du  can“' 
tique  des  cantiques;  elle  est  prcccdéc  iFtiri  long  prologue 
qui  commence  au  feuillet  52  verso  du  maîmserit  îminédudc- 
ment  après  la  fin  du  poeme  précédeiii* 

Hans  ce  prologue,  le  iroètc  se  pn^pose  sur-tout  fFctablir 
qu'il  faut  entendre  par  les  sentiinens  exprimés  dans  le  can¬ 
tique  de  Salomon  Famour  de  J.  C.  pour  son  église;  en  voici 
le  début  : 

La  matere  de  cesi  saint  livre 
VneU  tût  lû  aier  (i)  avoir  délivre. 


(  1)  Ainsi  écni  dans  la  copie  fuite  sur  le  niaiiuseril  origlnaL  Blais  aucune  des  $i- 
gnifkations  du  vieux  mot  ^îier  no  peut  convenir  ici.  Il  sigfùne,  selon  le  glossaire 
de  la  langue  romane,  P  /îfs,  ft^rUier  et  hérituÿei  î*  feu,  ehakur,  violence;  3*^  ai¬ 
der,  uâsùier.  saulaffer;  r  arm^rê,  ea  reciefartÉ  au  rebmirs.)  Il  pùiaîl  donc  tpill 
y  a  erreur  dans  la  copie,  et  qu’il  faut  lire  le,  viier.  le  cœur,  i|ul  forme  un  très-bon 
sens.  Le  copiste  ^'nJra  joinl  inal-à-propos  au  c  le  pronuer  îambage  de  l’w,  et  ne 
sachant  plus  que  faire  du  second  il  en  aura  fait  un  i  en  y  nietlani  un  point.  Cela 
est  d’aiilant  plus  vraisemblable  qu’il  avertit  dans  une  note  à  la  lin  de  sa  copie  que 
dans  loin  ce  manuscrit  l\  n'y  a  pas  de  point  sur  les  i. 

Tome  XV, 
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Qu'il  n'ail  al  steclti  bacrîc  (aiiacbe) 

Et  lot  soit  vuiS  de  l^gnrie* 

Tel  le  requiers,  quar  altrcnient 
K'auroil  |>a3  sain  euLendemenl. 

Quar  d'amor  esl  lî  livres  fait 
Et  par  grant  sens  en  fut  estrail. 

Lé  sages  Salemons  le  lisL 
Lui  Deus  à  cest  honor  eslit, 

L'amor  dont  il  l  a  parole 

N'est  pas  del  siècle*  ir'est  pas  foie; 

Enz  est  amors  et  bone  et  sainte 
Dont  il  ne  vient  rnala  ne  eomplainle. 

Ceste  amors  le  sa.int  cuer  enivre 
El  d'attres  aiers  (l)  le  délivre, 


Duce  est  de  ceste  amor  la  plaie  ; 

Nuis  ne  le  sait  s'il  ne  Tensaie, 

A  Jhii  Christ  et  Si  sa  mie 

Qu'il  suc  {sienne)  fait  par  bone  vie, 

Apartient  d'amors  le  parole 
Dont  cest  livres  partot  parole, 

La  nile  ço  est  sainte  église 
O  l'arme  (Famé)  sainte  bien  aprlse 
P  or  reste  amie  à  soi  retraîre 
Moriit  li  sire  débonaire, 

Moral  et  son  sanc  precios 
Dona  li  plus  li  merveitlos  ; 

Ne  pooit  par  allre  maniéré 
Mostrer  combien  ü  l’avait  c bière. 

Après  ce  prologue  qui  riuit  par  une  prière  à  Dieu,  vieil i  la 
paraphrase  de  Fauteur  sur  les  eiiK|  premiers  chapitres  seu¬ 
lement;  il  s'arrête  même  au  4  5^  verset  de  ce  chapitre*  Il  pa¬ 
raphrase  ou  plutôt  inlerprèlc  !e  5®  :  manns  rneœ  stiUaverimi 
niîjrrham^  et  dujiti  viei  pleni  mtjrrha  prohatissima,  en  disant 
que  cette  myrrhe  signifie  llneorruption  de  la  Sainte-Vierge 
après  sa  mort* 


(Ijr  Ce  mot  n'a  encore  Ici  aucun  sens*  mais  on  a  écrit  celte  note  en  marge  de  la 
copie  :  «  On  lit  au-dessus  du  mot  aier^^  d'une  écrlttire  un  peu  plus  récente* 

£1  c'est  sans  doute  la  véritable  leçon. 
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CeJe  mirre  que  nos  disons 
Cho  fu  ceste  incorruptions. 
Lautre  fu  qiiaîit  ne  porrit  mie 
Li  cors  de  la  vierge  Maiie. 

En  son  si^pulcre  eut  il  séjor 
Mais  puis  al  quarantisme  jor 
Ftï  il  del  sepuicre  leveiz 
E  des  angles  en  ciel  portdjt. 


De  teste  mirre  nequedcnt  (m^amnoinsl 
S'en  taisent  li  doz  testament. 

Par  sainte  nh''élâtion 
Seit  on  cesie  incorruption. 


En  tetc  de  ec  même  chapitre,  où  se  trouvent  les  traits  les 
plus  vifs  du  cantique  des  caiiliques,  l’auteur  prend  soin  de 
déclarer  que  c’est  prcinièrcmcrjt  pour  Titoiineur  de  Dieu  et 
ensuite  pour  notre  enscignemetit  qu^il  a  entrepris  cet  ou¬ 
vrage*  Il  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  le  mettre  en 
rime  et  pour  eu  expliquer  le  vrai  scus;  mais  il  reconnaît 
si  bien  que,  malgré  ses  explications,  le  texte  offre  des  ex¬ 
pressions  et  des  images  qui  ne  sont  pas  sans  danger,  qu’il 
recommande  en  finissant  d’ccarter  ce  livre  des  mains  de  la 
jeunesse  : 


Mais  unt  requiers  que  ce^t  roman t 
Upkes  ni  viegue  en  main  d'eqfant. 


G 


AUTRES 


EX'  PnOSE  ET  Ey  VERS* 


La  bibliotlicque  de  Tabbaye  de  Marmoutîers  possédait  à 
la  même  époque  trois  uiamiscrits,  Vnn  en  prose,  et  les  deux 
autres  en  vers,  dont  le  langage  était  de  la  fm  du  Xll"  siècle, 
et  récriture  du  XSV®,  et  dont  les  auteurs  sont  également 
inconnus. 

^*  Le  manuEcril  en  prose  était  d’une  fort  belle  écriture, 
et  de  format  m-lolio,  mais  le  commencement  manquait.  Il 
contenait  une  traduction  des  Légendes  des  apôtres,  de 
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THistoire  de  Tinvetilion  de  la  vraie  croix,  de  la  Vie  de  saint 
Cosme  et  de  saint  Damien,  et  enfin  do  celle  de  saint  Julien 
martyr.  Cette  dernière  vie  est  un  roman  des  plus  fabuleux. 
L’auteur  ap|>elle  son  héros  saint  Julien  l'hostelier,  et  le  fait 
fils  de  Gcüfl’roi,  comtc  d’Anjou,  Elle  commence  ainsi  :  «  Lm  ou 
Dus  Preudons  raconte  la  vie  monseigneur  saint  Julien,  qu’il 
»  a  translatée  de  latin  en  roumant,  et  dîst  que  cîl  qui  Pccou- 
»  teroiil  i  auront  munit  grand  preu,  Dueix  Julien  furent*  li 
»  lins  marlirs,  et  li  ostres  confessars*  li  tins  évesques*  et  li 
P  ostres  osteliers.  Cil  Julien  li  marlirs  fu  fil  au  conte  d’Angiers 
»  et  fu  osteliers,  et  iVama  uneques  nulle  riclieee,  fors  a  don- 
JS»  ner  pour  Dieu,  et  herbeia  moult  volontiers  les  pourcs,  etc.  » 
On  ne  connaît  point,  et  rien  iTindique  dans  tout  l’ouvrage* 
quel  est  ce  prmriiomnic  qui  a  traduit  la  vie  de  saint  Julien* 
2,  I.’un  des  deux  mariiiscrils  en  vers,  de  format  in-S^* 
était  sans  titre*  mais  on  lisait  a  la  fin  :  firpïîrii  H  romaus 
de  Guioti  de  Dovgogne.  Ce  roman  paraît  être  l’histoire  des 
exploits  de  Charlemagne  en  Espagne,  Cependant  il  y  est 
parlé  de  la  mort  de  Richard,  duc  de  Normandie,  sans  (|Q’on 
puisse  savoir  si  c’est  de  Richard  surnommé  sam  peur^ 
ou  de  Richard  IL  dit  le  bon,  mort  en  1027,  Voici  les  pre¬ 
miers  vers  de  ce  roman,  qui  sont  alexandrins,  ou  de  douze 
syllabes  : 

Oiiîs,  seignoupâ  bârouns,  Dieu  vous  croisse  bonté* 

Si  vous  commencerai  ebançcn  do  grant  bamé. 

De  Charles  J'emperere  le  forl  roi  couronné. 

XXXVII  ans  tous  piains  acomplis  et  passé 

Fut  li  rois  en  Espaigne,  o  lui  sou  grani  barné  (barouagffl,  etc. 

Èt  le  manuscrit  finit  ainsi  ; 

Seignor  franc  Chr.  la  cbançon  est  Unie* 

Diex  garisse  celui  qui  le  vous  a  chante* 

Et  vous  soiés  tuit  sauf  qui  l’avé»  escouté. 

5*  Le  deuxième  manuscrit  en  vers,  in-folio  sur  velin, 
contenait  la  vie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat,  C’est  sans 
doute  une  traduction  de  la  vie  de  ces  saints,  attribuée  à 
saint  Jean  Damascène,  ou,  du  moins,  d’une  ver.siou  latine 
de  celte  vie.  Le  traducteur  français  commence  par  les  huit 
vers  suivans  : 

Lj  cuers  me  dist  et  amonestc 

* 

Que  en  romans  Dietie  la  geste 
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£  les  vies  do  deus  permîtes 
Si  com  je  l'ai  ei  cuer  escHles* 

E  necpiedant  moU  me  séist 

QuMjns  ail  1res  l'afaire  aprist 

C^ii  engins  f dont  le  génie)  peust  mbiix  soffire 

A  traüier  si  aut  matire. 

Il  ajoutes  qu’il  a  mieux  aimé  employer  ses  veilles  à  faire 
quelque  chose  qui  put  être  îilile  au  lecteur,  Fcdificf  et  lui 
tlorincr  des  modèles  de  vertu  à  imiter,  que  de  faire  comme 
tant  d’autres,  des  romans  qui  n’ont  cPaulre  but  que  d’amuser 
et  de  faire  rire. 

Dans  les  dix-huit  derniers  vers  de  son  ouvrag^e,  il  en 
recommande  rauleur  aux  prières  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs  : 

Por  ce  lui  doivent  luit  proier 
Clerc  e  borgois  e  chevalier, 

Soit  évesqufls  o  clerc  o  prêtre, 

•m 

Dex  II  otroît  Tarn  or  céîestre 
Qui  de  ces  deux  mist  en  mémoire 
La  vie,  la  mor  e  restoire. 

Pensé  ja  y  a  maint  semaine  ; 

Moult  a  bien  employé  sa  peine, 

Estudié  ja  maint  vesprée, 

E  veiJIlés  pluisors  matinées. 

Or  priom  Deu  qu'il  vive  à  aise 
E  que  l'oraison  à  Deii  plaise, 

E  que  s'arme  soit  en  remire  {cojUempMon), 

E  an  repos  et  sans  marlire, 

Au  jor  qu'elle  deviera  rsorlira  de  la  vie) 

E  que  del  cors  se  partira 
Amen  respondés  anvirom 
E  puis  pater  noslcr  dirom, 

ExplicxL 


De  Uarlaam  e  Josaphas 

Que  Dex  nos  maint  (mène)  à  bon  trespas  i 
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■ 


CE  poète  est  connu  comme  îiiUeur  crun  roman  de  Florimond, 
dont  Borel,  le  nouveau  du  Gange,  Galland  el  qnclfjues  autres 
écrivains  ont  parlé;  niais  ni  ocs  écrivains,  ni  rien  dans  ce 
roman  ne  nous  apprennent  aucune  particularité  de  sa  vie*  11 
iGcst  question  ni  de  son  roman  ni  de  lui,  dans  Fauclict,  non 
plus  que  dans  Lacroix  du  Maine, 

Le  roman  de  Florimond  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
français  de  la  bibliothèque  du  lioi,  est  in-4^,  sur  vélin,  à 
deux  colonnes*  Les  vers  sont  de  suite  eomme  de  la  prose, 
et  ne  sont  distingués  que  par  la  première  lettre  de  chaque 
vers  qui  est  d'une  teinte  un  peu  rouge*  L'écTiture  parait  du 
XIY^  siècle,  et  eu  est  efTeclivement,  comme  on  le  voit  à  la 
fin,  par  ces  quatre  vers  du  copiste,  qui  se  nommait  Tliomas 
le  ïlucliicr  : 


L'an  13  cenl  el  93, 

Sis  jors  ilüvaiu  Iji^sainte  croii, 

Fisl  riioniâs  le  Uucliier  cesl  livre; 

Moull  fti  lié  (joyeux)  qui  en  fu  déEvre, 

Galland  parle  d"un  manuscrit  plus  ancien,  dont  il  nin- 
dique  pas  le  numéro,  mais  qui  est  du  Xltl'  siècle;  la  preuve 
en  est  dans  ces  trois  vers  du  copiste,  qui  n’a  pas  pris  soin 
de  se  nommer  : 


E  quant  cil  rouiaa  fu  escri, 

Corroit  mil  deux  cens  quatrc-vLugt 
El  quinKC  ans,  el  mois  d'aoust. 


Rien  n'indique  tlans  le  poème  pourtjuoi  on  avait  donné  à 
Aymé  le  premier  de  ses  surnoms,  de  nî  de  la¬ 

quelle  des  villes  a[>peléos  Cbdiillon^  son  second  lui  ctiit 
venu*  11  n'est  appelé  de  que  dans  une  traduction 

en  prose,  dont  nous  parlerons,  plus  bas*  Dans  plusieurs  vers 
de  son  poème,  il  dit  qu'il  Tavail  composé  à  Ghaiillon;  mais 
il  dit  aussi  qu’il  Lavait  fait  eyi  LionnaiSt  et  il  ajoute  que  cc 
n'était  pas  en  France,  parce  qu'en  effet  le  comté  de  Lyon 
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ne  fut  réuni  à  la  couronne  qu*cn  1 509 ,  sons  !e  règne  de 
Pliilippe-le-Bel.  Quoi  qu’il  eu  soit,  c’est  dans  ie  début  du 
roman  de  Florimond  que  sc  trouvent  toutes  ces  indications, 
dont  il  serait  difficile  de  tirer  une  conséquence  définitive, 
dans  la  disette  absolue  où  l’on  est  de  renscignemens  sur  sa 
vie  cl  sur  sa  personne.  Voici  ce  début  : 

Cil  qui  a  cuer  de  vasselage 
Et  Yeuli  amer  de  Ün  corage, 

Il  doit  oïr  et  escouier 
Ce  que  Aimés  veult  raconter. 

Assez  I  piiet  de  bien  aprondre 
Si  de  bon  cuer  i  veut  entendre. 

Or  oiez  seignor  que  je  dî 
Aimés  por  amer  avec  il  (  foi ,  fidélité  ^ 

Fist  Je  romans  tant  sagement 
Que  tel  'siorre  que  on  entent 
Pourquoi  il  fusl  et  fais  et  diz. 

ibri» 

Tousjours  mais  en  ierl  remcinbrance. 
il  ne  Tu  mie  fais  en  France , 

Mais  en  la  langue  des  François 
Le  fist  Aimés  en  Lionnois. 

Aimés  y  mîst  s'entencîon, 

Le  romans  flst  à  Cbastillon 
lie  felipon  de  Macedolne 
Qui  fiist  norris  en  BabiLoine , 

Cl  del  lit  au  duc  l^tataijuas 
Qui  est  dt  sire  de  liuras, 

Florimoiil  ot  nom  en  fraitçols 
Elenois  est  dist  en  grezois. 


Sor  Aselgne*  a  Cbaslilion 
Estoit  Aimés  une  saison , 

Et  poiirpensa  soi  de  Testoire 
Que  il  avoit  en  sa  mémoire. 
Il  PavoH  eu  tirèce  véüe, 
Nés  n’étoit  pas  partout  séilCp 
A  Fiiipopie  la  trouva 
A  CbasULIon  Je  aporta, 

Abisi  corne  il  avoit  aprlse 
L'a  de  laUn  en  romans  mise. 


’*  Sic  $ed  ïioii  it- 
queJ. 
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Aselgue  dans  k 
roman  CQ  vors. 


P.  553. 


I/autcur  dit  encore,  à  h  lin  de  son  romon,  qu'il  ii’a  fait 
que  traduire  celle  lilstoire  du  latin  de  celui  i\n\  Tavait  com¬ 
posée  pour  son  amusement  et  pour  son  plaisir.  Ainsi  ^  fiiioi- 
que  rijisLoIre  soit  grecque,  c'est  en  latin  qu'elle  est  censée 
avoir  été  d'abord  ccrile*  Que  cela  lut  vrai ,  ou  que  ce  fût 
une  tournure  assez  usitée  dans  ces  tcnips-la ,  pour  donner 
du  crédit  à  Touvrage,  après  avoir  été  mise  en  vers,  elle  fut 
retraduite  en  prose,  selon  un  autic  usage  du  même  temps. 
Le  manuscrit  français  7350  de  la  bibliothèque  du  Boi ,  petit 
in-folio  sur  papier,  d’une  écriture  qui  est  aussi  du  XIII®  siècle, 
contient  ce  même  roman  de  Florimond ,  en  prose.  Il  est  sans 


titre,  et  commence  ainsi  : 

«  A  celui  qui  a  cncrdegranl  valeur  et  entend  en  amour  de 
»  dames  et  damoisellcs,  si  entende  de  bon  cuer  le  livre  que 
Aimé  de  Varannes  f\sl  de  gregoys  en  françoys;  cl  il  ctoit 
»  en  amour  d’une  belle  damoisollc  de  France  qui  avait  nom 
»  Julienne,  Ceux  qui  le  liront  et  entendronl  lire  ,  ce  qui  n’est 
»  pas  donné  ù  tout  le  monde,  en  tireront  un  grand  profit. 

3  Vrois  seigûors,  Aymé  si  estoit  eu  amours  de  cette  noble 
»  damoisülle  Julienne,  ainsy  comme  je  vous  ay  dit;  et  si 
»  estoit  en  Lonris  (  c’est  sans  doute  lonok^  mal  écrit  pour 
»  Lionoîs),  Mais  il  fisl  restoirc  à  Gastillon  de  Philippon  de 
»  Macédoine  ,  qui  avait  été  en  Ikibylonc,  et  du  fils  au  duc 
Marquas  (Malaques),  qui  tenoit  pour  héritage  Duras  et 
&  toute  Albanie,  et  son  fils  d’icclui  duc  de  Duras  dont  Fbis- 


»  loire  parle.  Si  eust  nom  riorimont  en  françois  et  ïlelenoys 
»  en  gregoys,  leelui  Florimont  fut  roy  et  si  acquit  assez  lion- 
P  neurel  terre,  et  enst  moult  de  peine  et  de  travail  en  sa  vie, 
»  En  iccliiy  temps,  esloil  Aynicz  a  Caslillori  sous  Absegucs  (1  ), 
»  et  se  jicnsa  de  celle  liistoire  que  il  avoit  en  Grèce  vue,  etc,  » 
On  a[>prGnd  ici  une  seule  circonstance  de  la  vie  d'Aymez 
de  CliatiHon ,  c’est  qu’il  était  amoureux  d’une  demoiselle 
française  a[q>eléc  Julienne,  Ce  Irait,  et  quelques  autres  ajoutés 
au  roman  en  vers,  paraissent  une  preuve  de  plus  qu’il  fut 
fait  d’abord  sons  cette  forme  ,  et  ensuite  traduit  en  prose. 
Pour  revenir  au  jyoeme,  Jîorcl,  dans  son  Trésor,  au  mot 
Séneschtü^  en  cite  le  passage  suivant,  qui  donne  des  parti¬ 
cularités  assez  curieuses  sur  la  manière  dont  les  repas  étaient 
servis  au  douzième  siècle  : 


(juanl  lor  man^ier  fust  atornez 
U  este  dist  :  Seignor,  lavez. 

A  l  üsieî  loie$loieiu  venu 


r 
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Por  YL'ûir  li  povre  perdu , 

Li  damoisel,  li  chevalier,  | 

ScrgeuSp  bourgeois  ci  cscuycr,  I 

A  l  osteJ  avoit  moult  grant  bruit 
Et  do  joye  et  de  déduit. 

Tous  sont  retenus  au  mangier,  1 

Si  font  le  sCneschaî  proier 

» 

Qu'il  remaiisist  por  déporter  j 

Al  povre  perdu  au  souper. 

Li  senesclial  fist  lor  voloir;  * 

Quant  ot  lavé  s'alla  séolr.  ^ 

Dellls  ne  fist  pas  cintre  morue,  j 

Les  tables  et  les  mets  atome.  • 

Quant  il  se  furent  lot  assis  > 

«  * 

Les  tables  fist  mettre  Dellîs. 


Quant  les  tables  furent  assises 
Si  ont  les  napes  dessus  mises. 

Li  sergent  ne  sont  pas  vilain  ^ 

Et  vin  aportèrent  et  pain. 

Puis  aportèrent  autres  mez; 

En  la  table  furent  espez. 

One  del  mangier  ne  fut  ü  dire. 
Mes  coin  ne  peut  penser  ne  dirCj 
Quant  Us  ont  assez  mangé  tult 
Dellb  fit  aporter  le  fruit. 


Geste  table  fut  bien  servie 
Ou  fut  II  rois  de  barbarie; 

Por  1res  pucelles  qui  y  sont 

Li  senesebaux  fist  FJoriniont  ; 

Servir^  parce  que  il  sçavoit 

Quant  en  son  cuer  moult  U  pesoiL  : 

Assis  s’y  sont  li  chevalier  1 

Cil  qui  ne  servoit  au  mangier. 

Après  avoir  raconlé  à  sa  manière  les  gestes  de  Pliilippe  de 
Maccdoine,  de  son  fils  Alexandre  et  de  son  petit-fils  Flori-  ^ 

mont»  le  poète  sVodresse  au  lecteur,  et  paraît  craindre  le 
jugement  du  publie  français,  très-difficile,  des  ce  temps-là, 

sur  le  langage,  iTapprouvaut  (jiie  ee  qui  était  d’origine  fran-  ! 

çaise,  et  peu  indulgent  pour  les  productions  d’un  étranger. 

Tome  XV ,  Q  ij  q  ^ 

► 
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Det  roy  Flûirêmont  vous  ai  dil 
Tant  cotn  j'cii  ai  trovô  escril, 

Or  ph  à  ceux  qui  ûï  Funt, 

Et  au£  trouYCres  qui  i  sont, 

Et  aus  François  que  por  amor 
lis  ne  blasmoicnt  mon  labor. 

Oui  Ijhismc  ce  qiFH  doit  ioer, 

Ei  ce  loe  qu’il  doit  blasmer» 

Il  ne  s'm  puet  pas  moins  banir. 

A  us  François  lo  voil  tant  servirj. 
Oue  ma  langue  lor  est  sauvage, 

Que  iû  ai  ilist  eu  ior  langage 
FL  mieuls  que  je  Le  ai  su  dire. 

Se  jua  langue  la  lor  empire 
Por  ce  ne  me  dienl  ennui  ; 

Mies  aim  ma  langue  que  Fautnd. 
Romans  ne  cstoîre  ne  plati 
Aus  François ,  se  il  ne  Font  Tait. 
N’esl  merveille  I,  qiiar  eJ  boschage 
^'on  a  si  laii  uisel  saivage 
Que  ses  nis  ne  lui  soit  plus  biels 
Que  loz  le  moindre  des  ulsels. 

El  II  estre  de  rtion  pats 
Me  sent  plus  lieï  A  mon  avis 
En  droit  de  pris  et  dé  onor 
Et  de  service  que  li  lor. 

Voire  esl  que  i  a  des  François 
Et  de  vibins  e  de  corLois. 


Les  quatre  derniers  vers  du  poëme  en  donnent  la  date; 
mais  un  mot  illisible  dans  le  second  des  quatre  vers,  rend 
cette  date  incertaine  : 

Quant  Aymez  en  llst  le  romans 
Hi!  cenl.  ..  vint  vhj  ans 
A  voil  dul  incarnacion. 

Adonc  fui  retrait  par  Aymon. 

L’auteur  suit  ici  Tusage  de  changer  les  terminaisons  des 
mots,  et  meme  des  noms  propres,  en  faveur  de  la  rime* 
Quant  au  mot  qui  manque  dans  le  second  vers,  on  peut  le 
suppléer  d'après  un  manuscrit  de  Saint-Marc,  a  Venise,  copié 
par  M*  de  Sainte-*Palaye,  dans  un  de  ses  recueils-  11  porte  : 


m  SIECLE. 


JEHAN  PRIORAÏ,  POÈTE  FllANÇAIS. 

Quant  Ayoïeis  en  fist  le  Romans, 

Mil  cent  et  quatre  vint  vjij  ans 
Avoil  de  rincarnaelum  ; 

Adonc  fut  reirait  par  Aymura, 


Ce  poëme  fut  donc  terminé  en  1188;  et  le  poète,  qui  n’a 
laissé  d’ailleurs  aucune  trace  de  son  existence,  peut  être 
regardé  comme  ayant  vécu  jusque  vers  la  fin  du  XIl®  siècle. 
Dans  le  catalogue  alphabétique  de  livres,  qui  est  en  tète 
du  Trésor  de  recherches  et  (rantiquUés  gauloises  et  françaisesj 
de  P.  Bore!,  on  trouve  :  Roman  de  Flormond  ou  Fleurhmnt, 
manuscrit  en  la  bibliothèque  du  lioi^  de  Van  1128,  Bord 
cite  ce  roman  dans  plusieurs  endroits  de  son  Trésor,  et  il 
répète  au  mot  Drudus  de  la  seconde  partie,  qu’il  fut  écrit 
en  M28, 


JEHAN  PRIORAT, 

Poète  fràkçais. 


Os  ne  connaît  rexistence  de  ce  poète  que  par  le  soin  quTl 
a  pris  de  mettre  son  nom  a  la  fin  du  seul  ouvrage  qui  soit 
resté  de  lui;  c’est  une  traduction  de  Végèce,  de  re  Militari^ 
en  vers  français;  et  comme  au  temps  où  vivait  le  tradueteur, 
rétat  militaire  n’avait  rien  de  si  distingué  que  la  chevalerie, 
il  n’a  pas  manqué  d’intituler  son  ouvrage  :  Livres  de  Végèce^ 
de  ht  chevahrie^  traduits  en  vers  français.  Cette  traduction 
SC  trouve  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque 
Royale,  n*^  7622,  petit  in-folio;  le  nianuscrit  en  est  orné  de 
miniatures  dans  quelques  lettres  initiales,  et  sur  quelques- 
unes  de  ses  marges,  où  Ton  voit  des  détails  assez  curieux 
sur  la  manière  de  s’armer,  de  faire  la  guerre,  sur  les  campe- 
mens,  les  sièges,  selon  l’usage  de  ce  temps-là. 

L’ouvrage  commence  par  cette  espèce  de  prologue,  écrit 
en  rouge  : 


Par  bon  aire  ici  comancc 
U  non  de  Deu  Ji  abrejancc 
De  l’ordre  de  cbevalerie, 


Q  q  q  2 
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Comment  Joit  esirc  étaublîe. 

Faite  iu  p^u  noble  home  et  saîve  savant} 

C'on  appel! oit  Vegece  Flaive 
per  un  livres  devisez 
Le  trouverois  s'avanl  lisez. 

On  lit  ensuite  une  table  en  vers  des  choses  contenues  dans 
les  quatre  premiers  livres  de  Vcgèce;  rauteur  ii’a  pas  traduit 
le  cinquième^  sans  doute  parce  qu'il  ne  traite  que  des  Hottes 
roiiiaines,  et  de  la  guerre  de  nier.  Celle  table  generale  est 
suivie  d'une  table  particulière  des  chapitres  du  premier  livre* 
Ce  livre  commence  ainsi  : 

Nos  ne  veons  pas  que  13  pnpies 
Dns  Homâins,  ne  il  ne  lors  mubles, 

Aient  vaincai  tresioi  le  monde 
Si  con  il  lient  h  la  raondn^ 

Per  sorceries  ne  par  charmes  ; 

Slais  que  par  rcnlance  des  armes. 

On  pense  bien  que  Yégèce  n'a  parlé  ni  de  sorcellerie  ni 
de  cliarmcs*  11  dit  siniplcmenl  en  cet  endroit  :  nnUa  enim 
aVuî  re  videmiis  jwpulum  romanmn  orbem  subegisse  terra- 
iinn,  nisi  arnwntm  eæerdtioy  duciplind  easirorum^  umque 
inilîtiæ.  Ce  ne  sont  guère  que  des  orjiemeris  de  cette  espèce 
qu’il  gagne  a  être  traduit  en  vers  par  Jehan  Priorat, 

On  lit  à  la  fin  du  quatrième  livre,  ces  vers  qui  terminent 
Couvrage,  ou  du  moins  le  manuscrit  ; 

Si  i  puct  l'ctn  en  sa  pensée 
Retenir  aucunes  choses  fciies 
Oui  sont  profitaubles  et  neiles, 

Qu'es  grans  et  es  petites  guerres 
Vaillent  et  au  conquérir  terres. 

Et  en  tôles  auires  besoingaes 
üu  porte  l'on  baniôres  u’onsaingnes  ^ 

Ne  quel  guerre  faire  conoselngue  ; 

Et  qui  ne  le  set  si  i'apreingne, 

Et  cornent  qu'il  voit  ne  quel  coste. 

La  veille  de  la  pentecoale 
Après  cele  incarnation 
Que  j'ai  dh  de  rascension^ 

Fu  CLS  livres  trestoz  parfaiz. 

Se  vos  pensez  qu'il  soit  bien  faîE, 
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Vos  luit  qui  cest  livras  lirolz 

Pour  Jehan  Pmrat  prifiroiz 

Que  Dieu  la  trait  ^  bona  Qn. 

Ici  mou  livre  vous  deûn. 

Amen. 

Explicit  li  romaus  de  chevalerie* 

Ce  langage  est  bien  eelui  du  X(I®  siècle*  Î^L  de  Saintc- 
Palave,  dans  une  note  manuscrite  sur  ceLle  traduction  de 
Végèce,  pense  que  les  bannières  dont  il  est  parlé  au  septième 
vers  do  ce  passage ,  et  que  l^on  portait  à  la  guerre,  selon 
Fusage  de  ces  temps,  où  les  curés,  avec  leurs  paroissiens  et 
leurs  bannières,  servaient  dans  les  armées,  sont  un  indice 
de  plus  que  cet  ouvrage  appartient  au  XH®  siècle.  Mais,  soit 
que  Ton  dérive  ce  mot,  comme  Pasquier,.  de  ban^  ordre  l,  Yiii,ch,  as. 
publiquement  proclanié  d*aller  à  la  guerre,  et  de  se  rassem¬ 
bler  sous  le  drapeau,  rétendard,  qui  de4u  s"est  appelé 
bannière  J  soit  que,  comme  le  veut  Ménage,  sur  ce  mol,  dans 
ses  Origines  de  la  langue  française^  il  vienne  du  mot  latin 
bandurn^  d'où  nous  avons  fait  bannière^  pour  bandière^ 
comme  les  Italiens  disent  bandiera;  ü  paraît  toujours  cer¬ 
tain  que  la  chose,  et  le  mot  qui  la  représente,  furent  d'abord 
appliqués  à  l'ordre  militaire,  et  que  ce  ne  fut  que  par  imita¬ 
tion  qu'on  appela  bannière  le  signe  que  Ton  portait  à  la  tête 
du  clergé  et  des  fidèles  dans  toutes  les  solennités  de  l'église. 

La  religion  s'étant  malheureusement  mêlée  dans  [iresque 
toutes  les  guerres  du  XIF  siècle,  les  pasteurs  et  leurs  pa¬ 
roissiens  y  niarcliaient  en  effet  précédés  de  leurs  bannières; 
mais  dans  le  vers  en  question,  ce  mot  signifie  enseigne, 
étendard  en  général,  et  non  pas  en  particulier  les  bannières 
ecclésiastiques,  comme  l'a  cru  M,  de  Sainte-Palaye* 

Au  reste,  ce  que  ces  vers  ont  de  plus  remarquable,  c'est  le 
nom  de  l'auteur  placé  à  Fanlcpénultième*  Cet  auteur  nous 
y  donne  en  même  temps  un  éclianlillon  de  son  esprit,  en 
faisant  un  jeu  de  mots  de  son  nom  avec  un  temps  du  verbe 
prier  : 

Pour  Jehan  Priorat  prieroLï; 

Mais  i)  ne  donne  aucune  indication  sur  sa  vie,  son  état, 
sa  pairie,  ni  sur  le  temps  précis  où  II  a  vécu;  et  nous  n'avons 
pu  trouver  nulle  part  ailleurs  rien  qui  puisse  suppléer  à  son 
silence. 
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LUGES  LU  GAST,  —  GASSE  LE  BLONL,  -  GAUTIER 
MAP —ROBERT  LE  BORRON -HÉLIS  DE  BORRON, 
-  RUSTICIÈN  DE  PISE , 


AÜTEL'RS  OIT  PLUTÔT  TRA\SLATEURS  DES  ANCIENS 
ROMANS  DE  LA  TABLE-BONDE, 


CES  Buteurs,  qui  écrivoicDl  en  Angleterre,  traduisirent  du 
latin  en  prose  française*  les  romans  de  Tristan  de  Leonnois, 
de  Meliaduâ  père  de  Tristan,  du  Saint-Graal,  de  Joseph 
d*Arimatbic,  de  Merlin,  et  de  Lancelot  du  Lac,  source 
primitive  cctlc  multitude  de  romans  dits  de  la  Table- 

ronde^  qui  furent  aussitôt  après  mis  en  vers  français,  et 
qui  se  répandirent  dans  toute  TEurope,  vers  la  fin  du  Xtl® 
siècle. 


A  rexceptlori  de  Gautier  !\ïap,  sur  lequel  on  trouve  des 
renseignemens,  on  ne  sait  rien  sur  les  autres.  Ils  ont  écliappc 
aux  rechcrehes  de  tous  les  biograplies  ;  et  si  quelques-uns 
d’entre  eux  n’avaient  eu  soin  de  nous  instruire  eux-mêmes 


de  leurs  qualités,  du  rang  qu’ils  occupaient,  et  des  noms 
(le  ceux  qui  coopérèrent  a  leur  entreprise,  on  ne  pourrait 
former  que  des  conjectures  sur  le  temps  où  ils  ont  vécu, 
ainsi  que  sur  le  pays  qui  les  a  vus  naître, 

Luces  du  Gast,  chevalier  et  seigneur  du  château  du  Gast 
près  Salîshury,  en  Anglelcrre,  est  regardé  comme  le  plus 
ancien  ;  il  translata  le  roman  de  Tristan,  et  commença 


Calai,  de  La  Val- 
lière,  t.  I(f  p.  614, 
II*  4015. 


celui  du  Saint-GraaL  II  s’exprime  ^insi  en  tête  du  premier  ; 

«  Après  ce  que  j'ai  leu  et  relcu  et  poiirvcu  par  maintes 
D  fois  le  grant  livre  en  latin,  celui  uietsmes  qui  divise  aper- 
»  lenient  du  Samt-Graal,  moult  me  merveil  que 

»  aucuns  preudoms  ne  vint  avant  pour  translater-le  du 

»  latin  en  roiimans . Je  Luces  chevaliers  et  sires  duChastel 

»  du  Gast,  voisins  prochain  de  Salebieres,  comme  cbeva- 
Tt  liers  amourcus  eiiprens  à  translater  du  latin  en  françois 
Tt  une  partie  de  cette  estoire,  non  mie  pour  ce  que  je  sache 
fl  granimcnt  de  françois,  ainz  apartient  plus  ma  langue  et 
»  ma  parlcurc  à  la  manière  de  l'Englelerre  que  à  celle  de 


r 
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>  France,  comme  eel  qui  fü  en  Engleterre  nez,  mais  te!e 

»  est  ma  volentez  et  mon  proposcmcnt  que  je  en  langue 
P  françoise  le  translaterai .  p 

LévesqvïC  de  la  Ravallicre  parait  s'étre  trompe  en  disant 
que  lé  roman  de  Tristan,  dont  il  ne  connaissait  pas  Fau¬ 
teur,  avait  paru  en  1190,  Chresticn  de  ïroyes  avait  mis  cet 
ouvrage  en  rîmes;  et  l'on  peut  présumer  que  cette  version 
fut  publiée  avant  1180,  a  en  juger  par  ce  que  dit  le  poète 
eu  tête  d*un  autre  de  scs  romans,  comme  nous  Favons  vu 
dans  son  article*  Mais  le  meme  la  Ravallièrc  nous  semble 
avoir  raison  lorsqu'il  dit  ;  c  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
B  que  ce  roman  (de  Tristan),  en  prose,  ne  soit  le  premier 

>  et  le  plus  ancien  de  ceux  que  Fon  connaît  jusqu'à-pré-- 

>  sent;  il  a  précédé  de  quelques  années  Graal  et  Lanceïot.  p 

L'abbé  Uebeuf  a  trouvé  un  roman  de  Giron  le  Courtois, 

attribué  à  Liices;  mais  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
Yallière  regardent,  avec  raison  ,  Rusticien  de  Fisc  comme 
Fauteur,  ou  plutôt  eomme  le  translateur  de  cet  ouvrage  (1). 

Ce  qu'il  dit  dans  un  autre  de  ses  romans,  Melîadiis  de 
iionnois,  confirme  Fanteriorité  que  h  Ravalltère  accorde 
à  celui  de  Tristan,  et  nous  apprend  en  meme  temps' quels 
furent  dans  ce  dernier  roman  les  collaborateurs  ou  plutôt 
les  continuateurs  de  Imces.  Voici  ce  passage  : 

0  Messire  Liices  du  Gau  (Gast)  s'en  cntrcmîsl  premiere- 
B  ment,  et  ce  fu  le  premier  clievalicr  qui  s'en  cnlremist  et 

>  qui  s'estude  y  mist  et  sa  cure  que  bien  savons . Il  Lrans- 

p  lata,  cil  langue  françoise,  partie  de  Fistoire  de  monsieur 

P  Tristan .  Après  s'en  entrcmisl  messire  Casses  H  Blons 

P  qui  parons  fu  le  roi  Henry . Après  s'en  ciitremist  mes- 

9  sire  Gautier  Map  qui  fut  chevalier  le  Roy,  et  divisa  cilz 
»  Fystoirc  de  Lancelot  du  Lac,  que  d'autre  chose  ne  parla- 
p  il  mie  gramment.  En  son  livre,  messire  Robeart  de  Borron 
P  s'en  entrcmisl*  Après  s'en  entremist  Hclis  de  Borron  par 
P  la  prière  de  messire  Robeart  de  Borron .  p 

Les  auteurs  nommés  dans  ee  passage  ont  donc  tous  tra¬ 
vaillé  à  la  traduction  du  Tristan,  ou  plutôt  Rusticien  de 
Pise  n'a  désigné  que  ceux  qui  avaient  ajouté  des  branches 
ou  suites  à  ce  roman, 

IL  Casse  le  Blûxd,  nommé  le  premier  apres  Luces,  était 
parent  du  roi  Henri  H  d'Angleterre*  On  ne  nous  apprend 


foùs.  du  roi  de 
XavaiTG,  t.  L  P‘ 

les. 


Loc.  clL  p.  IGO. 


Acad.  Aesinscript., 
i.  XVII,  p.  758, 
n,  p.  m, 
aaaü. 


CalaL  de  La  Val- 
L  U,  P*  eos 
et  &Ü7,  11*  WÙ. 


l\  est  cilA  au  dûr- 
nior  fcujUet  du  ms. 
ü*  Gses. 


(l)  Le  ms.  n*  6m  est  Je  seul  qui  l'accorde  à  Luces* 
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Guill.  Cave,  l-  Uf 
p.  ^84.  —  Ca&im, 
Oudin  ^  t.  Il ,  p. 
iei5. 

Calai,  (le  la  Val- 
lière,  l.  ïl,  p.  605 
et  606. 


rien  de  plus*  Il  y>:iraît  être  le  seul  <]ui  îiit  écrit  du  vivant  de 
Luces  (lu  Gast,  et  qui  ait  partagé  ses  travaux* 

II [,  GiuTiEa  Map  ou  Mapp,  qui  vient  ensuite,  ilorissait 
vers  le  inêuie  temps  ;  il  reçut  ordre  du  luêine  prince,  dont 
on  dit  qifil  Otait  chapelain,  de  mettre  on  lYançais*  d'abord, 
le  roman  latin  du  Saint-Graal,  tït  ensuite  celui  de  Lancelot 
du  Lac* 


F3ibricUis,Bibl.  lat. 
infid.  et  inf.  l.  lll, 
|j,  H7,  édit,  de 
Mansi. 


Tanner,  cité  par  de  Bure,  le  l'ait  chanoine  de  Salisbury, 
grand  cliaiilre  de  Téglise  de  Lincoln,  en  ^196,  enfin  archi¬ 
diacre  d'Oxforl,  en  1198*  On  ignore  l'aniice  de  sa  mort;  il 
vivait  encore  en  1210,  ce  qui  le  rejetterait  u  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  où  nous  sommes  parvenus  dans  cette 
liisloire  liiléraire  ;  mais  on  ne  peut  îe  séparer  des  autres 
traducteurs  de  ces  romans  de  la  Table- ronde.  Il  y  a  d'ail¬ 
leurs,  sur  ce  (jui  le  regarde,  quelques  obscurités  qull  sérail 
difficile  d'éclaircir* 

Gautier  Map  ,  chapelain  du  roi,  a  toujours  été  regardé 
comme  le  translateur  du  roman  de  Lancelot  ;  on  a  cepen¬ 
dant  vu  que  Rusticien,  son  contemporain,  dit  de  lui  ; 

«  Après  s'en  enlremht  messire  Gautier  Map  qui  fu  cheva- 
lier  le  roy.  ^ 

Or  la  qualité  de  messire  n'était  accordée  qu'à  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  Tordre  sublime,  c'est-à-dire  de  la  ché- 
valerie  ;  Gautier  Map,  traducteur  de  Lancelot,  était  donc 
homme  du  inonde  et  chevalier*  ïl  iTétait  donc  pas  chape¬ 
lain  comme  on  Ta  cru  ;  et,  i[uoique  [)lusieurs  écrivains  lui 
aient  dorme  ce  titre,  le  témoignage  de  Rusticien  de  Pise 
semble  devoir  être  cru  préférablement* 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Royale  (I),  ou  lit  à  la  lin  ;  Mestre  Gautier  Mapes  qui  fist  le 


tl)  M*  7177,  fol*  263,  roman  de  Tristan,  où  Luces  du  Gast  s'exprime 
ainsi  : 

*  Après  le  grant  travail  de  cestui  livre  que  fet  ai,  ai  demoré  un  au  entier,  ai 
*  lais&é  tûtes  cbevakries  et  toz  autres  souLaz,  me  retornèrai  sor  le  livre  de  Jalîn 

>  et  Èor  les  autres  livres  qui  trait  sont  en  françois;  et  puerrai  de  ebief  le  livre 
»  que  nos  i  troveron*  Je  acotnpliraî  ee  Diex:  plest  toi  ce  que  mestre  Luces  der 

Unit  qui  premiéremeni  comença  A  translater,  et  mestre  Gantkï"  Mes  (MapJ  ^ui 
»  le  prf>f>re  iiere  de  latin,  maistre  Rûbertde  Doron.  Tôt  ce  que  nous  n’avons 
5»^  mené  A  lin  je  acompliraî,  se  biei  lue  doint  tant  de  vie  que  je  puisse  celui  livre 

>  mener  a  fin.  El  je  en  doit  moi  merci  moult  le  roi  Henri  mon  seignor  de  ce 
»  qu'il  loe  le  mien  livre,  et  de  ce  que  il  Ji  donne  si  grand  pria. 

»  Yci  feiiist  le  livre  de  Tristan.  » 
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^  propre  livre  du  latin;  c’ost-à-tÜre  qui  traduisit  du  latin 
c(î  livre  ïtiêniei  le  propre  livret  coiTimc  on  Ueut  dit 
quelques  siècles  après,  ce  présent  livre.  Dans  son  rouian  de 
l.ajicelüt  du  Lac,  un  lit  «[ne  les  du  Süini-Graalj 

telles  qu'elles  furent  vues  et  racoiUccs  par  Bm\  furent 
mises  et  gardées  eu  V abbaye  de  Saiesbieres  (Salisbury). 
€  Dont  maislre  Gauder  Map  les  traisl  à  faire  son  livre 
»  del  Sàiiit-^Graal  pur  ranior  deUroi  ïlenri  (It)  son  signor 


s  qui  list  l  Estoire  translater  du  latin  en  Irimchois,  Apres  ce  pacage  se  trou- 
I  ■  .  />.  .■  I  I  1  J  J  ï  ve  i^gatemeiit  a 

»  eue  (]Lie  niaisircs  Gautier  Alap  ot  traitie  des  aventures  del  la  na  du  n* 

»  Saint-Graal  assez  soufllsainent,  si  comme  il  fut  avis  ^al  roi 


»  Henri  son  signor  que  ce  qiUil  avait  fait  ne  devoit  pas 
»  suufiirc  s'il  ne  racontoit  ia  fin  de  ohaus  dont  il  avoit 


»  devant  fait  mention,  comment  cliil  mounirent,  de  qui  il 
s  avoit  les  proeces  ramentcus  en  son  livre,  et  por  ce  corn- 
B  inencha  il  ceste  daaraiiie  partie  et  quant  il  Uot  mise  cn- 
»  samblc,  il  l'apala  la  mort  al  roi  Arfus.  » 

IV.  UoBERT  UE  Bohîion  et  IfELis  DE  BoEîlON  qiii  sonl 
nommes  les  derniers  dans  le  passage  de  Rusticien  de  Pise, 
continnèrent  la  Iraduclion  de  ces  divers  romans,  et  eu 


CaiaL  de  la  Val- 
Uère^  1. 11.  p.  005. 


firent  paraître  les  suites  sous  les  titres  de  Joseph  d*Àrma- 
ihie^  du  Saint-Grafil  et  de  Merlin, 

*  Helis  de  Rorron  était  [tarent  de  Robert;  après  avoir  pu-- 
blié,  lui  seul,  le  roman  de  Palainedes  qui  fait  partie  de 
ceux  de  la  Table-ronde,  il  s'associa  avec  Robert  et  avec 
(lusiieien  de  Pise,  pour  Irrmincr  les  dillérens  ouvrages  qui 
ont  paru  sous  le  nom  de  ce  dernier, 

V.  Il  ne  resic  plus  que  IUtsticiex  de  Pise  lui-mcmc  sur 
lequel  les  biogra[>lies  n'ont  jusqu’a-présent  fait  aueune 
recbercbc.  Il  est  sou%cnl  nommé  et  cité;  on  connaît  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages,  mais  ou  ue  sait  rien  sur  sa  personne 
ni  sur  sa  vie.  Cet  auteur,  que  les  rcdaclcurs  du  catalogue 
de  la  Vallîère  qualifient  de  maître,  traduisit  du  latin  en  t.  igp 


.om. 


français  les  romans  du  Brut,  de  Meliadus,  père  de  ïrislajj, 
et  celui  de  Giron  le  (!ourtois.  Ils  ajoutent  que  ces  trois  ou¬ 
vrages  iiireiit  faits  d'après  les  ordres  de  Henri  HL  Son  grand'- 
père  Her;ri  H,  diseiit-ils,  monarque  proleelcnr  des  lettres, 
auquel  la  langue  française  était  plus  faniilièro  rjuc  la  langue 
anglaise,  ayant  fuit  traduire  prccédcmnicnl  une  partie  des 
romans  de  la  Table-ronde,  Henri  Ht  en  fit  continuer  la 


suite  par  cet  auteur.  Mais  il  nous  sei  vible  qu'il  suffi l  de  citer 
lin  autre  passage  des  memes  rédacteurs  pour  prouver  qu'ils 


Tome  AV. 
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se  trompent  dans  celui-ci,  et  que  ces  romans  furent  traduits 
sous  le  règne  de  Henri  II.  «  Helis  de  Borron,  disent-ils, 
s  a  aussi  travaille  au  roman  du  Brut  avec  Rusticîcn  de  Pise, 
»  seconde  de  son  parent  BoLcrt  (I).  ^ 

Henri  H  régna  de]mis  iioA  jusqu'en  4  189,  et  Henri  IH 
depuis  4  21 G  jusqLrçn^  f  272*  11  est  difficile  de  penser  que 
Robert  de  Bourron  et  Helis  de  iîoiirron,  qui  èlaienl  cheva¬ 
liers  de  Henri  H,  et  qui  avaient  la  confiance  de  ce  prince, 
puisqulls  travivillnicnt  d’après  ses  ordres,  fussent  encore 
vivans  sous  le  règne  du  pctit-fils  de  ce  monarque.  D'ail¬ 
leurs  ce  fut  sur  ces  traductions  françaises  sjue  nos  poètes 
du  XH®  siècle  composèrent  leurs  romans  en  vers;  ni  Rusti- 
cien  de  Pise,  traducteur  en  prose  du  rori'ian  du  Brut,  ni  à 
plus  forte  raison  Ilclis  et  Robert  de  Bourron  dont  il  fut  le 
continuateur  dans  le  roman  de  Lancelot,  n'eerî virent  donc  pas 
sous  le  règne  de  Henri  Hl  roi  d'Angleterre,  mais  sous  celui 
de  Henri  H,  ou  au  plus  lard  sous  Rieliard-Cœur-de-Lion. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  liste  des  romans  tra¬ 
duits  pour  la  première  fois  du  latin  en  prose  française,  par 
ces  écrivains  nés  anglais*  Nous  rappellerons  en  général  que 
ces  premières  traductions  furent  mises  en  vers  français  dans 
le  même  siècle,  que  ce  ne  fut  qu'au  XIV®  siècle  que  les  mêmes 
romans  furent  remis  en  nouvelle  \n\)se,  d'après  les  romans 
en  vers,  et  imprimés*  Nous  citerons  les  plus  anciennes  édi¬ 
tions  qui  en  ont  été  faîtes,  la  plupart  devenues  rares  ;  nous 
réservant  a  donner  une  idée  de  cliaciin  de  ces  romans  dans 
les  articles  des  poètes  français  qui  les  ont  mis  en  vers. 

Roman  de  Tristan,  îraduit  pour  la  première  fois  du  latin 
en  prose  française  ^  pur  Luces  du  Gasi  ^  conthuié  par 
d'autres  traducteurs^  Casses  le  Blond ^  Gauiter  Map^  etc. 

Histoire  du  clicvaiicr  Tristan,  fils  du  roy  Méliadus*  Paris, 
Bonfons,  4584,  in-4". 


(1)  Dans  le  ms.  G9GI,  il  est  dit,  fol.  L  v»  :  ^  Sacliîoz  tout  vraiomeni  quû  cist 
^  livres  iSfeliadiis)  fut  trân^latez  du  livre  manseigueur  Edûuarl  le  roy  d'Engleierre 
»  dix  cellui  Uiups  que  il  outre  la  mer  ou  servii^e  iinâti  e  soigneur  Dame  Dieu 
»  pour  conqucstL'P  le  Saîrit-SiiimlcTe  ^  cl  maislrc  Uusiicîoiis  de  Use  iei|uel  est 
»  ymagtincz  yd  dessus  compila  ce  rommant,  car  U  en  translata  Loulcs  lys  merveil- 
3&  leu  se  3  nouvelles  cL  aventures  qu’il  trouva  eu  eelll  livre  et  traita  tout  certaJne- 
3>  meut  de  toutes  les  aventures  du  monde,  etc^  » 
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Tristan  de  Leonnois,  chevalier  de  la  Table- Ronde,  Paris, 
Verard,  in-foL  s.  d. 

Tristan,  etc*  Paris,  Deiiys  Janot,  1555,  in-foL 

L'histoire  do  Irès-vaillanî  chevalier  Tristan,  etc,  Paris, 
Ant,  Yerard,  2  vol.  in-foL  s,  d. 

Le  premier  livre  du  nouveau  ïrislaii,  etc.  ,  fait  françois, 
par  Jehan  Maugîn,  dit  rArigevîn.  Paris,  veuve  Maurice  de 
la  Porte,  1554,  in-foL 

Le  livre  du  nouveau  Tristan,  de.  fait  frauçois,  par  Jehan 
Maugiu.  Lyon,  ISenoist  Rigaut,  J 577,  2  vol.  in -4 6. 

L’hisloire  d'Ysaïe  le  triste,  fils  de  Tristan  de  Lcormois. 
Paris,  Phil.  Le  Noir,  in-4^  s.  d. 

Le  même,  Galliot  Dupré,  1522,  in- fol. 

Roman  de  Lancelot,  traduit  pour  h  première  fois  par 

Gautier  Map. 

La  tierce  partie  de  Lancelot  du  Lac  avec  la  f]iicsto  du 
Saint-Graal  et  la  dernière  partie  de  la  Table-Ronde.  Paris, 
Jehan  Dupré,  J  488,  in-foL 

Le  tiers  voL  de  Lancelot  du  Lac.  Paris,  Jehan  PetiL  4515, 
in-foL 

Les  mervcilleus  faits  et  gestes  du  noble  et  puissant  che¬ 
valier  Lancelot  du  Lac,  compaignon  de  la  Table-Ronde. 
Paris,  Ant.  Verard,  1494,  5  voL  in-foL 

Les  faiels  et  prouesses  de  inonseigneur  Lancelot  du  Lac, 
Pli  ris,  Phil.  Lenoir,  4  553,  in-foL 

llist*  contenant  les  grandes  prouesses,  vaillances,  et  hé- 
rouiues  faits  d'armes  de  Lancelot  du  Lac,  etc. ,  mise  en  beau 
langage.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  4394,  in-8^. 

Romans  du  Graal,  de  Joseph  D’AniMATniE  et  de  Merlin, 

tradiiîts  pour  la  première  fois  par  Robert  et  Hélis  de  Boron. 


L'hîst,  du  Saint-Grcaal,  qui  est  le  premier  livre  de  la 
Table-Ronde  :  ensemble  la  ([ueste  dudit  Saint-Grcaal  faite 
par  Lancelot,  Galaad,  Boorf  et  Perce  val,  qui  est  le  dernier 
livre  de  la  Table-Ronde.  Paris,  Jelian  Petit,  4  540,  iii-foL 
La  Vie  et  les  prophéties  de  Merlin.  Pari.s,  Ant,  Verard, 
4  498,  3  vol*  in-fol. 

La  vita  de  Merlino  et  de  le  sue  prophétie  historiade  che 
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lui  fecÊ,  leqiialc  Irnctario  de  lo  cosc  che  liavo  aven  ire.  ïn  Flo- 
rentia,  1493,  in-4^. 

t 

Tomans  de  la  Famille  d'Abtcs. 

Le  roman  du  roi  Arliis.  Rouen,  Gaillard  le  Bour^reoifî , 
^  {88,  iu-fuL  (Cest  le  Brui^  traduit  en  prose  par  Husticien 
de  Fisc.) 

Gyrori  le  Courtois  (par  le  même  Uiisticîen ),  avec  la  devise 
de  tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Paris*  AnL  Vc^ 
fard,  in-fol ,  s.  d, 

Les  nobles  faits  d'armes  du  vaillant  roi  Meliadus  de  Lûoîi- 
iiois  {traduits  par  le  même)*  Paris,  1528,  iii-fuL 

Le  livre  des  nobles  faits  d'armes  du  vaillant  roi  Melia- 
diis,  ele,  Paris,  Denis  Jnnnot,  1552  ;  in-foL 

La  11 ^>niplianfe  et  véritable  histoire  des  hauts  et  cheva- 
leiiremc  faits  d'armes  du  pins  (juc  victorieux  prince  Meüa- 
dus,  etc.  Paris,  4535,  in-V*,  chez  F*  Sergent,  et  in-12, 
chez  Denis  Jannot,  G. 


SIMON  DE  BOULOGNE, 

Traducteur  de  Solik, 

ET  AUTRES  TRADUCTEURS  FRANÇAIS. 

* 

Paris,  seb.  cr.i-  A  XDRÉ  DucnivSXE,  dans  SOU  îlisloife  généalogique  des 
moisy,  1631,  in-  Guioes,  d'Ardrrs,  de  Gand  et  de  Coucy,  par¬ 

lant  de  naudouiu  U,  qui  succéda  en  4  169,  dans  le  comté 
de  Guines,  à  Arnotil  son  père,  et  qui  mourut  en  1205 
on  4206,  ra[)pDrle  ce  qiie  Lambert  d'Ardres  avait  écrit  de 
PamouT  de  Raudonin  pour  les  bonnes  lettres,  et  du  soin 
(|u51  prenait  de  s'entourer  d''  sa  vans,  dont  les  etdreliens  cl 
les  lectures  rinstruisaient,  Diichesuc,  qui  a  imprimé  parmi 
les  preuves  de  son  histoire,  le  texte  lutin  de  Lambert,  tra¬ 
duit  ainsi  tout  ce  jiossage  :  «  iPon  vint  qu'il  eut  toujours  près 
»  de  soy  un  bon  nondMe  de  clercs  cl  de  gens  de  lettres,  avec 
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t  lesquels  il  s’accouluma  de  conférer,  et  par  honnêtes  récom- 
»  penses  les  convia  de  lui  ex  pliq  uer  les  meilleurs  livres, 
Laruiri  de  Vualanio  (c'est  sans  doute  de  Valofcne,  en  Nor¬ 
mandie),  traduisit  en  sa  faveur  le  cantique  des  cantiques 
de  latin  en  roman,  c'est-à-dire  en  lanpjue  française  ou  vul¬ 
gaire,  tant  à  la  lettre  que  selon  rintelligence  du  sens  mys¬ 
tique,  ensemble  [dusicurs  évangiles  des  dimanches,  avec 
des  homélies  et  sermons  à  ce  convenables.  Ln  certain  Alfrius 
(c'est  celui  dont  nous  avons  parle  dans  le  xiii®  volume  de 
cette  Histoire  liltérairef  p.  444),  lui  inlerpréta  [mreillement 
la  Vie  de  saint  Antoine,  lierrnile.  i.a  plupart  de  la  physique 
(c'est-iWdirc  de  la  médecine),  lui  fut  traduite  par  un  savant 
homme  appelé  maître  Geetfroy;  et  Simon  de  iioiilogne 
ayant  translaté  de  latin  en  vulgaire.  Sol  in  qui  traite  de  la 
nature  des  choses,  il  le  lui  offrit  pour  mériter  riionneiir  de 
sa  bienVeillanee,  » 

On  voit  par  le  temps  où  Vivait  le  comte  Baudouin  que 
tous  ces  savans  fiorissaient  au  plus  tard  vers  l'an  M90.  Ce 
qui  est  ccîtain,  c'est  que  maître  Geoffroy  était  déjà  auprès 
de  lui,  en' qualité  de  son  médecin,  dès  Tan  1177,  puisque 
ce  fut  lui  qui,  avec  un  autre  médecin,  nommé  Herman, 
prit  soin  de  la  comtesse  Chrétienne,  femme  de  Baudouin, 
dans  la  maladie  dont  elle  mourut  cette  meme  année  4  477, 
comme  le  rapporte  Lambert  d'Ardres,  cité  par  André  Du- 
chesne.  Quant  a  Simon  de  Boulogne,  il  vivait  encore  en 
4498,  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  autre  passage  de 
Lambert,  qui  nous  apprend  en  même  temps  que  Simon 
joignait  à  scs  autres  connaissances  colle  tic  la  géométrie,  si 
cependant  cela  ne  se  réduisait  poird,  vu  rétat  où  étaient 
alors  les  sciences,  à  savoir  ce  qu'on  nomme  Tarpenlage;  ce 
fut  lui  qui,  en  qualité  de  géomètre,  eut  l'intendance  des  ou¬ 
vriers  qui  travaillèrent  au  grand  fossé  dont  la  ville  d'Ardres 
fut  eiiviroimée  en  4  498. 


On  peut  soupçonner  t|ue  Simon  était  aussi  poète,  d'après 
urj  article  de  l'inven taire  des  livres  du  roi  Cliarles  V,  rapporté 
par  LebeuL  Cet  article  porte  :  a  Des  faits  de  Troyes,  des 
»  Romains,  de  Tlîèhes,  crAlexandre-le-Graiid,  escripts  de 
If  leltre  boulonmise.  n  i\\  il  est  ajouté  en  note  :  «  roi  le  prit 
*  quand  il  alla  au  moul  SaiiiWliehel*  b  Charles  V  mourut  en 
4  580  ;  ce  livre  qu'il  esti niait  |>articulièrement,  sans  doute  a 
cause  de  son  ancicnnctc,  et  qui  était  écrit  en  lettre  boulon- 
naise,  était  peut-être  l'original  même  de  l'auteur;  et  aucun 


Ubi  suprà.  p.  il 
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Ibid.  p.  257. 
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Ibid,  p,  7i 


poète  boulonnais,  autre  que  Simon,  ne  figure  dans  notre 
Histoire  littéraire  avant  Fépoquo  de  Charles  V. 

La  suite  de  ce  passage  de  Lambert  d’Ardrcs,  publie  par 
André  Duchesne,  contient  d^autrcs  détails  cpje  nous  croyons 
devoir  ajouter  ici,  quoiqu’ils  ne  regardent  plus  Simon  de 
Boulogne,  parce  qu’ils  font  connaître  d’autres  sa  vans,  ses 
contcmporaiijs,  dont  il  paraît  qu’aucun  autre  auteur  n’a 

t  * 


V 

P 

]& 

P 

» 


<!  11  (  le  eomte  Baudouin  )  assembla  une  très-ample  biblio¬ 
thèque,  de  laquelle  il  commit  la  garde  à  uu  nommé  lïcsard 
de  Aldchem,  ou  de  Ilaeden,  qui,  par  le  moyen  d’iccllc, 
apprit  les  bonnes  disciplines,  encore  qu’il  n’eût  point  au¬ 
paravant  étudié;  et  suivant  son  inslruclîorj,  Gautier  Sikn& 
(le  Silencieux),  autrement  dit  SfîenticwS;,  composa  uu  livre 


»  intitulé  de  son  nom  :  le  Silence^  ou  le  roman  du  Silence, 


*  en  récompense  duquel  le  comte  Baudouin  lui  donna  des 
P  chevaux,  des  vêtemens,  et  plusieurs  autres  présens  hon- 
t  nêtes»  ^ 


Lambert,  dans  tin  autre  endroit  que  Diicbcsnc  n’a  point 
traduit,  parle  encore  de  trois  autres  savons  qui,  tandis  que 
les  premiers  étaient  aiqirès  du  comte  Baudouin  il,  étaient 
eux -mêmes  auprès  de  son  fils,  le  jeune  comte  Arnoul,  pour 
l’instruire  dans  Thistoire;  ce  sont  :  .Robert  de  Coutancc, 
Philippe  de  Mongardîn,  et  Gautier  de  Cluse.  Le  premier 
était  nn  ancien  militaire  fmiUtem  queindam  ifCteraïunn  Ih- 
hcrttimj,  i|ui  instruisait  le  jeune  comte,  et  charmait  en 
meme  temps  ses  oreilles,  et  aures  ejus  demnlcebat,  par  les 
liisloires  des  empereurs  romains,  de  Charlemagne,  de  Roland 
et  d’Olivier. 


Le  second,  Plillippe  de  Mongardin,  lui  parlait,  aussi  pour 
le  plaisir  de  ses  oreilles  fad  aurium  delectatiotieni),  du  pays 
de  Jérusalem,  du  siège  d’Antioche,  et  des  faits  d’armes 
contre  les  Arabes,  les  Babyloniens,  et  dans  toutes  les  régions 
d’oulrc-mer.  Sou  cousin  feognatum  stutm),  nommé  Gantier 
de  Cluse,  rentrclenait  assiducmcnl  des  faits  historiques  et 
fabuleux  des  Anglais,  de  Germond  et  d’Ysembard,  de  Tristan 
et  d’VseuIt,  de  ^Berlin  et  de  Merculfe,  de  Fliistoire  des 
Ardresîens,  et  de  la  construction  de  la  ville  d’Ardres.  Le 
comte  les  retenait  auprès  de  lui,  les  admettait  à  sa  familiarité, 
jMd.  p.25iet253.  et  prenait  plaisir  à  les  entendre.  On  voit  que  Baudouin 

et  son  fils  n’épargnaient  rien  pour  être  instruils;  mais  qu’en 
croyant  apprendre  riiistoire.,  ils  n’apprciiaient  a  peu  de  chose 
près  que  des  fables. 


JEAN  DE  LYON  ET  ARNOLD.  ^03  in siècle. 

Dans  une  des  asscni  Lices  que  ces  (rois  derniers  sa  vans  te¬ 
naient  en  présence  du  jeune  comte  Arnoul,  Gautier  de  Cluse 
prononça  iin  long  discours,  où  il  fit  toute  riiisloirc  de  la 
ville  d'Ardres ,  et  des  actions  mémorables  des  seigneurs  de 
cette  ville,  Lambert  d'Ardres  nous  a  conservé  ce  long  dis¬ 
cours,  que  Ton  frouve  imprimé  en  entier  parmi  les  preuves 
de  l'histoire  généalogique,  cto.,  écrite  par  André  Duchesne, 
qui  nous  a  fourni  les  matériaux  de  cet  article* 

Il  est  à  remarquer  que  Lambert  y  nomme  souvent  Bau¬ 
douin  d!Ardrcs,  sou  père;  e*est  qu'il  était  fils  mdmel  de  ce 
seigneur,  qui  mounil  en  1146;  il  était  ainsi  proche  parent 
du  jeune  comte  Aniool,  qui' était,  par  sa  mère  Chrétienne, 
pctii-nevcu  du  même  Baudouin.  G,  md.  p.  le-. 


JEAN  DE  LYON  ET  ARNOLD, 


DE  LA  SECTE  VAüDOISE. 


J 


EAN  DE  Lvox  était  l'un  des  chefs  de  la  secte  vaudoîse.  On  Dniioti’ay,  i.  ii,p, 

a  reiute  et  supprime  ses  eenls;  ils  ne  nous  sont  connus  que  uist.  des  \amt  . 

[var  les  critiques  ou  censures  quhls  ont  provoquées.  C'est  PatVfVigci 

sur-tout  dans  le  livre  du  doniiuicain  Reynier  contre  les  Yau-  p. 

<lois,  qnhl  est  question  de  la  personne  et  [>lns  encore  de  la 
doedriue  de  Jean  de  Lyon,  Reynier  est  un  théologien  du  XIIF 
siècle,  (pîe  nous  ferons  comiaître  ailleurs  :  mais  voici,  en 
substance,  ce  qu'il  dit  de  riiétérodoxe  Jean. 

H  le  surnomme  Bergomensis^  soit  que  Jean  fut  né  à  Ber- 
game,  soit  plutôt  qu'il  y  eut  porlé  ses  erreurs  qui,  en  effet, 

SC  répandirent  en  Lombardie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Jean  se 
donnait  à  lui-même  le  nom  de  Jean  de  Lyon,  et  se  qualifiait 
fils  aîné^  ordonné  évêque  par  la  grâce  de  Dieu.  Pour  expli¬ 
quer  ces  titres,  Reynier  nous  apjircnd  que  chez  les  Vaiidoîs, 

révêqne  mort  était  le  plus  souvent  remplace  par  Paîné  de 
ses  fils.  Outre  les  épîires  assez  nombreuses  où  Jean  prenait 
ces  qualités,  il  avait  composé,  ou  comme  dit  Reynier,  com¬ 
pilé  un  gros  volume  de  dix  cahiers  dont  chacun  était  de 
quatre  feuilles  :  magnum  quoddmn  volumen 
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decem  (fuaternorum,  LA,  Joaiï  ilc  Lyon  développait  sa  doc- 
tririn,  professai!  !o  Jiianicliéismo,  iiîait  la  l'riiiité,  réduisait  la 
créaliofî  nu  siiuydc  debroinllcmenl  du  chaos  ,  bornait  la 
puissance  de  Dieu,  ctmulait  celle  du  dial)le,  ei  la  déclarait 
supérieure  a  celle  du  Cfirist  :  il  eusei^^nait  d'ailleurs  la  trans- 
migration  des  aineB  d’un  corps  m  un  antre  ;  el  [dus  témé¬ 
raire  que  Idcrre  Valdo,  il  attaquait  plusieurs  croyances  que 
cet  liérésiarque  avait  respectées.  Reynier  nous  rc[irés{nile 
la  secte  des  Vaudois  comme  divisée  cri  deux  branches  :  ceilc 
dont  Jean  de  l.yoïi  était  le  chef,  conqiosée  de  jeunes  f^ens, 
SC  distinguait  par  une  licence  [dus  audacieuse.  Mais  il  s'agit 
ici  (Ig  la  licence  de  leurs  opinions,  non  de  leurs  mœurs  :  car 
Reynier  rend  bommage  à  la  coud  ni  te  édifiauEe  de  tous  ics 
Vaudois;  entraîné  lui-meme  par  l’éclat  et  l'attrait  de  leurs 
vertus  évangéliques,  il  s'était  d'abord  placé  dans  leurs  rangs, 
ol  avait  professé  leur  doclrinc  avant  de  la  réfuter. 

En  rpielles  armées  naquit,  vécut,  écrivit,  iiiouriit  Jean  de 
l.yon  ?  ni  lleynîer,  tu  aucun  conlemporain  ne  nous  LappremL 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  e'esl  que  Reynier  réfutait  Jean 
vers  rannee  1250,  et  qu’alors  il  ne  représeiilait  point  les 
lettres  et  !c  gros  livre  de  cet  béréti(|ue  ctuninc  des  produc¬ 
tions  toutes  récentes.  Il  dit  néanmoins  que  Jean  et  scs  com¬ 
plices  7dose7U  pas  révéler  à  tous  leurs  disciples  le  système 
entier  de  leurs  dogmes;  et  de  ce  temps  présent,  nmi  mtdentj 
on  pourrait  à  la  rigueur  induire  que  Jean  vivait  encore  en 
1250.  Pour  écarter  celte  conséquence,  il  faut  soutenir  rjne 
le  présent  non  audent  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  cojnpüccs 
ou  successeurs  de  Jean,  et  que  si  la  construction  grammati¬ 
cale  rétciid  à  ce  jtcrsonnage,  c’est  que  Reynier  ayant  à  dire 
que  Jean  n'avail  [loiiit  osé  et  que  ses  successeurs  u’osaieut 
[las,  a  mieux  aimé  dire  pins  brièveuieul  ;  Ni  dran  ni  scs 
complices  n’osent  :  inexactitude  qui  en  efTct  n’est  point 
sans  exemple  chez  les  auteurs  (jui  écriveiii,  comme  Reynier, 
iiisL  LiUlt  ftû  avec  beaiicûn[>  de  négligouce.  Aussi  le  père  Coloiua  n’a-t-il 
Ly<m,  i.  u,p.  348,  hésité  à  déclarer  Jean  de  Lyon  eontemporain  de  Pierre 

Valdo  ;  et  quoique  cette  opinion  soit  dénuée  de  preuves  po¬ 
sitives,  nous  la  suivons  ici  comme  une  hypolhcsc  au  moins 
permise. 

IL  Vers  les  meines  temps  vivait  un  Arnaidd  ou 
autre  Vaudois,  que  Jac,  Tlioniasius,  De  Thon,  Ussérius, 
ont  confondu  avec  le  fameux  Arnauld  de  Rressc.  Celui  dont 
nous  voulons  parler  se  réfugia,  vers  la  fm  du  XII®  siècle, 
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dans  In  ville  d'Alby  ;  il  y  eul  des  sectateurs  quù  l'histoire 
des  hérésies  distingue  par  le  nom  d’Albigeois.  Nous  croyons 
qu’on  peut  appliquer  à  eet  Arnold  un  long  passage  de  Lucas 
Tudensis^  cité  par  Fahriciiis,  dans  sa  bibliothèque  latine 
du  moyen  âge,  à  rarliclc  trArnauld  de  Bresse.  Ce  dernier 
périt  à  Rome,  comme  chacun  sait,  en  H 55;  et  celui  dont 
parle  Luc  de  Tude  mourut  en  Espagne,  frappé,  terrassé, 
exterminé  par  le  diable  :  Arnauhl  de  Bresse,  au  contraire, 
avait  etc  brûlé  par  ordre  du  pape.  Les  détails  de  la  mort 
diabolique  d’Arnold  ou  Arnauld  le  Vaiidois  nous  paraissent, 
comme  à  Fabricîus,  assez  peu  croyables  :  mais  il  n'y  a  rien 
d’impossible,  rien  même  de  miraculeux  dans  ce  que  Lue 
nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifices  d’Arnold.  Cet  héré¬ 
tique,  qui  s’occupait  â  transcrire  la  bible  et  les  ouvrages  des 
pères  de  réglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir  corrompu,  fal¬ 
sifié  beaucoup  de  textes;  et  ce  reproche  rjuc  tant  d’autres 
ont  encouru  est  Tun  de  ceux  que  n’a  point  mérités  Arnauld 
de  Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  aulorisés  a  faire  ici 
mention  d’ua  Arnold  qui,  pour  propager  Lhércsic  vaudoise, 
altérait  réerilure  sainte  et  les  livres  cccléslaslii]ues.  Peut-être 
a^t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  à  Pierre  Yaldo  lui- 
même,  qui  n’ayant  qu’une  instruction  fort  médiocre,  avait 
souvent  recours  à  celle  d’antrui.  #  Icclui  n’étant  lettré,  dit 
»  Vignier,  se  fit  traduire  par  aucuns  savans  hommes  les  livres 
a  de  la  Sainte- Écriture,  avec  aucuns  passages  des  plus  un- 
»  ciens  et  plus  purs  docteurs  de  l’église.  »  D, 
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pDiLLACMF. ,  surnommé  aux  Blanclies-Mains ,  ÂJbimanns, 
Jetait  le  plus  jeune  des  quatre  fils  tic  Thibaud-le-Grand  ou 
le  Dévot,  comte  de  Cliartres,  de  Blois  et  de  Clinmpagiic, 
et  fut  destine  dès  sou  bas  âge  à  l’état  ecclesiastique.  Quoique 
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son  père  eût  à  su  disposition  bon  noinbre  do  bcnGQces  dont 
lui  ou  ses  ancêtres  étaient  les  fondateurs,  il  s'adressa  néan- 
moins  a  l'illustre  saint  Dcrnard,  abbé  de  Clairvaux,  dont  le 
crédit  soit  à  la  cour  de  Rome,  soit  à  la  cour  de  Fraficc,  était 
grand,  afin  d’obtenir  de  bonne  beure  pour  son  fils  quelque 
grosse  prélatiirc.  Saint  îîernard  ,  dans  sa  réponse  ,  appuya 
son  refus  de  sc  mêler  de  pareilles  choses  par  de  très-bonnes 
raisons,  «  Ce  n’esi  pas,  dit-il,  que  je  ne  souhaite  du  bien 
au  petit  Guillaume,  mais  non  pas  un  bien  pour  lequel  lui 
Bernard!,  episL  et  moi  nous  oiTcnserioiis  Dîetï  :  Sanè  Willelmulo  noslro 
cupio  betw  per  omnia^  sed  ante  omnia  Deum,  etc.  s>  Cetic 
lettre  est  de  rannéc  I  HU,  qui  précéda  celle  de  la  mort  du 
comte* 

Quoique  saint  Bernard  eût  motivé  son  refus  sur  ce  qu'il 
rrétaît  pas  permis  de  posséder  simultanément  des  bénciices 
dans  plusieurs  églises*  Pierre,  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Celles,  plus  indulgent,  no  fit  pas  difficulté  de  solliciter  pour 
lui,  vers  le  même  temps,  auprès  du  pape,  la  prévôté  do 
Péglise  de  Soissons,  allégua  rit  pour  motif  les  grands  biens 
que  ses  ancêtres,  et  son  père  en  particulier,  avaient  fait  aux 
églises,  ff  C’est,  dil-il,  un  sujet  qu’il  faut  sc  buter  d’attacher 
à  i’égïise,  parce  que,  issu  d’une  tige  excellente,  il  portera 
dans  son  temps  un  fruit  non  dégénéré,  11  a  d’ailleurs  deux 
frères  puissans,  dont  Pim  est  comte  do  Champagne,  et 
Panlrc  comte  de  Rlois  et  séncclial  de  France,  qu'on  peut 
considérer  comme  deux  bras  prêts  à  venir  an  secours  de  la 
cour  de  Rome,  tontes  les  fois  qu’elle  aura  besoin  de  leur 
appui*  »  I!  ne  paraît  pourtant  pas  qu’il  ait  oblemi  cetic  pré” 
volé  ;  il  était  destiné  à  des  dignités  plus  relevées.  En  effet 
son  crcdîl  à  la  cour  du  pape  et  a  celle  du  roi  alla  toujours 
croissant,  sur-tont  depuis  que  la  plus  iciine  de  scs  sonirs 
eut  épousé  le  roi  Lonis-lc^Jeunc,  et  lui  eut  donné  un  fils 
qui  fut  son  successeur* 

Robert  du  Mont  nous  apprend  qu’a  la  demande  de  l’em¬ 
pereur  Frédéric,  le  jeune  Guillaume  de  Champagne  fut  élu, 
l’an  1165,  par  le  clergé  et  le  peuple,  arcbevêqiic  de  Lyon, 
et  que  ie  pape  Alexamirc  approuva  ce  choix.  Ce  fait,  qui 
n’est  appuyé  que  sur  le  lémoiguage  de  cet  liistoricn,  nous 
paraît  fort  douteux,  sur-lout  en  ce  qui  regarde  la  confirma¬ 
tion  donnée  par  le  pape  Alexandre,  qui,  comme  l’on  sait, 
n’était  pas  à  celte  époque  reconnu  par  l’empereur,  cl  n’avait 
a  Lyon  que  très-peu  de  partisans,  La  chose  serait  plus 
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croyable ,  si  riiistorieo  eût  iiominu  l'anlîpapc  Viclor.  Le 
1101 J I  d’Alexaiulre  u'a  éle  pcul-clrc  fourre  là  que  par  la  témé¬ 
rité  du  copiste.  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  éleeliou  ne  fut  pas 
soulcniic,  sans  (pic  l'Insloricn  nous  dise  pourquoi  elle  fut 
sans  conséquence*  Mais  ce  jeime  as[>iraiit  ne  tarda  pas  à  élrc 
élevé  à  ré|nscopaL 

1/aii  t  104,  il  fut  élu  au  siège  vacant  de  Téglise  de  Char- 
ires,  coiicurreinment  avec  le  pré  vol  du  eliajiilre,  qui  s’élaii 
fait  un  nombreux  j^arli*  Une  letlre  de  Tbibaud,  coiulc  de 
Blois,  au  roi  Louis-le-Jcuïie  cou  lient  la  relation  de  ce  qui 
s’ctail  passé  à  cette  occasion,  afin  dhuléresscr  le  monarque 
en  faveur  de  son  frère.  Cependant  PaiTaire  ayant  élé  portée 
à  la  décision  du  pape  Alexandre  lll,  ce  ponlife,  qui  scjouniuit 
à  Sens,  ordonna  de  procéder  à  une  nouvelle  élection,  et 
écrivit  au  roi  ]jour  le  jiricr  tVem[>loycr  son  autorité  afin  que 
lout  SC  fit  dans  les  règles,  l/tumée  suivante,  noire  jeune 
jïrélat  ayant  élé  élu  uuc  seconde  fois,  se  rendit  à  31ünt[)cllicr 
pour  conférer  avec  le  pajæ  relouruaEit  en  Ualie,  qui,  à  raison 
de  sa  jeunesse,  lui  accorda,  suivant  lloberl  du  Mont,  nu 
delai  de  cinq  ans  pour  recevoir  la  consécration  é[nscüi>ale^ 
et  le  cliargca  d'une  lettre  de  recommandation  auprès  du  roi, 
datée  du  -tO  août  de  la  méiuc  année. 

L'an  i  iOfi,  iPétant  encore  qu’cvcqiic  élu,  sans  avoir  reçu 
ia  consécration  épiscojiale,  il  assista  nu  concile  de  Beauvais, 
où  fuiTjjl  excommuniés  les  moines  de  Rebais,  lesquels  refu¬ 
saient  de  reconnaître  leur  abbé,  parce  (pi’il  avait  fait  pro¬ 
fession  d’obéissance  à  révoque  de  ^Icaux,  Deux  ans  a[ïrcs, 
le  roi  d'Angleterre,  pressé  de  toutes  [un  is  par  ses  crmemis, 
et  voulant  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France,  c’est  à  révoque 
élu  de  Chartres  qu’il  s’adressa  en  ]»ersonne  pour  faire  sa 
[>aix,  sachant,  dit  Jean  de  Sarisbéri,  ([u’il  était  jdus  avant 
c|uc  tout  autre  dans  rintimité  du  roi* 

La  même  aEuice  M68,  l'archevèebé  de  Sens  étant  devenu 
vacant  par  la  mort  de  lingues  de  Tuuci,  Guillaume  fut  élu 
sans  contestation  pour  lui  succéder,  et  fui  sacré  le  22  dé¬ 
cembre  I  ICS,  par  Maurice,  evèquo  de  Paris,  sans  renoneer 
ncaruMoiris  au  gouverneincnt  de  l’église  de  Chartres ,  ipPil 
retint  pendant  Iniil  ans  avec  la  pcnnissiori  du  pape.  Ce  fut  à 
Foccasion  de  ce  sacre  que  Jean  de  Smisberi,  écrivant  à  Jean 
de  Bel  mais,  évêque  de  Poitiers,  (U  de  notre  jeune  prélat  nrj 
bel  éloge  (jue  sa  bonne  conduite  ne  tarda  pas  à  justifier* 
«  C’est,  dit-il,  un  liômmc  ([ui  donne  de  grandes  CB|iératices, 
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qui  jouit  d’une  très-brillante  réputation,  d’un  grand  crédit, 
et  d’une  inlliicnoe  considérable  dans  les  alTaîres  du  rovanme  : 
c’est  lui  qui  a] ires  le  roi  accorde  le  plus  de  secours  à  l'ar^ 
clicvêquc  de  Cantorberi  et  aux  personnes  qui  l'ont  suivi 
dans  son  exil.  Je  voudrais  que  vous  fissiez  connaissance  avec 


lui,  car  il  desire  se  lier  d'a initié  avec  vous  ;  et  pour  vous 
dire  sans  détour  ce  que  j'en  pense,  je  ne  connais  personne 
dans  le  clergé  de  France  qui  ait  plus  de  tu'udence  et  plus 
d'éloquence  que  lui,  » 

Cet  éloge  dicté  par  la  reconnaissance  pourrait  paraître 
inlcressé,  mais  rfest  pas  contraire  à  la  vérité.  Personno  en 
France  n'épousa  pins  ouvertement  cL  plus  cliaudemcnt  la 
cause  de  Tljomas  Bcckct  contre  le  roi  d'Angleterre.  Muni 
de  PauUirilé  de  légal  en  France  dès  Pinstant  de  son  sacre, 


il  n'en  lit  usage  que  pour  contrebatancer  celle  des  envoyés 
exlraordijiaircs  que  le  roi  d'Aiiglclerre,  par  ses  instances  et 
scs  plainles,  obtenait  du  la  cour  de  Uome.  Indépendainment 
d  une  miilîi tilde  de  lettres  qu’il  écrivit  à  ce  sujet,  dont  il 
sera  rendu  compte  plus  bas  (1),  il  fil.  Pan  1169,  le  voyage 
d’Italie,  pour  déterminer  le  pape  à  employer  les  voies  de 
rigueur,  afin  de  contraindre  le  roi  d’Angleterre  à  faire  la 
paix  avec  rarcheveque.  Lorsque  le  roi,  ne  pouvant  plus  re¬ 
culer,  consenlit  à  recevoir  en  grâce  rarebevéque  Thomas, 
ce  fut  l’arclicvêque  de  Sens  qui,  avec  son  frère  le  comte  de 
Blois,  le  conduisit  au  lien  indiqué  pour  la  réconciliation  ; 
mais  le  saint  prélat  ayant  été  mis  à  mort  la  même  armée, 
ses  poursuites  contre  le  roi  d’Angleterre  ne  firent  que  redou-* 
Lier,  jusqu'à  lancer  riuterdit  sur  ses  domaines  cn-deçà  de 
la  mer,  comme  coupable  de  ce  meurtre,  malgré  l’opposition 
des  prélats  de  Normandie. 

La  guerre  ayant  recommencé  de  plus  fort,  Pan  Fl 75, 
entre  les  deux  rois,  Parchcvcqiic  de  Rouen  craignant  avec 
raison  que  ce  fléau  ne  tombât  sur  sa  terre  des  Andelys, 
s’adressa  à  rarcheveque  de  Sens  pour  détourner  par  son 
crédit  auprès  du  roi  ce  malheur  qui  le  menaçait.  «  C’est 
vous,  lui  dit-il,  qui  dans  le  temps  que  la  barque  de  saint 
RieiTc  était  sur  le  point  d'etre  engloutie  par  les  flots  des 
schismatiques,  Pavez  [dus  que  lout  autre  sauvée  du  naufrage 


fl)  Voir  parmi  les  letlrcs  dcsainl  Thomas  de  Canlorbi  ri  la  G2*  fil  74*  du  livre  îi  ; 
les  leltrfis  30,  31,  78  fil  8H  du  livre  lU  ;  la  7-  du  livre  IV;  la  25^  BO*  fit  82* 
du  livre  V- 
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par  votre  main  secouru ble.  Quoique  jeune  encore,  vous  sur¬ 
passez  en  sagesse  les  vieillards;  cl  votre  vie  réglée,  au  milieu 
(les  séductions  qui  entourent  les  avantages  du  corps,  de  la 
naissance  et  du  crédit  dont  vous  jouissez,  vous  donne  plutôt 
Papparcnce  d"iin  ange  que  d'un  homme,  Je  n’insisterai  pas 
davantage  sur  vos  autres  vertus  qui  tiennent  du  prodige  ; 
votre  réputation  d'honnêteté  et  de  prudence  est  tellement 
répaïulne  au  près  et  au  loin,  que  vous  n'avez  aucun  besoin 
de  nos  éloges  :  nec  enim  nosfra  præconia  nmidkatis^  cujus 
honestatem  et  jmidenüam  fama  ceJebris  htissimè  promul- 
gavit.  B 

Pendant  la  guerre  atroce  que  les  Français  firent  an  roi 
(P Angleterre  pour  prêter  main- forte  à  ses  enfans  en  pleine 
révolte  contre  leur  père,  l'an  H  75,  Louis-le-Jeime  faisant  le 
siège  de  Vcrucuîl  au  Perche,  envoya  notre  prélat  au  roi 
cUArïgleterrc  pour  demander  une  suspension  d'armes  jus¬ 
qu'au  lendemain,  pendant  laquelle,  disent  les  historiens 
anglais,  le  roi  de  France  s'empara  du  bourg  princi¬ 
pal,  (|u’i!  réduisit  en  cendres.  L'année  suivante,  au  mois 
d'août,  îe  même  prince,  forcé  (Fabandonner  le  siège  de  la 
ville  de  Rouen,  erivova  encore  au  roi  d'Angleterre  Fandie- 
vêque  de  Sens,  demander  une  suspension  d'armes,  et  la 
liberté  de  s'éloigner  un  peu,  sauf  à  s'aboucher  le  lendemain 
pour  s'entendre*  Mais,  dès  la  nuit  suivante,  le  roi  de  France, 
sans  égard  aux  assurances  données  avec  serment,  leva  le 
camp,  et  prit  le  chemin  de  France* 

L'an  1176,  Guillaume  passa  de  rarchcvêché  de  Sens  à 
celui  de  Reims  pour  succéder  à  Henri  de  France,  frère  du 
roi  Louis  VII,  décédé  le  15  novembre  1173;  en  même 
temps  il  se  démit  de  l'évêclié  de  Chartres  en  faveur  de  Jean 
de  Sarisbéri,  qu'on  fit  venir  d'Angleterre.  Ce  choix  fut  ap¬ 
prouve  par  le  roi,  agréé  par  le  clergé,  et  plut  singLilièrement 
à  Pierre  de  Celles,  abbe  de  Saint- Remi  de  Reims,  Fami  et  le 
promoteur  du  savant  anglais,  auquel’  il  devait  succéder  un 
jour  dans  le  même  siège  ;  il  en  témoigna  sa  reconnaissance 
au  nouvel  archevêque  dans  des  termes  qui  prouvent  le 
discernement  et  le  désintéressement  que  notre  prélat  appor¬ 
tait  dans  le  choix  des  sujets  qu'il  élevait  aux  dignités  eccîé- 
siastjques. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1178,  ü  alla  en  grand  cor¬ 
tège  visiter  le  tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  dont 
il  avait  jadis  épousé  avec  chaleur  la  querelle  contre  le  roi, 
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comme  nous  l’iivoos  dît  plus  hmit.  Néiiiimoins  le  roi  alla  au- 
devant  de  lui,  le  reçut  dans  son  palais  avec  dislinctian,  et 
le  retint  pendant  nn  temps  assez  cmisidérahlc,  per  aliqurni- 
tulum  temporis  spatuun.  Raoul  de  Diccto  dit  pendant  trois 
jonrs^  et  ajoule  qiCnvani  son  déparl,  le  roi  lui  envoya  e.îi 
présent  des  vases  précieux,  dont  il  refusn  Idiommage  ;  et  plus 
réserve,  dil-ilj  que  ne  le  sont  ordiiiai renient  les  Français, 
il  iCaccepla  que  quelques  objets  de  peu  de  valeur  eu  signe 
d’amitié. 

S 'étant  rendu  au  cniicilc  général  de  La  Iran,  de  P  année 
1179,  il  fut  revelu  de  la  dignité  de  cardinal-prclrc  de  SainU> 
Sabine;  et  la  meme  année  il  fit  le  sacre  et  le  coiironiicmcni 
du  roi  Pliilippe-Augiisto,  son  neveu. 

Jusqncs-là  notre  prélal,  parvenu  aux  plus  banles  dignités 
de  Péglise,  iravail  rien  perdu  du  erédîl  qu'il  avait  u  la  cour 
du  roi,  et  de  la  part  qu’il  avait  eue  dans  le  maniement  des 
alTaires  et  les  grandes  négociations;  mais  à  cctie  époque  une 
inlrignc  de  cour  le  brouilla,  pour  un  temps,  ainsi  que  ses 
frères,  avee  le  jeune  roi  son  neveu.  C’est  un  fait  constant  ; 
tous  les  Insloriens  le  rapportent,  mais  ils  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  le  molif  de  celle  bronillerîe.  Rtgord  dit  que  ce  fut 
line  conspiration,  sans  nommer  aucun  des  conspirateurs* 
Los  historiens  anglais,  ni  snr-tont  Gervais,  moine  de  Can- 
lorbéri,  donnent  à  celle  hrouillerie  un  molîf  pins  plausible. 
Inouïs  VU  en  mourant  avait  mis  son  fils  sous  la  lu  telle  du 
comte  de  Flandre,  son  parrain.  Premier  sujet  de  Jalousie 
pour  la  rcinc-mcre  et  jionr  les  oncles  du  roi.  Le  prince  tuteur 
abusant  de  la  confiance  de  son  jmfiilln,  voulut  le  marier  avec 
line  de  ses  nièces,  fille  du  eomte  de  llainaut;  cl,  malgré  le 
inécontciitenicnt  que  cette  alliance  disproportionnée  excita 
parmi  les  grands  du  royamne,  il  fil  procéder  à  la  célébra¬ 
tion  dn  mariage  dans  ses  étals,  et  bientôt  après  an  couron¬ 
nement  dû  ta  nouvelle  reine  â  Saint -Déni s.  Ce  procédé  dut 
(Vantant  plus  offenser  la  reine-mère  et  ses  frères,  ()uc  la 
princesse  de  Rainant  avait  été  promise,  dès  Vannée  précé¬ 
dente,  au  fils  aîné  du  comte  de  Clianq^agnc.  Dans  cet  état 
de  cboscs,  sans  égard  à  l’ usage  on  aux  pré ten fions  de  Var- 
clievèqnc  de  Reims,  on  iVciit  garde  de  recourir  à  son  miuis* 
térc  pour  ces  cérémonies  ;  lo  mariage  fut  célébré  à  ILqiaumc 
par  Vévêiiiic  de  Scidis,  et  le  eouromicmeut  à  Saint -Denis 
par  Varehevêqnc  de  Sens.  Le  cardinal  Guillaume  s'en  plai¬ 
gnît  an  pape;  et  les  autres  méeontens,  contre  lesquels  le 
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roi  prit  les  voies  de  rigueur,  sans  épargner  sa  mère,  appc- 
lorcnt  à  leur  secours  le  roi  dLVngleterre ,  qui  prit  d'abord 
les  armes,  et  rinit  [>ar  concilier  les  esprits. 

Le  mariage  de  la  reine  Élisabelh  avait  en  quelque  sorte 
rompu  les  engagemens  que  le  comte  de  tlaluaul  avait  cou- 
(racles  avec  la  comtesse  de  Champagne  rrlalivcnicnt  à  Téta- 
l»!isseme[it  de  leurs  enfans.  Pour  cimenter  la  paix,  on 
s'assembla  raEiiJce  suivante  à  Provins;  et  par  do  nouvelles 
conventions  il  fut  stipule  que  le  jeune  comte  de  Cliam- 
pagne  épouserait  Yolande,  la  seconde  [Hic  du  comte  de 
llainaut,  et  le  fils  aîné  du  comte  de  Ilaiuant  la  sœur  du 
comté  de  Champagne,  Le  cardinal  Guillaume,  ipii  fut  l'ame 
de  CCS  nouveaux  arrangemens ,  se  rendit  garant  de  leur 
exécution  :  iiî5î//jrr  dominus  Wilkbnus  Rertwish  archifpis- 
copm  super  puciionibus  îstis  obskkm  se  consîituit. 

Le  crédit  du  comle  de  Flandre  à  la  cour  du  roi  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  les  princes  de  la  maison  de  Cham¬ 
pagne  trouvèrent  bientôt  occasion  de  le  desservir  auprès  du 
roi,  et  de  lui  rendre  la  pareille.  Dès  la  même  armée  I  (81  , 
des  raisons  d'intérêt  le  brouillèrent  avec  le  roi;  il  v  eut  des 
hoslililés  commises  du  côté  de  Senlis;'oii  appela  une  se-- 
condc  fois  le  roi  d'Angleterre  au  .secours  du  jeune  roi  ;  et 
Ihirchcvèqiie.  de  Reims,  sous  prétexlc  dhin  pèlerinage  au 
lojnbcau  de  saint  Tliomas  de  Canforberi,  fut  envoyé  vers 
lui.  Le  roi^d' Angleterre  arriva  en  France.  H  y  eut  au  caièmc 
de  raimée  suivante  un  congrès  entre  Senlis  et  Crépi,  aui[uel 
assista  rarchevêqiie  avec  ses  frères,  et  la  paix  fut  cimentée. 
Pendant  ce  démêlé,  le  pape  Lucius  III  manda  à  Rome 
notre  cardinal;  mais  le  roi  qui  lui  avait  rendu  toute  sa 
confiance,  et  qui  avait  besoin  de  lui,  pour  le  dispenser  de 
faire  ce  voyage,  écrivit  au  pape  les  raisons  qui  le  détermi-' 
r.aieul  à  le  retenir  auprès  de  lui.  æ  II  tant,  saint-père,  qu'au- 
jourd'hui,  comme  dans  Faiieien  temps,  le  sacerdoce  et  Fcm- 
Ijirc  se  prêtent  un  mutuel  secours.  A  peiiiC  monté  sur  le 
trône  de  France,  des  hommes  pulssans,  profitant  de  mon 
adolescence  pour  m'attaquer,  portent  le  trouble  et  la  corn 
fusion  dans  mon  royaume;  ceux  même  sur  la  fidélité  des¬ 
quels  je  devais  compter  à  plusieurs  titres,  étant  devenus 
mes  ennemis,  ]e  suis  forcé  de  chercher  ailleurs  d'autres 
conseillers  et  d'autres  auxiliaires*  J'ai  auprès  de  moi  le  meil¬ 
leur  de  mes  amis  et  le  plus  fidèle,  mon  oncle  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  qui,  dans  mes  conseils,  est  le  plus 
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clairvoyant,  et  mon  bras  droit  dîinüî  le  manieineut  des  affaires. 
Mes  ennemis  ne  dénia nderaienl  pas  mieux  que  Je  le  voir 
éloigné  de  moi,  quand  cc  eiü  serait  que  pour  un  temps, 
parce  qu'ils  espèrent  inéchariiment  qu'au  grc  de  leurs  cou¬ 
pables  désirs  ils  me  trouveront  sans  armes  et  sans  amis. 
Cependant,  saint-père,  j'ai  appris  que  vous  Tavez  appelé 
auprès  de  vous.  Il  était  prêt  à  partir,  parce  qifil  sait  que 
ne  pas  vous  obéir,  ne  serait  offenser  Dieu,  .Mais  comptant 
sur  ramitié  que  vous  avez  pour  moi,  et  dans  le  besoin  ex¬ 
trême  où  je  me  trouve,  je  l'ai  empeebc  de  partir,  parce 
que  sa  présence  suffit  pour  dceoncerler  mes  ennemis,  qui 
le  regardent  comme  une  lance  toujours  levée  sur  eux  ;  et 
moi  je  suis  persuadé  que  sans  lui  je  ne  poiinaîs  traiter  ni 
de  paix  rd  de  guerre  avec  mes  ennemis,  Trouvez  donc  bon, 
suint“[}èrc  ,  que  je  retienne  un  ami  si  essentiel,  parce  que 
sa  présence  est  indispensable,  et  que  son  absence  nous  serait 
très-funeste,  » 

Cette  lettre  prouve  qtic  rarchevêque  de  Reims  était  a  celle 
époque  noii’SOulemeîil  en  faveur  auprès  du  roi ,  mais  qu'ü 
était  encore  son  premier  ministre, 

ï.cs  affaires  poliliiiues  du  royauine  ne  rabsorbaieiit  pas 
tellement  qu'il  laissât  cfi  soulVraiice  celles  de  l'église  dont  il 
étail  chargé  comme  évêque,  comme  métropolitain,  comme 
légat  (lu  saint-siège.  Plus  de  quarante  lettres  à  lui  adressées 
|)ar  Étienne  de  Tournai  prouvent  que  le  ministre  du  roi 
entrait  dans  le  plus  grand  détail  sur  les  affaires  du  clergé 
les  plus  minutieuses.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  des 
affaires  plus  sérieuses,  lorsque  la  foi  était  en  danger  et  que 
rerreur  faisait  des  progrès,  il  s’armât  d'une  juste  sévérité, 
l/an  il85,  des  hérétiques  ou  sectaires,  du  genre  de  ceux 
qui  se  multiplièrent  en  Prance  pendant  le  Xll^  siècle,  ayant 
été  découverts  dans  l’Artois,  notre  prélat  se  transporta  à 


Arras,  et  s’étant  concerté  avec  le  comte  de  Flandres,  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux,  nobles,  clercs,  villageois 
et  femmes ,  furent  condamnés  aux  flammes. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  raisous  pour  lesquelles 
les  princes  de  la  maison  do  Champagne  s'étaient  déclarés 
contre  le  mariage  du  roi  avec  la  fille  du  comte  de  Hainaut. 
L'aii4484,  les  memes  princes  ayant  à  leur  tête  rarchevêque 
de  Ueims,  voyant  que  le  roi  était  indisposé  contre  le  père 
de  la  reine,  parce  que  ligué  avec  le  comte  de  Flandre  il  por¬ 
tait  les  armes  contre  lui,  essayèreiit  de  rompre  ce  mariage, 
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mais  ne  purent  y  réussir.  La  même  annce,  ü  fit  le  voya^^e 
(IMtalie;  il  étail  à  Vérone  a  la  cour  du  pape  Lucius  III,  lors¬ 
qu'il  donna  la  consécration  cpisco[)alc  a  Pierre,  abbé  de 
Cîteaux,  élu  cviVpie  d'Arras.  L'année  suivaTde  4183,  notre 
prélat  fut  un  des  principaux  négociateurs  de  la  paix  entre 
le  roi  et  lo  comte  de  Flatnlrc  au  sujet  du  Vermaiidois.  Sur 
la  fin  de  la  meme  année,  il  fd  tant  lui  et  toute  sa  famille 
auprès  du  comte  de  Hainaut,  qu'ils  robligèrcnt  à  consentir 
au  mariage  de  sou  fils  aîné  avec  la  sœur  du  comte  de  Cham¬ 
pagne,  suivant  les  couvcutioiis  jadis  stipulées,  qui  furent 
encore  renouvelées  et  garanties  par  notre  prélat.  Suivant 
CCS  conventions,  son  neveu  îe  comte  de  Champagne  devait 
épouser  !a  sœur  de  la  reine  de  France,  non  encore  nubile; 
iiiais  a|>rès  ce  nouvel  engagement,  le  comte  de  Namur, 
Henri  Faveuglc,  ayaiil  accordé  au  comte  de  Cbampagne  sa 
fille  unifjue  à  peine  âgée  d'un  an,  le  coiulo  de  Hainaut, 
doublement  lésé  par  ce  maritige,  s'il  avait  lieu,  en  porta  scs 
plaintes  u  rempereiir,  qui  ajourna  les  ïiarties  à  plaider  de- 
vaul  lui  entre  Ivois  et  Mousoii  eu  Lorraine;  et  rarchevèque 
de  Reims  y  coinparul  avec  ses  frères,  dans  riutention  d'as¬ 
surer  a  Fon  neveu  le  comte  de  Namur, 

Toujours  al  taché  au  service  du  roi,  il  était  non-seulement 
rame  de  ses  conseils,  il  raccompagnait  encore  dans  ses  ex¬ 
péditions  militaires.  L'an  1187,  au  siége'^de  Cbétcnuroux ,  il 
lut  un  de  ceux  auxfjuels  s’adressa  le  roi  d’Angleterre  pour  ob- 
kudr  de  eeUii  de  France  la  paix  ,  on  du  nioîiis  une  trêve. 
Au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  les  deux  rois  étant 
assemblés  à  Gisors  [Kiiir  Iraitcr  de  la  paix,  sur  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Jérusalem  parSaladin,  oubliant  leurs  querelles, 
firent  vœu  d’ciitrcpreiidre  ensemble  ie  voyage  de  la  Terre-* 
Sainte;  rarcheveque  de  Reims  donna  la  croix  an  roi,  et  se 
croisa  lui-meme.  La  guerre  ayant  presque  aussitôt  recom¬ 
mencé,  il  V  eut  à  la  Saint-Marliu  une  assemblée  û  Bon- 

Ir 

moulin  au  Percbe,  [HUir  traiter  de  la  paix,  et  notre  arclie- 
vèqiic  s'y  trouva  avec  le  roi.  Il  assista  de  même  au  colloque 
qui  eut  lieu  pour  le  même  objet  à  la  Ferté-Bernard  au  mois 
de  juin  de  l’année  suivante,  A  celle  époque,  voyant  le  roi 
d’Angleterre  prêt  k  succomber  aux  eiîorls  de  scs  ennemis  et 
malade  a  Satimiir,  il  alla  le  trouver  avec  le  comte  de  Flandre 
et  le  duc  de  Bomgügne,  pour  le  déterminer  u  accepter  les 
conditions  que  le  roi  Philippe  et  sou  fils  Ricliard  voudraient 
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lui  imposer*  Le  roi  mourant  se  soumit  à  tout  ;  mais  il  en 
conçut  tiinl  (te  chagrin  qu'il  expira  bientôt  après. 

Quoique  Pareil evêque  de  Reims  eùl  pris  lu  croix  en  meme 
temps  i)uc  le  roi,  il  ne  fit  pourtant  pas  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  Le  roi  en  partant,  Pan  1190,  l'institua  rcgerit 
du  royaume  avec  sa  sæur  la  reine-mère,  auxquels  il  laissa 
par  écrit  ses  instructions.  Ce  fui  lui  ijui  fit  à  Saint-Deius 
la^  cérémonie  de  donner  au  roi  la  panelière  el  le  bourdon 
de  t)élcrin.  Le  comte  de  Flandre  étant  mort  sans  eufans  au 
siège  de  Sûirit-Jeau-d'Aere,  il  s’éleva  une  grande  contestation 
entre  le  comte  de  Hainaut,  son  beau-frère,  et  sa  veuve  la 
comtesse  Mathilde,  prétendant  qu'elle  devait  succéder  à  tous 
ses  biens.  En  Pabsence  du  roi,  c’était  au  régent  à  décider  la 
question;  s’étant  rendu  au  mois  d'octobre  t  l91  à  Arras,  il 
ménagea  entre  les  parties  un  accoiimiodement,  dans  lecjuel 
les  droits  du  prince  Louis,  fils  du  roi,  du  chef  de  sa  mère, 
ne  furent  pas  oubliés  ni  inéconiuis. 

L'an  H92,  autorisé  par  le  pape  et  Parcheveque  de  Cofogue, 
il  sacra  a  Reims  Albert  de  ï.ouvain ,  élu  évoque  de  Liège  par 
la  plus  saine  partie  du  clergé,  contre  la  volonté  de  Pciupe- 
reur,  qui  de  sa  propre  autoiité  en  avait  nommé  iiii  autre. 
Albert  craignant  le  ressentiment  de  l'empereur  n’osait  re¬ 
tourner  a  Liège,  et  bierilôl  après  it  fut  mis  a  mort  par  des 
traîtres  envoyés  d'Aücmagnc.  L’armée  suivante,  le  roi  Plii- 
Irppe  devant  épouser  h  [uancesse  Ingeburge,  sœur  de  Canut, 
roi  de  Dancmarck,  Guillautnc  accompagna  le  roi  à  Amiens, 
pour  célébrer  le  mariage  et  cotironncr  la  nouvelle  reine; 
mais  dès  le  lendemain  des  noees  le  roi  ayant  pris  de  Pa ver¬ 
sion  pour  elle,  le  inêiue  archevêque,  sur  le  témoignage 
d'autres  évêques  ou  barons,  prononça  bientôt  après  le  di¬ 
vorce  pour  cause  de  parenté  avec  la  feiTe  reine. 

Avant  que  notre  archevêque  eût  encouru  la  disgrâce  du 
pape  Innocent  lïl ,  dont  nous  parlerons  bientôt,  il  fut  plus 
que  jamais  en  crédit  auprès  du  roi ,  et  employé  comme  mi¬ 
nistre  dans  les  grandes  affaires*  L'an  H 95,  Richard,  roi 
d’Angleterre,  étant  encore  prisonnier  en  Allemagne,  fit 
demander  une  tiève  a  celui  de  Fraru'c;  elle  fut  accordée  à 
cette  condition,  entre  autres,  que  pour  garantie  du  traité, 
il  serait  remis  enti'e  les  mains  de  l'archevêque  de  Reims 
deux  places  fortes  en  Normandie,  Driencourt  et  Arques. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  au  Vaudreuil  pour  négocier 
avec  les  envoyés  du  roi  d’Angleterre  une  suspension  d’armes, 
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sur  laquelle  on  ne  put  pas  tomber  dbiccord,  L"an  ^^93,  tes 
(leux  rois  étant  convenus  d'un  projet  de  paix  sous  le  bon 
plaisir  de  remperenr  d'Allemagne,  celui  dVVngleterre  députa 
vers  l'empereur  Tévéque  d'Ély,  son  chancelier,  et  le  roi  de 
France  rarchevcqiiD  de  Reims.  L'empereur  n'ayant  point  ap¬ 
prouvé  le  traité,  il  fut  résolu  de  s'assembler  de  nouveau  ; 
et  le  roi  d'Angielerre  s'étant  présenté  au  lieu  indiqué,  notre 
archevêque  fut  chargé  <ie  lui  dire  que  l’heure  n'éLaU  pas 
encore  arrivée;  que  le  roi  était  encore  à  délibérer  avec  son 
conseil  ;  et  après  que  riicure  fut  passée,,  on  finit  par  lui  dire 
qu'il  avait  manqué  à  sa  parole,  et  qu'on  ne  voulait  plus  en- 
fendre  à  aucun  accommodement.  Tel  est  le  récit  de  Roger 
dTloveden,  p.  738.  Dominus  noster  reæ*  Fmnciw  ealumnia- 


tur  te  de  fide  lœsa  et  perjurio,  qida  jnrasti  et  fidem  âedisti 
qmd  venires  hodte  ad  coUoquium  hora  tertiüj,  et  non  venistij 
et  îdeo  ipsB  te  difjîdat. 

Vers  le  même  temps,  notre  prélat  obtint  du  pape  Céleslin 
III  Taulorisation  nécessaire  pour  ériger  dans  son  propre 
diocèse^  et  dans  une  propriété  dépendante  du  chapitre  de 
Reims  un  nouvel  évêché  à  Mouson  sur  b  Meuse.  Cela  est 
prouvé  par  deux  lettres  du  pape  Innocent  III,  qui  l'autorisa 
de  nouveau,  à  condition  que  cet  établissement  ne  porterait 
aucun  dommage  à  l'abbaye  existante  dans  ce  lieu.  Mais  il 
paraît  que  FaÎTaire  du  divorce  qui  porta  une  forte  atteinte 
au  crédit  et  à  la  brillante  réputation  de  notre  prélat,  fit 


échouer  ce  projet. 

Avant  qu’il  eût  prononcé  le  divorce,  la  reine  reléguée  à 
l'abbaye  de  Cesoing  dans  le  Tournesis ,  lui  avait  exposé  le 
triste  état  auquel  elle  était  réduite;  et  le  célèbre  Élienne, 
abbé  de  Sainle-Gcnevièvc ,  alors  évêque  de  Tournai,  usant 
de  l'accès  qu'il  avait  auprès  de  lui,  lui  avait  écrit  pour  le 
toucher  de  pitié,  et  le  rendre  favorable  à  cette  illustre  étran¬ 
gère  ;  néanmoins  quatre-vingts  jours  après  la  célébration  du 
mariage,  i!  prononça  le  divorce.  Sur  les  plaintes  du  roi  de 
Danemarck,  le  pape  CélesÜLi  III,  ne  voulant  pas  encore  pro¬ 
noncer  sur  ce  qui  avait  été  fait,  lui  enjoignit  et  aux  évêques 
de  sa  province  de  ne  pas  soutTrir  que  le  roi  con  trac  lût  un 
nouveau  nnirioge  du  vivant  de  sa  femme  répudiée.  Malgré 


cette  défense,  le  roi  épousa,  l'an  1190,  la  fille  du  duc  de 
Méranie,  et  il  y  a  toute  apparence  que  notre  arclmvêque 
prêta  encore  son  ministère  pour  eette  cérémonie.  11  en  fut 
puni  par  le  pape  ïnnoccHt  III,  qui  lui  retira  les  pouvoirs 


T  t  t  2 


(rerv,  Dorob.  coL 
lasa* 


Innoc.  (ïpist.  lib. 
I,  op.  153. 


Steph.  Torn.  episi. 
262,  263. 


AmpL  Colt, 
col*  1064. 
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51  el  seq. 


Ibid.  cap.  53* 


cap,  51. 


de  légat,  dont  il  avait  été  revêtu  jusqu’alors,  au  moins  dans 
sa  province* 

Apres  avoir  épuisé  auprès  du  roi  toutes  les  voies  de  conci¬ 
liation  pour  le  détenu lücr  à  reprendre  sa  légitime  épouse, 
cl  à  renvoyer  celle  cpii  occupait  sa  place,  îe  pape  InnocciK 
SC  décida,  l’an  1199,  à  Vy  contraindre  par  la  voie  des  cen¬ 
sures;  il  donna  ordre  au  légat  Pierre  de  Capoue  de  Jeter 
rinterdit  sur  toute  la  France,  c’est-à-dire  sur  les  terres  du 
roi  :  ce  qui  fut  fait  en  plein  concile  à  Dijon  et  à  Yicnne  en 
Dauphiné-  Quoique  le  roi  eût  cru  écarter  le  danger,  ou  du 
moins'  suspendre  relTet  de  la  sentence  du  légat  par  son  appel 
au  pape,  néannioins  la  idiipart  des  éveques  mirent  la  sen¬ 
tence  à  exécution;  mats  Farclicveqiie  de  Reims  et  un  petit 
nombre  d’autres,  pour  ménager  le  roi,  s’abstinrent  de  For- 
donner  da[is  leurs  diocèses,  promettant  cependant  de  se  sou* 
mettre  et  d’obéir,  si  les  raisons  qu’ils  alléguaient  n’étaient 
pas  jugées  valables* 

Pendant  cet  interdit  qui  dura  neuf  mois,  le  roi  voulant 
faire  cesser  le  mécontentement  général,  dans  une  assemblée 
d’évêques  et  de  barons,  demanda  ce  qu’il  y  aurait  à  faire. 
Tout  le  monde  fut  d’avis  qnll  fallait  obéir  au  Pape,  Alors 
SC  lourzjant  vers  l’archevêque  de  Reims  :  «  Est-il  vrai,  lui  dit 
le  roi,  ce  que  mande  le  pape,  que  le  divorce  par  vous  pro¬ 
noncé  n’éfait  qu’un  jeu?  &  Le  prélat  ayant  répondu  que  le 
paîic  avait  raison  ;  vous  êtes  donc  un  sot  et  un  étourdi  d’a- 
voîr  rendu  un  tel  jugement;  üh  munculo  suù  He- 

mensi  arehiepiseopo  ^  qui  seutentiam  divortii  promnigavermt  ^ 
iitrum  verum  esset  qnod  sitn  dominus  Papa  scripserat  ^  vi- 
(leficet  qnod  ilia  nm  erat  divorlii  senteyiîia  dkendaj  sed  Iti- 
dihrii  fabula  mmhuinda.  Qui  emu  respondksel  i^erum  esse 
qnod  scripsemt  snmvius  pontifex  fiion  mîm  aitdebat  alind 
responderej  stathn  rex  iniulii  dicens  :  ergo  TC  es  stültüs 
ET  FATICS,  OUI  TALKM  SEÎNTEESTIVM  UROTLLÏSTI. 

On  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu  depuis  aucune  part  aux  négo¬ 
ciations  qui,  relativement  au  divorce,  furent  entamées,  Tan 
1200  et  1201,  avec  le  cardinal  Octavicn,  ni  qu’il  ail  assisté 
aux  conciles  de  Saijjt-Arnoul  en  Ivcüne,  in  Aqudma  mjha^ 
(mal  nomme  J^igellen&e)  ni  a  cc!ni  de  Soissons,  par  la  rai¬ 
son  que  le  pape  lui  avait  interdit  rexercice  de  ses  fonctions 
épiscopales.  Jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  le  voyage  de  Rome  [ïour 
être  réhabiiilé  par  le  pape. 

L’an  11 90,  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  qui  avait  épousé 


% 
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la  nièce  de  notre  prélat,  fille  de  Hcnri-Ie-Libcral,  comte  de 
Champagne,  et  d’une  sœur  du  roi,  étant  entré  en  possession 
du  comté  de  Flandre  par  la  mort  de  sa  mère,  prêta  au  roi 
r hommage  qu’il  devait,  accompagné  de  rarchevêque  de  Beims 


et  de  la  comtesse  de  Champagne. 

Notre  prélat  était  à  peine  de  retour  de  son  voyage  d’Italie, 
qu’il  fut  lra[>pé  d’apoplexie  à  Laon,  où  il  mourut,  le  septième 
jour  du  mois  de  septembre  1202;  dans  la  soixanle-liuitième 
année  de  son  âge,  d’où  il  fut  reporté  à  Ucims,  et  inhumé 
dans  Ft^lise  catliédrale,  près  du  grand  autel,  avec  cette  épi¬ 
la  plie  : 


excelsm,  providus,  prudens  Hpaci&  amaior, 

Ai-?  de?ïis  ei  sex  cum  simplice  mense^ 

Prœfuü  arçhiÉpiscopus  in  nrbe  Remenn. 

Sep  lima  $eptetnbriB  fduf  fuit  finis  uijEcr  mem. 


Si  cette  épitaphe  est  un  peu  sobre  d’clogcs,  c’est  que 
notre  prélat  qui  avait  été  tant  loué  pendant  sa  vie,  était  bien 
déclin  de  son  antique  réputation  depuis  ralTaii’e  du 'divorce* 

Le  chroniqueur  de  Saint-Marieu  d’Auxerre,  d’accord  avec 
tous  les  liisto riens  sur  les  belles  quali  lés  qui  le  firent  remar¬ 
quer  dans  ses  premières  années,  s’exprime  fort  librement 
sur  les  vices  ou  imperfections  qui  ternirent  les  dernières. 

Il  ne  lui  rcproclie  pourtant  pas  sa  conduite  dans  raffaire  du 
divorce,  mais  un  excès  de  luxe,  vendant  sa  faveur  pour 
y  satisfaire,  sans  égard  à  la  justice  :  V7r  nohilis  généré  et  qui 
diil  fJomeral  tani  seeulari  quam  ecclesia.nica  preeditus  po- 
testatê,  tlic  m  primis  sui  pontificatûs  auspicm  salis  modestè 
se  habilita  et  moruni  enUuit  onianienîis  ■  felixtfue  procul  dubio 
extiiisset,  si  primis  nltima  responderentj  et  usqtte  in  flnem 
rnerita  eohwsissent.  Sed  cum  res  hi  contrarium  versœ  sint, 

7iec  fuerit  concoior  finis  initiOj,  finali  non  attollimus  lande 
quem  Jiimis  reddidere  notabilem  et  munerum  injusta  acceptio 
etprodigaîis  effusio. 

Marlot  trouvant  ce  reproche  un  peu  vague  et  non  molivé,  hisi.  Rem. ,  t.  ii, 
a  entrepris  son  apologie,  et  prouve  (]uc  s’il  amassa  des  ri- 
chesses,  il  eu  fit  toujours  un  bon  usage,  meme  Fan  née  de  sa 
vie  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  par  rélafalissement  d’un 
hospice  en  faveur  de  vingt  pauvres  infirmes  dont  11  sera 
parlé  plus  bas. 
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SES  ÉCRITS. 

Quoique,  dans  le  haut  rang  qu’occupait  dans  Téglise  et 
dans  Vétat  le  cardinal  Guillaume  de  Cliampagne,  nous  ne 
puissioiis  pas  le  présenter  comme  un  li  Itéra  leur  ou  un  sa¬ 
vant,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  dispenser  de 
lui  donner  place  dans  notre  histoire  li  itéra  ire,  soit  à  raison 
de  la  protection  qn’il  accorda  aux  gens  de  lettres,  soit  parce 
qu*il  reste  de  lui  des  inonumcns  historiques,  rédigés  peut- 
être  par  une  main  ctrangcrc,  mais  revêtus  de  son  autorité. 

Quant  à  la  protection  accordée  aux  gens  de  lettres  elle  est 
prouvée  par  des  témoignages  nombreux  et  irrécusables. 
Elienne  de  Tournai  écrivant  au  prélat  pour  lui  recommander 
un  professeur  nommé  Simon,  c’esl,  dit-il,  un  homme  de 
mœurs  irréprochables  et  très-instruit,  qui  dans  rcsercice 
de  renseignement  public  jouit  dhme  grande  célébrité.  «  Or 
»  personne  n’ignore  que  vous  aimez  à  rechercher,  à  vous 
J  attaclier  de  tels  sujets,  en  répandant  sur  eux  vos  bienfaits. 
t  Cela  est  si  connu  dans  lo  monde  entier,  depuis  rorient 
t  jusfpi’à  Toccident,  qu’on  voit  votre  cour  remplie  de  Tos- 
»  cans,  de  Lombards,  d’Anglais,  de^  Belges  cl  de  Français, 

P  que  vous  avez  comblés  de  ricliesses  ou  d’honneurs,  etc.  > 
De  là  rempressement  qu’avaient  les  gens  de  lettres,  poètes 
et  prosateurs,  de  lui  dédier  leurs  ouvrages.  Pierre  le  ^laii- 
geur  lui  a  dédié  son  hisloirc  ecclésiastique  ;  Gautier  de  Lille 
son  Alexandréïdc  ;  Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  l’église 
de  Paris,  la  Somme  des  sentences  ;  un  nommé  Guillaume 
sa  ilicro-Cosmôgraphiêj  dont  Fépltre  dédicatoire  a  été  im¬ 
primée  par  D.  Marlène,  t.  I,  Ampl.  Gollect.  p.  946. 

Voyons  mairilenani  scs  propres  écrits  et  ses  lettres  qui 
sont  en  assez  grand  nombre. 

4*^  La  plus  ancienne  dans  l’ordre  chronologique  parmi 
celles  qui  nous  soûl  parvenues,  est  celle  qu’il  écrivit,  l’an 
4160,  n’étant  encore  qii’évèque  élu  de  Chartres,  au  Pape 
Alexandre  III,  en  faveur  de  Thomas  Becket,  archevêque  de 
Canlorbéry,  dans  laquelle  il  annonce  que  c’en  est  fait  de  Té- 
gUsc  d’Angleterre,  et  même  de  celle  de  France,  si  les  atten¬ 
tats  du  roi  d’Angleterre  restent  impunis,  déclarant  que  telle 
est  l’opinion  du  roi  de  France  et  de  loule  l’église  gallicane. 

2^  Le  roi  'd’Angleterre  ayant  obtenu  du  pape  un  bref  qui 
interdisait  pour  un  temps  à  l’archevêque  de  Cantorbéry  d’u- 


ÎII  SIECLE. 


GUILLAUME  DE  CHAMPAGNE. 

scr  des  censures  ccclésiastii^ues  contre  le  roi  et  ses  adhé- 
rens,  Tévêque  clu  de  Chartres  s'cn  plaignit  an  pape  dans 
une  Icllrc  de  Tan  I  168,  ténioignaril  son  éloimcnient  que  les 
menaces  du  roi  d'Angleterre  eussent  agi  plus  efficaiement 
sur  son  es[>ril  ijue  les  prières  du  roi  de  France  cl  des  évêques 
du  royaume. 

5°  L'an  1109,  ayant  assisté  à  la  conférence  qui  eut  lieu 
vers  l’Epiphanie  à  Monlmirail  entre  les  rois  de  Franec  et 
d’Angleterre^  il  rendit  compte  an  pape  de  ce  qui  s’y  était  passé 
relativement  a  l’affaire  de  Farchevêque  de  Cantorbéry  dans 
une  relation  qui  a  été  imprimée  parmi  les  lettres  du  saint 
prélat. 

4®  La  même  année,  l'archevêque  Thomas  ayant  cxcom- 
miiriîé  iVvêqne  de  Londres  et  d'autres  partisans  du  roi, 
pour  intimider  le  roi  même,  Farchcvcqne  de  Sens  écrivit  au 
pape  au  nom  du  roi  de  France,  d’approuver  la  sentence 
d’excommunication,  dont  on  espérait  le  meilleur  eiïet, 

5^  L'évêque  de  l^ondres  poussé  à  bout  par  cette  menace 
d’cxcominunicalion  lancée  contre  lui  et  ne  gardant  plus  de 
ménagemenl,  s'était  vanté  qu’il  ferait  transporter  a  son  siège 
la  ilîgnité  métropolitaine  de  l’église  de  Gaulorbéry.  C'est 
cette  tcnlativc  de  schisme  que  rarchevêque  de  Sens  dénonce 
au  pape,  afin  de  le  prémunir  contre  l’intrigue. 

6^  Le  roi  d’Angleterre  ayant  obtenu  du  pape  tpi’ il  enver-' 
rait  de  nouveaux  légats,  cliargés  de  lever  les  exeoinniunica- 
tions  lancées  par  rarchevêquû  Thomas,  et  des  difficultés 
étant  survenues  sur  la  manière  de  procéder  qui  leur  était 
prescrite,  le  roi  et  les  légats  s’adressèrent  a  notre  archevêque 
pour  que  hihmêmc  en  qualité  de  légal  tranchât  la  ilifficulté* 
Son  avis  fut  qu’il  fallait  suivre  littéralement  le  mandat  du 
pape. 

7*^  L'an  1170,  le  roi  d'Angleterre  ayant  fait  couronner 
son  fils  par  l’archevêque  d’Yorck,  sans  égard  aux  privilèges 
de  réglise  de  Cantorbéry,  indisisosa  non-seulement  les  par¬ 
tisans  de  rarchevêque  Thomas,  mais  encore  le  roi  de  France 
(]ui  regarda  comme  une  hostilité  que  sa  fille,  épouse  du  jeune 
prince,  n’eût  pas  été  couronnée  eu  même  temps,  ï/arciicvêquc 
de  Sens  fut  chargé  d'en  porter  ses  plaintes  au  [lape,  auquel  i! 
ne  dissimule  pas  ([ue  les  trop  grands  ménagemens  dont  Ü 
use  envers  le  roî  d’Angleterre  renliardîssent  à  oser  tout 
impunément. 

8“  L’archevêque  de  Cantorbéry  ayant  été  mis  à  mort  sur 


Ub,  IV,  7,^ 
Hoiiq.  tMd,  p.  c!37, 


Lib,  lU^  cp.  7â.— 
BouqueL  itidr  p. 


Lib.  tll,  L^p.  8S.— 
Uouquet,  p. 
363. 


Lib.  ni,  ep.  -30,  m, 

31.  —  Üûuq*  itiil 
p.  373, 
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Franc,  p.  717.  — 
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Cliesïi.  »7îid.p.575. 
— Üotiq.  ifrid.  p. 
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b  fin  de  la  iiièinc  ïimiée,  celui  de  Sens  en  fut  dbulant  plus 
indigné  qu'il  avait  plus  coiitribud  à  le  réconcilier,  au  moins 
en  apparence,  avec  le  roi  d'Ani^lelerre.  Il  écrivit  donc  au  pape 
pour  lui  dénoncer  cet  aitcnlat,  dont  il  ne  craint  pas  de  faire 
retomber  l'odieux  sur  le  roi  cf Angleterre  en  comparaison  du¬ 
quel,  dil-îl,  Acliab,  Hérode,  Néron,  Julien- T  Apostat  et  même 
Judas  étaient  en  quelque  sorte  de  bonnes  gens. 

9°  Il  répète  les  mêmes  invectives  dans  la  lettre  au  pape 
pour  lui  annoncer  qu'il  a  jeté  l'interdit  sur  les  terres  du  roi 
d'Angleterre  en-deça  de  la  mer,  malgré  roppositîon  des  évê¬ 
ques  de  Normandie* 

Ctdni  qui  pour  cette  lettre  lui  a  prêté  sa  phimc  n'a  pas 
eu  rattenlioii  de  le  faire  parler  en  évêque  français.  Jamais 
les  uliramoiitains  ne  portèrent  plus  haut  les  prétentions  des 
papes  :  a  Toute  puissance,  dit-il,  a  été  donnée  à  votre  apos* 

»  tolat  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Vous  avez  en  main  Tepée 
»  à  deux  tranehans;  vous  êtes  établi  sur  les  nations  et  sur 
»  les  royaumes  [lour  inetlre  les  rois  à  la  chaîne,  et  les  plus  ■ 
»  nobles  d'entre  eux  dans  les  fers  :  Veslro  apostoiatui^  pàter 
P  sayiclejf  data  est  êmnîs  potestas  in  cœlo  et  in  terrai  ght- 
»  dius  anceps  in  manibits  vestrïSf  super  (fentes  et  irgna  con- 
p  sîiîuti  esîh  ad  liUufaiHhs  reges  eornm  in  empedibns  et 
P  nohUes  eoj'um  in  nïmiiri.s  ferreis^  etc.  »  Cette  doctrine  n'é¬ 
tait  (]nc  trop  répandue  dans  le  XI F  siècle, 

^0^  Vers  le  meme  temps  ayant  été  chargé  par  le  pape  de 
visiter  Tabbayc  de  Saint- Victor  et  de  réformer  les  atms  (jui 
s'y  étaient  introduits  par  la  négligence  de  l'abbé  Krvisc,  il 
écrivit  à  la  commiiinnité  pour  lui  annoncer  sa  prochaine  vi¬ 
site  après  nue  maladie  qui  l'avait  eiiq^êché  d'agir* 

I  I"  A  cette  é[ïoque  Hugues  de  Clmmp-Flciiry,  évêque  de 
Soissoiis  et  clianeclicr  de  France,  faisait  sa  résidence  à  Saint- 
Victor,  et  n'était  jieul-ctre  pas  étranger  aux  désordres  qui 
régnaient  dans  la  maison*  Le  pape,  pour  réloîgncTj  nvaît  té¬ 
moigné  le  désir  ijuTl  renonçât  a  la  ciianccllerie  pour  se  li¬ 
vrer  tout  entier  aux  soins  de  son  diocèse,  si  Von  pouvait  dé¬ 
terminer  le  roi  à  se  passer  de  son  ministère*  lAarclievèque  de 
Sens  voulant  parer  le  coiqi  dont  était  menace  le  chanceMer, 
qu'il  ne  détourna  pourtant  pas,  écrivit  au  pape,  en  sa  fa¬ 
veur,  une  lettre  ajipa  rem  nient  mendiée,  dans  laquelle  il  fait 
son  éloge,  et  prie  le  pa|»c  de^  tolérer  dans  l'évêque  de  Sois- 
sons,  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  incompatible  avec  les  obli¬ 
gations  d'un  pasteur. 
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■12*  Sur  les  plainlcs  que  le  prince  Eskil,  archevêque  de  ciie5n.iM!i.p.oo4. 

,  ,  ^  1  ^  ,  1  ' —  BOUG.  tPï3.  pi 

Luiideii  en  Daiieiiiarek,  aviiit  adressées  au  pape  ci  au  roi,  915. 
touchant  un  dépôt  de  -îOU  marcs  d'argon t,  (jue,  dans  un 
voyage  en  France,  il  avait  fait  entre  les  mains  d’Ervise, 
abbé  de  Saiiil^Victor,  dépôt  qu'il  réciainaît  ;  rarebevêque 
de  Sens*  saisi  de  cette  alîaire*  écrivit  a  .Maurice,  évéque  de 
Paris,  de  se  transporter  'à  Sain l-* Victor,  de  faire  les  rc- 
clicrclies  convenables  parmi  les  elleis  de  i  abbé  destitué,  afin 
de  retrouver  son  trésor, 

J  5®  I/an  1177,  étant  déjà  archevêque  de  Reims,  il  écrivit  Notices  do  mss,  i. 
a  Guillaume  de  Pavie,  cardlnal-évcque  de  Porto,  pour  lui  '  ‘ 
recomuiaudor  une  all’aire  ipi'avait  eu  cour  de  Rome  Klieiine, 
abbé  do  Saintc-Genevieve,  depuis  évêque  de  Tournai, 

^  S“  A  Fexeinpie  de  la  plupart  des  villes  de  Frajice,  les 
liabitans  du'  bourg  de  Saiiit-Aîarlin  a  Tours  s’éiaieut  érigés 
eu  couimuuc  pour  se  soustraire  a  la  dépendanec  des  cha¬ 
noines-  Jean  de  Salisbury,  évoque  de  Chartres,  délégué  jiar  bou^.  t.  x?ï^  p: 
le  pape  Aloxamlre  pour  dissiper  la  conjura  lion,  iVayant  pu 
rien  obtenir,  lança  rcxcommiinication  sur  tous  les  cotjjurés. 

Le  iiape  Lucius  HL  voulant  terniiner  celte  adaire,  chargea  Bouquet,  t,  xtju, 

'  ^  JH  P  ÏÛl 

l'archeveque  de  lleim*,  Guillaume  de  Champagne,  de  >se 
trausporler  à  Tours,  leijiiel  muni  des  pouvoirs  du  pape  et 
du  roi,  réussit,  Fuji  I  l8-i,  a  détacher  la  molliludc  du  parti 
des  conjurés,  laissant  sous  les  liens  de  rexcommunication 
ceux  des  conjurés  qui  ne  su  jiréseutérent  pas  au  serment 
d'abjuralioiK  Nous  avons  la  lettre  du  cardinal  au  pape,  dans 
larjuelle  il  fait  la  relation  de  la  cliose  comme  elle  s’était 
passée* 

15®  Depuis  loiig-lemps  les  arclievcques  de  Tours  plai¬ 
daient  à  Rome  avec  les  évêques  de  Dol  touchant  le  droit  de 
métropole  sur  les  évêchés  de  la  province  de  Bretagne*  Le  roi 
de  France  inetluit  hcaücon]i  uMuqiortanee  à  ce  que  l’arclie- 
vêqne  de  Tours  fût  niaiutcjju  dans  scs  droits*  Cette  même 
année  \  184,  le  docleur  Melîor,  vidame  de  Fcglise  de  Reims, 
fut  fait  cardinal  et  caméricr  du  pape  Lueiiis  111;  il  était  ami 
et  eompatrioie  de  Roland,  évêque  de  Dol  (I),  qui  poussait 
vivemcjit  la  décision  du  procès  contre  réglise  de  Tours*  On  siepîi.Toriu  epist. 

'  .  *  ^  I  110- 

craignit  que  le  cardinal  Melior  ue  [irofilSt  Je  l’accès  quTl 
avait  auprès  du  pape  puur  faire  triompher  la  cause  de  son 


(1)  Us  i^taîenl  Ptsans  J'un  et  rautre^  nous  t'avons  prouvé  plus  liaut, 
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ami;  rarchevéque  de  Reims  fut  chargé  de  lui  écrire  pour 
le  prévenir  que,  si  par  malheur  on  blessait  en  quelque  chose 
les  droits  de  Téglise  de  Tours,  ce  serait  déclarer  à  la  France 
une  guciTe  dont  les  suites  ]iourraient  devenir  funestes  à  la 
cour  de  Rome,  La  ïeltre  est  imprimée  parmi  celles  d'É tienne 
de  Tournai,  qui  en  fut  le  rédacteur. 

40®  Mario!  rajjpoite  la  letlre  que  notre  prélat  écrivit  à 
pierre  le  Chantre  de  Féglise  de  Ihiris,  pour  le  presser  et 
même  lui  enjoindre  d^accepter  la  dignité  de  doyen  du  cha¬ 
pitre  de  Reims,  à  laquelle  il  avait  été  nommé  d'une  voix 
unanime.  La  letlre  est  très-obligeante,  et  pleine  d 'estime  et 
de  vénération  pour  celui  qui  en  est  Tobjet.  G’éiail  apparem¬ 
ment  pour  réparer  le  tort  quil  lui  avait  causé  en  lui  faisant 
manquer  deux  fois  l'épiscopat,  Fan  M91,  lorsiju'il  fut  élu 
à  réveché  de  Tournai,  et  Tan  4  196,  lorsqu'après  la  mort  de 
Maurice  de  Sullv,  il  fut  nommé  à  l’évéehé  de  Paris. 

Ces  lettres  ne  sont  assurément  que  la  moindre  portion  de 
celles  i[uc  notre  prélat,  <|iii  eut  tant  de  part  aux  affaires  de 
l'église  et  de  l'état,  dut  écrire,  et  ne  seraient  pas  meme  un 
litre  littéraire  pour  quelqu'un  d'un  rang  moins  élevé.  Mais 
on  lui  a  attribué  quelquefois  un  ouvrage,  thcologique,  qui, 
s'il  existait,  pourrait  le  placer  meme  au  nombre  des  docteurs 
de  réglise  :  c’est  un  trailé  sur  une  question  :  Si  J.  C.  éji 
tant  qultomme  est  quelque  chose. 

En  rendant  compte,  dans  cette  histoire,  de  Fouvrage  de 
Jean  do  Cornouaille  inlilulé  Euloqmm,  adressé  au  pape 
Alexandre  111,  nous  avons  exposé  les  dilTércntes  opinions  des 
théologiens  sur  cette  question,  dont  quelques-unes  tendaient 
ù  renouveler  l'erreur  do  Nestorius,  qui  admettait  dans  le 
Verbe  incarné  deux  personnes,  ou  d'Eutychès  qui  ne  recon¬ 
naissait  en  J,  C.  qu'une  seule  rmturc.  Ceux  qui  niaient  que 
J.  G.  en  tant  qiFhomme  fût  quelque  chose,  c'est-à-dire  un 
vrai  homme  eoniposc  d'un  cor[>s  et  d'une  a  me,  furent  ap¬ 
pelés  nihiUsks,  Pierre  Lombard,  évoque  de  Paris,  rapporte, 
selon  sa  rnetbode,  leur  opinion  sans  Fapprouver  ni  la  com¬ 
battre.  La  même  question  fut  agitée,  et  non  décidée,  au 
concile  de  Tours  de  Fan  4  4  65,  présidé  par  le  pape  Alexandre; 
mais  six  ans  après,  le  pape  voyant  qu'à  fa  faveur  du  livre 
des  Sentences,  l'erreur  des  mhilhtes  se  propageait,  en  con¬ 
féra  d'abord  avec  noire  prélat  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Home  Fan  4  4  69,  cl  enjoignit,  Fannéc  suivante,  aux  métro¬ 
politains  de  Bourges,  Reims,  Tours  et  Rouen,  de  proscrire 


ïn  SIECLE. 


N 


GUILLAUME  DE  CHAMPAGNE.  525 

la  doctrine  des  nihilistes^  et  d'ordonner  aux  tlieologiens 
d’enseigner  que  le  Christ  était  vrai  dieu  et  vrai  homme.  Il 
Y  eut  une  lettre  particulière  à  rarchevêque  de  Sens,  portant 
la  même  injonction ,  parce  que  le  livre  do  Pierre  Lombard 
avait  été  composé  à  Paris  sous  sa  métropole.  C'est  ce  qui  a 
fait  croire  qu’il  avait  composé  luî-inême  un  traité  contre  les 
nihilistes;  mais  if  est  plus  vraisemblable  qu’il  chargea  de  ce 
soin  Jean  de  Cornouailles,  ou  peut-être  Gautier  de  Saint- 
Victor,  qui  embrassant  un  champ  plus  vaste,  écrivit  aussi 
contre  les  nouvelles  erreurs  de  Pierre  Abélard,  Gilbert  de 
la  Porrée,  Pierre  Lombard  et  Pierre  de  Poitiers*  qu'il  ap¬ 
pelle  les  quatre  labyrinthes.  On  peut  croire  aussi  que  notre 
prélat  aura  proscrit  la  nouvelle  erreur  par  un  mandement 
que  nous  n'avons  pas. 

On  a  conservé  avec  plus  de  soin  les  chartes  émanées  de 
la  chanccilcric  de  notre  prélat ,  lesquelles  sont  en  très-grand 
nombre.  Nous  ne  parlerons  pas  de  celles  qui  n'intéressaient 
que  des  particuliers  en  faveur  desquels  elles'  étaient  don¬ 
nées;  mais  il  est  essentiel,  pour  acbever  son  éloge,  de  faire 
connaître  en  peu  de  mots  celles  qui  avaient  pour  objet  le 
bien  public,  soit  Peinbellissement  des  villes,  soit  la  fonda¬ 
tion  des  hôpitaux. 

1.  D.  Calmct  raconte  que  Guillaume  de  Champagne,  ar¬ 
chevêque  de  Reiiias,  fit  bâtir,  l'an  UI82,  la  petite  ville  de 
Beaumont  en  Argonne,  sur  la  rivière  de  Meuse,  entre  Stenai 
et  Mouson  ;  que  pour  y  attirer  des  habilans,  il  lit  leur  condi¬ 
tion  meilleure  que  ne  l’était  celle  de  presque  tous  les  peuples 
(le  la  campagne.  Guillaume  donna  â  ceux  qui  s’établiraient 
à  Beaumont  certaines  franebiscs  (jiii  furent  nommées  la  loi 
de  Beaumont.  Elles  furent  trouvées  si  sages  par  les  princes 
et  par  les  seigneurs  voisins,  et  parurent  si  avantageuses  aux 
peuples,  que  ceux-ci  demandèrent  avec  grande  instance,  et 
reçurent  comme  une  grande  faveur  d’étre  soumis  aux  lois 
de  Beaumont;  et  les  ducs  de  Lorraine,  les  comtes  de  Bar  et 
de  Luxembourg  les  firent  observer  dans  presque  tous  les  lieux 
de  leur  obéissance.  Cctle  charte,  composée  de  54  articles,  est 
imprimée  parmi  les  preuves  de  l’Iiistoirc  de  Lorraine,  t.  H, 
p,  557 ,  en  français  seulcmerd ,  quoique  U.  Calmet  eût  an¬ 
noncé  qu’il  donnerait  aussi  le  texte  latin. 

2.  La  meme  année  1 182,  il  rétablît  dans  la  ville  de  Reims 
l’échevinage ,  pour  réparer  en  quelque  sorte  les  dommages 
que  son  prédécesseur  Henri  de  France  avait  occasionnés 

V  V  V  2 


ÏV,  p.  p.  888. 
Labbe,  conc.  t.  J, 
col.  529. 


Hîst.  de  Lorr.  t.  II, 
col.  314. 


Marlol,  Hîst.  Hem. 
t.  II,  p.  117. 


Xlt  SIECLB. 


52i 


Marlot,î5id.pKU0. 


Marlot,  iificî,p,dS8p 


Marlot,i6irf,p.449. 


EpïSt  191, 


ÉTIENNE  DE  TOURNAI, 


aux  habitans,  se  concilier  Fafîcclion  fie  la  bourgeoisie,  et 
empêcher  que  les  memes  troubles  ne  recommençassent  sous 
son  gouvernement.  Cette  charte  a  été  publiée  par  Ih  Marlot, 
et  rcimpriniee  t»  IX  (in  GalUa  Cltrisîiarm  j  aux  preuves, 
col,  48* 

5,  L’année  suivante,  il  céda  à  la  viilc  un  terrain  nommé 
la  Cttlinre^  pour  y  établir  un  nouveau  faubourg,  auquel 
furent  trarasportés  des  privilèges  dont  avait  joui  précédem¬ 
ment  rhôpitai  des  lépreux  hors  la  ville. 


4,  Pour  honorer  la  science,  et  donner  de  l’émulation  a 
ceux  qui  la  cultivoul,  il  fit,  Tau  IU)2,  un  statut  par  lequel 
Uécolâtre  dans  Téglise  de  Reims  fut  incorporé  au  chapilre 
et  placé  parmi  les  dignitaires. 

5,  Nous  avons  vu  plus  haut  les  reproches  que  des  auteurs 
graves  et  contemporains  font  à  notre  prélat  de  s’être  livré, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  à  un  luxe  immodéré,  et  que  pour  y 
satisfaire  il  alnisa  quelquefois  de  son  aulorité.  Hé  bien!  l’an- 
née  même  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  il  fonda  à  Reims  un 


hôpital  pour  vingt  malades ,  au  soulagement  desquels  il 
pourvoit  abondamment  dans  une  cliarte  où  respirent  les* 
sentimens  religieux  d’un  évêque  vraiment  pénétré  des  obliga¬ 
tions  de  sou  niinislère  envers  les  pauvres,  R* 


ETIENNE, 

ABBÉ  DE  SAINTE-GENEVIÈVE  A  PARIS, 
PUIS  ÉVÊQUE  BE  Tournai. 


SA  VIE, 

Lk  négligence  avec  laquelle  le  P*  Claude  du  Molînet,  der¬ 
nier  éditeur  des  lettres  d’Étienne  de  Tournai,  a  composé  la 
vie  de  ce  prélat,  son  nucieu  confrère,  nous  mettra  dans  la 
nécessité  d’entrer  dans  qiiehpies  discussions  pour  rétablir 
la  vérité  des  faits  et  dissiper  ses  erreurs* 

Nous  savons  par  Étienne  lui-même  lîii’il  naquit  à  Orléarss. 
Le  P*  du  Molinet  dit  que  ce  fut  l’aii  I  i55,  et  il  se  fonde  sur 
la  lettre  274,  dans  laquelle  l’auteur  dit  qu’tl  avait  soixante- 
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huit  ans  accomplis  lorsqu'il  récrivait,  Paterj,  in  scptuagesima^ 
si  bêiie  recolo,  septuagesmum  unnimi  Inemio  minus  com- 
plevi^  gui  mmerus  annorum  à  psûhntsta  prŒftgitur  senec- 
Hdi,  Reste  à  savoir  à  quelle  année  on  peut  rapporter  cette 
lettre  non  datée»  Elle  est  adressée  à  son  métropolitain 
Guitlaume  de  Champagne  »  archevêque  de  Reims.  Ce  jirclat 
avait  invité  révcqne  de  Tournai  à  sc  trouver  au  sacre  de 
révoque  de  Cliâlons-sur-Marne*  qui  devait  avoir  lieu  à 
Reims  au  troisième  dimanche  de  carême*  L'cvêtiuc  de  Tour¬ 
nai  s'excuse  sur  son  grand  âge  et  ses  inrirniilés»  et  de  jilus 
sur  ce  que  le  roi  Tavait  mandé  au  Vaiidrciiil  pour  le  qua¬ 
trième  dimanche,  et  a  Paris  pour  le  dimanche  de  la  Passion, 
au  sujet  d'une  atPnre  à  Itniuclle  le  roi  mettait  tant  d'impor¬ 
tance*  qu'il  Pavait  conjuré  de  ne  pas  manquer  de  se  trouver 
au  lieu  indiqué.  L'éditeur  supposant  que  le  sacre  do  révèque 
de  Clialous  était  celui  de  Gérard  de  Douai,  qui  fut  fait  Pan 
1205,  l’année  même  de  la  mort  de  notre  auteur,  part  de  la 
pour  conclure  qu'Étienno  de  Toviniai  était  né  à  Orléans 
l'an  H55,  Mais  nous,  nous  crovons  être  mieux  fondés  à  dire 
qu'il  s'agissait  alors,  non  du  sacre  de  Gérard  de  Douai,  (jui 
rPest  pas  nommé  dans  la  lettre,  ni  désigné  par  la  lettre  ini¬ 
tiale  de  soti  nom,  mais  de  Holrou  du  Perche,  qui,  quoique 
élu  dès  Tan  1190,  n’était  pas  encore  sacré  Pah  1195.  Eu 
effet,  il  est  prouvé  que  îe  siège  de  Reims  était  vacant  après 
la  mort  de  Guillaume,  lorsque  Gérard  de  Douai  fut  sacré; 
ce  n'est  donc  pas  lui  qui  devait  hure  le  sacre*  Toutes  ces 
raisons  concourent  à  prouver  que  c'est  cette  même  année  que 
la  lettre  fut  écrite,  et  que  c'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour 
trouver  celle  de  la  naissance  d'Étieime*  Or  le  calcul  nous 
donnera  Pan  H28,  et  même  le  jour  de  sa  naissance,  qui 
tombait,  selon  lui,  dans  l'année  on  îl  écrivait  sa  lettre,  au 
dimanche  de  la  septtiagésime,  c'est-à-dire,  au  19  février, 
huit  ans  avant  Pépoque  donnée  par  le  P*  du  Molinet. 

Dès  sa  première  enfance,  Étienne  fut  élevé  dans  la  piété 
et  les  lettres  parmi  les  clercs  de  Saiiile-Croix  d'Orléans,  et 
son  premier  maître  de  grammaire  fut  un  professeur  qu'il 
ne  fait  connaître  que  par  la  lettre  A,  initiale  de  son  nom, 
selon  l'usage  de  son  temps  aussi  frécpient  dans  les  manusents 
(jiPil  est  incommode  pour  les  lecteurs* 

On  connaît  à-peu-prèî^  le  temps  où  il  se  fit  religieux  cha¬ 
noine  régulier  à  Saint-Euverte  d'Orléans  par  la  lellre  282. 
Dans  cette  lettre  à  Hugues  de  Garlaiide,  évêque  d'Orléans, 
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Fauteur  déclaro  qu'à  Fcpoque  où  il  récrivait,  il  y  avait  en¬ 
viron  quarante-cinq  ansqu’il  avait  embrassé  la  vie  religieuse  : 
Quadraginta  fermé  et  guinque  ajini  sunt  elapsi  ex  qtw^  Deo 
volente^  in  ecclesiâ  B.  Evurtii  habitum  reU(jionia  suscepmtis 
siih  ordine  regulari.  Si  ccttc  lettre  était  datée,  ce  ne  serait 
plus  quTme  affaire  de  calcul  de  trouver  rannée  à  laquelle 
Étienne  entra  en  religion,  Maïs  s'ü  n’est  pas  possible  de  fixer 
celte  époque  avec  précision ,  on  peut  en  approcher  beau¬ 
coup,  parce  que  tout  le  monde  convient  que  l'évêque  de 
.IX,  Totirnai  moiirnt  Tan  1205,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  Hugues 
ne  fut  élu  évêque  d'Orléans  que  Fan  1198,  Ce  n'est  donc 
que  dans  Fintervalie  de  ces  deux  années  qu'on  peut  placer 
cette  lettre;  et,  en  prenant  un  terme  moyen,  il  résulte 
qn'Étiennc  s'était  fait  religieux  vers  Fan  1155,  et  non  l'an 
^^65,  comme  Fa  dit  le  1\  du  Molînet,  et  à  Fâge  de  vingt- 
huit  ans,  suivant  le  calcul  établi  ci-dessus, 

11  s'était  appliqué  auparavant  à  l'étude  des  lois;  car  il  nous 
apprend  qu'il  avait  étudié  le  droit  sous  le  célèbre  Bulgarus, 
à  Bologne,  où  il  avait  eu  pour  condisciple  le  cardinal  Graiien, 
auquel  il  dit  :  a  C'est  pour  moi  un  souvenir  agréable  de  me 
rappeler  que  nous  avons  été  condisciples  dans  l'école  de 
Bulganis  :  Reliquiœ  cogltationis  îtieæ  diem  festum  agunt 
mihif  quoties  recoîo  me  fuisse  soeiim  vestrum  in  auditorio 
Bnlgan^  quem  modo  lætus  suspkio  in  î^iinisterio  Pétri,  » 
Cela  est  encore  prouvé  par  la  lettre  65  à  Eraelius  ,  évêque 
de  Césarée,  qu'il  cominence  ainsi  :  Jocosas  oJhn  confaMla- 
tiones  nostras  fructuosis  oro  sœpiùs  oratmibm  expiari,  Toga- 
torum  advocatWTîes  ^  meremonm  ;  lUigünîium  conflicius  ^ 
cœcorum  pngtiam  j  Bononienstum  auditoria^  fabriles  diximiis 
ûlfichîas.  Inter  kœc  diversa  sequnü  studia  sumns  ;  ego,  qmd 
irriseramj  carpentariam  Bnlgari  ;  vos  calvariam  crucifixi. 
l!  est  clair  par  là  que,  pendant  qu'il  étudiait  à  Bologne, 
Étienne  avait,  dans  des  momens  de  gaietéj  tourné  en  ridicule 
la  profession  d'avocat,  et  qu'il  l'avait  exercée  avant  d'entrer 
en  religion.  C'est  encore  à  Bologne  qu'il  avait  eu  pour  con¬ 
disciple  le  pape  Urbain  fil  i  Gforior  inde  mecum^  lui  dit-il 
en  le  félicitant  sur  sa  promotion  ,  ego  minma  filkrum  ves- 
trorum  portiOj  quod  dùminnm  niuîc  et  patrem  înetim  qmm- 
doque  viderim  in  schoîis  ^  tiii  iamquam  Ilylus  mirabar 
Hercnlem^  magnh  virtutiim  et  prudenti^r  passibus  inco- 
deyitem. 

Mais  après  qu'il  eut  embrassé  la  vie  religieuse ,  il  paraît 
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qu"il  alla  reprendre  renseignement  à  Chartres  (I),  où  il  fit 
un  assez  long  séjour,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  lettre 
17  à  Roger,  abbé  de  Sainl-Euvertc,  qui  lui  avait  ordonné  Epist.  n. 


par  trois  fois  de  retourner  dans  son  moiiastèrc*  Ce  qui  prouve 
que  ce  fut  à  Chartres,  et  non  ailleurs,  c’est  la  manière  dont 
il  s’exprime  dans  la  leüre  5C  au  cardinal-éveque  de  Porto,  Epist.  36. 


en  lui  recommandant  une  affaire  désagréable  du  doyen  et 
du  sous-cbaiUrc  de  cette  église  :  Amici  mstri  stint^  dit-il, 
ex  dîuturno  eonvictUf  et  hojteslæ  conversât ionis  suœ  testhno- 
niu/t.  prisca  mbis  eorum  socieias  reprœsentat.  Et  dans  la  lettre 
57  au  cardinal-évêque  de  Palestriue  :  SpeciaUter  eos  dUigi-  Epist.  ar. 
mus  J  et  diligimur  ah  eis ,  (jiioniam  antiqnœ  societatis  et 
diutunii  convictûs  reU(iuias  sub  honesttB  recordationis  me- 
77îoria  rethtÊmiiS, 

Étieime  succéda,  l'an  HG7,  à  Tabbé  Roger,  qui  en  sa  cau.christ. t, vni, 
faveur  se  démit  de  Tabhaye  de  Saint-Euverte  ;  mais  bientôt 
après,  un  événement  déplorable  arrivé  à  Orléans  faillit  à  lui 
être  funeste.  Jean  de  la  Chairie,  de  Catenâ,  doyen  de  Sainte- 
Croix,  ayant  été  assassiné  et  mis  à  mort  Tan  H  08,  notre 
jeune  abbé  fut  chargé  de  prononcer,  dans  un  synode  tenu  Episi.  i. 
a  Sens,  un  discours  propre  à  éinouv'oir  rassemblée,  afin  de 
la  porter  a  demander  vengeance  d’un  pareil  attentat.  Ayant 
été  chargé  d’en  écrire  atj  roi,  bien  loin  d'obtenir  la  punition  Episi.a. 
des  coupables,  c’est  contre  lui  que  Louis-le-Jeune  se  pro¬ 
nonça,  on  ne  sait  pourquoi;  et  sans  la  protection  de  üuil- 
latime  de  Champagne,  alors  évêque  élu  de  Chartres,  qui 
intercéda  pour  lui,  il  eût  peut-être  encouru  l’indignation 
du  roi. 


Il  continua  de  gouverner  la  maison  de  Saint-Euverte,  dont  cait  christ,  t.  vu, 
il  répara  les  batimens,  jusqu  a  la  fin  de  Tannée  H76,  qu'il  fut 
nommé  a  Tabbave  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  au  grand 
regret  des  chanoines  de  Saint-Euverte,  qui,  par  reconnais¬ 
sance,  lui  assignèrent  une  pension  sur  une  de  leurs  terres.  Epist.  tt. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  se  ressentit  bientôt  de  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  tant  au  temporel  (ju'au  spi¬ 
rituel  ;  robservance  régulière  y  prit  de  nouveaux  accroisse- 
mens,  et  Dieu  répandit  sur  ses  travaux  les  bénédictions  les 
plus  abondantes.  Il  s'en  explique  ainsi  dans  une  lettre  à  un  Epist.  us. 


{1;  Nous  disons  il  paraCf,  parce  que  la  lettre  d’oCi  l'on  tire  cette  conjecitire 
(Marlène,  AmpL  Collect.,  i.  I,  cûU  787)  est  anonyme,  mais  qu'on  peut  avec  quel¬ 
que  foademeat  la  Jui  ailrihuer. 
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Epist.  SO. 


Episl,  75. 


de  SCS  reiip:ieiix  noïiimé  Piem.,  neveu  (.TAbsulon  arclie*^êqiie 
de  Limdcn,  qui  (ilail  rctouriié  on  Dauemarek.  «  Tout  pros¬ 
père  ûlicz  nous,  lui  dit-il;  grâces  ù  h  Ijonle  divine  nous  ne 
iniiii{|uonJi  de  rien,  et  la  conduite  édifuinie  de  nos  frères 
réjiond  aux  avantages  Iciiiporels  dont  nous  jouissons.  Notre 
coniimiuniilc  va  toujours  croîssaut  ;  nos  revenus  auginentent  ; 
et  ce  (|iii  est  [préférable  à  tout,  la  paix,  la  pratique  de  la  règle, 
Tassiduité  à  l^ofücc  divin,  régnant  parmi  nous,  nous  jouis¬ 
sons  du  bordieur  d’une  conscience  sans  reproebo  cl  de  Tes- 
tîme  publi{[ue\  Pleins  de  conliancc  dans  les  secours  de  Dieu 
qui  nous  favorise  au-delà  de  nos  mérites,  nous  avons  culre-- 
pris  de  reslaurer  le  comble  de  notre  église,  perce  de  gout¬ 
tières,  ouvert  à  tous  les  vents,  et  meiiaçaul  ruine.  Nous 
faisons  dans  ce  dessein  f>rovisiou  de  bois  [ïour  la  chaïqpcnte 
que  nous  nous  proposons  de  couvrir  eu  plomb.  Nous  forti¬ 
fions  aussi  les  murs  [par  des  eulées  eu  lûcrrc  de  taille,  etc.  » 
Quoiqu’il  y  eût  à  Saiiile-Gcncvièvc  des  écoles  extérieures, 
il  en  établît  dlnlérieurcs  jpovu'  scs  religieux,  aüu  f]uTls  ii’eus- 
scnl  aucune  eommiiuication  avec  les  écoliers  du  dehors. 
C’esf  CG  qu’on  voit  par  ses  lettres  à  Absalon,  arclicvcijuc  de 
Lunden,  au  sujet  de  sou  neveu  dont  nous  venous  de  parler. 
Ce  [prélat  deiuaudani  que  sou  neveu  fréquentât  les  écoles 
séculières  (le  Paris,  notre  auteur  lui  répond  :  <ï  Nous  sommes 
fâchés  lie  ne  pouvoir  consenllr  à  vos  désirs,  parce  que  cela 
es!  contraire  à  notre  iuslitul,  et  pourrait  être  d’un  mauvais 
cxemjde  à  l’avenir.  La  règle  sagcmcnl  élalilic  dans  les  cloîtres 
est  rju’il  y  ait  des  écoles  pour  la  vertu  auBsi^bien  que  pour 
la  science.  Si  c’est  votre  iuleiilion  de  faire  de  votre  neveu  un 
liomme  du  monde,  vous  pouvez  clioisir  [pour  sou  instruction 
une  autre  ville  que  Paris,  parce  que  nous  ne  pourrions  sup¬ 
porter  ([lie,  sous  nos  yeux,  il  sc  livrât  au  verbiage  et  aux 
détours  de  la  dis[putè  :  cela  lourneraît  à  noire  confusion.  » 
L’an  riHI,  non  l’an  I  I  78,  comme  Pont  dit  (piclqiics  mo¬ 
dernes  (1),  le  roi  Philippe-Auguste  députa  notre  abbé  vei's  le 


{1}  L'altbt^  Flenri,  induit  en  erreur  par  3e  P.  du  Molinél,  dit  iPv.  7i, 
U*  a9  de  suii  IlisU  eecL,  «  EUemie  de  Tournas ,  abbé  de 

Saiute-Cieneviéve  de  l’aris ,  suivit  en  Languedoc  Gautier,  cardinal-évéque 
(rAlbano.  qui  fut  pris  par  de  Btdiers,  |irotecleur  des  Aangeeis. 

Il  y  a  dans  ce  peu  de  mots  trois  erreurs  ;  1*  ce  fut  pour  joindre  Je  légat 
Henri,  évoque  d'Albatio,  quElteune  fut  envoyé  par  le  roi  eu  Languedoc, 
et  non  le  cardinal  Gautier,  qui  no  fut  jauiais  légal  eu  France  ;  îi*  la  mb- 
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légat  lïonri,  évêque  d’Albano,  en  mission  dans  le  Toulousain 
contre  les  Albigeois,  secondé  trune  force  armée.  Dans  h 
lettre  75  au  prieur  de  Sainte-Geneviève,  Etienne  fait  la  rc-  EpistTâ. 
latiori  de  ce  voyage,  mais  il  n*evpliqiie  pas  quel  en  fut  Tobjet: 

Quare  ad  dominitm  légat nm  vado^  7iesciîis.  AIï^  cflu^a  esf 
quam  ea  quam  mandam  x*obis  :  de  iUa  lamen  omnino  sUetey 
ne  aUquis  m  contraïiuîn  interpretetur, 

A  cette  époque,  Tabbé  de  Sainle-Genevicve  jouissait  de 
rentière  coiitiancc  de  Guillaume  de  Champagne,  archevêque 
de  Reims,  et  par  lui  de  celle  de  Phi  lippe- Auguste,  soïi  neveu* 

Le  pape  Lucius  111  ayant  mandé  a  Rome  rarebevêque  de  Bptsi-  iûk 
Reims,  le  roi  rempêcba  de  partir,  et  écrivit  au  pape  qu’avant 
un  extrême  besoin  de  la  présence  de  son  oncle  au  commen¬ 
cement  d’un  règne  orageux,  il  luî  envoyait  à  sa  place  Tabbé 
de  Sainte-Geneviève,  qu’il  appelle  son  trcs-clier  ami,  prœ-' 
dihetum  et  famUiarem  nostrum,  Élicmie  fit-il  ce  voyage?  Epi3t.i27. 
nous  irosoïis  rassurer,  parce  que  dans  une  autre  lettre  à 
rarclicvêque  de  Reims,  il  lui  dit  qu’élanl  sur  le  point  de 
partir,  et  s’étant  présenté  pour  prendre  congé  du  roi,  ce 
prince  avait  changé  de  réaohilion*  3Iais  peut-être  s'agit-il  là 
d’un  autre  voyage  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Ce  qui  prouve  encore  le  haut  degré  de  eonsideration  où 
il  était  à  ia  coiir^  e’est  tpCil  lut  choisi,  Lan  M87,  pour  être  Epîst.îs?. 
le  parrain  du  prince  Louis,  fils  du  nu,  qu’il  appelle  soit 
filleul  dans  une  de  ses  lettres. 

L’évêché  de  Tournai  étant  devenu  vaeani,  sur  la  fin  de 
Cnn  1190,  parla  morl  d’Évrard  d’Avosne,  Pierre  le  Chantre 
fut  élu  à  sa  place;  mais  l’arebevêque  de  Reims,  .alors  régent 
du  ro  va  lime  eu  rabsence  du  roi,  refusa  de  confirmer  celle 
élection.  L’abbé  de  Sainte-Geneviève,  applaudissant  comme 
tous  les  gens  de  bien  au  eboix  d’uiic  personne  si  recomman¬ 
dable,  employa  en  faveur  du  chantre  de  régiisc  de  Paris  le 
crédit  quil  avait  auprès  du  régent;  il  lui  expose  que  [jour  EpisLiTS, 
quelque  défaut  de  forme,  qull  peut  couvrir  de  son  autorité, 
il  n’est  pas  juste  do  priver  cette  église  d’un  saint  liomme, 
qui  réunit  d’ailleurs  toutes  les  qualités  requises  pour  illustrer 


ston  du  cardiiiial  Henrî  dans  rAlbîgûois  est  de  fan  1181,  selon  le  t^'inoignage  de 
Geofroi  dn  Yi^eois,  et  non  de  l’an  117S,  el  par  conséquent  le  voyage  d  Elieime 
de  Tournai  est  de  la  m^ine  ann^e,  et  peiiî-éirc  do  la  suivante;  3*  ce  n'élaU 
pas  l'évéque  d'Albaiio  que  îe  vicomte  de  Béziers  et  d'AIbi  avait  mis  en  prison, 
mais  l  éïAque  d’AIbi. 

Tome  AK. 
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Epist.  179. 


Epist»  177* 


Epist.  176 


Call.  Christ  t.  Ill, 
pr,  col. 


îbid.  cül.  4Ü, 


Epist.  IRI. 


Epist.  26a. 


Epist  263. 


Annal.  AtiuicLn. 
ad  an.  1197. 


iVpiscojtaU  11  ajoute  que  le  rejeter,  c’esi  contrarier  le  vœu 
du  roi,  qui  Uavail  désigne  pour  cet  cveclîc.  Ses  instances 
furent  inutileSt  et  [feureiit  d'antre  résultat  que  de  le  faire 
proposer  lui-mêmCr  contre  son  attente,  pour  remplir  le 
siège  vacant.  Le  clergé  de  Tournai  agréa  ce  nouveau  elioix, 
mais  le  pape  Célestiii  III  eut  de  ïa  peiiie  à  y  consentir, 
comme  on  en  peut  juger  par  ta  lettre  que  notre  abhe  fut 
obligé  de  lui  écrire. 

Ayant  ainsi  dissipé  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  sur  la 
validité  de  son  élection,  il  fut  sacré  a  Reims  l'an  H92,  le 
diinanclic  après  Par;ue3,  c'est-a-dirc  le  12  avril.  Mais  avant 
que  de  quitter  Sainte-Geneviève,  il  vouiul  s'assurer  d'un 
successeur  capable  de  main  tenir,  tant  an  spiriliiel  i^u'au 
temporel,  le  bon  ordre  qu'il  avait  établi  dans  sa  maison,  et 
il  le  trouva  dans  la  [icrsonne  de  Jean,  neveu  de  Tabbc  d"Au  ■ 
villers,  qnll  lit  lénir  par  révèque  de  Meaux,  le  dimanche 
des  Rameaux  do  la  même  année. 

A  peine  arrivé  daras  sa  ville  éjnscopalc,  il  eut  des  contes-^ 
tâtions  avec  les  liabitans  qui  refusaient  de  le  reconnaître 
pour  leur  seigneur  temporel.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  Ictlre 
du  roi  Pliilippe-Augnstc,  [HJrtaut  injonction  aux  iiabitans 
de  lui  prêter  serment  de  fidélité  :  elle  est  datée  du  niois  de 
février  I  î92,  vieux  style,  qui  revient  à  Pan  1193.  Celte 
affaire  nVn  resta  pas  là;  il  fut  loiig-lemps  question  de  régler 
les  droits  respectifs  du  seigneur  et  des  liabitans  ;  ce  ne  fut 
qn'cn  1200  ([iie  ceux-ci  adopièieut  les  lois  de  lu  commune 
de  Seul i s,  conmic  leur  élant  plus  favorables. 

L'an  i  t93,  Étienue  assista  an  conroimemerit  de  la  reine 
Ingeburgc,  qui  se  fit  à  Amiens  le  jour  de  l'aBsomption  de  la 
Vierge.  Le  roi  s'étant  dégoûté  (Pelle  ce  jmir-là  même,  la  fit 
reléguer  à  Pnbbaye  de  Cisoiiig,  dans  le  diocèse  de  Tournai. 
Elieniie,  témoin  de  Pabandüii  cl  du  dénuemeni  dans  lequel 
on  laissait  cet  le  princesse,  écrivit  à  l'aïchevêquc  de  Reims 
la  lettre  202,  dans  laquelle  il  fait  i'cloge  de  cette  infortunée 
reine,  et  sollunte  pour  elle  les  secours  de  sa  charité.  Une 
lettre  de  la  princesse  au  même  archevêque,  dont  Étienne  fut 
le  rédacteur,  [uouvo  (juü  ia  reconimandalîoii  de  notre  prélat 
ne  lui  fut  pas  inutile. 

L'an  1 19T,  pendant  que  le  loi  de  France  faisait  la  guerre 
à  celui  d'AiiglcIcrre  sur  les  confins  de  la  Normanilie,  le 
conile  de  Flandre  et  de  llainant,  gagné  par  ce  dernier, 
tourna  ses  armes  contre  la  France,  faisant  le  dégât  dans  le 
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Tournaisis  et  le  Cambraisis.  Le  cartbnal  Melior,  légat  apos-  EpisL  aai, 
toliqiie,  ayaïit  ordoiu|é  d’exconirmiiiier  le  comte  et  t§es  adhé- 
rens,  et  meme  de  jeter  rinterdit  par-lüul  où  ils  se  trouve¬ 
raient,  Étienne,  qui  irappronvait  pas  cette  mesure  générate 
d’interdit,  se  trouva  dans  un  grand  embarras,  comme  nous 
rexpliqiierons  en  rendant  compte  des  lettres  quil  écrivit  à 
ce  sujet*  Ce  prélat  mourut  le  i)  ou  le  12  septembre  1205, 
apres  onze  ans  d’episeopat,  traversé  par  de  grandes  advcr-“ 
sites. 

SES  ÉCRITS. 

Les  écrits  de  ce  prélat  consistent  en  des  lettres ^  des  ser¬ 
mons,  un  commentaire  sur  le  décret  de  Graticn,  et  quelques 
poésies.  Qiioitjirils  ne  soient  pas  des  meilleurs  du  Xll®  siècle, 
néanmoins  là  considération  dont  Tan  tour  jouit  de  son  temps 
le  mit  dans  le  cas  d’écrire  beaucoup  de  lettres  qui  sont  par¬ 
venues  jusqu’à  nous,  et  dont  l’histüirc  peut  faire  son  prolîl. 


SES  LETTRES, 


il  y  en  a  deux  éditions  ;  la  première,  publiée  à  Paris  Tan 
1611,  par  les  soins  de  Jean-Baplisle  Masson,  ù  la  suite  de 
celles  de  Gerbert  et  de  Jean  de  Salisburi,  iii-4®,  contient 
2-îO  lettres  imprimées  Irès-incorrectcmcnt  sur  un  manuscrit 
défectueux*  C’est  sur  cette  mauvaise  édition  qu’elles  ont 
passé  dans  la  Bibliothèque  des  pères  imprimée  à  Lyon.  Le 
P*  Claude  du  Molinel,  cliorioiiie  régulier  de  la  congrégation 
de  France,  ayant  entrepris  d’en  donner  une  nouvelle,  qui 
parut  Tan  1679  à  Paris,  chez  ï.ouis  Billaine,  in-S'*,  en  aug¬ 


menta  le  nonibie  jusqu’à  286  lettres,  qu’il  a  distribuées 
dans  un  ordre  dilTérent,  et  selon  les  époques  marquantes 
de  la  vie  de  l’auteur,  en  trois  parties,  dont  la  première  con¬ 
tient  les  lettres  écrites  pendant  qu’Étininc  était  abbé  de 
Saint-Euvcrtc  d’Orléans;  la  seconde  celles  qu’il  écrivit 
étant  abbé  de  Sainte-Geneviève  à  Paris;  la  troisième  après 
qu’il  fut  pourvu  de  l’cvèché  de  Tournai*  L’édkcur  s’est  servi 
utilement,  pour  nous  donner  im  texte  plus  correct,  du  Ira- 
vûil  qu’Etieiine  Baluze  avait  [iréparé  sur  cet  auteur,  travail 
que  nous  avons  retrouvé  parmi  scs  maniiscrits  à  la  biblio¬ 
thèque  Royale  ;  mais  les  notes  sont  cnlièrenicnt  de  l’éditeur. 
C’est  en  suivant  Tordre  de  cette  édition,  que  nous  allons 
rendre  compte  de  la  plupart  de  ces  lettres,  non  de  toutes, 
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Epist.  1,  âl.  S. 


EpiSl  2,  ah  60. 


Epist.  3,  al.  3. 


Episl.  Ij  al.  4. 
Epist.  5]i  ai+  5'. 


Fleuri,  Hist.  eccl., 
liv.  74,  n*  30. 


Epist.  6,  al.  16. 
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parce  que  pUisicurî^  ne  sont  que  îles  billets  de  pure  civilité  * 
ou  pour  recommander  des  amis  à  des  personnes  en  place. 


Lettres  deptm  rtin  4167  jusqu'en  H  76, 


La  première  u'eat  pas  proprement  une  lettre;  c^est  un 
discours  prononcé,  l'an  L!  6H ,  à  Sens,  dans  im  synode, 
afin  d'exciter  rassemblée  à  poursuivre  la  vengeance  de  Tas- 
sassînat  commis  sur  la  personne  de  Jean  de  Catenaj  doyen 
de  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  L'auteur  ne  nomme 
pas  le  coupable,  maïs  il  le  désigne  par  ecs  mois  :  Ipsum 
dueem  sceleratæ  factionis  illins ^  qui  ultero  se  pollnerat  Iwmi- 
cùliOj  de  mof’tis  /hneilfus  et  ej:ilii  proscripiione  (decanus) 
.SîfO  redetnernt  inierventu.  Apparemment  en  faisant  participer 
le  coupable  au  privilège  qu'avaient  les  éveques  d'Orléans  de 
faire  grâce  a  un  criminel  eu  prenant  possession  de  leur  siège. 

Dansja  lettre  2  à  Guillaume  de  Cliampagnc,  alors  nommé 
à  l'éveché  de  Cliartres,  l  auteur^  nous  apprend  qu'ayaiit  été 
chargé  d'écrire  au  roi  au  nom  de  l'assemblée,  ce  prince  vou¬ 
lant  sans  doute  assoupir  l'affaire ,  bien  loin  d'etre  touché  des 
plaintes  contenues  dans  sa  lettre,  avait  tourne  contre  lui 
son  indignation. 


Les  lettres  3,  4  et  3  sont  relatives  à  une  question  sur  la 
forme  du  sacrement  du  baptême*  Dans^la  troisième,  Ponce, 
évêque  de  Clermont,  consulte  Maurice,  évêque  de  Paris,  et 
l'abbé  de  Saint^Euverle  sur  la  validité  d'un  baptême  conféré 
au  noffi  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  sans  articuler, 
en  plongeant  Tenfanf,  les  paroles  je  te  baptise.  Maurice  ré¬ 
pond  dans  la  qualricmc  que  le  baptême  est  nuL  Étienne, 
dans  la  cinquième,  soutient  une  opinion  coulrairc,  sans 
manquer  aux  égards  dus  au  sentiment  de  l’évêque  de  Paris, 
lequel  est  devenu  celui  de  tous  les  ihéologicns,  depuis  que 
le  pape  Alexandre  lll  a  décidé  que  les  paroles  je  le  baptise 
sont  nécessaires  pour  déclarer  l'intention  du  ministre,  et 
pour  distinguer  le  sacrement  du  baptême  de  toute  autre 
ablution.  Ces  auteurs  nous  apprennent  que  le  baptême  donné 
sans  les  autres  cérémonies  qui  l’accompagnent,  s'appelait 
dès  lors  ondoîjerj  nndejare^  uuefaïsarej  et  que  la  formule 
en  français  élait,  en  nome  Patres,  et  Files ^  et  Esperites  santés^ 
Écrivant  à  Aldcbert,  cvcqnc  de  Mende,  pour  désavouer 
quelques  faux  rapports  qui  avaient  été  faits  an  prélat,  Étienne 
lui  dit  (lettre  6)  ;  Quia  labûris  et  studü  niei  primitias  no- 
luistis^  decimâs  vobis  reservo.  S'agi  l-il  la  de  quelque  ouvrage 
de  notre  auteur  que  nous  ne  connaissons  pas  ? 


m  SIECLR, 
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Les  lettres  8  et  9  roulent  sur  Tîncendic  de  Téglisc  de  Samt-  Epîst, s,  au  in. 
Euverte,  et  sur  lé  soin  qu’Étienne  se  donnait  pour  la  reparer,  Epist.  s,  au  la. 
en  envovant  de  ses  religieux  avee  les  reliques  du  saint  re¬ 
cueillir  des  aumônes  dans  les  autres  diocèses. 

Le  roi  Louis-le-Jeune ,  à  son  retour  de  la  croisade,  ayant  Sauss®us,nistec- 

j  „  I  I  '  '  I '  J.  t  AurGliarii-^  lihp 

ernnienc  en  France  (juelques  chanoines  reguners  du  mont  x,  ii*4. 

Syon,  leur  procura  un  établissement  à  Orléans  dans  Féglise 
de  Saint-8amson*  Dans  la  suite,  une  dame  du  pays  ayant 
troublé  ces  religieux  dans  la  jouissance  dhme  de  leurs  pos¬ 
sessions,  fut  condamnée  à  restitution  par  sentence  du  cba- 
pitre  de  la  cathédrale.  La  dame  s’étant  pourvue  par  appel  au 
métropolitain,  Fabbé  de  Saint-Euvcrle  écrivit  alors  s  Guil-  Epàsu ii, al. si. 
laume  de  Cimnq>agne,  archevêque  de  Sens,  la  lettre  il, 
dans  laquelle  il  expose  au  prélat  son  opinion  et  celle  des 
habîtans  sur  cette  spoliation,  et  le  prie  de  confirmer  la  sen¬ 
tence  du  <;hapitre. 

La  lettre  1 5  au  même  prélat  concerne  la  forme  de  la  pro-  ^ptst.  la,  aî.  %% 
cédure  judiciaire  en  usage  dans  ce  temps-là.  Un  jeune  clerc, 
pendant  quil  vaquait  aux  études,  avait  été  dépouillé  de  la 
succession  de  son  père;  il  invoquait  le  privilège  de  la  scho- 
larité  pour  être  rciiilégré  dans  scs  droits.  L’arciievêqiie,  re¬ 
connaissant  te  principe,  l’avait  renvoyé  à  plaider  au  fond 
devant  le  juge  scigncifrîal.  Étienne  voyant  que  te  juge  laïque, 
méconnaissant  le  principe,  cherchait  à  débouter  le  clerc, 
représente  au  prélat  que  c’en  est  fait  des  études,  que  per¬ 
sonne  ne  voudra  fréquenter  les  écoles,  si  rabsence  et  l’éloi¬ 
gnement  exposent  les  clercs  à  perdre  leur  patrimoine. 

Ayant  conservé  des  relations  avec  les  jurisconsultes  de 
Bologne,  chez  lesquels  ou  avec  lesquels  il  avait  étudié,  notre 
abbé  écrivit  les  lettres  14  et  lo  à  Albéric  et  Guillaume,  Epist.  ri,  ai  u. 
pour  leur  recommander  un  clerc  d'Orléans  nommé  Hugues,  Epist.  i5,  ai,  35. 
qui  allait  à  Bologne  étudier  le  droit. 

Vers  l’an  H 72,  le  cardinal  de  Naples,  nommé  Jean  Piu-  Mtirt.  Ampi.  coi- 
zutus,  auparavant  chanoine  régulier  de  Saint-Victor  de 
Paris,  avait  fondé  à  Naples  un  établissement  pour  des  victo- 
rins.  Étienne  adresse  au  prieur  do  cette  maison  la  lettre  16,  fipisi.  ^ 
en  lui  envoyant  11  n  de  ses  religieux.  Il  est  encore  question 
de  cel  établissement  dans  la  lettre  29, 

Nous  avons  déjà  dit  qu’Étîerme,  après  avoir  embrassé  la 
vie  religieuse  à  Sa int-rEu verte,  était  allé  étudier  la  théo¬ 
logie  à  Chartres.  Son  nhbé  trouvant  son  absence  trop  longue, 
lui  avait  ordonné  par  trois  fois  de  rentrer  dans  son  monas- 
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Episi,  17,  al  ïT, 


Epist  18,  al.  30. 


Spicil.  In-fol.  L  III, 
p.  sn. 


Epist.  1&,  al. 
Epist.  20,  a],  30. 


GalL  GhrisL  l.  ]J, 
col.  705. 


Epist.  23‘  aL  32. 
T.  II,  p.  Sâ. 


tère.  Étienne,  dans  la  lettre  17,  lui  annonce  qu'il  est  prêt  à 
obéir;  mais  qu'il  ne  sali  comincnl  faire  pour  iransporter  ses 
livres,  n'ayant  point  de  voiture.  Il  est  évident  que  si,  dans 
rarraitgeinciit  des  îeltres,  Téditcur  eût  eu  égard  ii  l'ordre 
cliroJioiogi^|iie,  cellc-ei  eut  dû  être  jilacée  la  première. 


La  18^  est  relative  à  rordinatîon  de  Barlhclcmi  de  Yen- 
dôma,  élu  archevêque  de  Tours  Tan  TI74,saîis  la  partiel- 
paiion  des  évêques  de  la  jirovinco.  Sur  quoi  l’on  peut  voir  ta 
letlro  d'Aruonl,  évêque  de  Lisieux,  à  celiu  du  Mans,  qui 
par  le  droit  de  sou  siège  aurait  dû  présider  Rassemblée,  l! 
paraît  que  le  roi  d'Angleterre,  comte  d'Anjou  et  de  Tou¬ 
raine,  désapju'ouvait  ce  choix,  et  que  les  évêques  de  la  pro¬ 
vince,  pour  ne  pas  déplaire  à  leur  souverain,  refiisaienl  de 
donner  la  consécraliou  a  rartdievêque  élu.  Üe  son  côté,  le 
roi  de  France,  qui  n'avait  jamais  abîmdüruié  le  droit  de 
recorniiiantlcr  à  ce  siège,  approuvait  ce  qui,  à  son  instiga¬ 
tion  peut-être,  avait  élé  fait  par  les  chanoines.  Dans  cet  état 
des  choses,  l'abbé  de  Saint-Euveiie  fui  envoyé  vers  les 
évoques  sufTragaus  de  celte  métropole  pour  soutenir  les 
droits  du  roi;  et  c'est  pour  instruire  rarchevêque  de  Sens, 
alors  légat  du  Baiiit-siégc ,  du  résultat  de  sa  mission,  qu'il  lui 
écrivit  la  lettre  18,  sur  laquelle  réditeur  ne  domic  aucun 
cclaircisseuient ,  et  qui  serait  iuintelligibie  sans  les  rçusei- 
gnemens  que  nous  venons  d'indbjuer. 

Les  letlres  19  et  20  regardent  la  donation  que  Pierre, 
évêque  du  Pny  en  Vêlai,  fit  a  l'abbaye  de  Saiiit-Euvcrte  du 
monastère  de  Doé,  dans  son  diocèse,  pour  y  îniroduirc  la 
réforme  de  Saint- Victor  L'acte  de  celte  donation  est  imprimé 
au  tome  JV  du  Recueil  des  liisloriens  de  France  par  Du- 
cliesne,  p.  760;  mais  il  est  sans  date.  Les  auteurs  du  Grt?/îfl 
Christiana  le  rapportent  au  15  de  juillet  H 67,  contre  toute 
vraisemblance,  puisque  notre  auleur  félicUe  le  prélat  sur  la 
paix  qu'il  venait  de  conclure,  Tan  ^^7^»  avec  le  vicomte 


de  PoligiiaCj  par  jiigcmciil  de  la  cour  féodale  du  roi  I.oiiis- 
le-Jeimc,  imprimé  parmi  les  preuves  de  la  maison  d’Au¬ 
vergne  par  Baluze.  Ajoutons  (pF Étienne  n'était  pas  encore 
abbé  de  Saîiü-Eiivcrtc  au  commcricemcut  de  Fannée 

Dans  la  lettre  22  a  Jotbon  ou  ioscius,  archcveijue  de 
Tours,  l'abbé  de  Saint-Eiivertc  inlcrccde  au[>rès  du  mélro- 
politain  pour  un  prélat  nouvellement  étu  évêque,  non  de 
Conscrans,  comme  Ta  imaginé  le  P.  du  Molinct,  mais  de 
Qu  imper.  Il  est  vrai  qu'on  lit  dans  les  manuscrits  Consp.  y 
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mais  ce  qui  prouve  qu'il  faut  lire  Corisopitensisj  et  non  Cùn~ 
seranensis^  c'est  que  révêchc  dû  Quimper  est  suîîragant  de 
Tours,  et  non  celui  de  Con serons,  situé  au  pied  des  Pyré- 
nées*  Cette  lettre  est  cerlaincrnnit  d"nne  date  plus  ancienne 
que  la  18^  puistjue  dans  celle-ci  it  s'agit  de  llartliélemi  de 
Vendôme,  successeur  de  Joscius, 


Après  la  mort  de  Pierre  de  la  Châtre,  archevêque  de 
Bourges,  décédé  Pan  M71,  le  chantre  et  l'archidiacre  de  cette 
église  furent  accusés  d'avoir  détourné  a  leur  profit  des  legs 
que  ce  prélat  avait  faits  aux  églises,  l/abhé  de  Saint-Eii verte 
prend  teiir  défense  dans  la  lettre  25  à  Gnillannie,  archeveque 
de  SonSp  et  le  prie  d'écrire  an  pape  en  sa  qualité  de  légat, 
la  lettre  24  dont  Étienne  fut  le  rédacteur. 


BpisU  îïp 
Epist  al.  53. 


Dans  la  lettre  25,  il  félicite  Jean  de  Belineîs,  évêque  de 
Poitiers,  sur  rhenreux  voyage  qiPil  avait  fait  au  tombeau  de 
saint  Thomas  de  (lantorbéri,  et  sur  le  bon  accueil  qiPil  avait 
reçu  du  roi  d'Angleterre,  quoique  ce  prélat  eût  été  un  zélé 
partisan  du  saint  archevêque.  L'auteur  nous  apprend  dans 
eetlc  lettre  qu'il  fut  aussi  Panii  de  saint  Thomas,  t[iii  voulait 
bien  l’admettre  dans  sa  société;  mais  l'éditeur  a  négligé  de 
transcrire  la  fin  de  cette  lettre,  qui  existe  tonte  entière  dans 
la  première  édition  et  tlans  tes  manuscrits. 

La  lettre  26  au  prieur  de  la  Cliaritc-sur-Loire  a  pour  oî)jet 
de  faire  rentrer  dans  ce  monastère  son  premier  mai  Ire  de 
gramiriaire,  lequel,  après  avoir  fait  profession  à  la  Cliarité, 
était  passé  dans  l'ordre  de  Cîleanx,  mais  qui,  n'ayant  pu  en 
soutenir  les  anstérités,  désirait  reprendre  son  premier  genre 
de  vie.  Les  lettres  27  et  28  ont  le  même 


Lettres  depuis  Van  1176  jusqu'en  M9L 

La  50^  est  adressée  à  maître  Robert,  que  Pabbé  de 
Saillie-Geneviève  appelle  son  ami  et  le  compagnon  de  scs 
éludes.  Etienne  Baiuzc  pense  que  Pautcur  écrit  cette  lettre 
à  Robert  de  Mcluii,  sans  faire  atlenlioii  que  ce  professeur 
élail  déjà  évêque  dTlerfort  Pau  1165,  et  qu'il  mourut  en 
4  107,  Nous  cro^otis  avec  plus  de  fondement  que  c'est  le 
même  Robert,  Orléanais,  ainpie!  est  adressée  la  lettre  83, 
alors  im  des  secrétaires  ou  écrivain  du  pape  Lucius  IIL  Dans 
i’une  et  dans  Panlrc  de  ces  lettres  on  lui  recommande  des 
affaires  particulières  ;  mais  il  paraît  par  la  première  que  ce 
Robert  était  alors  attaché  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims, 
qu'Étîenne  appelle  simplement  son  seigneur. 


Epist.  35,  al.33- 


Epist.  ‘2G,  al. 


EpiSt.  2T,  al.  03. 
EpisL.  al.  04. 


Epist,30,  aL  35. 
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Epist.  3-2,  aL  37. 

% 

Syppï.  PalrJ  p.  390 
ét  seq. 

* 

T 

Ëpist.  34.  al.  39. 

Epist.  3S,  al.  40, 

Episl.  36,  al.  4L 

Gall.  Christ.  U  YIII, 

col.  1150. 

Epist.  37,  al.  42. 

Epist.  38,  aL  43. 
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I/objct  (îe  h  ÎGltre  52  à  limonier  'du  roi,  est  un  pauvre 
Juif  esiingnol/fjui  ayant  été  bapUsé  par  l'éveque  de  Léon  cl 
incorporé  à  son  église,  était  venu  faire  ses  études  à  Paris. 
Ne  serait-ce  [)as  ce  Juif  iionuné  Guillaume,  rjui  devint  en¬ 
suite  diacre  de  réglise  de  Bourges,  anleur  de  plusieurs  écrits 
contre  les  Juifs,  iinpriniés  par  le  P.  Jean  llommey  ?  Quoi  quil 
en  soit,  l’abbé  Étienne  nous  apprend,  dans  cette  letlre, 
que  le  roi  Lmiis-le-Jeune  avait  iustlhié  une  aumône  extra¬ 
ordinaire  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  fils 
dans  la  personne  de  Pliilippo-Auguste  ;  et  c"csl  afm  de  faire 
participer  à  celte  annione  le  pauvre  Juif  converti  qu'Étieime 
écrivit  celte  leltrc* 

Il  écrivît  la  54®  à  Bêla  111,  roi  Je  îlongrie,  pour  dé¬ 
truire  le  bruit  répandu  dans  ses  états  qu’un  de  scs  sujets, 
mort  d  Paris  et  enterré  à  Saiiite-Gencviéve,  avait  laissé  en 
mourant  beaucoup  de  dettes*  L’aiitciir  certifie  au  monarque 
qu'a  près  toutes  les  perquisitions  faites,  il  ne  s' en  était  trouvé 
aucune.  Il  atteste  la  méine  chose,  dans  la  lettre  55,  au  père 
et  à  la  mère  du  jeiiiie  Ijomine  iiominé  Bethléini^  et  il  les 
remercie  des  riclics  présens  qu*ils  lui  avaient  envoyés  par 
deux  fois* 

Dans  la  lettre  56,  Pan  leur  recommande  au  cardinal-évêque 
de  Porto,  qui  n'est  pas  nommé,  une  affaire  du  doyen  et  du 
sous-cliantre  de  l'église  de  Cliarlrrs,  iiendaute  au  Iribnnai 
du  pape.  Celte  affaire  paraît  être  relative  à  des  plaintes  por¬ 
tées  contre  eux,  pendant  Pépiscopat  de  Pierre  de  Celles,  par 
des  membres  du  chapitre,  à  la  tète  desquels  était  le  prévôt 
Renaud  ou  Rainai  de  Bar,  le  même  qui  succéda  à  Pierre  de 
Celles,  au  sujet  de  certaines  exactions  dont  parlent  les  au¬ 
teurs  du  GaUia  Chri&tkiHay  exercées  par  les  officiers  du 
doyeiL  SicelaesI,  Péveque  de  Porto  à  qui  la  lettre  est  adressée 
était  le  cardinal  Tliéodwiii  ;  cl  Péveque  de  Palcstrinc  qui 
n'csl  pas  nommé  dans  la  lettre  suivante,  roulant  sur  le  même 
sujet,  serait  le  cardinal  Bcmcrèdc,  auparavant  abbé  de  Saint- 
Crépin  de  Soissons*  C’est  dans  ces  deux  lettres  qu 'Étienne 
nous  apprend  qu'il  avait  vécu  long-temps  â  Chartres  dans 
la  société  de  ces  deux  chanoines  dont  il  fait  Péloge* 

ï.a  lettre  58  au  cardinal  G  ration  a  pour  objet  un  de  ses 
religieux,  mauvais  sujet,  qui  chassé  cinq  fois  de  sa  maison, 
et  banni  du  royauma  par  Pantorité  du  roi,  était  revenu  de 
Rome  avec  des  lettres  de  recommandation  du  pape  pour  être 
réintégré  dans  sa  maison.  Cet  homme  s'étant  livré  à  de  nou- 
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veaux  excès,  Tabbé  de  Sainle-Geuevièvc  supplie  le  cardinal 
d’appuyer  de  son  crédit  la  demande  qu'il  adressait  au  pape 
de  le  délivrer  d’uo  pareil  sujet. 

I/an  l  179,  le  roi  Loiiîs-lc-Jeunc  chargea  noire  abbé  d’écrire  Epist.  40,  al.  49, 
au  pape  qu’il  avait  enipccbé  Bartliëlcmi ,  archevêque  de 
Tours,  tombé  malade  à  Paris,  de  se  rendre  au  concile  de 
Latran,  et  de  lui  exposer  que  le  roi  verrait  avec  chagrin,  et 
regarderait  comme  une  atteinte  portée  à  sa  couronne,  ([u’on 
recommençai  le  long  procès  touchant  le  droit  de  métropole 
de  réglise  de  Dol,  procès  qui  peu  de  temps  auparavant  avait 
etc  assoupi.  Étienne  accompagna  cette  letlre  d’une  autre  à  Epist  39,  ai.  45. 
Guillauuie,  archevêque  de  Ueîms,  parli  pour  se  rcudre  au 
concile,  dans  laquelle  il  lui  ret^Ommandc  celte  aiïaire,  ainsi 
que  les  autres  dont  le  roi  l’avait  chargé. 

I/arehcvtque  de  Tours  avait  prié  notre  auteur  de  lui  coin-  Epist.  41,  ai.  47. 
poser  des  sermons;  il  s’excuse  sur  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  qui  était  tel,  que  les  médecins  lui  avaient  interdit 
toute  application. 


Dans  la  lettre  42  au  souverain 


qui  n  est  pas  Epi^t.  i%  ai.  48. 


nomme,  Étienne  expose  les  raisons  pour  lesquelles  Garin, 
abbé  de  Saint- Victor,  ayant  été  mandé  a  Rome,  n’avait  pas 
comparu  :  protestant  que  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
l’abbé  de  Saint-Victor  était  prêt  5  partir,  si  sa  sainteté  Texi- 
geait.  De  quoi  s’agissait-il  dans  cette  ütTaire?  c’est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nui  le  part. 

1/cvêquc  de  Tusculum  ou  Frascati,  auquel  est  adressée  Epi$t.  43,  al.  50. 
lu  lettre  45,  et  que  l’aulcur  appelle  maître  Pierre^  n’est 
autre  que  le  cardinal  de  Saint-Clirysogouc,  Pierre  de  Pavic, 
nomme  à  cet  évêché  Fan  H  78  par  le  pape  Alexandre  lU. 

Ce  cardinal  iivait  clé  chanoine  régulier,  et  en  celte  qualilc 

lié  d’une  étroite  amitié  avec  notre  auteur  qui,  en  le  félicitant, 

dans  la  letîre  46  ,  sur  son  élévation  au  cardinalat  de  Saint-  ipist.  lè.  ai.  ai. 

Glirysogonc,  s’exprime  ainsi  :  Ampkclor  schohireniy  prose- 

quor  archüUaminm ,  deo$cnhr  abbatem  assurgo  epheopo^ 

revereor  card'ninlem.  Nous  avons  expliqué,  en  rcudaut  compte  t.  xtv,  p.  33n 

des  écrits  de  maître  l^ierrc,  par  quels  degrés  il  parvint  à  ce 

haut  point  d’élévalioru  II  suffira  d’observer  ici  ([iic  cette 

lettre  étant  certairicment  de  Vm  U  72  ou  1  175,  et  par  con- 

séqiient  anlérieure  à  la  précédente,  aurait  dù  être  placée  clans 

la  première  partie,  contenaiU  les  lettres  écrites  par  Étienne 

étant  abbé  de  Saint-Euverte. 

C’était  l’usage  que  les  papes  et  les  cardinaux  assignassent 
Tome  X  r  *  Y  V  y 
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à  (le  pauvres  clercs  des  prébendes  dans  les  éf^lises  de  France, 
et  à  d'autres  des  pcnsiuiis  aliinenlaîres  dans  les  monastères, 
pour  les  aider  a  suivre  le  cours  de  leurs  études*  La  lettre  48 
au  pape  Alexandre  lit  prouve  cet  usufie,  et  peut  servir  à 
fixer  la  valeur  du  sou  parisis,  et  ([uc!  était  alors  le  prix  des 
denrées*  Le  pape  ayatil  demandé  que  la  pension  alimentaire 
fût  payée  eu  arj^enl  par  Tabbé  do  Sainte-Geneviève,  Lavait 
fixée  a  dix  sous  par  mois.  Les  lettres  41)  et  liO  au  cardinal 
Albert,  chancelier  de  Téglise  romaine,  iront  pas  d*autre  objet 
que  ces  sortes  de  pensions* 

I/abbé  de  Corbie  (c'était  apparemment  Hugues  de  Péroniie) 
eut  une  gratide  contestation  avec  scs  religieux  toucliant  Lad- 
minislralion  des  biens  de  lHd>baye.  Le  roi  ayant  chargé  le 
comte  de  Flandre  et  huit  abbés  de  terminer  ce  dillérend, 
il  fut  fait  un  accommodement  entre  les  parties;  mais  bientôt 
après,  les  religieux  se  croyant  lésés,  portèrent  cette  alTaire 
au  tribunal  du  pape,  qui  ii*t;st  pas  nommé*  L'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  écrivit  alors  à  Rome  en  faveur  de  celui  de  Corbie 
la  lettre  ü4  ;  et  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  auteurs  du  Gallia 
Clmsliana^  qui  ne  citent  aucune  autorité,  le  pape  Alexandre 
donna  gain  de  cause  aux  rengienx* 

Étienne  ayant  avec  les  moines  de  Long-Font,  diocèse  de 
Soissous ,  un  procès  qui  devait  cire  jugé  a  rofficialité  de 
Reims,  rend  coiufite  à  l'arclievèque  Guillaume  (lettre  S6) 
de  ce  qui  s'élail  passé  à  raudiencc;  et  comme  à  sa  demande 
raiîaire  avait  été  ajournée,  et  qu'il  comptait  beaucoup  sur 
la  protection  du  prélat,  il  le  |jrie  de  faire  eu  sorte  d'être  pré¬ 
sent  au  jugement.  «  Je  crois  bien,  dit-il,  ^ue  les  cisterciens 
sont  du  nombre  de  ceux  (jui  ravissent  le  ciel  par  violence  ; 
mais  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'il  leur  soit  permis  de  ravir  le 
bien  d'autrui,  meme  sous  prétexte  de  faire  des  aumônes*  » 

L'arcbevcque.<le  Sens  voulant  exercer  un  droit  de  procu¬ 
ration  ou  de  gîte  sur  Fabbaye  de  Saiut-Euverte,  ainsi  que 
sur  trois  autres  abbayes  de  la  ville  d'Orléans,  et  cette  afl'aire 
ayant  été  portée  au  tribunal  du  pape,  Etiemic,  tant  en  son 
nom  ([lien  celui*  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Barlhélemi  de 
Noyon,  Fun  et  Fan  ire  chaiioines  profès  de  Saint-Euverte, 
atteste  au  pape,  dans  les  lettres  58  et  59,  que  jamais  de  leur 
temps  les  arclievcqucs  de  Sens"  n'avaient  joui  de  ce  droit,  et 
qu'il  apparliendrait  à  plus  juste  titre  a  Févêque  d'Orléans, 
qui  cependant  n’y  formait  aucune  prétention, 
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maître  Simon  soutenait  au  tribunal  de  rarchevêqtie  de  Reims 
contre  un  évêque  qui  n'est  pas  nommé,  notre  auteur  fait  de 
rarclievêqiie  Guillaume,  en  lui  recommandant  celte  aiïairet 
un  bel  éloge  de  la  [yrotection  que  ce  prélat  accordait  aux 
gens  de  leüres,  les  atlirant  de  tous  les  pays  du  monde  au¬ 
près  de  lui,  cl  les  comblant  (rtionnenrs  et  de  riciicsses,  La 
lettre  ne  dit  pas  qui  était  ce  Simon,  ni  conlrc  quel  é%'êque 
il  plaidait*  Nous  sommes  portés  à  croire  que  c'éîait  Simon 
surnommé  de  Tournai,  célèbre  par  ses  écrits,  lequel  ayant 
obtenu  une  prébende  dans  le  chapitre  de  cette  église,  éprou¬ 
vait  des  difficultés  de  la  part  de  l'évêqiio.  Tel  est  le  sentiment 
de  Dubüulay  ;  mais  non  celui  de  D*  Rivet,  qui  ayant  mal 
saisi  le  sens  de  cette  lettre,  suppose  que  l’abbé  de  Sainte- 
Geneviève  sollicitait  pour  maître  Simon  la  charge  d’écolâtre 
de  l’église  de  Reims ,  sans  faire  connaître  autrement  ce 
personnage. 

Dans  la  lettre  61,  Étienne  dénonce  au  pape  les  désordres 
qui  régnaient  à  Soissons  dans  l’abbaye  de  Saini-Jean-des- 
Vignes,  et  prend  la  défense  de  Tabbé  Hugues,  qui,  pour 
maintenir  la  discipline  régulière,  se  croyait  en  droit  de  des¬ 
tituer  les  chanoines  pourvus  de  prieurés-cures*  L’évêque  de 
Soissons,  à  qui  appartenait  le  droit  de  Ses  instituer,  se  dé¬ 
clara  pour  les  obédienciers,  et  soutint  contre  l’abbé  un  procès 
dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  lettres  de  notre  auteur*  CcUe- 
ci  fut  écrite  après  le  concile  de  Latran  de  Tannée  4  179  ;  mais 
on  ne  peut  dire  si  ce  fut  au  pape  Alexandre  III  ou  à  Lucius, 
son  successeur,  parce  qu’elle  n’a  pour  toute  adresse  que  ces 
mots  :  SunïîHù  pontifici. 

Le  cardinal  Vivien  avait  envoyé  un  exprès  à  notre  abbé, 
touchant  quelque  affaire  dont  on  n’explique  pas  le  sujet*  La 
réponse  provisoire  d’Étienne  est  contenue  dans  Tépître  62, 
qui  paraît  avoir  été  écrite  pendant  que  ce  cardinal  exerçait 
la  légation  en  Écosse  et  en  Irlande,  c’cst-à-dire  t’année  4177 
ou  la  suivante,  selon  Roger  de  Hoveden* 

Étienne  avait  un  parent  qui  par  dévotion  faisait  le  voyage 


de  la  Terre-Sainte,  peut-être  à  la  suite  du  comte  de  Ciiam- 
pagne,  Hcnri-le-Libéral,  qui  partît  Tan  4  179*  Etant  connu 
d’ilcraclius,  évêque  de  Césarée,  avec  lequel  il  avait  étudié  à 
Bologne,  ü  lui  écrivit  la  lettre  63  pour  lui  recommander  son 


parent. 

La  lettre  64  à  Tévêque  de  Saint-George  ou  de  Lydda  n’a 
pas  d'autre  objet*  Notre  auteur  avait  connu  ce  prélat  nommé 


Hist  univ,  Paris.* 
L  II,  P*  190. 

HisL  litlér.  t.  II, 
P-  31. 


EpJsL  61*  al.  80* 


EpiSt.  95  et  1Î8* 


Epïst.  6a,  al.  81* 
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Bernard,  lorsqu'il  vint  en  France,  Tau  H74,  envoyé  de  la 
part  du  roi  et  du  patriarche  de  Jérusalem,  afin  d'obtenir  des 
secours  pour  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Nous  avons 
les  lettres  dont  il  fut  porteur,  dans  le  tome  !I  de  rAmplissime 
collection  de  D.  Martène,  col.  994,  996  et  997* 

Jean  de  Salishuri,  évêque  de  Cliarlres,  avait  excommunié, 
comme  délégué  du  pape,  les  membres  de  la  conimuue  de 
fléaux  établie,  Tan  ^^79,  par  flenri-le-Libéral,  comte  de 
Champagne  et  de  Bric  ;  mais  févéque  de  Meaux  négligeait 
de  mettre  à  exécution  la  sentence.  C'est  pourquoi  Tabbé  de 
Sainte-Geneviève  écrivit  a  un  Orléanais  de  ses  amis,  nommé 
lean,  alors  un  des  secrétaires  du  pape,  la  lettre  65,  le  priant 
de  faire  en  sorte  que  le  pape  confirmât  la  sentence.  L'auteur 
parlant  de  Jean  de  Salishuri  comme  n'existaut  plus,  bonœ 
memoriæ^  i!  s'ensuit  que  la  letlre  est  au  plus  lot  de  Tan  4182. 

La  suivante  an  pape  Alexandre  lïl  nous  instruit  de  ce  qui 
se  passait  à  Blois  relativement  au  clergé  de  la  ville.  Les  cha¬ 
noines  de  Saiiil-Saiiveur  ayant  refusé  d'embrasser  la  vie 
commune,  furent  contraints  d'abandonner  leur  église  par 
ordre  du  comte  Thibaud-le-Dévot,  au  grand  contentement 
des  chanoines  réguliers  de  Bourg-moyen,  qui  par  là  deve¬ 
naient  le  clergé  dominant  dans  la  ville*  Le  premier  soîn  de 
Jean  de  Salisbiiri,  en  montant  sur  le  siège  de  Chartres,  fut 
de  faire  renlrer  dans  régi  i  se  de  Saint-Sauveur,  devenue  dans 
ces  derniers  temps  l'église  cathédrale,  ce  qui  restait  de  cha¬ 
noines  dispersés,  et  Pierre  de  Blois  s'empressa  de  le  féliciter 
sur  cette  opération.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève,  au  contraire, 
partisan  des  chanoines  réformés,  employait  le  crédit  qu'il 
avait  à  Rome  pour  faire  éeiioucr  cette  entreprise,  ou  du  moins 
pour  empêcher  les  nouveaux  chanoines  de  rentrer  dans  leurs 
anciens  droits  :  ce  qui  parait  être  l'objet  de  la  letlre  67. 

La  lettre  68  à  Jean  de  Bclmeis,  évêque  de  Poitiers,  est 
relative  aux  vexations  qu'éprouvait  ce  prélat  die  !a  part  de 
Bichard,  duc  d'Aquitaine,  fils  de  ïlenri  II,  roi  d'Angleterre* 
Ce  prince,  que  l'auteur  appelle  iinj'mî^  ttjrauj  s'était  emparé 
du  cliâleûu  de  l'Angle,  appartenant  à  l'église  de  Poitiers, 
comme  cela  est  expliqué  d'après  un  acte  rapporté  dans  le 
glossaire  de  Ducange  au  mot  L'objet  de  la  lettre 

d'Étienne  est  d’encourager  le  prélat,  qui  avait  jeté  l'interdit 
sur  les  terres  du  duc,  à  tenir  ferme  sans  rien  abandonner  de 
ses  droits. 

La  suscription  de  la  lettre  70  à  Guillaume ,  archevêque 


EpisLÎO,  al  88, 
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de  Sens,  est  fautive»  Cest  à  Giti^  arcijcvêque  de  Sens  qu’il 
faut  lire*  d*après  un  manuscrit  qui  de  la  bibliothèque  du 
chancelier  Seguîer  èlail  passé  dans  celle  dcSaint-Gerniain-des- 
Prés*  et  par  la  raison  qu'il  y  est  parlé  du  légat  Pierre, 
évêque  de  Tusculum,  lequel  ne  fut  nommé  à  cet  évêché 
qu’en  I  178.  La  lettre  a  pour  objet  de  prémunir  rarchevêque 
de  Sens  contre  un  prêtre  libertin*  qui  vivarït  d'une  manière 
scandaleuse  avec  des  religieuses  de  Villercel,  monastère  dé¬ 
pendant  de  Tabbaye  de  Saint-Cyr,  a’était  pourvu  à  son  tri¬ 
bunal  contre  la  sentence  d'interdit  prononcée  par  le  cardinal- 
légat  dans  une  lettre  au  doyen  de  l’église  de  Rouen,  qui  est  Eput.  es,  ai.  87, 
la  69®  du  recueil. 

Le  même  cardinal-légat  avait  cliargé  notre  abbé  de  rc- 
pomlre  à  la  question  de  trois  religieux  de  Grandmont,  qui 
poussés  du  désir  d'atteindre  à  une  plus  haute  perfection, 
étant  entrés  au  noviciat  de  Tordre  de  Cîteaiix  dans  Tabbaye 
de  Pontjgni,  se  croyaient  obligés  de  retourner  à  Grandmont 
pour  accomplir  leur  premier  vœu,  Étienne  les  rassure  dans 
la  lettre  74,  et  leur  prouve  par  de  très-bonnes  raisons,  que  Epistii,  ai.  i. 
bien  loin  de  manquer  à  leur  vœu*  ils  prenaient  le  plus  sûr 
moyen  de  Taecomplir  exactement  (I),  et  il  envoya  celte  dé¬ 
cision  au  cardinal-légat,  avant  que  celui-ci  partit  de  France 
pour  Tïtâlie,  c'est-à-dire  Tan  M80  ou  1181,  comme  on  le 
voit  par  la  lettre  72.  La  même  question  fut  proposée  à  Pierre  Epist.  72,  ai. 
de  Celles,  abbé  de  Sainl-Remi  de  Reims,  et  décidée  d'après 
les  memes  principes  dans  une  lettre  qui  contient  les  noms 
de  ces  trois  religieux,  dont  le  plus  marquanl  était,  à  ce  qiTon  spiciL  t,  n, 
croit,  Guillaume  de  Donjeon,  des  comtes  de  Niveruais,  qui 
fut  fait  archevêque  de  Bourges  Tan  1200,  dont  le  nom  fut 
placé  bientôt  après  dans  le  catalogue  des  saints,  et  que  Timi- 
versilé  de  Paris  a  choisi  pour  un  de  ses  patrons. 

L’an  1181,  et  non  1178,  comme  Ta  cru  le  P.  du  Jlolinet,  Epist. 73,  ai  s». 
Étienne  fut  envoyé  par  le  roi  Philippe- Auguste  à  Toulouse 
auprès  du  cardinal-évêque  d'Albano*  légat  du  saint-siége, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Albigeois  dans  le  Languedoc,  Par 
suite  de  sa  première  erreur ,  Tédileur  nomme  ce  cardinal 


a)  On  lit  dans  ceUe  lettre,  p,  104  :  rra^^/îÿf^rai  sê  Sathanas 

Ihcîs.  êt  v^siccim  pro  laterna  &impUciorihii‘^  vendit.  Vendre  des 
vessies  pour  des  lanternes;  Locution  slngiili&re  qui  a  passâ  jusqu'à  nous,  et  que 
noire  auteur  avait  sans  doute  empruntée  de  quelque  rotuancier. 
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Gautier,  qui  ne  fut  jamais  légat  en  France;  son  vrai  nom 
était  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  avant  quil  fût  fait  évêque 
d'Albano  l"an  M7i),  comme  nous  Favons  dit  ailleurs.  Étienne 
écrivant  au  prieur  de  Sainte- Geneviève,  nommé  Raimond, 
la  lettre  75,  y  fait  la  relation  de  son  voyage,  des  dangers 
quTl  avait  courus,  et  de  ceux  qu'il  craignait  encore  de  la  part 
des  Cotereaux,  des  Basques,  des  Aragonnais,  stipendiés  par 
les  îiérc tiques  du  pays. 

Vers  le  même  temps,  Étienne  ayant  été  nommé  commis¬ 
saire  délégué  '  du  pape  Alexandre  HI,  conjointement  avec 
Henri,  évêque  de  Bayeux,  et  le  doyen  de  celte  église,  pour 
instruire  la  procédure  et  entendre  les  témoins  dans  la  grande 
contestation  des,  églises  de  Tours  cl  de  Dol  touebant  la  di¬ 
gnité  métropolitaine  de  celle-ci;  Étietine,  disons-nous,  écri¬ 
vit  à  Févêque  de  Bayeux  la  lettre  74,  de  laquelle  il  résulte 
que  les  commissaires  devaient  s'assembler  pour  délibérer 
s^ils  procéderaient  ou  non  à  l'instruction  de  celle  affaire, 
apparemment  parce  que,  dans  cet  intervalle  de  temps,  le 
pape  Alexandre  était  mort.  Ou  voit  en  effet  que  son  succes¬ 
seur  Lucius  lll  nomma  d'autres  commissaires, 

L^évéqiic  de  Poitiers,  Jean  de  Belmcis,  ayant  été  nommé, 
Fan  i  l  81,  archevêque  de  Narbonne,  et  presque  aussitôt  ar¬ 
chevêque  de  Lyon,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  pour  le 
congratuler,  lui  ccrivil  la  lettre  75,  dans  laquelle  Fauteur 
parle  de  son  voyage  en  Languedoc,  fait  par  ordre  du  roi,  et 
de  Falîreuse  dévastation  de  cette  province  par  suite  de  la 
guerre  contre  les  Albigeois.  «  Je  vous  estime  heureux,  dît- il, 
de  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  la  barbarie  des  Goths, 
la  légèreté^  des  Gascons,  et  les  mœurs  cruelles  et  sauvages 
de  la  Septi manie,  où  il  règne  une  mauvaise  foi  incroyable, 
où  Fou  meurt  de  faim,  où  le  dol  et  Faffficlion  surpassent 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  J'ai  vu  en  passant  ce  malheu¬ 
reux  pays*  lorsque  le  roi  m’y  a  envoyé  il  n'y  a  pas  long¬ 
temps,  et  par-tout  j’ai  aperçu  Fi  mage  elTroyablc  de  la  mort, 
des  églises  presque  renversées  ou  réduites  en  cendres,  d  autres 
ruinées  jusques  dans  leurs  fondemens,  et  les  habitations  des 
hommes  devenues  le  repaire  des  betes.  Je  n'ai  pu  penser  sans 
frémir  que  c’est  là  qu’on  voulait  vous  établir.  »  L’auteur 
parle  ensuite  d'un  des  neveux  du  prélat,  déjà  archidiacre 
(de  Poitiers  vraisemblablement)  dont  il  prenait  soin  à  Paris* 
Dans  la  lettre  79  à  Absalou,  archevêque  de  Lunden  en 
Dancmarck,  Fauteur  lui  annonce  qu’un  neveu  du  prélat. 
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nommé  Pierre,  venait  de  faire  profession  de  la  vie  canoniale 
à  Sainte-Geneviève. —  Dans  la  suivante  au  même  prélat,  Epîst.  ea,  al  97, 
considérant  la  mauvaise  santé  de  ce  jeune  homme,  il  le  ren¬ 
voie  en  Dancmarck,  après  lui  avoir  recommandé  de  se  eom* 
porter  selon  le  nouveau  genre  de  vie  quil  avait  embrassé, 
et  sur- tout  de  fréquenler  la  communauté  de  géiiovéfains 
établie  au  Parade l  dans  le  diocèse  de  Rochilden.  Nous  ver¬ 
rons  plus  bas  ce  même  Pierre  evêque  de  cette  ville  et  chan-* 
celier  du  royaume. 

Le  diancelier  de  France  Hugues  de  Puîseaux  (de  PtUeacoJ  lib, 

était  bâtard,  fils  de  Hugues,  évêque  de  Durham  en  Angle-  ’ 
terre.  Ce  vice  de  naissance  lui  fermait  les  portes  de  beaucoup 
d'cglîscs  de  France.  ï/abbé  de  Sainlc-Geneviève  fut  charge 
d'écrire  au  pape  pour  lever  cet  obstacle.  C'est  Pobjet  de  la 
lettre  H2  a  Lucius  ïfl,  dans  laquelle  il  fait  Féloge  du  chan-  EpîsL  sî,  al  93. 
edier  et  des  services  qu'il  rendait  à  Péglise  dans  un  posle 
où  il  pouvait  lui  faire  beaucoup  de  mal. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  H  avait  admis  dans  sa  chapelle 
un  neveu  du  pape  Alexandre  HL  Ce  jeune  derc  nommé 
Gentil  étant  mort  à  Paris  et  enterré  â  Saiiile-Geneviève, 
avait  disposé  de  tout  ce  qn'il  avait,  et  des  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  du  roi  d'Angleterre.  L'abbé  de  Saintc-Gcueviève 
écrivit  donc  au  monarque  anglais  la  ieltrc  84,  le  priant  de  Epist.84,  al  102. 
consentir,  ne  fût-ce  que  pour  honorer  la  mémoire  de  l'oucle, 

à  l'exécution  des  deruières  volontés  du  défunt. 

* 

Etienne,  dans  la  85^,  écrite  à  deux  Orléanais  appelés  Guil-  Epist.  es,  ai.  laa. 
laume  et  Robert,  qui  étaient  devenus  écrivains  ou  notaires 
en  cour  de  Rome,  dit  qu'eu  général  les  Orléanais  faisaient 
plutôt  fortune  chez  Tetra nger  que  chez  eux  1  Soient  pierique 
Aiirelianenses  aurei  inter  aliems^  esse^  qui  nec  argetiiei  fue^ 

Tant  inter  sms.  En  leur  recommandant  ses  propres  alTaires, 
il  les  c.Khorte  à  ia  modestie  et  à  une  exacte  probité,  comme 
à  de  vrais  moyens  de  se  maintenir  dans  leurs  charges.  H  y 
avait  encore  a  Rome  un  autre  Urléanais  nommé  Jean,  altaché 
au  pape  comme  écrivain,  am|ucl  notre  abbé  écrivît  la  lettre  65. 

Le  curé  ou  chapelain  de  SainLBcnoît  à  Paris  étant  en  spisi. as, al loi. 
procès  avec  les  chanoines  de  la  même  église  touchant  le  lieu 
011  il  exerçait  les  fonctions  curiales,  notre  abbé  prend  la 
défense  du  curé  dans  la  lettre  86  au  pape  Lucius,  et  nous 
apprend  que  cette  église  était  alors  orientée  tout  autrement 
qu'elle  iTest  aujourd’hui,  c'est-à-dire  que  Tautel  était  au 
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couchant  et  non  an  levant  du  soleil,  parce  que  l'entrée  prin¬ 
cipale  était  sur  la  rue  Saint-Jacques. 

Nous  avons  dil  plus  haut,  en  rendant  compte  de* la  lettre 
6f,  qu'il  c.'tistaît  iin  conflit  de  juridiction  cnlrc  Nivelori, 
cvéqne  de  Snissons,  et  Tabbé  de  Saint-Jean  des  Vignes, 
noininc  Hugues,  relativement  aux  cbanoines  réguliers  pour¬ 
vus  de  bcnciices-curcs.  Le  pape  laicius  avait  confié  la  déci¬ 
sion  de  cette  afTaire  :i  Maurice,  évêque  de  Paris,  et  au  doyen 
de  Sainl-Germaîn-rAuxerrois,  lesquels  avaient  donné  gain 
de  cause  à  l'abbé;  mais  ni  l'évêque  ni  les  religieux  ne  défé- 
raient  à  la  sentence*  C'est  de  quoi  Uabbé  de  Sainte-Geneviève 
SC  plaint  au  pape  dans  la  lettre  95. 

Etienne  ayant  été  chargé  par  te  pape  de  contraindre  par 
les  censures  ecctésîastiques  levéque  d'Orléans  Maiiassès,  a 
solder  une  dette  que  ce  prélat  avait  contractée,  ou  dont  le 
pape,  selon  Tusage,  lui  avait  imposé  le  fardeau  envers  un 
acolyte  de  Tcglise  romaine,  nomnié  RenoÎL;  notre  abbé 
conseille  au  prélat  de  s'exécuter  de  bonne  grâce,  parce  qu'au- 
trement  il  serait  oblige,  à  son  grand  regret,  d'employer 
contre  lui  les  voies  de  rigueur,  pour  ne  pas  désobéir  au  pape* 

l.e  pape  Lucius  III  ayant  mandé  à  Rome  rarclievèque  de 
Reims,  Phili[>pe-Auguslû  lui  expose,  dans  la  lettre  ICI  parmi 
celles  de  notre  auteur,  quhl  ne  peut  au  commencement  d’un 
règne  orageux  se  passer  des  conseils  du  prélat  son  onele, 
soit  jmiir  faire  la  paix,  soit  pour  continuer  la  guerre  avec  le 
comte  de  Flandre*  Cependant  comme  le  roi  avait  a  cœur 
raiÎE^ire  iiour  laquelle  l’archevêque  était  mandé,  il  envoie  au 
pape  Tabbé  de  SaiiiLe-Geiieviève,  investi  de  ses  pouvoirs. 


pour  traiter  en  sou  nom. 

On  ne  sait  a  qui  sont  adressées  les  lettres  J  02  et  t05,  qno 
le  P*  du  Molinot  a  publiées  pour  la  première  fois  d'après  le 
manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tournai.  11  s'agit,  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  de  rixes  qui  s’étaient  élevées  entre  des  neveux 
de  papes  et  de  cardinaux  étudiant  à  Paris,  sur  le  compte  des- 
(picls  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  avait  été  ebargé  de  prendre 
des  informa  lions*  Dans  le  manuscrit  2925  de  la  bibliolbèque 
Royale,  la  lettre  102  est  adressée  au  cardinal  Oclavien*  Ce 
qui  avait  donné  lieu  à  la  rixe,  c'est  que  des  écoliers  de  la 
Rouille,  à  la  têle  desquels  était  un  neveu  du  pape  Grégoire 
VIH,  alors  défunt,  étaient  accusés  d'avoir  écrit  en  cour  de 
Rome  des  lettres  infamantes  contre  quelques-uns  de  leurs 
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camarades  romains,  dont  un  neveu  du  pape  régnant,  c'est- 
à-dire  de  Clément  III,  et  l’autre  du  cardinal  Hyacinthe, 
successeur  de  Clément.  On  voit  par-là  rjue  cette  lettre  ne 
peut  avoir  été  écrite,  an  [dus  tôt,  que  Tan  1188* 

La  suivante  écrite  au  cardinal  Albert,  cliancclicr  de  1  église  lü 
romaiJie,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VKl,  doit 
être  d’une  date  jdus  ancicntie  que  la  précédente.  H  s'agit 
dans  celle-ci  de  deux  neveux  d'Alberl,  désignés  dans  Tim- 
primé  par  les  lettres  B.  et  E.,  et  dans  le  manuscrit  par  B  et 
Tli.  Ces  jeunes  gens  étant  brouillés  ensemble,  ï  abbé  de 
Sainte-Geneviève  les  fit  venir  chez  lui,  et  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  ù  les  rcmetLre  d'accord.  C'est  ce  qu'il  marque  au 
cardinal  dans  la  lettre  105  ;  mais  il  ne  se  charge  pas  de  veiller 
sur  leur  conduite,  comme  le  cardinal  l'auraii  désiré. 

Les  lettres  107,  108,  100,  Il  Osent  relatives  à  la  contes¬ 
tation  qui  existait  depuis  long-lenq^s  entre  les  églises  fie 
Tours  et  de  Dol  touchant  la  juridiction  métropolitaine  sur 
les  évêchés  de  la  Bretagne-Armorique.  Le  roi  Phili[>[>e-Au- 
gustc  instruit  que  le  pape  Lucius  ïll  A^oulait  repreiulrc  la 
piméJtire  coruincncée  par  sou  prédécesseur,  fit  écrire  eu 
sou  nom  la  lettre  107,  dans  laquelle  i'alïbé  de  Saintc-Genc-  Epist.  io7,  ai.  125, 
vieve,  apres  avoir  raj^pelc  au  pape  les  services  signalés  rendus 
[>ar  la  France  aux  souverains  pontifes,  et  en  dernier  ücu  au 
pa[æ  Alexandre  et  à  lui-mênie,  le  roi  expose  quels  dommages 
rcsulteràieiit  potsr  l’intégrité  du  royaume,  si  rarebevêque 
de  Tours  perdait  sa  cause.  Il  demande  en  conséquence  quil 
soit  sursis  à  la  décision  de  ce  procès. 

Le  pape,  sans  égard  à  la  demande  du  roi,  ayant  nommé  Mart  Aned t  iii, 
des  commissaires  pour  procéder  à  ^instruction  du  procès, 
le  roi  justement  indigné  qu'on  lui  eût  refusé  une  si  mince 
faveur,  fît  écrire  au  pape  la  lettre  iü8,  pleine  de  reproches 
et  de  menaces.  3  Considérant,  dit-il,  dans  le  refus  que  vous  Epist.  los, ni  i^o. 
avez  fait  d'accorder,  à  noire  demande,  un  sursis  à  Féglisc  de 
Tours  relalivemeul  à  sa  dignité  métropolitaine  sur  la  Bre¬ 
tagne,  que  vous  n'avez  pi  us  [)Our  nous  et  pour  la  nation 
française  des  entrailles  de  père,  quoique  de  tout  temps  elle 
ait  été  iuviobiblcinent  attaeliée  an  saînl-siége,  et  qu'à  noire 
confusion  vous  vous  ôtes  montré  inexorable,  nous  prenons 
à  témoin  le  ciel  et  laMerre  que  îious  serotis  justifié  devant 
Dieu  et  devant  les  liommes,  s'il  arrive  qu'ayant  besoin  de 
nous,  nous  fenuious  ForeiBe  à  vos  demaudes.  Nous  atten¬ 
dions  de  vous  la  paix,  et  vous  nous  envoyez  la  dissension  ; 
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car  troubler  l’cglise  de  Tours  dans  la  possession  où  elle  est 
d'étendre  sa  juridiclion  iiicîropolilaine  sur  la  province  de 
Bretagne,  n'est-ce  pas  vouloir  rnnliler  indignement  notre 
royaume,  nous  ôler  la  couronne  et  la  fouler  aux  pieds  Vou¬ 
loir  ériger  dans  cette  province  un  arclievcque,  et  le  sous¬ 
traire  a  la  juridiclion  du  métropolitain,  n’est-ce  pas  nous 
priver  de  lliérilage  de  nos  pères,  comme  des  lâches  inca¬ 
pables  de  défendre  nos  droits?  Si  cela  arrive  (nous  le  disons 
devant  Dieu),  nous  ne  vous  regarderons  plus  comme  un 
vrai  père,  et  nous  serons  dispensés  de  vous  traiter  en  véri¬ 
tables  fils.  Ce  trait  nous  percera  jus4:[vfau  cœur;  dé[)Ouillés 
de  notre  héritage,  nous  ne  cesserons  de  crier  et  do  nous 
plaindre,  jusiiifà  ce  que  nous  obtenions  de  la  part  de  Dieu 
ou  des  hommes  vengeance  de  ravilisseinenl  dans  lequel  vous 
nous  aurez  plongés.  Ce  ifcst  pas  nous  seulement  que  ce  trait 
blessera;  tous  les  barons  du  royaume  prendront  fait  et  cause 
pour  nous,  et  vous  serez  responsable  de  tout  le  sang  qui 
sera  répandu,  et  de  la  guerre  interminable  (jui  désolera  im¬ 
manquablement  le  royaume.  Ou  peut  juger  de  ce  qui  arrivera 
par  ce  qui  a  été  fait  ;  comme  dans  f ancien  temps  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  répandu  pour  soutenir  une  prétention 
semlilabîe,  de  meme,  si  vous  n’ailez  au-devant  du  mal  dont 
nous  süinmes  menacés,  nous  verrons  se  renouveler  de  nos 
jours  entre  les  Français  et  les  Bretons  en  générai  les  combats 
et  les  massacres,  ür  il  est  pins  expédient  de  [>ré venir  ce 
malheur  pendaiil  qifîl  en  est  encore  temps,  que  d’etre  dans 
le  cas  de  punir  les  cou|jal)lcs,  lorsque  le  mal  sera  fait.  & 

Le  roi  tu  écrire  dans  le  même  sens  la  Ictlre  100  au  car¬ 
dinal  Oefavieii,  (]ui  apparemment  avait  plus  dTnIlnencc  en 
cour  dû  Rome.  De  son  coté  Gnillaunie,  arulievèque  de  Heims, 
Epîst  110,  al,  135.  adressa  au  cardinal  Melîor  la  lettre  FH),  parce  qifon  crai¬ 
gnait  que  ce  cardinal,  camérier  du  pape,  ne  fût  favorable  à 
révêque  de  Dol,  son  com[iatriotc,  natione  conjimctuSf  qui 
lui-même  venait  d'être  élevé  au  cardinalat.  Le  résultat  de 
toutes  ces  démardœs  fut  la  suspensiotï  du  procès  accordée 
par  le  pape  Urbain  IH,  dont  on  voit  les  lettres  au  tome  HI 
des  pièces  anecdolcs  de  D.  Marlène,  col  911. 

La  lettre  ^  I  I  à  Absalon,  archevêque  de  Ijmdeu,  ne  paraît 
pas  être  a  la  place  que  devait  lui  assigner  i^ordre  chronolo¬ 
gique.  Elle  est  d’une  date  certainement  antérieure  à  la  79®, 
dans  laquelle  Tauteiir  annonce  au  prélat  danois  que  son 
neveu  nommé  Pierre  venait  de  faire  profession  de  la  vîe 
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canoniale  à  Sainte-Geneviève,  et  à  la  80®  au  meme  prélat, 
portant  qu'à  raison  de  sa  mauvaise  santé,  il  était  obligé  de 
l'envoyer  en  Danemarck  dans  Tabbaye  du  Paraclct*  Or,  dans 
la  M  l®,  Tauteur  instruit  le  prélat  du  genre  d'études  auquel 
on  appliquait  ce  jeune  homme,  et  des  espérances  qu'il  lat- 
sait  concevoir  :  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  un  commençant 
entrant  dans  la  carrière.  Eu  terminant  celte  lettre,  layteur 


voulant  faire  présent  au  prélat  d'une  chose  rare,  lui  envoie 
un  flacon  de  tliériaque  du  Levant,  qu'il  avait  reçu,  dit-il,  de 
l'archevêque  de  Mamislra,  rancienne  Mopsueste  (I),  son  ami, 
et  comme  lui  chanoine  régulier. 

Si  Fou  n'eût  pas  interverti  l'ordre  des  epîtres  99,  104, 

112,  on  en  saisirait  beaucoup  mieux  le  sens.  On  voit  par  la 

lettre  ^  12  au  prieur  de  Sainte-Geneviève,  que  Fauteur  étant  Epîsi.  n%  ai  m, 

incommodé  des  accès  de  fièvre,  s'élail  retiré  à  Marisî  dans 


le  Soissonnais,  terre  dépendante  de  son  abbaye;  dans  la  99®  Epist- ak  iia. 
il  dit  qu'étant  mandé  par  l'archevêque  de  Fleims ,  il  était 
retourné ,  malgré  sa  maladie,  a  Paris,  pour  de  là  sc  trans¬ 
porter  à  Troyes  en  Ghampagiic  ;  dans  ta  104®,  que  les  accès  aUiaiï. 

l'avaient  repris  en  chemin,  et  qu'enfin  arrivé  à  Troyes,  après 
avoir  conféré  avec  l'archevêque,  il  s'était  retiré  à  Clairvaux 
pour  soigner  sa  santé,  et  reprendre  du  repos.  11  est  évident 
que  la  lettre  i  12  devait  être  placée  avant  la  99®. 


Dans  la  lettre  M5,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  renvoie  Epist,  iia, ai.  i32. 
au  cardinal  Laborans,  savant  jurisconsulte ,  la  décision  d'un 
cas  embarrassant  concernant  un  prêtre  du  diocèse  d'Amiens, 
qui  revêtu  de  la  charge  de  procureur  fiscal  au  nom  du 
comte  de  Flandre,  croyait  pouvoir  exercer  en  cette  qualité 
la  justice  civile  et  criminelle,  sans  dé¬ 

roger  aux  canons,  parce  que  ne  prononçant  jamais  des  peines 
afllictives,  il  renvoyait  les  coupables  au  tribunal  de  la  com¬ 
mune  d'Amiens,  qui  seule  avait  le  droit  de  juger  en  ma- 


{!)  U  y  a  dans  l'împrimt^  ab  archiepiscopù  ilamerlim^  Ânîiocheni  pairîarckm 
sitffraganeo.  L'ëdituur  prëlend  que  c'est  ainsi  que  s'appelait  autrefois  la  ville  de 
Messine  eu  Sicile,  Mais  peut-ou  imagmer  qu'nu  ëvëque  dû  Messine  fût  suCTra^'ant 
d'Antioche  de  Syrie  ?  Cet  arclievA'qtie  do  Mruuiâlra  est  vraiscmblaldcuient  le  même 
qui  fui  envoyé  en  France,  l’an  1163,  par  .Arnauri,  roi  de  Jérusalem,  ei  dont  il  est 
parlé  dans  deux  lettres  au  rei  Louis^e-Jeune  (DuclieâiiCp  h  IV  Rer.  Frmu  p.  689 
et  603)  ;  mais  son  nom  n'y  est  pas  expritné.  C'est  alors  vraisemldablement  qu’Ê tienne 
lit  connaissance,  et  se  lia  d'amitié  avec  lui. 
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tîère  criminelle.  L'auteur  demande  si  eu  pareil  cas  il  n'esl 
pas  permis  de  tempérer  la  rigueur  des  canons. 

Etienne  ékiit  souvent  délégué  par  les  souverains  pontifes 
pour  mettre  ù  exécution  leurs  brefs.  C'est  en  cette  qualité 
de  délégué  qu'il  écrivit  au  doyen  el  au  chapitre  de  Sainle- 
Croix  d'Orléans  la  lettre  M  î,  en  faveur  d'un  clerc  de  leur 
église,  porteur  de  lettres  quil  avait  obtenues  à  Rome.  —  La 
lettre  suivante  est  adressée  à  l'écolalre  de  la  même  église, 
qui  refusait  à  un  clerc,  le  même  peut-clrc  dont  nous  venons 
de  parler,  la  permission  d'enseigner  dans  la  ville.  Laiiiteur 
lui  ordonne  de  se  rendre  à  Laris  pour  motiver  son  refus,  s'il 
ne  juge  pas  a  propos  d'obtempérer  aux  ordres  du  pape. 

Les  lettres  i  16  et  H  7  à  Guillaume,  arclie%'êquc  de  Reims, 
ont  pour  objet  le  soulagement  de  deux  villageois  qui  éprou¬ 
vaient  des  vexations  de  la  part  des  prévôts  du  roi, 

Renaud  de  Bar,  neveu,  par  sa  mère,  de  rarclieveque  de 
Reims,  à  son  avènement  à  Tépiscopat  de  Cliartres,  avait 
ordonné,  vers  Lan  1186,  une  collecte  extraordinaire  sur 
tontes  les  églises  du  diocèse.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève , 
dans  la  lettre  118,  lui  représente  que  scs  confrères  desservant 
le  prieure  de  Choisi-aux-Bmufs  sont  fort  pauvres,  et  que 
dans  d'autres  diocèses,  dans  ceux  de  Paris  el  de  Soissons, 
les  chanoines  réguliers  sont  exempts  de  pareilles  taxes. 

Le  pape  Urljain  III  étant  monté  sur  le  trône  pontifical 
vers  la  fin  de  l'an  I  I 86,  Tabbc  de  Sainte-Geneviève  qui  avait 
eu  l'avau tage  de  le  connaîlre  pendant  son  cours  d'études  è 
Bologne,  s'empressa  de  le  féliciter  dans  la  lettre  J 21  ,  et  de 
lui  oITrir  ses  services  en  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  Téglise 
romaine. 

On  voit,  par  la  lettre  122,  que  notre  abbé  avait  un  frère 
nommé  Étienne  comme  lui  ;  et,  par  la  150®,  un  neveu  nommé 
pierre,  lequel  avait  embrassé  la  vie  canoniale  ù  Sainl-Barlhé- 
1cm i  de  Noyon. 

Lhibbé  de  Saint-Euverle  ayant  à  se  plaindre  des  vexations 
qu'il  éprouvait  de  la  part  des  officiers  du  roi,  s'était  retiré 
auprès  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  avait  obtenu  par 
son  crédit  des  ordres  émanés  du  trône,  auxquels  ces  offi¬ 
ciers,  sons  divers  prétexles,  refusaient  d'oblempérer.  Nos 
deux  abbés  saisirent  l'occasion  du  sacre  de  Henri  de  Dreux, 
évoque  d'Orléans,  qui  devait  se  faire  à  Reims  l'an  \  186,  pour 
intéresser  les  deux  prélats  dans  leur  querelle.  É  lien  ne  écrivit 
au  nom  de  Tabbé  de  Saint-Euverte  la  lettre  i24  à  l'évêque 
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(UOrléans,  et  en  son  propre  nom  la  lettre  ^25  à  Dcrthîer,  Epist.  ai.  142. 
archidiacre  de  Cambrai,  Tbomme  de  confiance  de  Tarche- 
veque  de  Reims,  lui  recommandant  de  proriter  de  la  solen¬ 
nité  du  jour  du  sacre  pour  obtenir  des  deux  prélats  leur 
intervention  dans  cette  aiïaire. 

Rolan  de  Dinan,  seigneur  breton,  se  voyant  sans  enfans  Episu  ise,  ai.  ms. 
et  dégoûté  du  monde,  avait  consacré  une  partie  de  ses  biens 
à  bâtir  un  monastère  pour  des  chanoines  réguliers  près  de 
son  château  de  Beaulieu.  L*al>bc  de  Sainlc-Geneviève,  en  lui 
envoyant  des  sujets  pour  riiabiter,  lui  recommande  de  pour¬ 
voir  à  leur  subsistance  de  manière  à  n'êtrc  pas  obligés  de 
mendier,  et  à  iCclre  pas  troublés  dans  leur  possession. 

Dans  la  lettre  127  â  Guillaiime,  archevêque  de  Reims,  £pisi.  la?,  ai.  ue. 
Tautcur  nous  apprend  que  le  roi  Piiilippe-Augusle  Pavait 
cliargé  de  faire  un  voyage  environné  de  dangers  efTrayans, 
dont  le  résultat  cependant  devait  être  fastueux  :  Cw/ws  for- 
7nUlolosa  sunt  initia,  pevkuîosa  media^  ïwmssima  fastuosa. 

Uéditeur  pense  q\Pil  s*agit  là  <run  voyage  à  Rome,  mais  rien 
dans  la  lettre  iPaulorise  celte  inlerprélation*  Quoi  qu'il  en 
soit,  rarclievcquG  de  Reims,  tout  en  le  plaignant,  Favait 
encouragé  â  entreprendre  ce  voyage;  mais  heureusement 
pour  lui,  lorsqu'il  se  présenta  pour  prendre  congé,  le  roi 
changea  d'avis,  et  le  remercia  de  sa  bonne  volonté. 

Pour  entendre  la  lettre  128  à  Nivclon  de  Chérizy,  èvêqnc  Epist.  123.  ai.  U7. 
de  Soissons,  il  faut  consulter  mie  cliarte  de  ce  prélat,  rap¬ 
portée  dans  Fhistûire  de  Fabbaye  de  Saint-Jean-des-Yignes 
par  Cliarlcs-Anloine  de  Louen,  p.  501.  Nivelon,  dans  cctle 
charte,  fait  en  abrégé  Fliisloire  du  düTérend  qui  s'éiait  élevé 
entre  lui  et  Fabbé  de  Saint-Jeaii-des-Yignes,  au  sujet  des 
chanoines  réguliers  pourvus  de  cures  dans  son  diocèse.  Nous 
avons  vu  plus  liant,  en  rendant  compte  de  la  letire  93,  que  suprà  p.5M. 
le  pape  Lucius  III  avait  confié  la  décision  de  cette  affaire  à 
Féveque  de  Paris  et  au  doyen  de  Saiul-Germain-F.iuxerrois, 
lesquels  avaient  donne  gain  de  cause  à  Fabbé.  Mais  Fevequo 
et  les  religieux  curés  avaient  appelé  de  la  sentence  au  pape. 

Les  (leux  parties  ayant  plaidé  leur  cause  en  cour  de  Rome, 
consentirent  enfin  à  un  arbitrage  par  lequel  Fabbé  promet¬ 
tait  de  renoncer  aux  cures,  et  de  recevoir  dans  sa  maison  les 
usages  de  Sninl-Yietor  de  Paris.  C’csl  dans  cet  état  de  eboses 
que  Fabbé  de  Sainte-Geneviève  écrivit  à  Nivclon  la  lettre  f28,  , 
lui  annonçant  qu'il  allait  envoyer  de  scs  religieux  à  Saint- 
iean-des-Yignes,  si  te  prélat  se  chargeait  de  les  y  installer 
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avec  lïonnciir*  Cet  arrangement  n'eut  pus  lieu,  ou  fut  de 
courte  durée,  parce  que  les  religieux  de  la  maison,  désa¬ 
vouant  ce  qui  avait  été  fait  sans  leur  participation,  se  pour¬ 
vurent  à  Rome  contre  ccl  arbitrage,  et  obtinrent  du  pape 
Urbniji  Ht  un  rescrit  qui  autorisait  l  evéque  à  rétablir  les 
clioses  comme  elles  étaient  avant  la  contestation  :  ce  qui  fut 
fait  Tan  4187, 

La  lettre  129  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  a  pour 
objet  de  faire  lever  Liulerdit  que  Lévêque  de  Seiilis  avait  jeté, 
pour  un  très-mincc  sujet,  sur  la  paroisse  de  Rorret,  dépen¬ 
dante  de  Saillie-Geneviève;  et  a  celte  occasion  railleur  se 
récrie  sur  la  légèreté  avec  laquelle  les  prélats  lançaient  les 
foiulres  de  l'église* 

Epjst.  131,  al.  iiü.  i}aus  la  lettre  4  54,  il  fait  la  description  d\m  beau  cheval 

danois  qui  lui  avait  été  envoyé  par  son  confrère  Guillaume, 
ahbé  du  Paraclet  dans  Tilc  de  Zélande,  et  il  en  parle  en 
liomme  qui  se  connaissait  en  chevaux* 

Depuis  Tan  4485  jusqiri  4  188  il  y  eut  dans  l'ordre  de 
Graiidmont,  qui  jusques-là  caché  dans  les  solitudes  avait 
joui  d'une  grande  réputation  de  sainteté,  des  troubles  qui 
le  donnèrent  en  spectacle  au  monde,  et  faillirent  a  le  ren¬ 
verser*  Les  frères  lais  se  croyant  supérieurs  aux  clercs,  parce 
qu'ils  étaient  en  plus  grand  nombre,  et  qu'ils  avaient  la  rna- 
nuteution  du  temporel,  après  avoir  déposé  le  supérieur  gé¬ 
néral  de  Tordre  dans  la  personne  de  Guillaume  de  Train nac, 
et  en  avoir  créé  un  autre  à  leur  fantaisie,  en  vinrent  à  cet 


Epiât,  134,  aL  153. 


excès  qu'ils  chassèrent  de  leurs  monastères  les  religieux 
clercs  qui  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  dernier*  Pendant 
celte  querelle  monastique,  qui  donna  de  Toccupation  à  la 
cour  de  Rome  et  à  celle  de  France,  Tabbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève  eut  occasion  d'écrire  plusieurs  leltres  dont  nous  allons 
rendre  compte* 

Le  pape  Urbain  III  avait  confié  la  décision  de  cette  affaire 
aux  abbés  de  Cîlcaux  et  de  Clairvaux,  qui  après  une  mûre 
délibération,  pour  concilier  tous  les  interets  et  rétablir  la 
paix,  avaient  pour  ainsi  dire  coupé  en  deux  Tordre  de  Grand- 
mont,  en  assigna lU  aux  clercs  une  vingtaine  de  maisons 
distinctes  de  celles  qiToccupaient  les  frères  lais*  Cet  arrange¬ 
ment  déplut  aux  frères,  qui  se  sentant  appuyés  par  des  gens 
en  place,  n'eiirent  aucun  égard  à  la  sentence,  et  dimian- 
dèrent  au  pape  d'autres  commissaires*  A  cette  époque,  Tabbé 
de  Sainte-Geneviève  écrivit  aux  abbés  de  Cîteaux  et  de  Claire- 
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vaux  la  Icitrc  154  ,  pour  presser  rcxécutioii  de  leur  sentence 

portant  excommunication  contre  ceux  qui  y  cou  Ire  vieil- 

draicnL  Mais  ayant  appris  qu'ils  ne  pouvaient  plus  aller  en 

avant,  parce  que  le  pape  avait  nommé  de  nouveaux  conunis- 

saires,  il  adressa  au  cardinal  Albert,  cliancelicr  de  Tégliso 

romaine,  la  lettre  155,  dans  laquelle  il  expose  Télat  misé-  Epist,  13&,  aU  isa. 

râble  auquel  étaient  réduits  les  clercs,  sans  asyle,  et  à  la 

charge  de  ceux  qui  les  avaient  recueillis.  Dans  cet  intervalle 

le  cardinal  Albert  ayant  été  élevé  au  souverain  pontificat  sous 

le  nom  de  Grégoire  Viü,  noire  auteur  lui  écrivit  au  nom 

du  prieur  de  Graudmont  déposé,  la  lettre  144,  dans 

liujiiclle  il  demande  pour  lui  la  protection  dont  il  ruvait 

lionoré  étant  cardinal  ;  et  dans  une  autre  lettre  que  nous 

avons  sous  les  yeux,  et  qui  u'a  pas  été  imprimée,  écrivaut 

en  son  propre  nom  au  meme  pape,  il  lui  suggère  les  moyens 

qu'il  conviendrait  d'emfdoycr  pour  rétablir  la  paix  dans  cet 

ordre,  ci  faire  cesser  le  scandale. 

Grégoire  élanl  mort  presque  aussitôt  après  sou  élection, 
le  roi  Phi lip[)e- Auguste  prit  sur  lui  de  termîucr  cette  aiîaire. 

Ayant  assemblé,  Ihm  1187,  les  barons  et  les  évêques  du 
royaume,  il  fit  un  réglement  qui  (levait  mettre  d'accord  les 
deux  parties.  Ce  fut  alors  vraisemblablement  que  les  clercs  Anued.  l  r, 
rentrèrent  dans  quelques-uns  de  leurs  monastères  ;  car  dans 
la  lettre  158,  ils  remercient  par  rorgauo  de  notre  abbé  celui  Kuist  la^.  aii5&. 
de  CUcaux  de  leur  avoir  donné  asyle  pendant  leur  disj  cr-^ 
sîon.  Maïs  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  .  ia  [ïltipaid 
des  frères  lais  désavouèrent  ce  qui  avait  été  fait  en  leur  ab¬ 
sence,  Cest  de  ipioi  se  [daignirent  au  pa|)e  Cléniejit  Jll,  dans 
la  lettre  145,  les  abbés  de  Saint-Denis,  de  Saint-Gcrmain,  de  EpîüL  U3,  ai. 
Saint-Victor,  et  de  Sainte-Geneviève,  qui  vraiscmblablcmeuL 
furent  l‘S  inslrumcns  dont  le  roi  s'était  servi.  L'abbé  de 
Sainte-Geneviève  écrivit  cri  merne  temps  au  [rapc,  de  Piivcu  du 
clergé  de  France,  une  lettre  non  encore  iurprimée  (!),  laquelle 
a  deux  objets.  Il  se  plaint  d'abord  des  taxes  et  décimes  dont 
on  accablait  le  clergé.  Mais  ce  maliieur,  dit-il,  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celui  qui  afflige  les  clercs  de  Tordre 
de  Grand  mont  :  il  est  tel  que  cet  ordre  ne  pourra  subsister, 
si  le  pape  ne  réprime  les  eijtrc[ïrises  révoltantes  des  frères 
lais,  et  ne  rélaltlit  les  clercs  dans  leurs  droits.  Nous  avons^ 
expliqué  plus  haut,  a  Tarticle  de  Gérard  ïthier,  comment  supriip.  iii. 
le  pape  Clément  111  termina  cette  longue  cünlcstatiüji. 


(1)  Elle  l'a  6îé  t,  X  des  Notices  des  manuscrits,  2*  paitiep  p.  80. 
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A  peine  celle  .ilTnire  é£;iit-elle  terminée  qne  la  cour  de 
Rome  voulut  reprendre  le  [irocès  i[!ii  durait  depuis  si  long¬ 
temps  entre  les  églises  de  Tours  et  de  Dol,  au  sujet  de  la 
juridiction  imUro[3olitai]ie  sur  les  cvôclics  de  Bretagne.  Phi¬ 
lippe-Auguste  qui  s'élait  toujours  op[>üsé  à  la  decision  de 
celle  aiïaire,  était  parti  pour  ta  croisade  :  e’élait  à  la  reine- 
mère,  régente  du  royaume,  de  maintenir  les  droits  de  Par- 
clievéque  de  Tours,  el  d 'empêcher  les  Bretons  de  se  sous¬ 
traire  entièrement  à  la  domination  française.  Elle  fit  écrire 
au  pa[)e ‘Clément  ou  a  Celés! in,  car  le  nom  rUest  jias  exprimé, 
la  lettre  140  dont  notre  abbé  fut  le  rédacteur.  Elle  expose 
au  souverain  pontife  fine  c'est  oiïenser  Dieu  que  de  troubler 
le  royaume,  pendant  que  le  roi  son  fils  expose  sa  vie  [K)ur 
le  service  de  la  chrétienté;  que  le  roi,  en  portant,  avait  bien 
recommandé  (pi'il  ne ‘fût  apporte  aucun  changement  dans 
la  constitution  du  royaume;  que  régltse  de  Tours  en  étant 
un  membre  des  |>lus  dislingués,  le  roi  cl  les  grands  du 
royaume  ne  verraient  pas  sans  judigiiàtîon  qu'on  eut  altéré 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  partieiiiioremeiit  eu  ce  qui  con¬ 
cerne  réglise  de  Tours,  (|uc  !c  roi  voulait  maintenir  dans  les 
memes  [prérogatives  dorjt  elle  jouissait  du  temps  du  roi  Louis 
son  père*  Celle  rcmonl rance  fit  son  effet  ;  il  ne  fui  plus 
question  de  rej»reudrc  ce  procès  jusqu’au  pou  ti  fieu  t  d  Inno¬ 
cent  III, 

La  letire  141  à  Raoul  de  Serres,  doyen  de  Téglise  de 
Reims,  mal-à-projios  surnommé  k  Noir  par  quelques  mo¬ 
dernes,  est  relative  a  la  tentative  inconsidérée  que  firent  les 
chanoines  d’abdiquer  ce  qui  restait  parmi  eux  de  l’aneieune 
règle  des  chanoines,  c'est-a-dire  le  réfectoire  et  le  dortoir 
communs.  Quoique  le  doyen  fût  un  homme  austère  el  très- 
zélé  [H>ur  le  maintien  de  la  disciidiuc,  scs  elîorts  étaient 
impuissans,  parce  que  Rarelicveque  gagué  par  de  Jeunes  cha¬ 
noines  semblait  favoriser  le  rehicliement.  L’auteur  est  per¬ 
suade  qu’il  suffirait  de  faire  une  remontrance  au  prélat  pour 
le  détouruer  d’un  pareil  projet  qui  leriiirait  la  gloire  de 
l’église  de  Reims,  si  recominaiidahle  par  son  altachemcut  à 
raiîciemjc  discipline.  Cette  lettre  est  fort  belle;  mais  on  ia 
trouve  plus  entière  dans  riiisîoîre  de  Reims  de  3Iarlot,  parce 
que  la  colleclîon  ne  contient  que  la  minute  ou  le  premier  jet 
de  rauteur,  au  lieu  que  dans  le  cartulaire  de  Téglise  de  Reims 
la  letire  est  revêtue  des  formules  ordinaires,  et  présente  dans 
le  texte  des  améliora  lions  survenues  pendant  rexpédition* 

,\près  avoir  envoyé  en  Danemarck  un  neveu  d’Absalon, 
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archevc(|ue  de  LuiKleii,  nommé  Pierre,  ([ull  avait  formé  supràpp.543. 
aux  letïres  et  à  la  vertu ,  et  même  reçu  à  profession  dans 
son  ordre,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  Étienne  ne 
le  perdit  pas  de  vue;  il  s’étudia  à  cultiver  par  lettres  ces 
heureuses  dispositions.  C*cst  dans  ce  dessein  qu’il  lui  écrivit 
la  lettre  459,  pleine  d'éloges  et  dhinc  tendre  soIHciludc  pour  Episu  lao. 
lui.  11  en  écrivit  en  même  temps  une  autre  à  l’archevêque  de 
Lunden  ,  laquelle  n’est  pas  moins  a  sa  louange  :  il  l’appelle  Eps^t,  i5û,ai.  i&s. 
un  nouveau  Salomon,  qui  [uériteraiL  bien  cpie  le  prélat  son¬ 
geât  à  le  pourvoir  d’uti  béniTice  convenable  à  la  dignilc  de 
sa  naissance.  C’est  ta  lettre  4  50,  qui,  ooinme  on  le  voit,  n’est 
pas  à  sa  place. 

Bientôt  aju'ès,  ce  jeune  genovéfain  s’ctanl  plaint  qu’on  Episu  145,  ai.  ig3 
médisait  de  lui  â  Sainte-Geneviève,  Étienne  le  rassure  dans 
la  lettre  145,  protestant  qu’on  lui  avait  fuit  un  faux  rapport; 
que  toute  sa  communauté  était  pénétrée  d’estime  et  de  véné- 
ralion  pour  sa  personne,  et  â  celte  occasion  il  Tinstruit  du 
hoji  ordre  qui  régnait  dans  sa  maison,  et  qu’il  était  tout 
occupé  de  la  restauration  de  sou  église. 

L’archeveque  de  Lunden  s’étant  démis  en  faveur  de  son  Epist  ue,  al.  161. 
jieveu  de  révêelié  de  Roschild,  Fabbé  de  Sainte-Geneviève 
remercie  le  prélat  d’avoir  eu  égard  â  sa  reconimandalion  ;  et 
comme  il  avançait  dans  les  réparations  de  son  église,  il  le  prie 
par  une  tournure  aussi  agréable  qu’ingénieuse,  de  lui  en¬ 
voyer  du  plomb  d’AiigleteiTé  pour  la  couvrir,  «  Puisque  vos 
ancêtres,  dît-il  lettre  140,  encore  barbares,  en  ravageant  les 
villes  et  les  châteaux  de  France,  n’ûnt  pas  même  épargné 
l’église  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  où  repose  le 
corps  de  la  vierge  sainte  Geneviève,  il  serait  bien  juslc  que 
leurs  descendaus  devetuis  chrétiens  con  tri  huassent  â  la_  ré¬ 
parer*  »  Et  toiijours  moulé  sur  le  ton  de  la  plais:uiter4e,  fai¬ 
sant  allusiou  au  plomb  des  bulles  venant  de  Rome,  qui  coû¬ 
tait  fort  citer  :  «  Je  vous  demande,  ajoute-t-il,  du  plomb 
d’Augleterre ,  parce  que  l’autre,  bien  loitj  de  rétablir  les 
églises,  ne  fait  que  les  appauvrir.  Illo  plumbo  nudantur  ec- 
ciesiœ^  tegtüiiur  hio. 

Il  écrivit  dans  le  même  sens,  et  presque  dans  les  memes  Epîst.itT^  auics. 
termes,  la  lettre  147  â  Yaldemar,  évêque  de  Sleswik,  tou¬ 
jours  pour  demander  du  plomb  d’AnglcleiTe* 

L’abbé  du  Paraefet  en  Danemarck  étant  un  ancien  membre  Epbt.  i4S. ai.  igg. 
du  chapitre  de  Sainte-Geneviève,  c’est  encore  à  lui  que 
notre  abbé  s’adressa,  dans  la  lettre  148,  pour  avoir  du  plomb. 
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Episi.  119,  al.  1G7.  Ne  coniiaisBanl  pas  personnellement  Tévêque  de  llipeii, 

quoique  ce  prélat  eût  éUidic  à  Fiiris,  mais  sacharil  qu*il  était 
biciitaisant  et  trèS“[ïiciix,  il  lui  recommande  le  rüligicux  qüMI 
envoyait  en  Dariemarek  pour  recueillir  des  aumônes  à  l’effet 
de  rétablir  son  église. 

Eptsr  152,  al.  m  Cest  dans  le  meme  dessein  qu’il  écrivit  la  lettre  152  à  un 

prince  de  la  fannllc  loyale  de  Dancinart'k ,  nommé  Canut , 
dont  le  frère  ValJemar  était  iiicrt  et  enterré  a  Sainto-Gene* 
viève.  11  lui  représente  «pf ayant  tout  fait  pour  son  frère, 
avant  et  après  sa  moFl,  il  serait  temps  que  le  prince  en 
témoignât  sa  rcconnaissaiicc^  en  contribuant  pour  le  soula¬ 
gement  de  l'ame  du  défunt  aux  réparations  de  l’église  jadis 
dévastée  par  scs  ancêtres ,  sur-tout  en  envoyant  du  plomb 
pour  lu  couvrir. 

Epist,  153*  al.  170.  Il  adresse  la  même  prière,  dans  la  lettre  suivante,  à  GaniiL, 

roi  de  Daneniarck,  cspcraiiL  ([ue  le  roi  déterminera  son  pa¬ 
rent  Canut,  lequel  avait  recueilli  la  succession  du  défunt 
Valdemar,  à  se  dessaisir  d’une  partie  pour  honorer  la  mémoire 
de  son  frère. 

Episi.  151,  al.  171.  Dans  la  Icitre  154  a  Niveloii,  évèqiiCsde  Soissons,  rauteur 

déclame  contre  la  dime  saladinc,  dont  la  répartition  était 
confiée  aux  eveques  et  supplie  le  prélat  d’avoir  égard  à 
rétat  d* indigence  de  ses  confrères  les  chanoines  de  Saint- 
Vast  a  la  Ferté-.Milon,  auquel  les  avait  réduits,  depuis  deux 
uns,  i’interdit  (]uc  le  prélat  avait  jeté  sur  les  terres  du  comte 
de  SoissDiTs. 

Epîst.  155*  al.  m.  Los  clianoincs  de  Féglisc  de  Paris  conlestaieni  û  ceux  de 

Saint- Victor ,  au  moins  en  [ïartie,  les  revenus  que  eeiix-cî 
étaient  en  droit  de  percevoir,  pendant  un  an,  des  prébendes 
qui  vcnaîciit  à  vaquer  jiar  mort.  Le  pn])e,  au  tribunal  duquel 
ralTaire  avait  été  portée,  avait  délégué  rexéention  de  la  sen¬ 
tence  aux  évêques  d’Arras  et  d’Amiens,  et  à  l’abbé  de  Pruilly, 
qui  ne  sont  pus  nommés.  Ces  commissaires,  oulrcpassant- 
leurs  droits,  l’abbé  de  Sainlc  Gencvièvc  en  porta  des  phiirites 

GaiL  cLrisî.  t.  VII,  au  pupc  duiis  la  IcUrc  155.  Les  auteurs  du  GalUa  Chmtiana 

disent  que  ce  pape  était  Alexandre  IM.  Si  cela  cLail,  il  fau¬ 
drait  dire  (]ue  la  lettre  est  bien  loin  d’etre  a  sa  place;  mais 
il  [laraît  qu’ils  sc  sont  trompés*  Au  reste,  les  sueccsscurs 
d 'Alexandre  111  jusqu’à  Innocent  lll  ont  oeeupé  cbacun  le 
saint^siégè  pendant  un  si  court  espace  de  temps,  qu’il  est 
difficile  de  décider  auquel  la  lettre  peut  avoir  etc  adressée. 
Il  est  encore  question^  dans  la  lettre  156,  des  frères  con- 
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vers  de  Tordre  de  Graridnipnl.  Ces  rcli^dcux  discoles,  pour 
se  venger  des  démarches  que  Gui  »  abbé  de  Vaux-Sernai 
avait  faites-contre  eux  en  faveur  des  religieux-clercs  par  eux 
chassés  de  leurs  ïuonastéres ,  avaîeiit  terni  sa  réputation,  et 
séduit  quelques  abbés  de  Tordre  de  Giteaux,  qui  devaient 
dénoncer  au  chapitre  genend  Tabbc  de  Vaux-Sernai.  Notre 
auteur  écrivant  à  Pierre,  évêque  d'Arras,  auparavant  abbé 
de  Citeanx,  lui  découvre  l’intrigue,  et  fait  Tclogc  de  Tabbé 
Gui. 

La  lettre  157  est  adressée  à  Absalon,  archevêque  de  Lun-  Episi.  i5t. 
deii,  qui  avait  confié  à  notre  abbé  un  dépôt  d*argent.  Ce 
prélat  ayant  envoyé  un  de  ses  clercs  pour  le  repreijdr&,  avait 
oublié  cTenvoyer  en  môme  temps  une  décharge*  Étienne  lui 
écrit  qu'il  est  prêt  à  le  rendre,  pourvu  ([u'on  lui  envoie  une 
décl large  valable* 

1/an  1191,  le  chapitre  de  Téglise  de  Paris  ayant  élu  ]\liclic!  Epist*  I5ë.  al.  ns. 
de  Corbeil,  doyen  de  Téglise  de  Laon,  pour  remplir  la  même 
dignité  dans  leur  église,  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  fut  chargé 
d'écrire  au  chapitre  de  Laon  la  lettre  loH,  dans  laquelle  il 
nous  apprend  que  ce  personnage  avait  été  d’abord  ehaiioine 
de  Paris,  puis  doyen  de  Meaux,  ensuite  de  Laon,  entiii  de 
Paris,  et  Ton  sait  qu'il  fut  fait  archevêque  de  Sens  Tan  1195* 

La  lettre  159  a  un  de  ses  confrères,  qui  après  avoir  vécu  EpisL  iso,  ai.  ne. 
quarante  ans  à  Saint- Eu  verte  d'Orléans  voulait  se  retirer 
dans  la  foret  de  Biere  ou  de  Fontainebleau  pour  y  vivre  en 
solitaire,  contient  des  avis  pour  quiconque  voudrait  embras¬ 
ser  ce  genre  de  vie. 

Il  ne  paraît  [las  que  la  lettre  162,  relative  au  différend  Epist.  icï,  ai,  no- 
qui  s’élait  élevé  entre  Nivelon,  é%ôqüe  de  Soissons,  et  Tabbé 
de  Saint-Jean  des  Vignes,  au  sujet  des  chanoines  réguliers 
pourvus  de  CUITS,  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  61,  95, 

428,  soit  à  sa  place.  Elle  iTa  pour  (lire  que  cette  adresse 
vague,  siimmo  pont i [ici  ;  mais  il  nous  semble  qiTelle  fut  écrite 
an  pape  Lucius  III,  à  Téjioquc  où  les  deux  parties  ailèrcnt  . 

;î  Rome  plaider  leur  cause.  Dans  cette  ïetti  e  Tabbé  do  Sainte- 
Geneviève  atteste  au  pa[^e  tpic ,  selon  Tusage  des  chanoines 
réguliers  de  France,  les  abbés  élaîcnt  en  droit  de  retirer  des 
cure.s  les  sujets  dont  on  avait  besoin  au  ebet-lieii,  ou  qui 
méritaient  correction.  Nous  pensons  donc  que  cette  lettre 
aurait  dû  être  placée  avant  la  95^  et  la  128^ 

La  lettre  IG4  est  une  réponse  a  Tabbé  de  Clairvaiix,  qui  Epist,  I6i,  ai.  i&a. 
s'etait  plaint  que  notre  auteur  Tavail  diffamé,  en  publiant 
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qu'un  archidiacre  de  llcîuix  n'avait  été  reçu  religieux  à  Clair- 
vaux  qu'en  vertu  dTin  pacte  simoniaque*  Étienne  nie  avoir 
jamais  tenu  nu  pareil  propos. 

On  voit  par  la  lettre  163  à  Tabbc  de  Cîteaux,  qu’il  était 
question  d'envoyer  Fablio  de  Vaux-Sernai,  le  même  Gui 
dont  il  est  parle  lettre  136,  dans  quelque  mission  difficile 
et  périlleuse.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève  expose  à  celui  de 
Citcaux  les  raisons  ijiii  devaient  le  détourner  de  charger  de 
cette  inission  l'abbé  de  Vaiix-Sernai.  Celui-ci,  dit-il,  avait 
déjà  fait  ce  voyage,  et  avait  couru  de  grands  dangers  sur 
mer  et  de  la  part  de  faux  frères,  sans  avoir  réussi  en  quoi 
que  ce  soit;  l'envoyer  une  seconde  fois,  c'était  l'exposer  aux 
insultes  de  ceux  qui  Tavaient  mal  accueilli  la  première*  L'avis 
de  Fauteur,  conforme  à  celui  de  Fabbé  de  Saint-Victor  et  de 
Picrrc-lc-Cbantre,  était  qu'il  fallait  eboisir  dans  Fordre  de 
Citeaux  un  homme  qui  fut  agréable  aux  princes,  intrépide 
dans  les  combats,  capable  de  diriger  J 'armée  par  ses  conseils, 
dont  les  mains ,  en  un  mot ,  élevées  vers  le  ciel ,  décidassent 
de  la  victoire.  De  quoi  donc  s'agissait-il  dans  cette  entreprise  ? 
Etait-ce  de  mettre  Fabbé  de  Vaux-Sernai  à  la  tête  d'une  ar¬ 
mée  pour  aller  combattre  ou  des  liéréliques  ou  des  infidèles? 
11  est  vrai  que  cei  abbé  fut  chargé  d'une  mission  de  ce  genre 
Fan  1202  ;  mais  â  celte  époque  Fabbé  Guérin  de  Saint-Victor 
et  Pierrc-lc-Chantrc  étaient  déjà  morts.  S'agissait  il  de  le 
faire  partir  avec  le  roi  Philippe-Auguste  et  les  autres  croisés, 
Fan  1190?  Cela  paraît  plus  vraisemblable,  et  la  place  que 
la  lettre  occupe  dans  la  collection  semble  aussi  l'indiquer. 

Vers  le  même  temps,  Féveque  de  Sentis  avait  excommunié 
les  religieux  de  Saint-Vincent  de  la  même  ville,  lesquels  se 
prétendant  exempts  de  sa  juridiction,  avaient  élu  sans  sa 
part  ici  pâli  on  un  abbé  parmi  les  cbanoines  de  Saint- Victor 
de  Paris*  L'affaire  ayant  été  portée  à  Home,  noire  abbé  écrivît 
à  Farciievêqne  de  Heinis  la  lettre  ACG,  le  priant  d'employer 
son  crédit  auprès  des  cardinaux  ses  confrères,  pour  faire 
échouer  l'enlreprise  du  prélat.  Il  écrivit  lui-même  au  cardinal 
Sofridits  ou  Geofrot  la  lettre  suivante,  pour  Finteresser  dans 
la  même  affaire ,  tant  en  considération  des  services  qu'il 
rendait  à  ce  cardinal,  qu'à  la  recommandation  de  l’arche¬ 
vêque  de  Reims* 

La  lettre  169  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  régent 
du  royaume  pendant  Fabsence  du  roi ,  contient  une  dénon¬ 
ciation  formelle  contre  Renaud ,  comte  de  Dammartin  et  de 


357 


III  SIECLE. 


ÉTIENNE  DE  TOURNAI, 

Boulogne,  qui  vraisemblablement  a  rinstlgalion  d'Albéric, 
son  père,  réfugié  en  Angleterre,  avait  enlevé  à  Guillaume 
de  Long-Champ,  évêque  d’Ely  et  chancelier  d’Angleterre, 
obligé  de  sc  réfugier  en  France  après  sa  disgrâce  arrivée 
Fan  M9i,  tous  ses  équipages  et  ce  qiill  avait  apporté  d’effets 
avec  lui,  jusqu’aux  vases  sacres.  Ce  comte  n’ayant  pas  ob* 
tempéré  à  un  premier  ordre  du  régent,  Fautciir  le  prie 
d’appesantir  sa  main  peur  obliger  le  coupable  à  restitution. 

Pendant  la  régence  de  Farchevêque  de  Reims,  les  religieux 
de  Sainl-Germain-dcs-Prés  furent  inquiétés  par  les  sergens 
du  roi  au  sujet  de  certaines  redevances 

modiques  dont  ils  grevaient  leurs  censitaires,  et  dont  les 
sergens  les  déchargeaient.  L*abbé  Foulques  eut  recours  à 
celui  de  Sainte-Geneviève,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  régent 
k  lettre  168,  dans  laquelle  il  est  encore  question  de  troubles 
survenus  dans  Fordre  de  Grandmont ,  à  cause  desquels  le 
régent  voulait  envoyer  Etienne  vers  ces  religieux. 

Malgré  le  décret  du  pope  Alexandre  III,  qui  avait  réglé 
que  Farchevêque  de  Sens,  faisant  la  visite  des  paroisses  dé¬ 
pendantes  de  Fabbaye  de  Saint-Germain -des-Prés ,  ne  pour¬ 
rait  amener  avec  lui  que  quarante-quatre  personnes  et  qua¬ 
rante  montures,  Farchevêque  Gui  avait  violé  plusieurs  fois 
ce  réglement.  Enfin,  sur  les  plaintes  des  religieux,  le  pape 
Célestin  III  ayant  chargé  des  commissaires  de  décider  la 
question,  Fabbé  de  Sainte-Geneviève  leur  écrivit  la  lettre  170, 
dont  le  résullat  fut  un  accord  passé,  Fan  H 91  ,  entre  les 
parties,  rapporté  parmi  les  pièces  justificatives  à  la  suite  de 
Flïistoire  de  Saint-Germaiii-des-Prés ,  p,  51. 

Les  lettres  171,  172,  174,  sont  relatives  à  Fabdication  de 
Hugues,  abbé  de  Saint-^Bartlkélemi  de  Noyon.  Dans  la  pre¬ 
mière,  Fauteur  insinue  à  Ikbbé  que  les  infirmités  qui  accom¬ 
pagnent  la  vieillesse,  Favertissent  de  laisser  à  un  autre  le 
soin  de  gouverner  le  monastère*  Dans  les  deux  autres  à  Far¬ 
chevêque  de  Reims ,  il  le  prie  de  faire  accorder  au  vieil 
abbé  une  retraite  honorable,  et  de  faire  en  sorte  que  Fhomme 
qu’on  lui  donnera  pour  successeur  ait  les  qualités  requises. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  lettre  175  ait  trait  à  la  même 
affaire ,  et  soit  adressée  à  la  communauté  de  Saint-Barlhé- 
lemi,  comme  Fa  pensé  Féditeur.  Elle  a  pour  titre  dans  le 
manuscrit  8366  A.,  de  la  bibliothèque  Royale,  le  seul  qui 
la  contienne  ;  Hic  ammonentur  subditi  ut  prœîato  déférant 
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resignanti,  et  le  nom  du  prélat  est  désigné  par  la  lettre  G , 
qui  ne  peut  convenir  à  Tabljé  Hugues. 

i/ari  Il  91  *  Pierre-le-Cl  191  lire  de  l'é^^lîse  de  Paris  avait  cto 
cïu  eveque  de  Tournai.  Quelque  excellent  que  fut  le  choix 
d’un  tel  persormafTe,  rarchevêfiuc  regeut  du  royaume  faisait 
difficulté  de  [^'approuver.  On  employa  auprès  du  régent  le 
crédit  de  Tabbé  de  Sainle-Geneviève,  qui  lui  écrivit  la  leltre 
^7o,  contenant  un  bel  éloge  du  chantre  de  Paris;  mais 
contre  son  attente,  il  arriva  qu’on  le  proposa  liH-même  pour 
remplir  ce  siège,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 

-  Lettres  depuis  Van  1(92  jusqiden  4205. 

Avant  de  quitter  Tabbaye  de  Saîritc-Gcneviève,  Étienne 
voulut  se  donner  un  successeur  capable  de  maintenir  dans 
sa  maison  le  bon  ordre  qu'il  avait  établi  tant  au  spirituel 
qu’au  temporel  ;  il  jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  religieux 
nommé  Jean,  <jiii,  quoique  fort  jeune  encore,  fut  agréé  par 
!a  communauté.  Il  le  conduisit  lui-mcme  h  révéque  de 
Meaux  pour  être  béni;  mais  Péditcur.sc  trompe  en  nommant 
ce  prélat  Ansel  ou  Anselme  ;  son  nom  élait  Simon ,  auquel 
Ansel  UC  succéda  que  l’an  1195. 

Se  preparimi  tui-mème  à  recevoir  la  consécration  épisco¬ 
pale,  il  écrivit  à  sou  nouvel  ami  Barlhélenii  de  Vendôme,  arche* 
vêque  de  Tours,  les  IcUres  477  et  178,  pour  déposer  dans 
son  sein  les  srntimens  dont  il  élait  anime,  et  le  remercier 
en  même  temps  des  riches  ornemens  qu'il  lui  avait  envoyés 
pour  son  sacre. 

Cependant  le  pape  Célestin  ÏII  avait  conçu  ,  on  ne  sait 
pourquoi,  de  fâcheuses  impressions  contre  le  nouvel  évêque, 
comme  on  en  juge  par  répîlre  4  70  quTtieune  Un  écrivit 
autant  pour  justifier  son  entrée  dans  l’épiscopal  que  pour 
solliciler  ses  bonnes  grâces. 

La  lettre  480  à  rarebevêque  de  Reims  conlienl  la  dénon¬ 
ciation  de  certains  missionnaires  qui  allaient  prêchant  dans 
les  campagnes,  et  suscitaient  des  alfaires  aux  doyens  ruraux, 
SC  disant  envoyés  par  le  métropolitain.  C’élaient  apparem¬ 
ment  des  quêteurs  pour  les  chrétiens  de  la  Tcrrc-Sauitc, 
L’évêque  de  Tournai  fait  de  ces  émissaires  un  portrait  assez 
hideux . 

C’est  mal-à-propos  que  Féditeur  a  déplacé  Fépître  484  , 
qui  dans  la  première  edilion  était  la  74  ^  Il  a  cru  qu’elle 
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était  relative  au  couronnement  de  la  reine  In^^eburge,  fait 
à  Amiens  Tan  i  195,  tandis  qu'il  n'est  pas  dit  un  mot  d'A- 
iiiicJis  dans  celte  lettre,  et  que  Fauteur  rFy  prend  d’autre 
titre,  au  moins  dans  le  manuscrit,  que  celui  de  frère  Êilennê. 

On  sait  que  Lambin  <le  Bruguès,  auquel  la  lelfre  est  adressée, 
fut  fait  chancelier  de  Farclieveque  de  Reims  vers  l’an  \  180, 
cl  Faii  U19(  évêque  de  Térouane;  cependant  Faiiteur  ne  lui 
donne  aucune  qualité.  Tout  cela  prouve  que  !a  teltre  est 
antérieure  à  ces  époques,  et  quTl  s'agissait  alors,  non  du 
couronnement  de  la  reine  Ingeburge,  iiiaîs  du  sacre  de  Phi¬ 
lippe-Auguste.  pour  lequel  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  ile- 
iiiandait  qu’on  lui  arrêtât  un  logement  à  Reims. 

Nous  sommes  obligés  de  faire  la  meme  observation  sur  laî.  aU  loo. 
Fépilrc  182.  L’éditeur  ne  pouvant  concilier  la  suscriptîon  de  * 
cette  lettre  avec  les  catalogues  des  dovens  de  l’église  de 
Paris,  qui  placent  â  Fan  1195  Hugues  Clément,  a  pris  la 
liberté  de  mutiler  le  litre  de  la  lettre  portant  dans  les  ma¬ 
nuscrits,  et  même  dans  la  première  édition  ;  Sanclissimo 
dfmiino  et  patrl  Ltwio  siuumo  pontifici  frater  Slephünus  de 
saiî'cta  Genovefd  sahüem  et  sinceram  hi  omnibus  ohedien- 
tiam.  Ce  qiFiï  fallait  conclure  de  cet  inlîtulé,  c’est  qiFen  118  4 
au  plus  tard,  Hugues  Clément  avait  concoiirn  pour  la  place 
de  doyen  avec  Hervé  de  iMontmorenci-Marli ,  et  qu’ayant 
échoué  cette  fois  malgré  la  recommanda  lion  de  Fabbé  de 
Sainlc-Genevièvc  au[>rès  du  souverain  pontife,  il  ne  parvint 
que  dix  ans  après  à  cette  dignité, 

La  lettre  185  aux  évêijues  d’Arras  et  d'Amiens,  la  184^  Epî^it.  isa,  aî.  i&4. 
a  Lambin,  évêque  des  Morins  ou  de  Térouane,  sont  rcla- 
tives  â  des  démêlés  qu’avait  avec  les  religieux  de  Saint-Bertin 
notre  évêque  de  Tournai. 

L’an  I  !9I  ,  Élîenue  étant  déjà  évêque  de  Touniai,  dans  Episu  isri,ai. m 
une  lettre  au  cardinal  Oclavien,  évêque  d’Oslie,  prit  la  dé¬ 
fense  de  son  ancien  ami  Foubjues ,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  que  F  université  voulait  rendre  responsable  du 
meurtre  d'un  écolier,  commis  par  les  cliens  ou  censitaires 
de  Fabbaye  dans  une  rixe  sur  le  Pré-aiix-Clercs.  Qnoique 
Fabbé  eût  prouvé  son  iTinoccnce  devant  le  régent,  et  qu’il 
eût  fait  justice  des  coupables  eu  démolissant  !eurs  maisons, 
néanmoins  F  université  avait  dénoncé  cet  attentat  en  cour 
de  Rome.  L'évêqne  de  Tournai  n’étant  pas  encore  dans  les 
bonnes  grâces  du  pape  Célestin,  c’est  au  cardinal  Octavien 
qu’il  envoya  scs  instructions  en  faveur  de  son  ami. 
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EpisL  180*  al.  210. 
Epist.  187,  al.  106. 


EpisL  18S*  aL  213. 


Epist.  180,  Pl.  211. 


L* éditeur*  à  la  suite  de  cette  lettre,  en  a  placé  deux  autres 
à  Tabbé  Foulipies  pour  le  reinercier  d’avoir  dorme  à  son 
frère  un  béncriee  dépendant  de  son  abbaye.  Il  lui  parle,  en 
finissant,  d'une  espèce  de  fromage  de  couleur  verte,  qu’ou 
trouvait  délicieux  en  Flandre;  mais  qui  ne  plairait,  dit-il, 
ni  aux  yeux  ni  an  goût  des  Parisiens. 

La  siiscription  de  répître  ^88  à  Nivelon  de  Chcrizi ,  évêque 
de  Süissojjs,  en  indique  assez  le  sujet*  cependant  il  est  en¬ 
core  difficile  d'en  pénétrer  Se  sens.  Elle  est  conçue  en  ces 
termes  :  Suessimiend  epî&eopo  injmtè  damnato  ad  soJvênda 
débita^  daynnahis  injustè  ad  fodhiula  metaUa  salutem  et 
commu7iem  murmiiris  hiclu&i  patienliam.  Dans  Ti  ni  possibilité 
de  payer  les  sommes  qu'on  exigeait  de  lui,  Févêque  de 
Tournai  s'était  réfugié  à  Marisy,  terre  dépendante  de  Sainte- 
Geneviève  dans  le  Soissonnais.  Lu  voidanl  se  rendre  utile 
aux  habitans  du  voisinage  qui  demandaient  à  recevoir  de 
lui  les  sacremens  réservés  aux  évêques,  il  demanda  à  Téveque 
diocésain,  qui  lui-même  éprouvait  des  vexaiîons,  la  per¬ 
mission  de  les  administrer,  et  à  cette  occasion  il  Tinslruit 


des  motifs  qui  Favaienl  éloigné  de  son  diocèse  sans  pourtant 
s'expliquer  trop  clairement.  On  voit  seulement  qu'il  s'clait 
montre  récalcitrant  dans  quelque  entreprise  de  la  cour  de 
Rome,  onéreuse  au  clergé  en  général,  et  siir-loiit  aux  évêques, 
à  laquelle  il  voulait  opposer  une  digue  :  Credideram  jhê  in 
loco  terribilium  judkwnwi  passe  pontem  facere^  per  qnem 
poniifices  alii  t7'ansitum  soient  habere,  Elail-il  déjà  alors 
queslioii  des  annales?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  lui 
répondit  l'évêque  de  Soissons. 

Après  avoir  admiré  dans  la  lettre  de  l'évêque  de  Tournai 
Fêlégance  du  style,  la  gravité  des  pensées,  la  connaissance 
des  lois  et  de  l'écriture,  pris  part  à  son  adversité  :  Qui  peut 
voir  sans  gémir*  dit-il,  le  vicaire  de  L  C,  tergiverser  cuire 
le  oui  et  le  noUj  révoquer  un  premier  jugement  conforme  à 
l'équité,  être  pour  l'église  gallicane  un  sujet  de  scandale  et 
de  confusion  ?  Semé  îion  nos  adeô  perturbât  fmniliüre  incoin- 
modum  quàm  tolius  êeeiesiæ  scandaîum  generale,  Quis  enim 
sine  CQvdis  aniaritudme ^  sine  lacnjmarum  fonte^  sine  suspi- 
rionm  crebra  replkatione  videat  77}agistnm  ecchsiœ^  Pétri  j 
immo  Christif  vicarium  à  veritatis  tramite  deviare,  ut  in 
ove  îpsî«5  est  et  won  inimiiatur?  Si  percussus  fuerit  mcan- 
taforj  qf.iis  medebitiir  ei?  Jam  judex  ilk  cui  sœpè  dicitu}\ 
oculi  lui  rideant  mjuitatem^  terram  ingreditur  duabus  viis 
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et  claiidicat  in  duas  partes^  et  qnœ  mnel  de  hhiîs  suh  pro¬ 
cesser  un  t ,  non  dulntat  irritare  :  quis  igitur  àahit  mpiti  meo 
aquam  et  ocnlis  meis  fontem  lairijmarum  ^  ut  phrem  non 
interfectûs  popuU  viei^  sed  pastores  popidi  mei^  sed  principem 
pastorum?  Satins  autem  reputamus  suspensionis  onus^  et  iti 
à  plerisquê  dkitur,  honoran  susîinere,  quàm  occasionem 
scandaU  et  perpetum  eonfimonis  seminarium  güliicanœ  ec- 
elesiœ  suscitare,  loiït  cela  n'ex[ïliqïie  pas  de  quoi  iï  s’agissait, 
parce  que,  r^omme  porte  la  siiscriptioii  de  la  iellre,  la  dou¬ 
leur  élail  coiiceniréc,  communem  murmitris  întonii  patien- 
tianh;  roais  on  voit  que  cette  alTaire  était  regar  ce  comme 
une  semence  de  scandale  et  de  confusion  pour  toute  régiise 
gallicane.  Ce  ([ui  prouve  qu’il  éiail  question  de  iîuariees, 
c’est  ce  qu  ajoute  Nivclon  en  lerminant  sa  lettre,  que  la  plu¬ 
part  des  prélats,  bien  loin  de  refuser  de  donner  de  Targent, 
s’empressaient  d’offrir  de  For,  le  mettant,  pour  ainsi  dire, 
en  évidence  sur  leurs  têtes  :  lUud  ad  uHimum  volumus  ha- 
bere  vos  pvœ  och/î5,  quoi  prœlaü  nostri  «oïi  pedihus 

suis  subymunt^  sed  sîio  caplti  superponunt.  Au  rcslc,  l’évêque 
de  Soissons  eut  d’autant  moins  de  peine  a  accorder  la  per¬ 
mission  qu’on  lui  demandait,  qu’il  était  lui-môine  suspendu 
des  fonctions  épiscopales,  ou  qu’il  s’allendait  a  l’être  bientôt 
apres. 

Quant  a  l’êvêque  de  Tournai,  ii  paraît  qu’il  se  détermina  Epîst.  loü, ai. âie. 
il  payer  en  empruntant  a  usure  jusqu’à  la  concurrence  de 
deux  années  du  reveim  de  son  êvêclié,  dans  l’espérance  que 
l’anhevêque  de  Reims  viendrait  à  son  secours,  comme  il 
le  témoigne  dans  la  letlre  190  à  Bertier,  archidiacre  de 
Cambrai. 

La  letlre  104,  à  un  pape  qui  n’est  pas  nommé,  fut  écrite 
au  nom  des  évêques  de  Eraiice,  ou  du  moins  d’une  de  nus 
provinces  eeclésiastiqTies.  Rien  ne  prouve  qu’ÉEiormc  fût  alors 
revêtu  de  la  dignité  éjuscopale  :  mais  on  ne  peut  douter  qu’il 
n’cïi  ait  élc  le  rédacteur.  Ce  sont  de  respectueuses  remon¬ 
trances  sur  ime  ordourianee  du  souverain  pontife,  qui  en¬ 
joignait  aux  évêques  de  pourvoir  a  la  subsis  lance  des  clercs 
de  tous  les  grades,  soit  par  des  bénéfices^  'soit  de  leurs 
propres  deniers.  l.cs  évêques,  dont  la  [diipart  avaient  assisté 
au  concile  de  Latraii  de  l’an  1179,  représentent  que  dans 
celte  assemblée  une  pareille  obligation  ne  leur  fut  imposée 
que  relativement  aux  prêtres  et  aux  diacres;  que  le  nombre 
des  autres  clercs  s’étant  beaucoup  trop  multiplié  par  des  consî- 
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(lérations  fort  étrangères  au  service  de  raiitel,  il  serait  impos* 
sible  d’y  suffire;  et  à  ccüc  occasion  on  nous  inslniit  des 
niolifs  qui  précipitaient  alors  la  plupart  des  hommes  dans 
le  clergé. 

Epist.  1%,  al  m  L’cvêquc  de  Tournai  était  si  assiué  de  trouver  dans  Tar- 

cliovcque  de  Reims  secours  et  protection,  qtfil  ne  craignait 
pas  de  rîmportuncr  pour  les  moimlrcs  choses.  Il  avait  institué 
dans  son  chapitre  une  nouvelle  prehende  en  faveur  d’un 
génovefain  qu’il  avait  emmené  avec  lui  ;  mais  a  peine  deux 
ans  s’étaient  écoulés,  que  les  chanoines  le  destituèrent. 
Étienne  s’en  [daignit  à  l’arclicvéque  dans  la  lettre  (93,  et, 
pour  entrer  en  matière,  il  lui  rapporte  qu’il  existait  à  Or- 
icans  un  homme  fameux  par  ses  quolibets  qu’il  assimile  aux 
paraboles  de  Salomon  :  AureHanensis  nostri  Garnaudi  deîi- 
(îosas  vohiü  parahalico  Satùjfwnh  ca  racler  $  nugas  appono. 
Suivant  ce  diseur  de  bons  mots,  il  y  avait  trois  espèces  de 
rnurmuratenrs,  et  noe  quatrième  plus  cliagrine  que  les  autres, 
communia  rusticorum  dominantium ,  caUus  femh  arum  Uti- 
(jantium^  yrex  porcorum  ad  unius  ehmomn  fjrunnienîiuni ^ 
capitulnm  diversa  vota  seclantium.  €  Je  me  moque,  dit-il, 
des  seconds,  cl  m’embarrasse  fort  peu  des  troisièmes;  mais 
me  trouvant  aux  prises  avec  les  premiers  et  les  derniers,  je 
vous  supplie  de  veriir  à  mon  secours,  b  Et  il  expose  l’aflaire. 

L’archeveque  ayant,  en  sa  qualité  de  légat,  fait  droit  à  scs 
plaintes,  il  Ten  remercie  daus  la  lettre  suivante,  annonçant 
que  les  clianoiues,  bien  loin  de  se  corriger,  avaient  passé 
du  murmure  aux  injures,  et  ne  menaçaient  de  rien  moins 
que  de  lui  intenter  un  procès  ;  ce  qu’il  exprime  par  ces 
termes  :  ohîulernnt  fêstucam. 

Il  écrivit  au  |)apc  Célcsliu  111  les  lettres  4  97  et  498,  pour 
le  prémunir  contre  les  faux  rapports  J’un  religieux  de  Saint- 
Martin  de  Tournai,  qu’on  supposait  s’etre  échappé  de  la 
maison  muni  de  fausses  lettres,  et  avoir  pris  le  cliemiri  de 
Rome,  On  voit  en  eiïct  par  la  seconde  lettre  qu'il  s’était  pré¬ 
sente  au  pape,  et  qu’il  répétait  sur  sa  communauté  des 
sommes  d’argent  dorit  il  avait  lui-même  fabriqué  les  titres. 

Il  est  question  dans  la  lettre  199  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Geneviève  des  Ardens,  alors  située  au  parvis  Notre-Dame, 
d’où  un  jeune  arcliidiacre  avait  chassé  le  génovefain  qui  la 
desservait  pour  la  donner  à  un  prêtre  séculier.  Ce  fut  matière 
à  procès,  sur  lequel  l’évêque  de  Tournai  ayant  été  consulté, 
trace  à  ses  anciens  confrères  la  marche  qu’ils  ont  à  suivre. 


Epist.  106.  al.  191, 


Kpisl,  107. 
i:piU.  108,  al.  107. 


Epist.  109,  al.  198. 
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Dans  répîtrc  200  à  l*arclievê<[ue  tic  Heinis,  il  renil  compie  EpisLaao,  ai.  109. 
au  prélat  de  i'ctat  dqilorahle  dans  lequel  il  avait  trouve  le 
nionastère  de  Bredeiiai,  situé  dans  sou  diocèse,  réduit  alors 
en  solitude  par  l'abandon  des  religieux,  et  des  mesures  qu'il 
avait  [vriscs  pour  y  rétablir  la  conveiitualilé- 

Il  y  a  apparence  que  rélcctioii  de  Gérard  à  Tabbaje  de  Episi, aea, ai.205. 
Corbie,  faite  l'an  MOo  par  le  roi  riiili[>pe-Augusie  avec  le 
consentement  des  religieux,  soufTrait  a  Home  quelque  diffi¬ 
culté,  puisque  réveque  de  Tournai  fut  chargé  d'écrire  au 
pape  Cèles  lin  la  lettre  203  en  faveur  du  nouvel  abbé* 

Ce  qui  prouve  que  l'éveque  de  Tournai  ne  perdit  jamais  Episu  205,  al  îût. 
de  vue  rabbaye  de  Sainte-Geneviève,  c’est  la  lettre  203  qu'il 
écrivit  à  Tabbé  Jean  et  a  ses  religieux  pour  leur  recommander 
de  maintenir  dans  la  maison  la  subordination  et  l’union  des 
cœurs,  leur  rappelant  tout  ce  qiTil  avait  fait,  pendant  quinze 
ans  qu’il  fut  leur  abbé,  pour  le  bonheur  de  tous* 

Des  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Amaiid  ayant  porté  Epîst.  211. 
contre  leur  abbé  des  plaintes  à  rarchevéque  de  Reims,  notre 
prélat,  qui  fut  chargé  d'aller  prendre  des  informations  sur 
Jes  lieux,  rend  compte  a  rarchevêque  du  résultat  de  sa  mis¬ 
sion  entièrement  favorable  a  l'abbé.  C'est  l'objet  de  répîlre 
207. 

Pour  répondre  aux  reproches  que  lui  faisait  sou  ami  Ber-  Epist.  20s,  ai.  215, 
tier,  archidiacre  de  Cambrai,  prétendant  que  le  nouvel 
évêque  de  Tournai  remplissait  mal  les  devoirs  de  sa  place, 
apparemment  parce  qu1l  donnait  moins  que  bien  d'autres 
à  la  représentation,  Étienne,  dans  la  lettre  208,  lui  fait  le 
détail  dû  ses  occupations  journalières,  et  de  sa  manière  de 
vivre  toute  épiscopale. 

La  lettre  2  t0  à  Farchevêque  de  Reims  n'csl  pas  plus  entière  Epist.  210,  ai.  210* 
dans  l'édition  du  père  du  Molinet  que  dans  raneionne  édi¬ 
tion,  où  des  deux  letlres  210  et  211  on  n'eu  a  fait  qu'une 
(jui  est  la  219®.  D'après  le  mamiscril  où  la  lettre  est  entière, 
on  voit  (lue  rarclicvêque  de  Reims  exigeait  que  le  doyen  de 
réglisc  de  Tournai  rcgùt  l'ordre  de  prêtrise.  Étienne  le  sup¬ 
plie  d'avoir  égard  a  la  simplicité  du  doyen ,  qui  manquait  de 
rinstruction  requise  pour  le  srmcrdocc,  et  de  ne  pas  le  presser 
sur  cel  objet.  Dans  la  Ici  Ire  247,  il  annonce  au  chapitre  de 
Tournai  qu'à  sa  recommandation  rarchevêque  s'est  désisté 
de  ses  ius tances* 

Vers  l'an  1198,  notre  prélat  fit  la  dédicace  de  la  chapelle  Epist  211,^1220- 
de  Saint-Vinceni,  qu'il  avait  fait  construire  à  grands  frais 
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dans  son  palais  sur  une  arcade  aboii lissant  à  l'église  cathé¬ 
drale,  allrï,  dil-iU  d'y  pénétrer  par-là  librement,  sans  être 
exposé,  dans  des  temps  de  troubles,  aux  insultes  de  la 
multiludc.  Tel  est  l'objet  de  la  lettre  211  à  Tabbé  de  Sainte- 
EpisL '213,  al.  313.  Geneviève  fpdil  invite  à  îa  ceremonie,  et  de  la  212^  à  Lani- 

liin,  évéqne  de  Térotnme,  à  la  fui  de  laquelle  il  ajoute,  pour 
s'égayer,  qu'afiri  de  détourner  les  passans  de  venir  faire  là 
des  ordures,  quelqu'un  avait  peînl  à  l'extérieur  ces  vers 
orduriers,  que  le  V*  du  iMoHiiet,  par  une  excessive  délica¬ 
tesse,  a  su[)pnmés  : 


Sordide^  qui  ren/r^ïw  cottfmdfre 
Itniqins  absisie,  SÆfiéî*  est  hçus  üte^ 

Cui  stomachus  tuTgei,  quem  fœlidus  ÆüIhs  urget^ 
Non  Ak  se  purget,  quia  non  ^inâ  verbere  Etc. 


Episl  '2LJ,  al,  331. 


Epist.  2ie,  al.  323, 


G.ill.  ClirisL  l.  XI, 
coi.  780. 


A  roccasion  de  faussaires  fabricateurs  de  bulles  papales, 
qu'il  avait  décmivcrts  à  Tournai,  l'auteur  fait  la  description 
de  i ’instrunient  dont  ils  se  servaient  pour  frapper  le  sceau 
pendant.  C’claient  des  coins  à  deux  branches,  en  forme  de 
tenailles,  au  bout  desquelles  étaient  deux  poinçons  qu'on 
plaçait  l'un  au-dessus  de  l'autre,  suferiorem  et  inferiorem 
molam^  ou  inciidem^  pour  serrer  et  frapper  la  matière,  et 
lui  donner  rcmpreirite  des  deux  côtés. 

La  lettre  21G  à  un  prétendu  évéque  de  Lisieux,  transféré 
sur  le  siège  de  lléliopelis,  comme  porte  le  texte,  in  îransh- 
thne  tiiâ  de  Luæoim  ad  dvitatem  Heliopoleos  ^  a  donné  la 
torture  aux  auteurs  du  Gajîia  Christiana^  parce  qu'ils  no 
(rouvciit  pas  que,  du  vivant  d'Élienne  dé  Tournai,  aucun 
eveque  de  IJsicux  ail  été  transféré  sur  un  autre  siège*  Le 
P.  du  Mol  inet  nous  dit  hardiment  que  eet  eveque  était  Jour¬ 
dain  de  Hominet,  qui  étant  parti  pour  ta  Terre-Sainte,  fut 
fait  évetjue  de  îléliopolis  en  Syrie,  où  il  mourut  l'an  1214* 
Ce  sont  la  autant  de  bévues  que  de  mots.  Jourdain  ne  parvint 
à  l'épiscopat  de  Lisieux  qu'en  J 202,  un  an  avant  la  mort 
d 'Étienne  de  Tournai.  Il  est  vrai  ffu'il  alla  à  la  Terre-Sainte 
où  il  mourut  ;  mais  il  ne  partit  qu'après  l'an  1218. 

Cette  lettre,  dans  la  première  édition  de  Masson,  est  mu¬ 
tilée  au  commencement  ;  mais  dans  le  manuscrit  2925  de  ïa 
bibliothèque  Hoyale,  elle  a  pour  titre  au  folio  JC2  verso  : 
lUeardo  Heliensi  arckidiacon^.  Ainsi  il  n'est  nullement  ques¬ 
tion  d'iïéliopolis  en  Syrie,  mais  de  llély  ou  Ely  en  Angle* 
terre.  Cet  archidiacre  venait  de  quitter  Lisieux ,  où  il  était 
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archidiacre  ,  pour  passer  avec  la  même  qualité  à  Ely ,  à 
l’époque  où  Guillaume  de  Long-Champ  fut  fait  évêque  de 
cette  ville.  Voilà  pourquoi  Taulcur  termine  sa  lettre  par  ces 
mots  :  Salïita  7nihi  tuum  episcopitm,  legatunij  cmiceUariumj 
et  freguentey  sdmone  ut  sub  hac  promotioue  trina  servum 
Trhitatis  agnoscfit^  et  &ie  prœesse  discat  hominibus,  ut 
creatori  suo  se  eonfiteatur  subesse.  Tout  cela  ne  peut  convenir 
qu’à  Guillaume  de  Long-CImnip,  qui  fut  fait  évêque  d’Ely, 
légat  du  pape,  et  chancelier  d’Angleterre  Tan  1190,  et  perdit 
ces  ]dàces  riinnce  d’après  :  d'où  il  faut  conclure  qifÊticniie 
n’était  pas  encore  évt^que  de  Tournai  lorsqu’il  écrivit  cette 
lettre,  qui  par  conséquent  n’est  pas  à  sa  place. 

L’archidiacre  de  Lisieux  et  puis  d’Ely  était  un  savant 
<jn’il  est  à  propos  de  faire  connaître  dans  notre  histoire  lit¬ 
téraire,  puisque  l’occasion  s’en  présente.  L’auteur  de  la  lettre 
nous  apprend  que  cet  archidiacre  avait  éliidié  la  jurispru¬ 
dence  à  Bologne,  et  qn’en  qui  liant  ce  pays  on  lui  avait  prédit 
qu’il  brillerait  dans  les  conseils  des  prélats  et  des  rois  t  Me-- 
menio  illius  distichi  quod  poetico  potiüs  quàm  propheticoj 
sed  tamen  veridico  spirilu^  in  recessu  tuo  Bonionensi  dicium 
est  tibi  a  quodam  : 


Pontificum  causas^  regumque  negMia  tmciês 
Oui  deticiasque  parant  (D, 


Il  ajoute  que  (;e  savant  avail  aussi  Iirillé  dans  les  écoles  :  Qmî 
seholartbus  amabilis  ei'üs^  curialibus  admh*übilis  esto. 

Malgré  raulorité  du  manuscrit  qui  nomme  cet  archidiacre 
Biebardj,  nous  peusons  qu’il  s’appelait  Robert j  et  qu1l  n’est 
autre  que  eet  arcludiacre  de  Lisieux  dont  parle  Roger  de  r-  -ae. 
Hüvcden  (2),  lequel,  apres  le  meurtre  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéri,  fut  un  des  ambassadeurs  envoyés  en  cour  de 
Rome  l’an  UI7t  ,  pour  justifier  le  roi  d’Angleterre  du  meurtre 
du  saint  prélat.  Nous  pensons  (pic  c’est  encore  à  lui  qu’est 
adressée  la  lettre  CO  de  Jean  de  Sulishnri,  qui  n’u  ancim 
titre  ,  et  dans  laquelle  l’auteur  s’égaye  sur  l’éloquence  des 


[I  Nous  rapportons  te  parce  que  le  P.  du  Moliiiet  î'a  entièrement  omis, 
quûiqu  il  existât  dans  ranci enne  édition. 

(âj  II  est  encore  parlé  (3e  cci  arciiidiacre  deux  fois  dans  la  collection  des  lettres 
de  saüit  Thomas  de  Cantorbéri,  liv.  V,  ep,  83  et  Si;  mais  là  son  nom  n'est  dé¬ 
signé  que  par  la  lettre  R. 
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liabîlans  de  Lisieux  et  du  pays  IJeuvin  ;  mais  nous  ne  con^ 
naissons  de  lui  aucun  écrit. 

Epist,  SIS,  au  îî5.  Par  une  méprise  inconcevable,  Téditeiir  a  entièrement 

changé  l'objet  de  [a  lellrc  218  à  Eudes,  évêque  de  Paris. 
Les  six  premières  lignes  contiennent  un  éloge  du  prélat,  à 
la  suite  duquel  il  a  cousu  nu  lambeau  de  Téfutre  220,  tandis 
que,  dans  les  manuscrils,  il  s'agit  d*une  affaire  Ionie  diffé” 
rente*  L* évêque  de  ïoiirnai  mande  à  celui  de  Paris  qifun 
jeune  archidiacre  de  son  église,  ayant  besoin  d%argenl,  avait 
mis  ses  livres  en  gage  chez  un  banquier,  campi^orj^  lequel 
refusait  de  les  rendre,  quoiqu'on  lui  eût  remboursé  le  capital 
et  les  intérêts.  L'évêque  de  Paris  est  supplié  de  contraindre 
par  voie  de  justice  cel  homme  de  mauvaise  foi  û  rendre  les 
livres. 

Epist.  m  aj.  227.  Aulre  méprise  sur  Tépître  220*  Elle  est  adressée  à  Pierre, 

évêqiic'd'Orléans,  et  il  n'y  a  point  eu  d'évêque  de  ce  nom  a 
Orléans  pendant  le  XII®  siècle.  Il  fallait  lire 
et  non  Awr^/mN^jïs/,^*  Pierre,  évêque  d'Arras,  avait  été  pris 
pour  arbitre  dans  un  procès  qu'avait  Téglise  de  Tournai 
contre  les  religieux  de  Saint-Berlin,  procès  dont  il  est  aussi 
parlé  dans  les  lettres  485  et  484,  qu'il  s’agissait  alors  de 
terminer  à  l’amiable ,  et  c'est  pour  hâter  la  décision  que 
l'évêque  de  Tournai  avait  écrit  à  révêque  d'Arras, 

Epist.  Î22.  al  230,  Il  y  a  cncorc  une  méprise  considérable  dans  !a  lettre  222 

à  Arnoul,  doyen  de  Bruges.  I/éditeur,  suivant  aveuglément 
l’ancienne  édition,  a  cousu  après  ces  mo‘s,  feüivam  nobis 
facial,  non  infestam^  un  lambeau  d’une  épître  de  l’abbé  de 
la  Sauve  â  l’évêque  de  Tournai,  dont  le  commencement  a 
été  déchiré,  mais  qu’on  trouve  toute  entière  commençant 
par  ces  mots,  Vo?n*s,  dmnrm  pater  carissme,  dans  le  ma¬ 
nuscrit  2923,  fol*  465,  recto,  de  la  bibliothèque  Royale. 

Les  lettres  224,  223  et  226  sont  relatives  â  une  procédure 
contre  Tabbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  Jean  de  Nancin* 
A  peine  arrivé  dans  son  évêché,  Étienne  fut  charge  par 
l’archevêqne  de  Reims  de  remédier  aux  abus  qui  s’étaient 

Epi5i*22i.  introduits  dans  cette  abhave*  La  lettre  224  contient  l’ordon- 

nance  rendue  contre  l'nbbc,  et  les  conditions  humiliantes 
au  prix  desquelles  il  fut  rélabli  dans  sa  place.  — -  L'abbé 
s’étant  ensuite  pourvu  contre  cette  ordonnance  par  appel 
au  souverain  pontife,  Étienne  écrivit,  au  nom  des  religieux 

Epis!.  225.  de  Saint-Martin,  la  lettre  225,  non  à  l’archevêque  de  Reims, 

comme  Ta  cru  l’éditeur,  mais  au  pape  Célestiu  IR,  à  qui 
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seul  peut  convenir  la  qimlirication  c|u’il  lui  donne  d'unique 
refuge  des  pauvres,  il  écrivit  aussi  sur  cet  appel  à  Tarciie- 
vcqne  de  Heinis;  mais  la  lellre  est  restée  inamisoritc,  et 
cüimnence  par  ces  mois  :  m  aures  domini  Sabaoth. 

—  L'cdileiir  suppose  encore  que  ré[>ître  226  sur  le  même  E[>isL 
objet,  est  adressée  à  l^archcvêtiuc  de  Reims;  mais  le  début 
même  ainsi  conçu,  Scriê  îoquimur^  qui  qmtndoque  imbiseum 
jûeosè  Joqui  soiemus^  prouve  qu'elle  fut  adressée  à  son  ami 
Lambin,  évêque  de  Téroiianc,  avec  lequel  seulement  Lévêijue 
de  Tournai  se  [ærmctluîL  le  ton  badin,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  IcUrcs  ^85,  212,  228*  Ce  qui  prouve  encore 
(|iie  la  lettre  précédente  est  écrite  au  pape,  c'est  que  dans 
ccHc--ci  Fauteur  prie  son  ami  do  lui  écrire  aussi  pour  le 
même  objet. 

Le  [irincc  Louis,  füs  du  roi  Fbilippe— \ngusle,  avait  prié  EpisL  2^7,  ai.  sït. 
Févêque  de  Tournai  de  lui  envoyer  un  cheval  de  main^  pa- 
lefridum.  Étienne  lui  réponde  dans  la  lettre  227,  qiFil  va  lui 
en  cliotsir  un  ipii  soit  digne  dTin  Ici  cavalier.  11  faut  croire 
que  le  jeune  prince  était  déjà  eu  état  de  nionlcr  à  cheval,  et 
qu'il  avait  [ïar  conséquent  dîx  ou  doiuic  ans;  et  comme  il 
clait  venu  au  monde  F:m  i  i87,  celte  Ictlrc  [ïcut  avoir  été 
écrite  Fan  111)7  ou  1199.  Au  reste.  Fauteur  nous  apprend 
qiFii  avait  été  le  parrain  du  jeune  prince,  et  en  celle  qnalilé 
il  Fexborte  a  bien  éindier,  parce  qnc  pour  bien  gouverner 
un  élat  il  faut  être  inslniil* 

La  lettre  228  iFa  point  d'adresse  tii  dans  Fimprirne  ni  dans  Kris- al.  23a. 
les  mannserils.  Nous  la  croyons  cependanl  adressée  à  Lambin, 
évêque  de  Terouane,  jiar  la  raison  qu'elle  est  sur  le  ton  de 
plaisanterie,  comme  celles  dont  nous  parlions  t ou L-à-F heure. 

Lambin  ayant  consulté  sou  aniî  sur  quelque  question  dilli- 
elle,  celui-ci  le  renvoie  à  une  entrevue  qu'ils  devaient  avoir 
à  Saint-Quentin,  on  Farclicvêque  de  Reims  les  avait  invités 
de  se  trouver  au  mois  d'août;  et  pour  prouver  qiFoii  pou¬ 
vait  différer  de  parler  d’affaires  jiistpFù  ce  Icnips-lû,  c'est 
que  la  Un  du  inoniio,  disait-il,  11 'étant  pas  si  prochaine  que 
Fanuonçait  un  certain  flugues  ressuscité  d'entre  les  morts, 
il  n'y  avait  point  d'inconvénient  a  di Itérer  jusqu'au  mois 
d'août,  quoique  ce  prélcndu  ressuscité,  par  scs  prédictions, 
eût  jeté  la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Rigord  rnp|>orlant 
l'apparition  de  ce  revenant  à  Fannéc  1108,  nous  donne  à-peu- 
près  la  date  de  cctle  lettre. 

L'épitre  229,  qui  dans  Fédition  du  P.  du  Molînet  a  pour  Epist.  2-23 
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litre,  Cuidàni  prœhto  ecelesiœ  romanœ^  est  adressée  dans 
!e  mamiserit  thniino  Sôffndo^  sanctcB  romanæ  ecclesiæ  car- 
dinaU.  Elle  a  peur  objet  de  dciuaiider  les  bons  nflices  du 
eardiiial,  pour  obtenir  du  pn[>c  le  renouvcllciuent  des  ]nivi^ 
léges  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  :  cc  qui  avait  lieu  à 
chafjiie  inutaliiMi  de  pontificat  â  Rome.  Cette  Ictlrc  est  donc 
antérieure  à  répisco[Kil  d/Etieune,  ci  aurait  dù  être  placée 
parmi  celles  qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Sainte-Geneviève, 

Cuîdam  amico  est  le  litre  de  la  lettre  250  dans  l*édition 
du  P*  du  Molinet,  Les  manuserits  portent,  Arnîdfo  decano 
chnstianitaiis  bniffensis^  le  même  auquel  sont  adressées  les 
lettres  221  et  222*  Elle  contient  une  explication  de  quelques 
ell'cts  d’équi[)emcnt  pour  un  cbeval  dont  il  faisait  présent  au 
doyen* 

i/épître  25 f  a  riirclicvôqne  de  Reims  a  deux  objets*  L*an- 
tciir  se  plaint  d'abord  des  tergiversations  de  la  commune 
de  Tournai  avec  laciiiellc  il  était  en  procès.  Le  roi  avait  or- 
donné  aux  liabitans  de  s’eu  rapporter  sur  les  objets  contestés 
a  la  decision  de  Féveque  d’Arras  cl  du  cbâtckiin  de  Lille  ; 
mais  les  habitans  n’avaient  tenu  aucun  com[>te  des  ordres  du 
roi.  L'arclievê(jiie  de  lleirns  auquel  ils  s’élaient  ensuite  adres¬ 
sés,  leur  avait  suggéré  un  mode  de  conciliatiou  par  arbi  Irngo, 
auquel  ils  avaient  consenti  ;  mais  le  peuple  assemblé  s’y 
était  refusé,  C’esl  dans  cct  étal  des  choses  que  les  cliauoiucs 
de  Tournai  demaudent  au  [krélal  de  venir  à  leur  secours*  — 
Le  second  objet  de  la  lettre  est  rolalif  a  Pexcommimîcatîon 
du  comte  de  Flandre,  el  à  rinlerdit  que  le  cardinal  31e] ior, 
légat  du  pa|te,  avait  ordonné  de  prononcer  sur  ses  terres. 
L'évêque  de  Tournai  expose  à  rarclævêque  les  mauvais  ciTcts 
qu’un  premier  interdit  avait  produits,  parce  que  cc  prince 
ne  redoutait  ni  excommuincation  jû  interdit,  et  qiFil  sciait 
d'ailleurs  pourvu  par  appel  au  pape*  Celte  lettre  écrilc  Fan 
Tl  1)7  u’est  pas  a  la  place  (jiFelle  devrait  occuper  :  elle  parle 
d’uM  premier  ijiterdit,  dont  il  rFcst  question  que  dans  les 
lettres  252,  255,  25t>  el  257. 

La  tel  Ire  252,  rpii  dans  Fimprimé  u’a  aucune  suscription, 
est  adressée  dans  le  ms.  2D25  de  la  bibliollièquc  Royale, 
fol*  148,  verso,  domino  Cameracensi^  pro  inîerdkto  m  temî 
comitis  Flandriœ  facto,  L’évê([ue  de  Cambrai  ayant  e.xcoin- 
munié  le  comte  de  llainaut  et  son  lils,  devenuj  l’an  1194, 
comte  de  Flandre  du  chef  de  sa  nièrCs  pour  des  dommages 
qu'ils  avaient  occasionnés  à  son  église,  avait  mandé  à  Févêque 
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de  Tournai  de  les  tenir  pour  excommuniés,  et  meme  de 
jeter  riiiterdil  sur  les  terres  qu'ils  possédaient  dans  son  di(H 
cc^c.  Étienne  lui  répond  qu'il  a  fait  publier  au  prône  Tex- 
comiTiunicntion  ;  mais  qu'à  Tégard  de  T  interdit  il  a  besoin 
de  consulter  l 'évêque  de  Terouane  et  rarchevêque  de  Reims 
avant  de  se  déterminer  à  le  jeter, 

U  paraît  par  la  lettre  255,  qui  dans  l'imprimé  n*a  pas  BpïsLm. 
non  plus  de  suscription,  mais  qui,  dans  le  manuscrit,  fol, 

156,  verso,  est  adressée  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims, 

Domino  Remensi  ^  pro  interdicto  in  terrâ  conüth  Flandrîæ 
propter  Cameracensom  eedesimn  faeto ;  il  parait,  disons- 
nous,  que  révêque  de  Tournai  se  décida  à  lancer  l'interdit; 
mais  cet  interdit  produisit  un  trèsHnauvais  effet;  le  peujde, 
et  sur-tout  les  Flamands  en  murmurèrent  beaucoup;  on  fut 
sur  le  point  de  chasser  tous  les  prêtres  qui  refusaient  le  ser¬ 
vice,  ,  et  d'en  appeler  d'autres  des  pays  étrangers.  Cest  ce 
que  mande  à  l'arebevêque  de  Reims  notre  prélat,  en  le  priant 
de  venir  à  son  secours,  et  de  mettre  par  son  autorité  quelque 
tempérament  à  la  seiitence  de  révêque  de  Cambrai, 

Ce  prélat  ayant  eu  connaissance  de  la  lettre  écrite  à  l'ar-  Epîst^îae. 
cbevêque,  en  fit  des  re|>roches  très-amers  à  celui  de  Tournai, 
l'aecusaut  de  pusillanimité  et  d'inconstance  dans  ses  opi¬ 
nions,  vu  sur-tout  qu'il  avait  approuvé  auparavant  la  me¬ 
sure  aussi  bien  que  l'arc hcvêqiic  de  Reims,  dcl  est  le  précis 
de  la  IcUre  236  de  Tévêque  de  Cambrai  à  notre  prélat,  — ^ 

Celui-ci  lui  répond  dans  la  lettre  suivante,  qu'il  a  fait  pour  entrer  Epist.  sa?, 
dans  ses  vues  tout  ce  (pfexigeait  de  lui  la  charité  fraternelle; 
qu’il  a  fait  observer  l'interdit  pendant  tout  le  temps  que  le 
comte  de  Flandre  a  séjourné  à  Tournai;  en  un  niot,  qu'il 
n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  suggéré  à  rarchevêque  d'avoir 
pi  lié  des  pauvres  gens  sans  blesser  la  justice  et  les  lois  de  la 
discipline  envers  les  vrais  coupables.  Cette  lettre  est  remar¬ 
quable  par  la  solidité  des  principes  et  par  le  ton  de  modé¬ 
ration. 

Une  question  s'était  élevée  sur  la  manière  d'interpréter  Epîst.  333, 
une  ordonnance  de  Pliiüpjic  d'Alsace,  comte  de  Flandre, 
portant  qu'à  cliaqiie  mu  ta  lion  de  fief,  le  relief  serait  payé 
au  double  du  revemi  d'une  année.  On  prétendait  que  ce 
doublement  devait  être  entendu  sans  préjudice  du  taux  ordi¬ 
naire*  L'évêque  de  Tournai  consulté  sur  ce  point  de  droite 
répond  dans  la  lettre  238  aux  doyen  et  chapitre  de  Saiijt- 
Honatien  de  Bruges ,  qu'entendre  ainsi  rordonriance  du 
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comte,  ce  sennt  miijjiüser  ou'il  mirait  eu  Tinlention,  non  de 
doubler,  mais  de  tripler  ce  droit  seigneurial  ;  qu'au  surplus 
cc  n’ctail  point  ainsi  qu'on  entendait  en  France  le  tenue 
doubler. 

A  peine  notre  prelul  élait-il  monté  sur  îe  siège  de  Tournai 
(ju’il  fui  somme  par  le  roi  de  se  rendre  à  rarmee  avec  le 
contingent  des  troupes  qui!  devait  fournir.  Il  sc  croyait 
exempt  de  ce  service,  [larcc  que  le  roi  étant  rentre  depuis 
peu  en  possession  de  Tournai,  avait  stipulé,  non  avec  le 
clergé,  mais  avec  la  commune  qui  devait  lui  fournir  trois 
cents  liommes.  C'était  un  cas  embarrassant  où  il  avait  à 
lutter  contre  raiiiorilé  royale*  Il  eut  recours  à  sou  grand 
protecteur  Farclievcque  de  Heims,  auquel  il  expose  les  mol  ifs 
qui  devaient  le  dispenser  dn  service  militaire,  motifs  puisés 
dans  Fbistoire  des  premiers  temps  de  la  monarcbîe.  Tel  est 
Tobjet  de  la  lettre  251:)*  La  lettre  252  a  rapport  à  la  meme 
aibiirc* 

La  suivante  est  sans  adresse  dans  Fimprimé,  maïs  dans 
le  manuscrit  21)25  de  la  biblioibèque  Eoyalc  clic  a  pour  ru¬ 
brique,  Üomino  Àtrebaiemt  super  qmîdam  (fi{(rstmie  juris 
sibi  ah  eo  facta*  L’evequo  d'Arras,  délégué  du  pape  pour  la 
décision  dlin  procès,  avait  cousu  lté  notre  prélat  sur  la  ma¬ 
niéré  de  prononcer  un  jugement  contre  la  pai'tle  conlmuace. 
IJ  illustre  G  ni  lia  urne  de  Lamoignon  ,  premier  président  du 
parlement  dç  Paris,  a  la  prière  de  réditeur,  a  pris  la  peine 
d'éclaircir  celle  lettre  par  des  notes;  on  sent  en  les  lisant 
qu'elles  ne  sont  pas  <le  Féditeur. 

Dans  la  lettre  242,  Féveque  de  Tournai  fait  des  représen¬ 
ta  lions  au  pape  Céicstiu  sur  ee  (jiFil  avait  accordé  des  lettres 
de  recommandation  [jour  la  première  prébende  qui  viendrait 
a  vaquer  dans  son  chapitre,  à  nn  diomnic  dont  il  n'avait 
reçu  que  de  mauvais  offices,  qui  ferait  son  tourment,  et 
qui  aurait  le  droit  de  Finsuller,  s'il  obtenait  une  prébende 
malgré  son  évêque,  —  Ce  tic  alTaire  lui  tenait  tellement  au 
cœur,  qu'il  en  écrivit  avec  l'accent  de  la  douleur  au  cardinal 
Ocla vieil,  évêque  d'Ostie*  C'est  la  leltrc  257,  que  Fcdileiir  a 
eu  tort  de  séparer  de  la  précédente» 

Les  lettres  245,  244,  245,  246,  sont  relatives  aux  démêlés 
qu'eut  le  prélat  avec  \à  commune  de  Tournai ,  mais  elles 
sont  jdaeées  dans  un  ordre  interverti. 

Après  de  longues  allercations,  pendant  lesquelles  le  roi 
cl  Farclieveque  de  lleims  avaient  cherché  à  concilier  les  par- 
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ties,  les  Imbilans  de  Tournai  avaient  consenti  à  adopter  la 
charte  de  la  commune  de  Scnlis,  qui  réglait  les  droits  res¬ 
pectifs  du  cierge  et  des  habilans  ;  ntais  ceux-ci  craignant  de 
s'etre  trop  avancés,  clicrcliaicnt  encore  a  revenir  sur  leurs 
pas.  Cest  dans  cet  étal  des  choses  que  iiolre  prélat  écrivit  à 
rarchcvéqiic  de  Reims  la  lettre  245,  le  priant  de  faire  con¬ 
firmer  par  le  roi  et  de  conllrnuT  hu-jucnie  les  coutumes  de 
Scniîs  comme  obligaloircs  pour  la  ville  de  Tournai.  Cela  fut 
fait  Tan  1200,  suivant  racle  rapporté  parmi  les  pièces  justi¬ 
ficatives  du  Gallia  CltrhtUinaj,  t.  lit,  col.  49.  D’où  il  suit 
que  la  lettre  243  est  de  beaucoup  postérieure  eu  date  aux 
trois  qui  !a  suivent. 

La  244'^  est  aussi  adressée  à  rarclicvcque  de  Reims,  quoi-  Epistsu. 
que  l'imprime  ne  le  dise  pas  ;  mais  clic  est  anlcrieure  de 
quatre  ans  ii  la  préccdeiite.  if  an  I  I9C,  le  roi  ayant  ordonne 
aux  liabitans  de  prèler  serment  qu'ils  s'en  rapporteraient  a 
l^archevcqnc  de  Reims  touebant  les  privilèges  de  leur  com¬ 
mune,  eetix-ci,  bien  loin  de  céder,  prétendaient  que  la 
lettre  du  roi  était  supposée;  et  pour  essayer  d'obtenir  iin 
contre-ordre  par  quelque  moyen  que  ce  fût,  avaient  envoyé 
en  cour  une  dcputalion.  Cependant  le  prévôt,  les  jurés  et 
les  éehevins  furent  contraints  de  promettre,  au  nom  de  la 
commune,  qu'ils  clioisiraieiU  parmi  les  chartes  de  la  commune 
que  rarchevèqiie  leur  indiquerait,  celle  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  Cet  acte  est  daté  de  Tan  1190,  le  dimanche  après  oaii.  christ,  t.  iii, 
rAssomption  de  la  Sainte  Vierge.  pr.  coi.  is. 

Pendant  ces  altercations,  révêque  de  Tournai  écrivit  encore  Epist. 
la  lettre  243  ;  le  texte  imprimé  ne  dit  pas  à  qui  ;  mais  le  ma¬ 
nuscrit  porte  :  Maÿhtro  Anselrm  Franco  mm  regis  clerko^ 

C'était  un  ami  de  notre  prélat,  qu'il  charge  de  surveiller  et 
de  déjouer  les  démarchés  des  citadîus  auprès  du  roi.  Ce  clerc 
est  le  même  qui,  fan  I  J 97  au  plus  tard,  fut  fait  évêque  de 
Meaux. 

Il  est  encore  question  de  ceitc  affaire  dans  la  lettre  246,  Epist 
où  Ton  ne  voit  pas  à  qui  celle  lettre  est  écrite;  mais  le  ma¬ 
nuscrit  porte  :  Petro  Atrebalensi  episcopo. 

La  lettre  248  à  Tabbé  de  Saînt-Amand  contient  des  plaintes  Epist 
amères,  sur  ce  que  eet  abbé  avait  fait  ordonner  par  révéque 
d'Arras  quelqiies-uus  de  scs  religieux  sans  la  permission  de 
l'évêque  de  Tournai.  —  La  siilvaute  à  l'évêque  d'Arras  a  le  Epist. 3J3. 
meme  objet. 

Ayant  appris  qu'il  s'était  élevé  des  dissensions  dans  la  Epl$t  sôo. 


C  c  c  c  2 


111  SIECLE. 


ÉTIENNE  DE  TOURNAI. 


Epist,  251, 


maison  de  Sainte-Geneviève,  il  écrivit  à  Tabbé  Jean  la  lettre 
2ü0,  dans  laijiiellCt  après  de  vifs  reproches,  il  annonee  qu’il 
fera  le  voya^^e  de  Paris  pour  retalilir  rutiion  et  le  bon  ordre 
parmi  ses  anciens  confrères.  Culte  lettre,  dans  le  manuscrit, 
est  précédée  de  deux  autres  où  il  est  question  de  désordres 
plus  graves;  niais  Fediteur  a  jugé  à  propos  de  les  supprimer* 
Notre  auteur  voyant  avec  peine  le  dépérissement  des 
bonnes  études ,  eut  le  courage  de  demüEulcr  au  pape  d*y 
apporter  remède.  Il  lui  représente,  dans  la  lettre  231,  1*^  que 
dans  les  matières  lliéologiques  on  ne  composait  plus  que  de 
petites  sommes,  ou  de  longs  coinmenlaires ,  commentaria 
ftrmantia,  comme  si  les  écrits  des  saints  pères  ne  suffisaient 
|)as  pour  Finlelligence  de  Fécrilure  sainte.  La  manie  de  briller 
ou  d’ctaler  sa  science  était  telle  qu’on  disputait  sans  respect, 
jusque  dans  les  carrefours  et  les  places  publiques,  sur  ïa 
divinité  incompréliensible  et  les  autres  mystères  de  la  reli¬ 
gion  ,  individua  Trinîtas  in  triviis  secatur  et  discerpitur  ^  nt 
jam  tôt  sint  errores  qnùt  doclores^  tôt  scanàala  quoi  audi- 
toria,  lot  bîmphemiœ  quoi  plateœ.  2“  En  matière  canonique, 
on  ne  fait  plus  usage  que  d'un  recueil  immense  de  décré¬ 
tales  fiu’on  débile  sous  le  nom  du  pape  Alexandre  111  (1  ),  et 
on  ne  tient  plus  compte  des  anciens  canons,  qtFoïi  rcjeltc, 
qu*on  conspue,  nbjkinntur^  respuunturf  ejcpuuntur.  Ce  non- 
veau  code  lient  lieu  de  tous  les  autres ,  et  il  soupçonne  les 
avocats  d’en  Être  les  auteurs;  on  renseigne  dans  les  écoles, 
on  Fexjfose  en  vente  à  la  grande  satisfaclion  des  copistes  ou 
libraires,  notarionim  ^  qui  voient  par  là  diminuer  leur  tra¬ 
vail  et  auguicnler  leur  gain.  3^  Quant  aux  arts  libéraux,  ils 
sont  abandonnés  à  de  jeunes  imberbes  qui,  à  peine  écoliers, 
se  targuent  du  litre  de  maîtres;  qui  laissant  de  côté  les  livres 
classiques ,  font  aussi  leurs  petites  sommes  empreintes  de 
leurs  salives,  non  du  vrai  sel  des  pliilosoplies,  sa- 

Uvis  eflhentes  et  viadidas^  non  phibsophormn  snle  conditas. 
Tel  était  à  la  fin  du  XIP  siècle  Feiiseignenienl  des  écoles, 
dont  Féveque  de  Tournai  désirait  la  réforme.  Esl-cc  au  pape 
Célesliji  ni  ou  à  son  successeur  Innocent  III  quTl  adressa 
ses  représentations?  C’est  ce  que  nous  ne  décidons  pas,  parce 
que  le  nom  du  pontife  n’est  pas  meme  indiqué  par  la  lettre 


(1)  C'est  misent bMilem en t  celle  compilation  ^  pubïk'e  d'abord  par  Bar- 
tlu^emi  Laurens ,  surnommé  Poin ,  qifcrn  trouve  à  Ja  suite  du  troisième 
concile  de  Lalrau  de  l'an  li7â,  dans  toutes  les  édilionâ  des  coaciles. 
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iniliale,  et  que  rien  dans  le  texte  n*cst  applicable  à  l'un 
plutôt  qu'à  Tautre- 

La  lettre  252,  qui  dans  Timprimé  n’a  d'autre  titre  que  Epist*353. 
Magno  prælato^  est  adressée  dans  le  manuscrit  117/W?no 
Remeim  ùrcbiêpiscûpo^  L’éveque  de  Tournai  ayant  refusé, 
comme  nous  Tavons  dît  [dus  liant  en  rendant  compte  de  la 
lettre  259,  le  service  de  Vost„  fut  cité  à  comparaître  à  la  cour 
du  roi.  Nouvel  embarras  qui  le  mit  encore  dans  le  cas  de 
recourir  à  la  protection  de  rarchcvcqiic  do  Reims,  Il  expose 
qu’il  est  âge  de  plus  de  soixante  ans,  et  qu’à  cet  âge  les 
militaires  meme  sont  autorisés  par  les  lois  à  demander  leur 
retraite*  Etienne  étant  ne  l*an  i  128,  comme  nous  l’avons  suprà,  p, 
prouvé  ailleurs,  avait  6-i  ans  au  moins  lorsqu’il  fut  fait  évêque* 

Au  lieu  du  tilrc  vague,  fiUn/rtm  decanOf  que  porte  la  Epist. î53. 
lettre  255  dans  l'édition  du  P*  du  Molinct,  on  lit  dans  fe 
manuscrit,  Iluffoni  Attrelutnensi  decftno  pro  Petro  presby¬ 
tère.  Ce  prêtre  était  un  cousin  de  raiiteiir,  lequel  avait  été 
suspendu  de  scs  fonctions  par  le  doyen  du  cbapîlrc*  Étienne 
expose  le  mauvais  état  des  finances  du  délinquant,  et  de¬ 
mande  qn’on  lui  inflige  une  tout  autre  peine  qui  ne  lui  ôte 
pas  le  moyen  de  vivre* 

La  suivante  qui  n’a  aucun  titre  est  adressée  dans  le  ma-  Epist. 354, 
niiscrit,  maghtro  Picginaldo  Aurelianensi  archipresbijtero  ^ 
et  n’a  pas  d’autre  objet  que  de  lui  recommander  son  cousin, 
afin  d’obtenir  ([uelque  indulgence  de  la  part  du  doyen, 

II  faut  ajouter,  d'après  le  manuscritj  à  la  lettre  253  qui  Epist. 365, 
est  sans  titre,  rinscripMon  suivante  :  llenideo  Bituricensi 
archiepiseopo,  Aquitamæ  primati^  pro  ecclesid  S,  Saiyri, 

Ce  prélat,  séduit  par  quelques  sujets  insubordonnés  de  l’ab¬ 
baye  de  Snint-Satur,  avait  défendu  â  l’abbé,  sons  peine  d’ex- 
commimication,  d’exercer  aucune  correction  sur  ses  religieux 
qui  s’adresseraient  â  lui  par  appel,  Étienne  lui  représente 
que  c’est  ouvrir  la  porte  à  tons  les  désordres  et  anéantir  la 
discipline  claustrale* 

En  examinant  plus  haut  les  lettres  256  et  237,  nous  avons  Epist.  256. 
rendu  compte  d’une  altercation  qui  s’était  clevce  entre  notre 
prélat  et  Téveque  de  Cambrai,  Celui-ci  étant  tombé  malade 
sur  ces  entrefaites,  Étienne  lui  écrivit  la  lettre  236  pleine 
des  sentimens  les  plus  atîectueux,  dans  laquelle  il  se  plaint 
des  mauvais  bruits  qu’on  faisait  courir,  que  l’inimitié  s'était 
établie  entre  eux. 

Cuidam  prœlato  eeclesiœ  romanœ  est  le  titre  que  Téditeur  EpisL257* 
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a  cru  devoir  placer  à  la  tête  de  Tépître  237,  Le  manuscrit 
porte  Dùmino  Octavia7io  Ostmsi  episcopo,  Uobjet  de  la 
lettre  est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parle  en  ren¬ 
dant  compte  de  la  lettre  242  au  pape  CêlcsIttL 

Dans  la  lettre  230,  l'auteur  rend  compte  a  l'uveqne  d'Arras 
de  l'état  critique  où  se  trouvait,  l'an  i  107,  la  ville  de  Toiiniaî 
assiégée  par  le  comte  de  Flandre,  et  des  travaux  qti'on  avait 
entrepris  pour  la  fortifier. 

Parce  que,  dans  l'cpître  200,  il  est  question  da  répitaplic 
de  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  qu’on  avait  prié  notre 
auteur  de  con^poscr,  l'édileiir  a  supposé  qite  la  lettre  est 
a<lrcssée  aux  cliauoiues  de  la  calliédrale,  parisien- 

sîbîis.  Le  manuscrit  porte  :  VenemMU  patri  et  amico  lîo- 
herîOf  abbati  S.  VktoriSj  Stephanus  Del  permissione  Torna- 
censis  eccksim  InimiUs  minister  saîutem  et  wiceram  fa  Do- 
77ihiO  carîtaîem,  Maurice  avant  été  enterré  à  Saint-Victor, 
on  voit  pourquoi  l'abbé  Robert  avait  à  cœur  d'orner  son 
tombeau  d'une  epUaphe.  La  lettre  contient  celte  épitaphe 
telle  qu’elle  a  été  imprimée  dans  le  GalUa  Christiania^ 
t.  Vil,  col.  76;  ïiiais  réditcur  en  a  retranclic  les  deux  der¬ 


niers  vers,  où  le  jour  de  la  mort  du  prélat  est  indiqué,  quoi¬ 
qu'ils  existent  dans  le  manuscrit. 

L’an  1193,  la  reine  Ingcburge  de  Dancmarck  ayant  été 
répudiée  par  Philippe-Auguste  le  lendemain  de  scs  noces, 
fut  reléguée  dans  l'abbaye  de  Cysoing  au  diocèse  de  Touniai. 
Notre  prélat,  témoin  de  l'abandon  et  de  rétat  de  dénuement 
dans  lequel  on  laissait  cette  princesse,  en  écrivit  à  l'arche¬ 
vêque  de  Reims  la  lettre  262,  dans  laquelle  il  a  épuisé  toute 
sa  rhétorique  pour  célébrer  les  vertus  de  cette  infortimcc, 
et  toucher  de  compassion  son  métropolitain. 

Il  paraît  qu’à  sa  recommandation  Parchevêque  de  Reims 
vint  au  secours  de  la  princesse;  car.  dans  la  lettre  suivante, 
elle  lui  adresse  des  remercîmcris  par  Torganc  de  notre  prélat. 

La  lettre  204,  dont  la  siiscription  [>or!c,  swo,  fiUo 

canceUarü  curiw  romanœ^  en  contient  deux  bien  distinctes 
dans  le  manuscriL  première  a  pour  titre,  Domino  Sof- 
fredOf  sanciœ  Itouwnœ  ecclesiœ  cardmali.  L’objet  de  cette 
lettre  est  le  meme  que  celui  de  la  237®  au  cardinal  Octavicn, 
c’est-à-dire  de  ilécliir  le  pape  (]n'il  croyait  indisposé  contre 
lui,  parce  qu’on  lui  avait  ordonné  d'admettre  dans  son  cha¬ 
pitre  un  homme  qui  l'avait  desservi  en  toute  occasion.  — 
L’autre,  dont  l'objet  est  le  même,  a  pour  titre  dans  le  manu- 
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scril  Jolianni  fiUo  eanceUarii  ahnœ  nrbiSf  et  commence  par 
CCS  mots  dans  le  corps  de  la  lettre  26  i,  Veteres  amicitiœ.  Ce 
chancelier  était  iin  Orléanais,  le  meme  à  qui  Tauteur  donne 
la  qualité  de  Domini  papœ  scriptori  dans  la  lettre  65* 

L'an  1  11)^,  îlugucs  de  Garlande  ayant  été  élu  évéque  d'Or-  E[>ist  sg7. 
léans,  Étienne  lui  écrivit  la  lettre  26T  pour  le  féliciter  et  lui 
recommander  Tabbaye  de  SainUEuverte  qui  avait  le  double 
privilège  et  de  recevoir  les  évéques  d'Orléans  avant  leur  en¬ 
trée  soIcnncliCt  et  de  leur  donner  la  sépulture  apres  leur 
mort  :  Vndè  assumptus  estk  ad  eathedramj,  iUic  absunwidus 
eritîs  in  sepulcro. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  attribuer  à  notre  auteur  la  lettre  Epist.  sse. 
268  à  un  abbé  qui  n'est  pas  nonnné,  rédigée  d'une  manière 
fort  brutale*  Comme  elle  n'est  pas  longue,  rions  la  transcri¬ 
vons  ici  en  original*  Petiemt  fi  vùbis  domiruts  îtemensis 
equum^  et  vos  ei  misistis  aselium  :  undè  non  tam  de  Jnunere 
quàm  de  7ntnierh  aitctore  coyimur  admirar'u  Considerare 
debueratis  non  quale^n  vos  initteretis^  sed  qnalem  dorninum 
Reinensem  deeeret  aceipere,  Vobis  ergù  eum  retromitthnus ^ 
vos  et  equum  vestrnm  æqno  pretio  æstimantes.  Celte  lettre 
n'existe  pas  dans  nos  manuscrits* 

Il  s’agit  dans  la  lettre  260  a  Lambin,  évéqiie  de  Téronane,  Episi.  sait, 
de  la  translalion  de  F  abbé  de  Somicbcqne  i\  l'abbaye  de 
Saint-Btu  iliétenii  d'Escoiilt  près  de  Bruges,  et  à  celle  occa¬ 
sion  l'auteur  nous  aj^prend  rjue  Lambin  était  né  près  de 
cette  dernière  ville* 

L'éveque  de  Paris  Eudes  de  Sully  ayant  attacpié  rexenip-  Epht.  S70. 
lion  de  l'égiise  de  Sainte-Geneviève,  et  défendu  sons  peine 
d'excommunication  aux  paroissiens  de  tenir  leurs  assemblées 
dans  la  tduipelle  extérieure,  dite  aujourd'hui  Saint-Étienne- 
du-Mont,  notre  au  leur  cqnibaüii  les  prêtent  ion  s  du  prêtai 
dans  la  lettre  270  au  pape  Imiocent  Ilî,  dont  l'abbé  Jean, 
allant  [daîder  sa  cause  ;i  Rome,  fut  le  porteur* 

Dans  la  lettre  272,  l'éveque  de  Tournai  reml  compte  au  Episi. 
pajie  Innocent  111  de  la  décision  dTm  procès,  dont  la  con¬ 
naissance  lui  avait  été  déléguée,  entre  rabbaye  de  ï'alempin, 
et  le  chapitre  Je  Seclin,  diocèse  de  Tournai. 

Le  meme  pape  Tayant  chargé  de  prendre  des  renfeigne-  Episi.  sîa. 
mens  sur  une  ancienne  procédure  entre  deux  préteiKlans  à 
la  prévôté  du  chapitre  de  Seclin,  notre  auteur  lui  répond, 
dans  la  ieltre  suivante,  (pie  personne  dans  le  chapitre  n'a 
pu  lui  en  donner*  Cette  alfa  ire  était  mieux  connue  à  Rome 
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t]u"à  Tournai,  i\  en  juger  par  la  lettre  du  pape  (lib,  ï,ep,  109} 
qui  entre  sur  cela  dans  un  grand  détaih 

L*an  1196,  et  non  1205  comme  l'a  cru  l'editeur,  Tévêque 
de  Tournai  ayant  été  invité  par  rarchovêque  de  Reims  au 
sacre  de  llolrou  du  Perdiez  élu  évéque  de  Cliidons-sur- 
Marne,  s'excuse  de  ne  pouvoir  y  assister  comme  il  le  dési¬ 
rerait,  sur  son  grand  âge  et  scs  iiifinnitést  et  déclare  qu'il 
avait  alors  soixaule-luiit  ans  accomplis  :  Paier^  in  septitagê^ 
simaf  si  benè  recoîo^  septîiagesmum  anmm  hiennio  minus 
coviplevi^  fjui  mimevîts  amiorum  à  psahnkta  prœfigilnr  senee- 
tuti.  Nous  avons  fait  usage  de  ce  passage  pour  fixer  répotjuc 
de  la  naissance  de  notre  auteur* 

Craignant  cependant  de  désobliger  son  archevêque  auquel 
il  avait  tant  d'obligations,  il  écrivit  à  maître  Bertier,  Thomme 
de  confiance  du  prclal,  de  l'informer  comment  aurait  etc 
reçue  son  excuse*  Cette  lettre  est  sans  adresse  dans  rimpriiné  ; 
mais  le  manuscrit  porte,  Slagistm  IkrlerOt  Cameracen&i 
archidiacono. 

Le  sacre  de  l'évêque  de  Châlons  ayant  été  renvoyé  au  jour 
de  i'octave  de  la  Pentecôte,  Élieune,  malgré  scs  iufinnilés, 
se  dclcnriina  a  y  assister*  C'est  ce  qu'il  annonce  à  l'arclic- 
vê<jue  dans  la  lettre  2T6* 

Les  lettres  277,  278^  279,  sont  relatives  a  la  demande 
qu'orj  lui  faisait  do  coin  poser  un  office  pour  lu  fête  de  saint 
Geraud,  abbé  de  la  Sauve-Majeure,  qui  venait  d'êlre  canonisé 
Fan  1197  ;  mais  l'éditeur  n'a  pas  donné  toutes  les  lettres  qui 
regardent  cette  correspotida[ice* 

Non-seniement  cette  demande  lui  fut  faite  par  Tabbé  et  la 
communauté  de  la  Siuue,  dont  nous  avons  la  lettre  non 
imprimée,  muis  encore  par  rarcliidiacre  de  Bardeaux  (pii. 
dans  répître  278,  lui  propose,  au  nom  de  tous  les  Bordelais, 
d'entreprendre  ce  travail,  ne  fût-ce  que  pour  expier  les  poé¬ 
sies  profanes  auxf|uellcs  notre  [>réliit  s'était  livré  autrefois  ; 
üt  si  ffuid  maenlœ  in  secuhiribus  carminibus  quandoque 
ludendo  eontmæîstis^  nnne  oppori  uni  taie  mlns  ohlaUî  ffruc-^ 
Jabiorum  vestrarum  dotnino  oi  beato  Gerahîo  offerentes^ 
dei^otîûs  emendetis.  Le  P*  du  .Molinet  en  altérant  le  litre  de 
cette  lettre  qu'il  suppose  écrite  à  Parchidiacre  de  Bordeaux 
par  révêque  de  Tournai,  au  lieu  iju'elle  le  fut  par  rarclii- 
diacrc,  l'a  rendue  presque  inintelligible,  parce  que,  d'après 
les  louanges' {[u'elle  contient,  U  faudrait  attribuer  a  cet  arelii- 
dlacre  une  célébrité  qui  ne  convient  qu'à  notre  prélat.  C'est 
une  remarque  faite  avant  nous  par  les  Bollandistes* 
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La  réponse  du  prclaf  à  Tabbé  de  la  Sauve  est  eontenue  Eptsi.  277»  a!.  2î4. 
dans  ia  leüre  277.  Après  avoir  observe  qu’il  est  peut-être 
ridicule  qii’uu  évcquc  dans  la  caducité  de  ITtge  s’amuse  encore 
à  faire  des  vers,  il  coiiseuL  Jiéaninoiiis  à  cutrepreudre  ce 
travail  :  likkant  qui  voJuerint  ^  dit-il;  eæcusabit  nos  con- 
scmilia  nostra  et  jides  non  peta, 

Malgré  la  promesse  du  prélat,  les  bons  religieux  de  la 
Sauve,  iiupa tiens  de  recevoir  rofticc  de  leur  patron  et  foïi- 
düleiir,  lui  écrivirent  encore  pour  lever  les  scrupules  qui 
auraient  pu  le  retenir,  et  ils  n’épargnent  pas  les  loiiatîges 
qu’ils  avaient  déjà  prodiguées  dans  leur  preiiiicrc  lettre. 

Celle-ci  n’a  pas  élé  imprimée,  non  plus  que  celle  de  notre 
prélat  en  leur  envoyant  son  écrit,  il  exprime  de  nouveau  son 
étonnement  qu’on  sc  soit  adressé  a  lui,  malgré  la  dislanee 
des  lieux,  la  dilîérence  des  mœurs  et  du  langage,  tandis 
qu’on  aurait  trouvé  ailleurs,  cri  Fi'ance,  en  Aquitaine,  en 
Gascogne,  des  versirica leurs  plus  habiles  que  lui*  Si  cepen¬ 
dant  ils  daignent  adopter  son  travail,  il  desire  que  sou  nom 
soit  supprimé,  et  reste  iueonuii. 

En  le  remerciant  de  sa  couqdaisance,  et  sur-tout  de  la  Episi.  279,  au  233. 
célérilé  qu’il  avait  mise  dans  sa  composition,  les  religieux 
lui  envoient  par  reconiiaissancc  un  bâton  pastoral  de  bois 
de  cy]ïrès,  doni  Étienne  fit  ensuite  présent  à  Hugues  de 
Garlande,  évêque  d’Orléans,  en  lui  envoyant  la  lellrc  267, 

Mais  ils  ne  consentent  pas  à  leuir  son  nom  secret,  parce  que 
c’est  son  nom  qui  doit  donner  du  poids  à  sa  |iroduclion. 

Nous  avons  cet  écrit  du  [irélat;  ou  peut  juger  s’il  est  digue 
cl 'une  si  grande  admiratiou. 

L’abbaye  de  Saint-Euverte  étant  tombée  dans  un  grand  Epist.  sec»  al,  233. 
relâclienicnt  par  la  négligence  de  Tabbé,  révoque  de  Tournai 
qui  s’intéressait  loiijours  aux  maisons  et  a  la  gloire  de  son 
ordre  ,  écrivit  à  l’évêque  d’Orléans,  Hugues  de  Garlande  , 
la  lettre  280,  pour  le  [iricr  d’y  apporter  remède.  —  Dans  la  epislssi,  al. 210, 
suivante  à  l’abbé  Bertier,  il  lui  fait  de  vifs  reproches  sur  sa 
négligence,  et  l’exhurle.  à  être  plus  aitentif  à  rcnqdîr  les 
devoirs  de  sa  charge. 

Le  nouvel  évêque  d’Orléans,  Hugues,  voulant  exercer  sur  Epist. 2Sî. 
rabbaye  de  Saînt-Euvertc  le  droit  de  procuration  ou  de  gîte , 
notre  auteur  lui  adressa  la  lettre  282,  dans  laquelle  il  certifie 
que  depuis  quara nle-einq  ans  qu’il  était  entré  dans  cette 
maison,  aucun  évêque  n’avait  usé  de  ce  droît  ;  qu’il  arrivait 
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quelquefois  quTl  pi  U  envie  à  revéque  !ilanassés,  oncle  du 
prélat,  craller  dîner  a  Saint-Euvcrte,  mais  il  avait  l'attention 
de  faire  porter  son  dîner  par  ses  j^ens. 

La  ii'llre  2S5  n'exisie  dans  aucun  de  nos  inantiscrits.  L'édi¬ 
teur  Ta  Urée  sans  doule  de  rurigiiial  en  feuille  volaure.  Elle 
est  a^'ressée  au  pape  Cloincnt  lll,  au  nom  du  doyen  de 
l'église  de  Paris  et  de  Pierre-le-Cliantrc^  commissaires  avec 
îni  délL%nés  pour  conlraiudre  révcqiic  de  Troyes  à  livrer 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Loup  Téglise  paroissiale  de 
■MarignL  Là  suscripUon  est  ainsi  conçue  :  Sanetmivw  patri 
et  domino  CJementi  ^  Dci  graiid  sninmo  poniijici  et  universaU 
papæ^  Stephanus  henlfe  ÙenovefiB  dictiis  abbus  ^  B,  decanus 
et  P.  cantor  Parisiensis  ^  obedientiæ^  deimlioni&  et  obseqttH 
pienitudînem.  Les  auteurs  du  Grt7ifo  L7^^s^^flï/a  ont  reproché 
avec  raison  à  l'éditeur  d'avoir  nommé  Dernier  le  doyen  qui 
souscrivit  cette  icltre,  Bernicr  ayant  cessé  d'être  doyen  vers 
Par:  1 140*  La  lettre  B,  ne  peut  pas  même  désigner  Barbedor, 
parce  qu'il  u'était  plus  doyen  l’an  1188,  époque  du  bref  du 
|Kipe  Iranscril  dans  la  lettre.  Il  paraît  que  le  copiste  a  mis 
un  B  pour  iiii  H,  initiale  dn  nom  ïfervé ,  alors  doyen  du 
chapitre  de  Paris. 

La  b: tire  2H5  à  Pnrehcvôqiic  de  Reims  nVst  pas  non  plus 
a  sa  [dace,  Étienne  était  encore  abbé  de  Sainte-Geneviève 
lorsqu'il  l'écrivît  ;  c'est  la  qualité  qu'il  prend  dans  le  manu¬ 
scrit  ;  Sfinctmhm  domhw  et  patri  U'.  Dei  gratiâ  Ilemensi 
ftrchiepiscopo  frater  Ste}dmnns  de  SancUt  Genovefa  salatem 
et  ciirn  omni  devolione  vujUem  obedieniiam.  Ce  qui  a  trompé 
l'éditeur  c’est  ^rju'il  est  qnesliou  dans  cette  lettre,  comme 
dans  la  280^  et  281'^,  des  désordres  qui  régnaient  à  Saint- 
Euverte  ;  il  a  voulu  les  rapprocher ,  sans  faire  attention 
qu’elles  SC  nipporlent  à  des  temps  diiïcrens. 

Enfin  la  280*=  et  dernière  lettre  est  une  charte  qui  n'existe 
pas  dans  les  manuscrits.  Elle  cal  datée  de  l’an  1  104*  et  con¬ 
tient  ime  déclaration  perlant  que  raceueîl  obligeant  qu'il 
avait  reçu  de  scs  eoufrères  à  Sainl-Bartliélcmi  de  Noyon  ne 
devait  pas  établir  nu  droit  pour  les  é\'cqucs  scs  successeurs; 
qu’il  ne  devait  qu’à  leur  amitié  les  services  qiPil  en  avait 
reçus, 

On  peut  juger*  d'après  le  compte  rpic  eiûus  venons  de 
rendre  de  la  presque  lotalité  des  286  lettres  d’Étienne  de 
Tournai*  de  quelle  importance  elles  peuvent  être  pour  Pins- 
loire  civile  ou  ecclésiastique,  et  sui-fout  pour  Phistoire  de 
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rordrc  des  chanoines  réguliers  qui  jeta  uii  assez  grand  éclat 
dans  le  Xll^  siècle,  et  dont  l'cvêquc  de  Tournai  ne  fut  pas 
le  moindre  ornement.  Ce  qui  procura  à  cet  illustre  prélat  la 
grande  considération  dont  il  jouit,  ce  fui,  indépendaininent 
de  sa  capacité  dans  plusieurs  genres  dt;  !i Itéra Inrc  et  des 
vertus  cléricales  dont  il  fut  le  snodèle,  ce  fut  reslinic  et  !a 
confiance  que  lui  accordait  Guilliuimc de  Champagne,  archC' 
vôqiic  de  Reims,  eardinal-lég^at  du  saint-siège,  oncle  du  roi 
RlHlippc-AugListc,  qui  eut  sous  ce  règne  huit  dTnfluence 
dans  le  rnanieiiiciit  des  allaires,  et  qui  Tavait  admis  dans  ses 
conseils  :  Bemvülentia  vesirUj,  dit  notre  auteur  dans  une  de 
scs  lettres,  rne  grütis  amplexatü  et  in  consortîo  îoeans  et  Episi.  166. 
a  cofwUo  non  exefndens.  Celle  confiiince  do  rarchevêque  ne 
SC  démenti L  jamais  :  on  le  voit  par  le  grand  nombre  de  lettres 
ijirElieimo  lui  écrivit  depuis  raii  \  168  jusqu'à  sa  mort.  Nous 
en  avons  compté  41,  dans  lesquelles  railleur  se  fait  un  plaisir 
de  reconnaître  qud  ienaît  tout  de  lui,  ([tTil  était  sa  créa¬ 
ture  (I), 

On  a  pu  aussi  remarquer  combien  Tédîtion  du  P,  du  3Io- 
liiict  est  imparfaite.  Il  n'avait  qu'un  seul  manuscrit  pour 
corriger  et  compléter  la  première  c<lilion  remplie  de  lacunes, 
et  ce  manuscrit  autrefois  de  Saint-Martin  de  Tournai,  aujour- 
dTiiii  à  la  bibîiolhcqiie  Royale  sous  le  if  85G6  A,  ne  contient 
que  216  lettres  don!  ou  a  souvent  retranché  les  adresses 
pour  y  substituer  des  sommaires  indicatifs  du  contenu  :  de 
là  vient  (ju'on  ne  sait  à  qui  sont  adressées  la  plupart  des 
nouvelles  lettres  que  rédileur  a  publiées.  Quant  aux  notes, 
qnoi(iu'elles  soient  longues  et  muUipiiées,  ü  s’en  faut  de 
beaucoup  qu'il  ait  expliqué  tous  les  endroits  qui  avaient 
besoin  d'explication;  il  y  a  répauriu  l'érudilion  d'un  anti¬ 
quaire,  non  celle  d'un  savant  dans  la  littérature  du  moyen 
âge.  Le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  l'arrangement  des  lettres 
était  beau  et  naturel,  mais  il  ne  Ta  pas  rempli;  plus  il  s"est 
écarté  de  Tordre  établi  dans  les  mauuscrils,  plus  il  a  mis  de 
confusion  dans  son  arrangement.  C'est  ce  qiTon  remarque 
particulièrement  dans  la  troisième  partie,  où  Tcditcur  a 


(I-  Epist  ’33:i  :  miAi,  paUr,  ve^lrn,  Epist<  -333: 

crsafitrcF  EpisL  îr33  :  nhjiciet  me  pi^siis  iutnm 

artifec  ojfH$  EpSsL  3‘il  î  kujuih^m  de 

de  scct&enu  Æd  de  greffe  pu^Üh  tùmquum  de 

post  iiCcepisUi  niCfii  m  ii/iiünti  prœfecislLt. 
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rejeté  presque  toutes  les  nouvelles  lettres  qull  donne*  dont 
aucune*  5  proprement  parler*  ii’est  ù  la  place  que  réclamait 
l'ordre  chroiiolojïique. 

Étienne  Baluze  (jiiî  avait  communiqué  à  l^éditeur  un  pre¬ 
mier  travail  qu'il  avait  fait  sur  ces  lettres,  fut  si  méeoulent 
de  sou  édition,  qu’il  entreprit  treii  préparer  une  autre*  dans 
laquelle  il  rétablissait  les  lettres  selon  Tordre  qu'elles  occu¬ 
pent  dans  les  manuscrits*  Il  se  servit  utilement  du  inaiiuscrit 
sain  et  entier  qui  avait  appartenu  jadis  a  François  Pétrarque, 
aujouj’dliui  coté  à  la  hibliotlièquc  Royale  2925.  Son  travail 
existe  dans  la  même  bibliothèque;  le  texte  des  lettres  y  est 
corrige  avec  la  plus  grande  exactitude,  mais  les  [lotcs  iTy 
sont  qu’ebanebées,  ne  contenant  que  l’indication  des  auteurs 
qu'il  SC  proposait  de  consulter  dans  la  rédaction.  Le  nombre 
des  lettres  qu'il  avait  recueillies  est  bien  i>lus  considérable 
que  dans  Tédiliou  du  P.  du  Molinet  i  celui-ci  ii'cii  a  imprimé 
que  280  ;  Baluze  en  avait  prcpiirc  519,  en  y  comprenant  une 
douzaine  d’autres  letîres-anecdotcs*  qiTil  avait  tirées  d’un 
manuscrit  du  chancelier  Seguier.  C'est  de  ces  lettres-ancc- 
dotes,  soit  du  manuscrit  de  Pétrarque,  soit  de  celui  du  chan¬ 
celier  Seguier,  qu'l!  nous  reste  à  rendre  compte.  Elles  sont 
maintenant  imprimées  dans  le  t.  X,  partie  seconde  des  no¬ 
tices  des  manuscrits  de  la  bibliollièquc  Royale,  p.  66. 

Le  manuscrit  de  Pétrarque  en  fournit  19. 

La  165®  à  un  ami  parvenu  à  quelque  éminente  dignité,  a 
pour  objet  de  le  tranquilliser  sur  des  mauvais  propos  que 
des  envieux  tenaient  ou  pouvaient  tenir  sur  son  compte. 

Dans  la  165®,  Fauteur  rend  compte  au  pape  Grégoire  VllI 
des  troubles  qui  cxislaicnt  dans  Tordre  de  Grandmont,  et 
des  moyens  qiFil  convenait  de  prendre  pour  rétablir  dans 
cet  ordre  mal  organisé  la  paix  et  Ftinion  entre  les  clercs  et 
les  frères  lais. 

Le  pape  Grégoire  VIll  n'ayant  tenu  le  saint-siége  que 
Fespace  de  quatre  mois,  Fabbé  de  Saintc-Gcncviève  écrivit 
à  son  successeur  Clément  ïll  la  lettre  166  sur  le  même  objet. 

Il  rappelle,  dans  la  167^  au  cardinal  Soiïroi,  Félroite  union 
dans  laquelle  ils  avaient  vécu  ensemble,  et  lui  demande  sa 
protection  pour  les  affaires  qu'il  avait  ou  qtFil  pourrait  avoir 
en  cour  de  Rome. 

Voulant  recommander  aux  solitaires  de  la  grande  char¬ 
treuse  un  diacre  qui  aspirait  au  bonheur  d'être  reçu  parmi 
eux,  il  fait  un  grand  éloge  de  leur  ordre  et  de  leurs  institu¬ 
tions  dans  la  lettre  168« 
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L'abbé  de  CUeaux  avait  renvoyé  un  religieux  qui,  dans 
son  enfance,  avait  eu  le  înalhcur  de  blesser  à  mort  un  de 
ses  camarades  en  jouant,  Étienne  écrit  a  l'abbé  que  le  cas 
est  très-graciable,  et  lui  cons  ille  de  permeUre  à  ce  religieux 
de  vivre  au  moins  parmi  scs  frères,  s'il  ne  Juge  pas  à  propos 
de  lui  accorder  rexercice  de  ses  fonctions  cléricales.  Tel  est 
l'objet  de  kl  lettre  IG9* 

La  212®  a  Pierre,  évôqnc  d'Arras,  a  deux  objets,  de  lui  Fol  m,  rec. 
ténioigrier  la  pari  que  l'évêque  de  Tournai  avait  prise  à  la 
maladie  dont  ce  prélat  relevait;  2*^  de  le  consulter  sur  une 
affaire  qui  devait  lui  être  exposée  par  son  messager. 

Pendant  que  la  ville  de  Tournai  était  assiégée.  Pan  1  tOT,  fui.  i5o,  ver. 
par  le  comte  de  Flandre  cl  de  llainaut,  Févêquo  d'Arras 
s'était  informe  par  leltro  de  la  silualion  où  se  trouvaient  les 
assiégés,  Étienne  lui  répond  dans  la  lettre  267,  et  !c  prie  a 
son  tour  de  P  informer  lui-même  de  ce  qui  se  passait  au  debors 
relativement  à  sa  propre  ville,  aijïsi  que  dans  les  armées  du 
roi  et  du  comte. 


ï/arclievêque  de  Reims  avait  chargé  notre  prélat  de  refor-  roi.  i60p  ver. 
mer  certains  abus  qui  s'élaicnl  glissés  a  Saint-Martin  de 
Tournai.  L’abbé,  loin  de  réformer  sa  comluitc  comme  il 
1  avait  promis,  avait  pour  ainsi  dire  pris  à  partie  et  Pa relie- 
vêquc-tégal  et  son  évêque.  C'est  de  quoi  celui-ci  informe  son 
métropolitain  dans  la  lettre  270, 

La  271^  et  la  suivante  a  Pabbé  et  aux  chanoines  de  Sainte-  fol  ler 


Geneviève  ne  sont  pas  honorables  pour  cette  abbaye,  c'csl 
pourquoi  le  P,  du  Moliiiet  les  a  entièrement  omises,  H  s’agît 
dans  Pnne  et  dans  Pautre  de  rpielques  turpitudes  dont  des 
individus  s'étaicot  rendus  coupaLlcs,  et  qui  avaient  transpiré 
dans  le  public.  Ce  rPélait  pas  une  raison  pour  supprimer 
CCS  lettres  :  la  juste  réclamation,  mêlée  d’indignation,  de 
PévcquG  de  Tournai  fait  plus  d'honneur  au  corps  que  le  vice 
de  quelques  particuliers  ne  pouvait  lui  nuire.  Ce  qui  llctrit 
les  corporations  c’est  Pimpunité  des  coupables* 

L'évê()uc  de  Tournai  avait  donné  un  canonicat  de  sou 
église  à  un  clerc  qui  n'est  pas  nommé;  mais  le  cardinal  AldC' 
brandin,  neveu  du  pape,  demandait  ce  bénéfice  [lour  un  de 
ses  clercs.  Étienne  avait  de  la  peine  à  révoquer  le  don  ^[iPil 
avait  fait,  et  il  n'aurait  pas  voulu  se  compromettre  avec  le 
pape.  Dans  la  lettre  28^5  il  expose  à  son  protégé  l’embarras 
où  il  se  trouve,  afin  que  celui-ci  prenne  de  lui-même  lë  parti 
de  SC  démettre* 
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L'aiï  fl 98,  un  jeune  gcnovcfain,  nommé  Marcel,  qui  avait 
suivi  son  abbc  à  Tournai,  ayant  été  élu  abhé  de  Cisoing  dans 
le  même  diucèse,  Étienne  écrivit  la  lettre  285  à  rarclievêque 
de  Reims,  pour  le  prier  de  confirmer  celle  élection ,  en  con¬ 
sidération  des  bonnes  qualités  du  jeune  abbc ,  auxquelles  il 
rend  témoignage. 

La  lettre  286  est  proprement  une  charte  de  dotation  du 
cljapclain  attaché  a  la  chapelle  épiscopale  construite  par 
noire  prélat  Tan  H98, 

Ayant  fort  a  cœur  Tavanccment  de  son  confrère  Mar’ceî ,  il 
écrivit  à  l*at)bc  et  aux  chanoines  de  Sainte-Geneviève  la  lettre 
287,  dont  furent  porteurs  les  dépiilés  du  chapitre  de  Gisoing 
cliargcs  de  demander,  selon  Tusage  du  temps,  réinancipa- 
tioii  de  leur  nouvel  abbé. 

Bientôt  apres,  ou  pcut-clre  en  même  temps,  Tabbé  Marcel 
fut  envoyé  à  Sainte-Geneviève  avec  une  lettre  du  prélat  qui 
permettait  de  rappeler  dans  la  maison  les  membres  qui  en 
avaient  été  éloignés  à  roccasion  des  scandales  dont  il  a  été 
parlé  [dus  haut.  C'est  la  lettre  288. 

La  suivante  289  est  adressée  à  Tévêque  de  Tournai  par 
Tabbé  et  les  religieux  de  la  Sauvc-Majeurc  au  diocèse  de  Bor¬ 
deaux,  Ils  sLadressent  à  lui  comme  au  plus  habile  versifica¬ 
teur  de  son  temps,  pour  le  prier  de  composer  un  office  en 
Thoiineur  de  saint  Geraud  leur  patron,  qui  venait  d'être 
canonisé  Tan  fl  97, 

Quoique  le  prélat  so  fût  chargé  de  ce  travail  avec  quel¬ 
que  répugnance,  a  cause  de  son  grand  âge,  les  religieux 
de  la  Sauve  insistèrent  dans  la  lettre  291 ,  afin  de  lever  les 
scrupules  qui  auraient  pu  le  retenir. 

'  Enfin  sons  le  292  se  trouve  la  lettre  du  prélat  accompa¬ 
gnant  Tenvoi  qiTil  faisait  de  Toffice  de  saint  Geraud  aux  re¬ 
ligieux  de  la  Sauve, 

Telles  sont  les  lettres  anecdotes  que  fournit  le  manuscrit 
de  Pétrarque.  Étienne  Baluze  en  avait  encore  recueilli,  comme 
nous  Ta  vous  déjà  dit,  une  douzaine  dans  un  manuscrit  du 
chancelier  Soguier,  dont  il  est  aussi  à  propos  de  dire  un  mot. 

La  promière  est  un  compte  rendu  au  pape  Alexandre  III 
touchant  nue  affaire  dont  la  connaissance  avait  été  déléguée 
à  notre  Étienne  et  à  Tabbé  de  la  Cour-Dieu. 

La  2®  écrite  au  nom  de  Tabbé  de  Saînt-Barthélcmi  de 
Noyon  à  Guillaume, -archevêque  de  Reims,  a  pour  objet 
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de  dispenser  ce  vieillard  infirme  de  sc  rendre  lui  concile  de 
Lalraii  convoqué  Tan  ftT9  par  le  pape  Alexandre  lit 

Dans  la  suivante  au  cardinal  Pierre  de  Saint-Clirysogonc, 


qui  venait  d'êtrè  créé  évêque  de  Tusculnm  ou  Frascali,  Fau¬ 
teur  se  flatle  de  revoir  son  ami  en  France,  et  il  lui  en  té- 


îïioifîne  le  désir, 

La  4^  est  sans  adresse;  mais  il  paraît  qiFellc  fut  écrite  à 
Rernerèdc,  abbé  de  Saint-Crépin  de  Soissons,  qui  fut  fait 
cardinal-évêque  de  Palestine  Fan  M70.  Elle  a  [ïour  objet 
de  le  féliciter  et  de  demander  sa  protection  auprès  du  saint- 
siège. 

La  5*  est  adressée  à  Nivelon,  éveque  de  Soissons,  et  au 
doyen  de  la  même  église,  qui  devaient  juger  un  procès  entre 
l'abbaye  de  Sainl-Bartbclcmi  de  Noyon  et  celle  de  Saint- 
Crépin  de  Soissons, 

On  ne  sait  à  qui  la  6®  est  adressée.  L'a u leur  y  dénonce  les 
ciitreprises  d'un  chanoine  régulier  de  Béiiévent  dans  la 
rnarciic  limousine,  nommé  fî,  de  AJenaCf  lequel,  loin  d'o¬ 
béir  a  son  prieur,  ne  craignait  pas  d'élever  autel  contre 
autel.  Ce  prieur,  nommé  Simon,  iFii  pas  été  conini  des  auteurs 
du  GnUia  Ghrï&iiana  qui  ont  donné  le  catalogue  des  prieurs 
cl  abbés  de  üéncvcril,  an  tome  II,  col.  619. 


ï.a  7*  n’a  pas  non  plus  d'adresse.  Nous  pensons  ijiFcIle  fut 
écrite  à  Guillaume,  arclievcquc  de  Sens  et  en  même  temps 
évêque  de  Chartres,  parce  qn'cn  sa  première  qualité  il  avait 
ajourné  Fauleur,  alors  abbé  de  Saint-Enverle  d'Orléans, 
à  conipaj'aîtrt^  en  jugement  a  Sens,  et  comme  évêque  de 
Chartres  il  l'avait  charge  dhinc  commission  urgente  a  Blois, 
Après  îc  mcurlre  commis,  Fan  I  167,  sur  la  pcrsomio  de 
Jean  de  la  Gliaîne,  doyen  de  l'église  d'Orléans,  le  sous-doyen 
Hugues  de  Garhmrïe,  neveu  de  lcvc([ue  Manussès,  fut  élu 
a  sa  place.  Celte  élection  trouva  des  eorilradletcurs,  et  donna 
lien  à  une  procédure.  Étienne,  qui  avait  concouru  à  Fclcction, 
écrivit  aux  cominissaires  délégués  pour  juger  ce  difTérend, 
mais  qui  ne  sont  pas  nommés,  la  lettre  8,  dans  laquelle  il 
raconte  ce  qui  s'était  passe,  et  affirme  que  sa  relation  con¬ 
tient  Fexaote  vérité,  telle  qu'il  Favaîl  ccilifiée  au  pape  dans 
une  autre  Ictire  que  nous  n'avons  pas, 

Étienne  était  aussi  abbé  de  Sainl-Eiivcrtc  lorsqu’il  écrivit 
û  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  la  lettre  9  en  faveur  d'une 
femme  appartenant  an  vasselage  de  son  abbaye  par  son  père, 
laquelle  se  plaignait  d'être  entièrement  délaissée  par  sou  mari* 
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Mart.  Aiiijil.  coL- 
lecl  .  t  J  J  cüi, 
787-793. 


La  à  Iliigvics,  abbc  de  Saint-Barlhcleniî  de  Noyon  , 
est  relative  à  la  peine  que  méritait  un  ciianoine  réguiitT 
coupable  de  désobéissance  et  de  rébellion  contre  soti  abbé. 
C’esI  imc  consultation  (ravoeal  nourrie  de  citations  du  décret 
de  Cl ra tien. 

La  lettre  41,  qui  n'est  qu'un  billet,  est  si  peu  intéressante 
que  nous  n'aurions  rien  à  en  dire,  si  elle  avait  une  adresse. 
CoTiime  elle  n'a  pour  objet  que  de  rccommatidcr  iiri  religieux 
qui  allait  passer  quelque  temps  dans  une  autre  maison  ^  et 
que  parmi  les  lettres  imprimées  nous  en  trouvons  plusieurs 
de  ce  genre  a  Labbc  de  Saint-Sahir  dans  le  Berri,  nous  pen¬ 
sons  que  celle-ci  lui  est  aussi  adressée. 

Étienne  écrivil  la  dernière  des  doii^e  au  cardinal  Guillaume 
de  Pavie,  évêque  de  Porto ,  en  empruntant  le  nom  de  Gutl- 
bninic  de  Cliampngne,  archevêque  de  Reims.  Cétait  pour 
obtenir  du  pape,  par  le  moyen  de  ce  cardinal,  b  révocation 
(le  certaines  lettres  que  le  pape  avait  accordées  à  la  sollici¬ 
tation  dhin  mauvais  sujet  noinnic  Lodoyc,  chassé  plusieurs 
fois  de  son  corps,  qui  demandait  à  y  rentrer,  quoiqull  eût 
promis  en  présence  du  roi  de  sortir  du  royaume  cl  de  s'ex¬ 
patrier  pour  toujours.  La  date  de  cette  te  tire  est  aisée  à 
trouver,  [>arce  que  Guillaume  de  Pavie,  auparavant  prclre- 
cardinal  de  Sainl-Picrre-anv-Licns,  fut  fait  évêque  de  Porto 
rail  1476,  et  mourut  rannée  d'apres, 

n,  ]\Lnlène  a  publié  une  longue  lettre  d'un  anonyme  cha- 
noine  régulier  ;i  un  ami ,  dans  laquelle  Fauteur  expose  les 
motifs  qui  Font  dcleriniué  à  embrasser  la  vie  religieuse,  et  les 
avantages  qiFon  trouve  dans  les  exercices  du  cloilre,  afin  dN 
attirer  son  ami.  On  voit  par  le  début  qiFils  s'étaient  vus  Fun 
et  Fautre  à  Orléans,  et  que  Fan  leur  étant  retounié  a  Chartres 
après  sa  profession,  y  avait  repris  les  fonctions  de  Fensci’ 
gnement  comme  auparavant.  Tout  cela  convient  parfaitement 
à  Étienne  devenu  eliuiioine  régulier  5  Saint-Euvcrle  d'Or¬ 
léans,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des 
épîlres  lT,  56  et  57  de  la  nouvelle  édition.  Apres  avoir  acquis 
celte  conviction,  rc  ne  sera  peut-être  pas  trop  hasarder 
d'avancer  que  Fa  mi  am|ijcl  il  écrit  était  son  ancien  maître  de 
grammaire  dont  il  parle  dans  les  lettres  26,  27,  28,  qui, 
d'après  scs  avis,s'éiail  fait  religieux  à  la  Cliarilc-siir-Loire, 
cl  dont  il  se  dit  le  disciple  dans  cclle-ci.  Si  nos  conjectures- 
ne  sont  pas  entièrement  vaincs,  il  nous  semble  que  ecüe 
lettre  aurait  dû  êire  la  première  dans  la  collection;  mais 
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quoiqu’elle  soit  iiès-êdifi:inte,  l’uuleLir  y  fait  des  aveux  trop 
huniilians  sur  les  égareuicus  de  sa  vie  passce  pour  u’avoir 
pas  désire  qu’elle  restât  auoiiyuie. 

Mal^^ré  le  désir  que  nous  avons  eu  d’être  courts  en  ren¬ 
dant  compte  des  lettres  d’Étienne  de  Tournai,  on  trouvera 
pfjul-êlrc  que  nous  nous  sommes  trop  étendus;  mais  si  l’on 
fait  attention  à  rélat  d’imperfection  dans  lequel  ces  lettres 
ont  été  publiées  jusqu’à-présent,  nous  es[>érons  qu’on  nous 
saura  quelque  gré  des  observalioiis  que  nous  nous  sommes 
permises.  Nous  serons  plus  réservés  en  rendant  compte  de 
ses  autres  écrits. 


SES  SEllMONS  ET  SES  STATUTS  SYNODAUX 


Les  sermons  d’Étienne  de  Tournai  eurent  de  la  célébrité 
de  son  temps.  Nous  voyons  par  la  lettre  A I  que  rarchovéque 
de  Tours,  Bartiîclemi  de  Vendôme,  remployait  à  lui  com¬ 
poser  des  seriuojis.  Le  P.  du  Molinet  donne  la  liste  de  51  de 
ces  discours  q'u’il  avait  recueillis  dans  quatre  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Touniai^  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Victor,  et  du  college  de  Navarre;  luaisjl  n’en  a  publié  qii’uii 
seul  prononcé  dans  un  synode,  pour  donner  une  idée  de 
tous  les  autres,  qui  paraîtraient  aujoiiiarhiii,  dildl,  insi¬ 
pides  et  même  puérils,  ISien  dillcrcns  des  belles  tiomélics 
des  saints  pères  et  de  leur  manière  d’expliquer  l’écriture 
sainte,  ou  n’y  trouve  pas  cetle  morale  subsUmtielle  qui 
nourrit  et  ravi!  les  âmes;  ce  sont  des  allusions  froides  ou 
(les  petites  pointes  selon  le  goût  du  lemps.  Nous  nous  abs¬ 
tiendrons  eVen  dire  davantage. 

Le  même  éditeur  a  placé  a  la  suite  dos  lettres  quatre  ou 
cjnq  statuts  synodaux  informes,  (pii,  dans  les  manuscrits, 
tiennent  la  place  des  lettres  6,  7,  8,  ü.  Ce  ne  sont  que  des 
préambules  qui  indiquent  tout  au  plus  Pobjet  du  règlement, 
mais  qui  ne  prcseiiLeut  aucuii  dis[)ositif. 


SES  POÉSJES. 

Il  est  certain  qu’Étîeniie  de  Tournai  eut  la  réputation  d\in 
habile  versificateur.  Ou  s’adressait  à  lui  dans  des  occasions 
solennelles  pour  composer  des  épitaphes  ou  des  liymiies  en 
l'honneur  des  saints,  11  parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres 
des  vers  qu’il  avait  composés  dans  sa  jeunessCi  Écrivant  au 
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carrlinnl  Picm,  éveqiie  de  Tysculiirn,  qui  avait  désiré  les 
avoir  :  fiû{/ùj,  lui  dit-il^  ut  pim’Hia  uwa,  f/ttamvis  dJfffia 
sint  risu,  knevoh  tamen  susdpitilis  a/pttn.  Et  dans  une 
lettre  11  i'iibbé  de  lu  Sauve  :  Oturndof/tie  Itisinms  mefrOj,  for- 
siîan  et  pmsdy  nec  luêiisse  piidet.  l/arclddiaere  de  Bordeaux, 
pour  le  déterminer  à  composer  l’office  de  saint  Geraud,  abbé 
de  la  Sauve,  lui  suf^gere  que  ce  travail  sera  comme  une  ex¬ 
piation  des  vers  profanes  que  uolrc  prélat  sYîtnit  permis  de 
composer  dans  sa  jeunesse  :  aï  quùl  in  seett/aribus 

earnt itiibus  q uandoq ne  hidendo  contraxutis ^  nnne  opportu- 
7iitate  irobîs  ohiatd  ^  iabiorum  vestrorum  vitulos  thmino  et 
beato  Gimldo  offerentes^  devotius  emendetis.  Cependant  ce 
qui  reste  des  pbesies  de  notre  prélat  est  peu  de  chose. 

P  Le  morcenn  le  plus  considérable  est  cet  office  de  saint 
Geraud.  Le  P.  Papebrock  en  a  imprimé  les  leçons  et  le  prC” 
micr  répons  que  nous  plaçons  ici  eonime  un  échantillon  des 
autres  : 

DeUctare,  Sÿtm-màjor,  in  GiraîM  îiüWinie, 

ÔHi  süîis  et  iuïîiiwe 

r»iôrarn  iuam  h  îttorns 

El  iRundavit  imsabe/fu^o  sanÿHOie. 

Les  antiennes  a  laudes  et  à  vepres,  ainsi  que  les  liymnes, 
étaient  pareillement  en  prose  riinée.  Pa[>ebrock  nhi  imprimé 
que  les  hymnes,  dont  voici  une  strophe  pour  juger  de  la 
facture  : 


Exaîtet  pains  rtù&lriprcuconiat 

Cil  jus  gaudel  pnesentiâ^  seniitquÿ  bénéficia^  etc. 


Du  Molinct  a  réimprimé  tout  ce  ipi’il  a  trouvé  dans  les  bol- 
landistes  sans  y  rien  ajouter, 

2*^  André  Diichesiie  a  publié  une  épitaphe  du  roi  Louis- 
le-Jcune,  dont  il  ne  connaissait  pas  Lautenr.  Elle  commence 
par  ces  mots  ;  Tramit  in  hœredem  pim  iUe  priop  Ludovkm. 
On  y  loue  la  piété,  la  foi,  la  chasteté  du  piâncc,  son  amour 
pour  les  pauvres,  et  la  protection  qiPil  accordait  aux  églises, 
en  quatorze  vers  licxainèlres  et  [lentaniôtres,  non  riniés, 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite*  Le  P*  Clii filet,  jésuite,  a  dé¬ 
couvert  le  nom  de  l'auteur,  maître  Étienne  de  Sainie-Gene- 
vièvey  dans  un  manuscrit  du  monastère  de  la  Charité,  ordre 
de  Gilcaux  au  diocèse  de  Besançon. 

5“  Il  i/est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  Tauteur  de  l'épitaphe 
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de  .Maurice  de  Sully,  cvêque  de  Paris,  commençant  par  ces 
mots  :  Eæcisits  misero.  Elle  fait  partie  de  la  lettre  2C0,  dont 
il  a  été  parié  plus  haut, 

il  nous  restera  il  à  parler  dû  son  commentaire  sur  le  Itécret 
de  Gralien,  dont  il  existe  un  grand  uombre  (rcxcmplaîres 
manuscrits  dans  les  biblîotlièques*  Le  du  MoHnet  rfen  a 
imprimé  que  la  préface  qtii  est  comme  bintroduetion  au  reste 
de  Pouvrage,  contenant  des  principes  généraux  ou  les  notions 
préliminaires  à  1  ctude  du  droit  ecclésiastique.  Il  paraît  que 
l'auteur  avait  composé  ce  long  commentaire  à  Pusage  des 
étudia  ns  qui  suivaient  scs  leçons  à  Chartres  ou  a  Orléans» 
l/ouvrage  ayant  été  examiné  par  dlsabiles  gens,  on  fut 
d’^avis  qiPiî  était  inulile  d'en  grossir  la  volume  des  lettres* 
Cette  décision  nous  dispense  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail.  B. 
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Le  pays  d’Anjou  a  eu,  dans  le  XI®  siècle,  entre  autres  his¬ 
toriens  dont  les  écrits  sont  perdus,  Renaud,  archidiacre 
d'Angers,  et  Foidqiies-le-Rcchin,  cüirite  d'Anjou,  des  écrits 
desquels  il  a  été  rendu  compte  dans  cette  Histoire,  pour  le 
Xll®  sicele,  outre  Jean  de  Marmouticr,  qui  a  déjà  eu  son 
article,  le  P*  Labbe  et  ÎL  Martcnc  ont  publié  [)lusieurs 
chroriii|ues  anonymes  qui  vont  faire  le  sujet  de  celui-ci. 

4“  Le  P*  Labbc  a  tiré  des  manuscrils  de  Tabbayc  de  Saijd- 
Aubin  d'  Angers,  cinq  cdiroinqnes  on  fragmens  de  chroniques, 
dont  la  première  commence  a  Tan  née  92i),  et  finît  à  l'année 
1200;  kl  seconde  remonte  a  L'année  76H,  et  se  termine  à 
raniiée  I  I  10;  la  troisième  est  un  snpjilément  à  la  précédente, 
depuis  l'an  1047  jusques  è  i  l  06.  Le  P*  Labbc  a  encore  im¬ 
primé  sur  un  manuscrit  de  l  abbaye  de  Vendôme,  une  ebro- 
nique  d'Anjou,  qu'il  a  divisée  en  deux  parties,  dont  Tune 
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finit  à  Tannée  1037,  et  l'autre  poiirsii U  jusr|ii"rrannéc  12iï(, 
D.  i\ïàrtènCj  cTaprcs  le  manuscrit  -^933  de  la  bibliothèque 
Royale,  qui  avait  appartenu  a  Colbert*  en  ù  imprimé  une 
autre  qui  s'étend  depuis  Tannée  781  jusques  à  1192,  et 
môme  T)  93* 

T,  vuip  p.  45-47.  On  a  rendu  compte,  dans  cette  ilistoirc,  de  la  première 

parlie  de  la  chroniijue  de  Vendôme,  qui  tient  le  quatrième 
rang  parmi  celles  du  ]\  Labbe,  ainsi  que  du  commencement 
de  celle  de  D.  Martène  jusqiTà  Taunéc  ^079,  où  Ton  voit  que 
Técriliire  du  manuscrit  commence  à  être  d'une  main  dilTé- 
rente*  On  a  dit  aussi  un  mot  des  seconde  et  troisième  chro¬ 
niques  du  T.  Labbe  ;  mais  on  n'a  pas  encore  parlé  de  fa 
première,  qui  est  la  plus  considérable,  et  de  laquelle  c’est  ici 
te  lieu  de  nous  occuper. 

Le  P*  Labbe  dit  avoir  lu  dans  quelques  mémoires  de 
M.  de  Pciresc,  que  ce  savant  avait  vu  au-devant  d'un  manus¬ 
crit  de  Saint-Aubin  d’Anj^ers,  contenant  les  lettres  de  saint 
Ambroise,  écrit  du  temps  de  l’abbé  Hugues,  vers  1436,  deux 
ebroniques,  dont  T  une  commençait  avec  la  création  du 
monde,  et  finissait  en  4  437  à  la  mort  de  Loiiis-le-Gros  ; 
l’autre,  qui  commençait  en  929,  était  écrite  de  la  inôme 
main  et  de  la  même  encre  jusqu'en  J  174,  el  ensuite  jusqu'à 
Tan  4  200,  était  écrite  sur  cliaqiie  armée  par  des  mains  dîf- 
férentes,  11  n'est  pas  douteux  que  cette  dernière  partie  est 
celle  qui  a  été  donnée  au  public  par  le  P*  Labbe,  mais  la 
première  n'a  pas  etc  publiée. 

Celle  qui  a  été  imprimée  par  T).  Martène  est  en  tout  dîfTé- 
rente  de  !a  précédente,  jusques  à  Tannée  4079  ;  mais  depuis 
cette  époque  jusqu'en  44  93,  l'éditeur  a  trouvé  tant  de  con¬ 
formité  entre  cette  chronique  et  celte  du  P.  Labbe,  qu'iï  a 
fait  beaucoup  de  rctraiichemens  ;  eu  rcnvoy*ant  à  Timprimé 
du  P*  Labbe,  il  aurait  pu  aussi  remarquer  que  la  première 
partie  de  sa  chronique  est  plutôt  Touvrage  d'im  Tourangeau 
T.  XII,  p.  470-4&J.  que  d'un  Angevin.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  histo¬ 
riens  de  France  qui  ont  réimprimé  la  ebrouique  du  P.  Labbe, 
iToiit  pris  de  celle  de  D.  Marlène,  que  les  variantes  qu'ils 
ont  placées  au  bas  des  pages. 

Ces  deux  clironiqiics  sont  intéressantes  pour  Thistoire 
d’Anjou  ;  on  y  trouve  la  suite  des  comtes,  leurs  guerres  et 
leurs  actions  les  plus  mémorables,  quoique  d'imo  manière 
sèche,  selon  Tusage  des  chroniqueurs;  la  succession  des 
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évêques  d’Angers  el  des  abbés  de  Saint-Aubin;  et  dans  les 
derniers  temps,  des  traits  plus  étendus  sur  les  rois  d' Angle-- 
terre,  de  la  maison  d’Anjou,  auxquels  les  derniers  conti¬ 
nua  leurs  paraissent  avoir  été  très-affectionnés,  quoique  ces 
princes  ne  fussent  guère  chéris  des  Anglais. 

2'^  Le  P.  Labbe  a  publié  une  seconde  chronique  de  Saint- 
Aubin,  depuis  raunée  76S  jusqu'en  t  MO,  suivie  dhin  appen¬ 
dice  depuis  1017  jusques  à  I  iOC.  Ce  sont  celles  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  cette  Histoire,  t.  IX,  p.  569.  Celte  miil- 
tiplicîlé  de  clironiqiics  d'un  même  lieu,  écrites  dans  !e  même 
temps,  très-peu  remplies  d’événemeiis,  dont,  les  auteurs 
semblent  s’élre  tellement  concertés  que  Piin  laisse  vides  des 
années  que  l'autre  remplit,  aurait  de  quoi  étonner,  si  P  on 
ne  savait  que  ces  sortes  d'ouvrages  étaient  écrits  ordinaire¬ 
ment  sur  les  fcuillels  des  manuscrits  qu’on  laissait  en  blanc 
au  commencement  et  à  la  fin*  Tel  était  celui  qu'avait  vu  à 
Saint-Aubin  le  célèbre  Peiresc.  Comme  on  était  gêné  par 
l’espace,  on  écrivait  tantôt  au  commencement,  tantôt  à  ia  fin; 
tantôt  sur  un  manuscrit,  tantôt  sur  un  autre.  C’est  ce  qui  a 
produit  ces  divers  fragmens  qui,  réunis  ensemble,  forme¬ 
raient  une  bonne  chronique,  passablement  remplie  scion  îe 
goût  de  ees  temps. 

3°  Le  même  éditeur  a  imprimé  sur  un  manuscrit  de  l’ab¬ 
baye  de  Vendôme,  une  chronique  depuis  l’année  678  j  US- 
qu'en  1231,  qui  tient  le  quatrième  rang  parmi  celles  d'Anjou, 
quoiqu’elle  parle  plus  du  Vendômois  que  de  TAnjou.  Mais 
on  sait  que  l’abbaye  de  Vendôme  avait  dans  sa  dépendance 
le  prieuré  de  Levicre  fde  AqnariaJ^  au  faubourg  d’Angers  : 
ce  qui  devait  rendre  les  religieux  de  Vendôme  attentifs  à  ce 
qui  s’y  passait.  La  première  partie  de  cette  chronique,  dont 
on  a  rendu  compte  dans  cette  Histoire,  finit  è  rarmée  4  057, 
et  ne  dit  presque  rien  de  l'abbaye  de  Vendôme,  qui  n’exis¬ 
tait  pas  avant  l'année  1052,  mais  elle  donne  des  époques  sur 
ITnstoire  générale  de  la  monarchie.  La  seconde  partie,  qui 
commence  à  rannée  1060,  et  finit  en  1251  ,  est  l’ouvrage  de 
plusieurs  auteurs,  qui  ont  écrit  successivement  les  faits  qu’elle 
contient.  Le  premier  vivait  en  1073,  car  il  dit  avoir  vu,  le 
27  septembre  de  cette  année,  qui  était  un  dimanche,  et  le 
15  de  la  bine,  avant  qu’il  lut  jour,  la  troisième  partie  de  la 
lune,  du  côté  du  midi,  plus  noire  qu’un  sac  de  poil  de  chèvre, 
noirceur  qui  se  dissipa  peu-à-peu  dans  l’espace  de  deux  heures. 
C’était  une  éclipse  marquée  ce  jour-là  dans  les  tables  astro- 
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nomiques  (1),  quoique  Pauteur  en  parle  comme  d'un  prodige. 
Cet  auteur  ne  pont  pas  être  le  môme  fpji  écrivait  en  1251  ;  il 
faut  doue  eu  admettre  plusieurs,  qui  étaient  tous  relîjjieux 
de  Vendôme,  Oti  trouve  dans  leur  clirouique  des  traits  cii^ 
rieux  sur  les  comtes  d’Aujou  et  de  Vendôme,  avec  ia  succes¬ 
sion  des  abbés  du  monastère,  jusqu'à  Pabbé  Ifamelîn  qui, 
en  1215,  assista  au  grand  concile  de  Latran,  où  il  prit  place 
à  son  rang  parmi  les  cardinaux  :  ce  qui  prouve  qtP encore 
alors  on  reconnaissait  a  lloiuo  les  drnils  de  Pabbaye  de  Ven¬ 
dôme  sur  l'église  canlinalc  de  Saiute-Prisque. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  liistoricns  de  France 
ont  donne  plusieurs  exlraits  de  ectlc  chronique,  l*  Vïll, 
P*  251  ;  t*  X,  p,  176  ;  t.  Xt,  p.  50;  t.  XII,  p*  486,  R. 


(1)  On  lit  dEiTis  l'Imprimé  quinto  hüL  norsmfrris.  C'est  mù  fatite;  il  faut  lire 
octobris,  pour  être  d'accorü  avec  les  tables  astronomiques. 


ANONYMES, 

AcTEÜIIS  de  CuROPfiQÜES  DE  PICARDIE. 


Ex  ms.  cod. 


LÀ  Picardie,  qui  eut,  dans  le  XF  et  XIF  siècles,  ei  particu¬ 
liérement  a  Laon,  d'excellentes  écoles,  et  des  professeurs 
célèbres,  produisit,  dans  le  genre  de  l'histoire,  de  bons  écri¬ 
vains,  tels  que  Guibert,  abbe  de  Xogent,  llariulfe,  moine  de 
Saint-Riqiiîcr,  Herî manne,  de  Laon,  qui  ont  eu  leurs  ar¬ 
ticles  dans  celte  Histoire.  Nous  traiterons  dans  celui-ci  de 
quelques  écrits  anonymes  qui  peuvent  encore  servir  à  Pliis- 
toire  de  cette  province  dans  le  XIF  siècle. 

Le  premier  est  une  longue  relation  d'un  religieux  de 
Pabbaye  de  Sainl-Germer  de  Flaix  fSanefi  fîaïa- 

censis^  on  qui  a  pour  objet  de  revend iipier, 

contre  les  chanoines  de  Beauvais,  les  reliques  de  saint  Ger¬ 
mer,  fondateur  du  monastère,  au  diocèse  de  Beauvais,  sur 
la  rivière  d'Epte.  L'auteur  écrivait,  vers  l'an  1152,  sa  rela¬ 
tion,  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  Nnnatio  quâliier 
reliquias  beaü  patrh  nostri  Geremari  aceepinius. 


» 
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Au  sujet  de  ces  reliques  »  Fanonyme  fait  lliistuire  de  son 
monastère,  depuis  sa  fondation,  Tan  651),  jusqu'au  tcmjis  où 
il  ccrivati.  Il  nous  rcpréserile  d'abnril  l'état  llorissarU  de  ce 
monastère  Jusfju'à  Fiirrivcc  des  Normands,  sous  la  conduite 
de  llastaing,  et  ensuite  de  Rollon,  dont  il  décrit  en  peu  de 
mots  les  cnuiytés  et  les  ravages,  A  cette  dernière  époque,  - 
les  religieux  transportèrent  à  Beauvais  les  reliques  du  saint, 
pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Normands,  lesquels  ayant 
renversé,  comme  tant  d'autres,  ce  monastère  de  fond  en 
comble,  les  reliques  restèrent  à  Beauvais,  après  rcxlinctîûu 
des  religieux  ()uî  les  avaient  accompagnées,  dans  une  des 
tours  de  Féglise  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  catliédrale.  En¬ 
viron  ceiil  trente  ans  après,  révêque  Drogon  songea  à  rele¬ 
ver  de  ses  ruines  le  monastère,  et  il  v  rétablit  en  1050  des 
religieux  qui,  dans  peu  de  temps,  furent  en  étal  de  com- 
mutiiquer  à  d'autres  monastères  des  hommes  de  lettres  et 
des  supérieurs  vertueux.  Mais  il  manquait  à  leur  bonheur 
d'avoir  avec  eux  les  reliques  de  leur  patron  :  chose  extrême¬ 
ment  importante  dans  ces  vieux  temps.  Ils  s'adressèrent 
.d'abord  au  mi  Pliilippc  P'*',  et  à  Févêque  Odon ,  qui  se  con¬ 
certèrent  pour  les  leur  faire  rendre.  Mais  le  clergé  et  les 
habilans  Je  Beauvais,  qui  regaitlaient  ce  saint  comme  un 
Dieu  tutélaire  contre  la  contagion  du  feu  dit  saeré„  qui  dé¬ 
solait  alors  les  provinces  de  France,  curent  la  précaution  de 
les  soustraire  pour  le  moment,  et  (irent  courir  le  bruit  qiFon 
les  avait  enlevées.  Enfin  les  reliques  ayant  été  retrouvées, 

Fauteur  raconte  fort  an  long  par  quel  événement  les  reli¬ 
gieux  obtinrent.  Fan  ^^52,  de  Févêque  Pierre,  (jiFoii  leur 
rendrait,  comme  une  insigne  faveur,  un  os  du  bras  du 
corps  saint  :  encore  fallu  Ml  la  décision  et  toute  Félo+jueuce 
de  Goslen  ,  évêque  de  Soissoiis,  qui  était  venu  à  Beauvais 
montrer  au  jieuple  les  saintes  reliques,  pour  persuader  aux 
habitans  que  cela  était  de  toute  justice. 

Tel  est  le  précis  de  cette  histoire,  dans  laquelle  Fauteur 
touclie  en  passant  plusieurs  faits  relatifs  à  l'iiistoire  de  nos 
rois,  des  évêques  de  Beauvais,  et  d'autres  monastères  de  la 
province.  Son  slyle  est  diffus,  mais  clair  et  méthodique.  Les 
successeurs  de  Bollandus  ont  doriné  un  extrait  de  son  ou-  Ad  tiîem ‘■ï4sept. 
vrage,  à  la  suite  de  h  vie  de  saint  Germer.  M.  Traulé,  pro¬ 
cureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instance  du 
canton  d'Abbeville,  correspoadarU  de  FInstitut,  ayant  trouvé 
Fouvrage  entier  dans  une  copie  ancienne,  Fa  déposé  depuis 
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peu  d’unnées  à  ki  bibliothèque  Royale*  Ccsl  sur  ce  manuscrit 
que  nous  avons  dresse  notre  article* 

JE  Jacques  Eevasseur,  clianoînc  et  doyen  de  Féglise  ca- 
thcdnile  cïe  Nuyoïi,  a  donné,  en  français,  une  petite  liistoire 
de  !a  ville  do  \'^ermand,  dans  laquelle  rautcur  anonyme  dé¬ 
crit  [a  destruction  de  celte  antique  cite,  au  cinquième  siècle; 
puis  la  füiKlation  de  l’abbaje  du  tiærnc  uorn,  pour  des  ciia- 
noiiics  réf^uliers,  [>ar  Radbodc,  évoque  <lc  Noyon  ,  vers  la 
lin  du  Xl«  siècle;  et  enfin  llntroduclion  des  clianoines  pré” 
montrés,  qui  furent  substitues  aux  auciens  cbauoincs ,  en 
I  \  A4.  On  distingue  visiblement  deux  auteurs  dans  celle  com¬ 
position  ;  Turi  c|ui  écrivait,  fort  peu  dkninées  après  Pintro- 
duetion  des  prémonlrés,  sous  l'abbé  Gilbert,  vers  l'an  t  J  oS, 
puisqu'il  déclare  nettement  avoir  conversé  quelque  temps 
avec  le  dernier  abbé  des  chanoines  réguliers ,  nommé  Iribert, 
et  que  meme  cct  abbé  vivait  encore  lorsqu'il  écrivait;  Pautre, 
beaucoup  plus  récent,  raconte  de  quelle  manière  Pabbaye 
de  Veniiand  fut  transférée,  Pan  J  200,  le  18  novembre,  qui 
était  un  dimanche  (  I  ),  du  haut  de  la  montagne  où  elle  était 
située,  dans  la  vallée  où  elle  est  maintenant. 

Il  serait  à  sôuliaitcr  ijiic  Levasseur  eut  publié,  coin  me  il 
Pavait  promis,  Porigiiiul  de  cet  ouvrage  qui  lui  avait  été 
communiqué  iiar  Jacques  Biixin,  avocat  à  Cliauny,  au  lieu 
cPen  donner  une  traduction  qui,  aujourd’hui,  est  surannée. 
.Mais  Ironvaiit  ajqïaremnicnt  que  le  volume  de  scs  Ainiales 
ri 'était  déjà  que  lro(ï  gros,  il  n’en  a  rien  fait,  en  avouant  ce¬ 
pendant,  dans  une  note  qiPil  a  placée  à  la  fin  de  sa  traduc¬ 
tion,  qtPîl  faisait  grand  cas  de  cet  écrit,  tant  pour  son  anti¬ 
quité,  que  pour  la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités,  le 
sac  de  Verinand,  où  était  le  siège  primordial  des  évêques  de 
Noyon,  et  [dusienrs  traits  qui  concernent  les  éveques  de  la 
meme  ville,  saint  31édard,  Radbode ,  Lambert,  Simon  et 
autres* 

IIL  Le  même  Levasseur  a  publié  deux  pièces  relatives  à 
Pabbaye  d’Üurcamp,  près  de  Noyon,  sur  la  rivière  d'Oise. 
La  première  est  une  notice  qui  cxplkjiie  le  nom  et  Porigîne 
de  cette  abbaye,  de  la  fdialion  de  Clairvanx,  fondée  en  4  129* 
Celte  notice  a  pour  litre  :  De  oratono  saneti  Eiujn  apud 
Ursîcampum  ^  et  de  ruonasterii  (ippellatione.  On  y  voit  que 


U)  Puisque  le  18  noveinïjre  était  un  dimancliÈ,  ce  devrait  être  en 
1201,  et  non  eu  1200. 
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saint  Éloî,  faisant  construire  en  ce  lieu»  où  il  aimait  à  se  re¬ 
tirer,  une  chapelle ,  ejnt>loyait,  pour  le  transport  des  maté¬ 
riaux,  un  bœuf  qui»  un  beau  jour,  fut  h  proie  d’un  ours 
aiïanié»  Le  saint  exigea  de  l'ours»  par  coiiipcnsaliou  ,  qu'il 
ferait  à  revenir  le  service  du  bœuf  :  à  quoi  Tan i mal  indompté 
voulut  bien  se  soumctlre.  Telle  est  rorigîne  du  nom  d'Our-  jèjd.  p.  sas* 
camp»  ürsïcampuÿ,  —  La  seconde  pièce  produite  par  Levas¬ 
seur  est  une  dcscrijdion  de  la  même  abbaye,  en  trente-quatre 
vers  latins  qu'il  croit  fort  anciens.  «  Je  les  dois,  dit-il,  à  l'ami- 
»  lié  et  diligence  de  doiii  Jean  Boquet,  duquel  je  ne  saurais 
»  assez  estimer  rexcellentc  piété,  et  Tainour  des  lettres.  Je 
B  tiens  encore  de  lui  ces  vers  marqués  au  coiug  de  la  vétusté, 

B  (]ii'il  a  tirés  des  archives  de  la  maison,  »  î^taîs  cos  vers, 
quoique  tirés  des  archives,  ne  paraissent  pas  être  d'un  auteur 
du  XIP  siècle,  auquel  I.evasscur  seiuble  les  rapporter.  Si  ceia 
était ,  ce  versiüeateur  pourrait  passer  pour  uii  des  meilleurs 
de  son  temps. 

IV.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  chronique  de  Nicolas 
d’Amiens,  qui  huit  à  Tan  129 i.  Mais  outre  que  nous  ne 
traitoiis  dans  cet  article  que  d'auteurs  anonymes,  et  que 
nous  avons  de  cct  auteur  d'autres  écrits  dont  nous  devons 
rendre  com}de,  nous  ferons  pour  lui  un  article  à  part. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  ici  de  la  chronique  d'un 
chanoine  de  Laon,  dont  le  nom  est  inconnu.  Sa  chronique, 
qui  commeiiee  à  l'origine  du  monde ,  et  descend  jusqu'à 
l'année  1219,  contient  quelques  particularités  sur  la  Picardie. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  liisloriens  de  France  en  r  iiii,p.e7'ï^Gsa 
ont  donné  un  fragment  depuis  l’année  à  4(53,  jusqu'en  M80, 
d'après  le  manuscrit  3011  de  la  bihliollièque  Royale.  Le  ju¬ 
gement  qu’ils  en  portenl  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
cette  prodiiclion,  au  moins  pour  les  premiers  temps.  Nous 
nous  réservons  d'en  parler  lorsque  nous  en  serons  au  XilP 


fV 


Par  la  meme  raison  ,  nous  renvoyons  à  un  autre  volume 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  chronique  anonyme  de  Sairit- 
.Médard  de  Soissons,  qui»  dansje  Spicilége  de  D.  Dacheri,  spiciun-fai.  t. n, 
coinmence  en  Ad7 ,  et  se  termine  à  Tannée  1260.  IL 
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ANONYMES, 


Auxri^lS  DE  Cuao.MQÜES  DE  Douegogke 


\  €  défaut  de  meilleurs  liisloriens,  c'est  dans  les  chroniques 
-^(les  monastères  qu'il  faut  cliercher  le  peu  de  lumières  qui 
nous  restent  sur  la  plupart  des  provînmes  de  France*  La 
Bourgogne  a  eu  dans  ce  genre  plusieurs  liisloriens  estimés, 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  cette  Histoire;  la  chronique 
de  Saiut“Bcnigue  de  Dijon,  celle  de  Saint-Pierre  de  Bese, 
de  Sairit-PliiÜbert  de  Tournas,  de  Vezelai,  etc.  Nous  réu¬ 
nirons  dans  cet  article  quelques  notices  d'autres  clironiques 
anonymes  de  monastères  situés  en  Bourgogne,  qui  appar¬ 
tiennent  a  répoque  où  nous  en  sommes. 

î.  André  Ducliesno  et  D*  iMarricr  ont  imprimé  dans  îa 
Bibliothèque  de  Clunî ,  une  chronique  de  ce  monastère, 
depuis  rannée  910,  é[)oque  de  la  fondation,  jusqu'à  Taunée 
15iS;  mais  les  éditeurs  ont  observe,  par  la  diiTérence  des 
écritures  du  manuscrit,  qu'elle  est  l'ouvrage  de  trois  ou 
quatre  écrivains,  qui  y  ont  travaillé  successivement.  Le 
premier  s’est  arreté  à  rannée- H5T  ;  le  second  reprend  jus- 
(jii'à  l'armée  1215;  et  le  troisième  continue  jusfpi'a  Tannée 
1518  ;  ce  qui  suit  a  été  ajouté  par  une  main  très-récente* 
Cette  '  chronique  rTest  nuilemcnt  remplie  :  le  plus  grand 
nombre  des  années  est  resté  vide  :  elle  ne  conticnl  pres¬ 
que  autre  chose  (jue  les  éloges  des  abbés,  à  Tépoque  de 
leur  décès. 


Il  nous  reste  encore  un  ou  deux  fragmens  de  chroniques 
de  Gkmi,  dont  Tun,  qui  s'étend  depuis  l'année  1 109  jusques 
à  df99,  a  été  publié  par  D*  Martène,  sur  un  manuscrit  de 
Saint-Étienne  de  Nevers;  Tautre  a  été  recueilli  par  D.  Claude 
Estiennot,  au  lomc  V  de  ses  Fragmens  d'histoire,  et  a  pour 
titre  :  Excerpta  ex  ehronico  Cluniaeemi  anie  annuni  1157, 
eæ  magna  stü  parte  eornpiîatOj  et  a  monachis  Ciiinmcensi- 
bus  aucto  ab  atino  888  ad  an,  J  257,  quæ  désuni  in  édita 
Cluniacensi  bibUotheca . 

Les  continuateurs  du  llecueîl  des  historiens  de  France 
ont  pris  dans  ces  deux  fragmens  de  chroniques  de  quoi 
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remplir  les  vides  de  la  première,  en  mêlant  les  trois  en¬ 
semble,  et  n"oni  pas  réussi  k^n  faire  une  bien  intéressante, 

IL  Les  memes  contimiateurs  ont  public  un  fragment  de  j&id.  p,  aoa. 
chronique  abrégée  de  Labbaye  de  Bese,  qu'ils  ont  trouvée 
écrite  à  la  marge  du  Cycle  pascluiL  dans  le  nlanuscrit  H 009 
de  la  bibliothèque  Royale*  Celte  clironique  commence  à  la 
naissance  de  Jésus-Glirist,  et  finît  k  rainiée  I  177,  Ce  qu’elle 
a  (le  plus  intéressant  se  réduit  à  quelques  époques  sur  les 
évêques  de  Langres,  dans  le  diocèse  desquels  était  alors 
Tabbaye  de  Bese,  et  à  la  succession  des  abbés  du  monastère.  Mil  um.  cod.  p. 

III,  La  petite  chronique  de  Sainl-Bénignc  de  Dijon,  qui 
a  été  publiée  par  le  P,  Lubbe,  commençant  k  rannée  7B*î , 
au  sacre  du  roi  Pépin  ,  par  le  pape  Étienne,  et  finissant  en 
1223,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  grande  clirouiquc, 
si  justement  estimée,  qui  a  été  composée  au  XP*sipc!e,  Celle- 
ci,  qui  en  est  un  extrait,  est  beaucoup  plus  remplie  de  faits 
que  la  petite  ebrouique  de  Besc,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  On  y  trouve  non-seulement  la  suite  des  abbés  de  Salut- 
Bénigne,  mais  encore  celle  des  évêques  de  Langrcs,  des 

ducs  de  Bourgogne,  et  même  des  rois  de  France,  etc*  Les  T,xï^p.  315. 
continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  l’ont  t.  xn,  p,3io. 
réimprimée  dans  leur  collection,  depuis^ Tannée  1046,  où 
finit  à-peu'-près  la  grande  chronique, 

IV,  Nous  sommes  redevables  ou  P.  Pierre-François  Chifflet,  s.Bern.gen.uiusi. 
jésuite*  d'une  bonne  chronique  de  Clairvaux,  qiTil  a  mise  au 

jour  dans  sa  diatribe  en  faveur  de  la  noble  extraction  de 
saint  Bernard,  Cette  clironique  ne  commence  qu'en  M47, 
et  finit  en  1192;  mais  il  paraît  qu'elle  ïTesl  pas  entière,  et 
que  Tautcur  écrivait  assez  avant  dans  le  Xlll®  siècle*  La 
preuve  résulte  du  texte  meme  de  Tauteur;  sous  Tannée  1178, 
il  parle  de  Gossuin,  moine  de  Clairvaux,  comme  étant  déjà 
mort  lorsqu’il  écrivait,  qui  in  Burlencuria  requieseit.  Or 
Gossuin  ne  mourut,  selon  Albéric  de  Trois-Fontaincs,  qiTen 
1205,  Bien  plus,  sous  Tannée  il79,  l'auteur,  parlant  du 
couronnement  du  roi  Philit)pe-Auguste,  ajoute  que  ce  prince 
régna  environ  quarante-quatre  ans.  Si  ce  n’est  pas  une  four¬ 
rure,  il  est  incontestable  que  Tauteur  écrivait  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  et  que  son  ouvrage  est  imparfait*  Au  reste,  cette 
clironique  est  remplie  de  faits  qu’on  ne  trouve  que  lA.  11  est 
vrai  qu’ils  sont  presque  tous  relatifs  à  Tordre  de  Cîteaux,  et 
qu'on  n’y  traite  guère  d’affaires  politiques;  mais  il  y  a  bon 
nombre  de  traits  excellens  pour  Thistoire  littéraire  de  la 
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Fronce*  et  nous  avons  clé  plus  d’une  fois  dans  le  cas  d’en 
faire  usage, 

Y,  l),  Mabillon  a  publié,  à  la  suite  de  TFIistoire  des  trans* 
lations  des  reliques  de  saint  Pliilibert,  à  TouruiiSt  un  frag¬ 
ment  écrit  sur  la  fin  du  XI 1®  siècle,  dans  lequel  on  trouve 
quelques  renseignemcns  sur  la  navigation  de  la  Saône,  à 


roccasion  d’un  diflérend  qui  s’élait  élevé  entre  les  religieux 
de  Tûiiniiis  et  le  comte  Gérard  de  Mâcon,  qui  avaient  con” 
currcmmcnt  des  ports  sur  ce  fleuve.  L’abbé  Juenin  a  aussi 
rapporté  ce  fragment  parmi  les  preuves  do  son  histoire  de 


ïournus,  et  les  conliniialeiirs  du  Recueil  des  ijistoriens  de 
France  l’ont  inséré  dans  leur  collection. 

Nous  pourrions  encore  placer  ici  la  petite  chronique 
de  Yezelai,  imprimée  par  le  P*  Labbe;  mais  comme  elle 
s’étend  jusqu’à  l’année  1316,  et  que  rien  ne  prouve  qu’elle 
ait  été  composée  par  dîffércns  auteurs,  nous  en  renvoyons 
la  notice  au  siècle  suivant.  B* 


ANONYMES, 


Auteurs  oe  Chroniques  de  Redis  et  du  pays  rémois. 


OroiQUE  les  études  aient  été  ilarissantes  à  Reims,  durant  les 
^  Xr  et  XIP  siècles,  comme  on  Ta  démontré  dans  cette  his¬ 
toire,  néamnoins,  depuis  Flodoard,  ce  pays  n’a  produit  aucun 
historien  distingué,  j^Nous  u’avons  que  quelques  chroniques 
anonymes  dont  nous  allons  nous  occuper. 

1°  I),  Nicolas  le  Long,  religieux  bénédictin  de  la  congréga¬ 
tion  de  Saint-Vanne,  a  tiré  de  Tobscurilé,  Tan  i  785,  une  chro¬ 
nique  dite  de  Mézières,  qui  ne  méritait  guères  de  voir  le 
jour.  C’est  un  écrit  qui  jjaraît  fait  à  plaisir,  et  peut-être  dans 
rintentîon  de  favoriser  de  folles  prétentions  de  quelques  fa¬ 
milles  qui  voudraient  faire  remonter  à  des  temps  fort  recu¬ 
lés  rillustralion  de  leurs  ancêtres  ou  de  ceux  dont  ils  pos¬ 
sèdent  les  terres.  Il  n’y  a  pas  de  matière  sur  laquelle  on 
ait  été  moins  scrupuleux  de  débiter  des  mensonges  que  sur 
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les  généalogies;  les  familles  les  plus  illustres  qui  aiment  à  voir 
leur  origine  se  perdre  dans  Tobscurité  des  temps,  et  même 
des  nations  entières  n'ont  pas  élé  toujours  exemples  de  ce 
reproche;  elles  ont  leurs  fables  qui  leur  sont  aussi  chères 
que  la  vérité. 

On  aUribue  cette  chronique,  qui  commence  à  rannee  860 
cl  finit  en  4015,  et  non  en  1020  comme  porte  Timprimé,  à 
Alard  de  Gcnnîlé  ou  Geiiuilac  (de  GennilacùJ  qui,  selon 
les  ailleurs  du  tkûlia  ckriüiana  fut  abbo  de  Sîgny,  au  dio-  fîait.  christ  t.  ii, 
cèse  de  Reims,  depuis  l'année  4  462  jusqu'en  4  470.  On  sup* 
pose  qu'elle  fut  écrile  Tan  14  55,  d'après  cette  espèce  de  pro¬ 
logue  qu'on  lit  au  commeuceinent  :  Amio  incarnai.  Dûm, 

4455,  ckrûnicm  hoc  suscïpio,  et  ordmathii  hicedens  Ma- 
cerianmî  originernf  dehine  Herlebaldi  Castrkerisis  comitis 
prognatos,  consanguhütates,  beila  ac  decessum  aperiam,  et 
qnid  eventum  sit  edebrius  in  Remend,  Castricensi,  Stadn- 
tiensi^  Dukùmensif  Ikgisletensi  ac  Porcensi  bnvker  stillabo 
pngis*  En  accordant  qu'Alard  serait  l'auteur  de  cette  chro¬ 
nique,  ce  qui  n'est  pas  dit,  on  voit  déjà  qu5I  rapporte  des 
évenemens  qui  s'étaient  passés  500  ans  auparavant,  et  qui 
auraient  besoin  d'un  autre  garant  que  lui-même. 

Assurément  un  écrit  qui  nous  donnerait  des  lumières  sûres 
touchant  tant  d'oÉjels,  sur  les  pays  Rémois,  de  Castrice,  de 
Slenai,  de  Dormois,  de  Rethcl,  de  Châlcau-Porcien,  serait  un 
monument  précieux  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  la  chroni¬ 
que  dont  il  s’agit,  dans  son  entier,  soit  de  ce  genre,  A  l'exception 
de  deux  ou  trois  traits  sur  Herlebalde,  comte  de  Caslrice,  que 
l'auteur  a  emprunlés  de  Flodoard,  on  ne  voit  dans  presque  Apud  chesn,  t  n 
tous  les  autres  personnages  dont  il  est  parlé,  que  des  noms 
parfaitement  inconnus  dans  rhîstoire;  tel  un  Garinsehus, 
qu'on  fait  père  du  comte  llcriebaldc,  et  celui-ci  de  Guérin  dit 
Fier-à^bras,  Ferreum^brachumi  j  tels  vm  Hiicbaldus  qu'on  dit 
comte  de  Chàleau-Porcien,  et  père  de  Frédéric;  un  Marc, 
comte  de  Dormois,  surnommé  Peclens-porcos ;  un  Vitdor  de 
Pouilli-sur-Meuse,  un  Bail  bazar  de  Rethcl,  qu'on  ne  trouve 
nommés  dans  aucune  liisloire  ni  dans  les  chartes  connues. 

Quant  aux  mariages  qu'on  leur  fait  contracter,  nous  aurions 
besoin  d’un  meilleur  garant  pour  les  admettre.  En  un  mot, 
tout  nous  paraît  supposé  dans  cct  ouvrage,  excepté  ce  qui  a 
rapport  au  comte  llcriebaldc,  auquel  Flodoard  assigne  pour  Ftod,  ibùi. 
domaine  le  comté  de  Castrice,  lieu  iiiconnu  aujourd’hui, 
mais  sur  lequel  on  peut  s'en  rapporter  à  notre  auteur,  d'au- 
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tant  plus  que  dans  Flodoard  il  y  a  une  lacune  considérable 
immédiatement  avant  les  endroits  que  Tauteur  a  empruntés 
de  lui  et  qui  peut-être  n'existait  pas  de  son  temps* 

Il  dit  donc  qu*en  897  le  fen  du  ciel  réduisit  en  cendres  le 
château  ou  le  bourg  de  Castrice,  damos^  et  qu'en 

809  Hcrlebalde  construisit  un  nouveau  château  sur  une  émi¬ 
nence  qui  domine  la  Meuse,  non  loin  des  ruines  de  Castrice, 
pour  se  mettre  à  Tabri  des  poursuites  de  Foulques,  arche¬ 
vêque  de  Reims*  C’est  aujourd'hui  la  ville  de  Mézières* 
Voici,  selon  Ihiuleur,  Foriginc  de  ce  nom*  En  creusant  les 
fondations  de  cc  châteati,  on  découvrît  dans  les  ruines  d’un 
temple  Ci  mage  d'une  idole  appelée  Macer;  Fauteur  ajoute 
que  le  culte  qiFori  lui  rendait  autrefois  consistait  â  la  frapper 
de  verges.  Celte  découverte  fit  donner  au  château  le  nom 
de  Mézières,  castnm  maceriarum  {!)*  Hcrlebalde  ne  se  tint 
pas  long-temps  sur  la  défensive;  dès  Fan  900  il  fit  des  excur¬ 
sions  sur  les  terres  de  Févêché»  s'empara  de  Ilaumont,  et 
peupla  son  château  de  Mézièrcs  des  vassaux  de  Féglise 
de  Reims,  Casatis.  L'évêque  Hervé,  successeur  de  Foulques, 
ïe  frappa  d'ana thème,  et  dés  l'année  suivante  rayant  réduit 
à  prendre  la  fuite,  il  se  rendit  maître  du  château* 

Jusqu'ici  notre  auteur  est  d’accord  avec  Flodoard  ;  mats 
Flodoard  ne  parle  ni  de  la  femme  ni  des  erifans  du  comte 
Hcrlebalde,  non  plus  que  des  alliances  des  autres  person¬ 
nages  ci-dessus  nommés.  Ce  qui  nous  a  fait  dire  que  cette 
chronique  assez  décharnée  et  fort  peu  remplie  d’événemens 
n’a  été  composée  que  dans  le  dessein  d'y  fourrer  des  généa¬ 
logies*  Nous  pourrions  conclure  son  peu  d'authenticité  des 
anachronismes  et  des  solécismes  grossiers  qu'elle  contient 
en  grand  nombre*  Si  le  prétendu  Alard,  pour  déguiser  la 
supposition,  a  cru  que  c’est  ainsi  qu’on  écrivait  au  XIP 
siècle,  il  s’est  bien  trompé.  Quoiqu’en  général  les  écrivains 
d'alors  parlent  assez  mal  latin,  ils  respectaient  au  moins  les 
règles  de  la  syntaxe* 

L’édition  que  D*  le  Long  a  donnée  de  cet  ouvrage  n’est 
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rien  moins  qu'exacte;  il  y  manque  des  phrases  entières,  comme 
nous  Lavons  vérifie  sur  une  expédition  en  forme  qui  est  entre 
nos  mains,  faite  le  50  mars^76<S,  à  la  réquisition  de  M.  Louis 
Albert  de  PouUli,  chevalier  baron  de  Chauscourt,  seigneur 
de  Pouilli,  Quinci,  Yilosne  et  autres  lieux,  demeurant  au 
château  dudit  Pouilli,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  au  ré¬ 
giment  de  Royal-Cravatte,  par  les  notaires  de  Stenai,  Bour¬ 
geois  et  GoCfart,  sur  Poriglnal  manuscrit  en  vélin  et  en 
lettres  rouges,  tiré  des  archives  de  Saint-Juvin  près  Grand- 
pré,  représenté  et  à  Tinstant  rendu  à  M,  Marcollier,  prêtre 
curé  dudit  lieu  de  Saint-Juvin, 

II.  Le  P,  Sinnond,  jésuite*  a  publié  à  la  suite  de  riiistoire 
de  l'église  de  Reims  par  Flodoard,  un  appendix  qui  ii’est 
qu’un  fragment  d’un  abrégé  de  cette  histoire,  continuée  par 
un  chanoine  anonyme  de  la  même  église  jusqu'à  l’épiscopat 
de  Samson,  qui  a  .gouverné  l'église  de  Reims  depuis  Tannée 
LMO  Jusqu'en  Ii  l62,  C'est  ce  que  le  P.  Sirmond  dit  avoir  re¬ 
connu  sur  le  manuscrit  de  Tabbaye  d'Igiii,  dont  il  s'est  servi 
et  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  un  texte  du  même  ouvrage  rap¬ 
porté  par  le  P.  Labbe  (  I  )*  Le  peu  qui  reste  de  cet  écrit  qui  se 
termine  à  la  mort  de  Teveque  Adalberon,  arrivée  Tan  988,  est 
Ircs-proprc  à  nous  faire  r^TCttcrce  qui  est  perdu;  Tauteur,  à 
Tappui  de  ce  qu'il  avance,  rapporte  des  chartes,  et  s'il  est  vrar 
qu’il  a  vécu  sous  Tépiscopat  de  Sainson,  comme  on  ne  peut 
en  douter  d'après  la  cita  lion  du  P,  Labbe,  il  est  probable 
qu'il  avait  décrit  les  troubles  qui,  avant  l'élection  de  Sainson, 
avaient  agité  jusqu’à  la  sédition  la  ville  de  Reims,  troubles 
sur  lesquels  nous  n’avons  que  des  renseignemens  Irès- im¬ 
parfaits.  El  c'est  vraisemblablement  parce  qu'il  en  parlait  tjue 
Touvrage  a  élé  mutilé,  comme  cela  est  arrivé  à  tant  d'au¬ 
tres  écrits  du  même  genre. 

III.  D.  Guillaume  Marlot,  prieur  de  Saînt-Nicaise  de  Reims, 
a  mis  au  jour  une  notice  concernant  le  rétablissement  de 
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copus  difwi  fccitf  quando  etiam  ipse  eceiesiam  düoritm  aroiEim 

ei  in  ïitrHm  tina/ri  wdificare  iitcAoavit  ajuio  tw- 

carnafi  verbi  iICLFI.  Sed  de  pra^dictn  ojjîHtOEîP  Tiulla  m  iibro  Flo- 

dourdi  fUeiitiQ  neque  scripto^ 

teste  aliquo  comprobatur.  Porro  iste  FiodoarduSf  gui  Auju^  opeHt  est  auctor^ 
etc.  Apud  Labljeum,  t.  I,  BMûtL.  mss.  cod.  p,  354. 


Ftod.  BisL  Ram. 
foL401-10Ô. 


Ketrop.  Renj  I.  ï, 
p.  m. 
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Bibt.  oiss,  Cûd.  L 

If 


Ibid.  p.  358* 


Bibt.  üist.  Fran* 
il.  â.  t.  lii,  p. 
Nuni.  16718* 


reglise  de  Saint-Nicaise,  a[ipelée  Jovinienne^  parce  qu’elle  avait 
etc  bâtie  au  qualricmc  siècle  par  iovîii,  préfet  de  la  milice^  eu 
rbonneur  des  marlyrs  Vital  et  Agricole*  I;arcltcvcque  Gervais, 
frappe  des  beautés  de  cel  édifice  abaudonué,  enLrei>rit  vers  i’an 
^06Ü  de  le  restaurer  pour  y  placer  des  cbanoines  eteusuile  des 
religieux*  L'auteur  de  la  notice,  ajirès  avoir  raconté  tout  le  bien 
que  Gervais  avait  fait  au  monaslère,  et  Tétât  déplorable  aïKjuel 
son  successeur  Ma  liasses  l’avait  réduit,  loue  le  zèle  de  Tar- 
chevêque  RenaïuU  qui,  marcbaiit  sur  les  tracts  de  Gervais,  y 
rétablit.  Tan  1090,  la  régularité,  eu  y  plaçant  des  moines 
qudl  fit  venir  de  la  Chaise-Dieu*  Cei  auteur  vivait  dans  le 
XIT  siècle,  car  Î1  dit^  avoir  vu  Tabbé  Joranue  qui  gouverna 
le  monastère  depuis  Tannée  1 105  jusqu’en  M59,  et  qui  s'é- 
tant  retiré  a  Tabbayc  de  Signi,  y  vécut  jusqu  en  1139*  Nous 
saurions  peut-être  quelque  chose  de  plus  sur  sa  personne,  si 
Marlot  avait  jugé  à  propos  de  publier  en  entier  cet  écrit, 
dont  il  n'a  donné  qiTun  fragment* 

IV.  Le  P.  Labbe  a  imprimé  deux  chroniques  de  Reims.  La 
première  ïTest  qiTini  fragment  depuis  Tannée  830  jusqu'i\ 
l’année  999,  et  ijiioi  qu’ci  le  embrasse  Tespace  de  ])rès  de 
deux  cenls  ans,  elle  est  fort  courte,  parce  qu'elle  iTest  nul¬ 
lement  remplie.  La  seconde  commence  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  finit  à  Tannée  1  190*  Les  continuateurs  du 
Recueil  des  historiens  de  France  ont  donne  des  extraits  de 
cette  dernière  aux  tomes  IX,  p*  39;  t.  X,  p*  27!;  t.  Xï, 
p.  129;  t*  Xil,  p.  274. 

Le  P*  Lelong,  de  TOratoire,  indique  un  manuscrit  du  XIIP 
siècle  qui  était  à  Dijon  dans  ]a  bibliothèque  du  président 
Bûuhicr,  coutenanl  une  chronique  de  Reims  difrérente  de 
celle  qu’a  publiée  le  P.  Labbe,  et  qui  va  jusqu’à  Timnéc  ^200. 
Celle  chronique  u'a  pas  encore  vu  le  jour. 

Le  rédacteur  de  cet  article  a  déposé  à  la  biblioilicque 
Royale  un  vieux  pareil  cm  in  de  quatre  pages,  écriture  du 
Xlli®  siècle,  contenant  un  fragment  de  cbroniqne  de  Reims 
qui  peut  servir  de  continuation  à  celle  du  P*  Labbe.  Ce 
fragment,  qui  commence  à  Tannée  L197,  est  écrit  de  la 
meme  main  jusqu’en  1243,  et  ensuite  de  mains  diirércntes 
depuis  1234  jusqnes  a  1294.  Il  faut  espérer  que  les  conti¬ 
nuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France,  lorsqu’ils  en 
seront  là,  n’en  priveront  pas  le  public.  .  B. 
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î,  -,  conliriuateiir  de  hi  ciironinuc  des  évcqucs 


On  a  rendu  compte  dans  cette  liistoirc  de  hi  chronique  des  t.  XFp.  12c. 


vraie  chronique;  car  les  années  n\v  sont  pas  marquées.  Mais 

td  est  le  litre  qu'dic  porte  dans  rinqirimé,  ot  appareinmenl  spicir  m-foL  t.  n. 


plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre,  a  donné  pour  titre 
gesta  episcopomm  Mefertsium.  I/auteur  do  la  chronique  îri- 


copal  d*Albcron,  archevêque  de  Trêves,  Icqud  ne  commença 
qu'en  M51,  et  finit  en  HïjI;  et  de  plus  it  s^exctisc  de  parler 
de  l'éveque  Etienne,  parce  que,  dit-il,  ce  prélat  étant  plein 
de  vie  et  de  vigueur,  il  vaut  ntieux  prier  Dieu  qiihl  lui  con- 


Avant  que  de  parler  de  la  continuation  annoncée  plus 
haut,  nous  croyons  devoir  ajouter  a  ce  qm  a  etc  dit  avant 
nous  du  premier  chrünifjueur  une  observation  essentielle. 
Cet  auteur  avait  devant  lui  une  ample  matière  d'écrire  Hiis- 
toirc,  H  était  presque  contemporain  des  grandes  querelles 
sur  les  investitures,  dont  les  effets  se  firent  vivement  sentir 
vers  la  fin  du  XF  siècle  et  le  commencement  du  Xil®,  dans 
la  Lorraine  et  les  Trois-Evcchcs  pûur-!ors  soumis  à  la  dorni- 
*  nation  des  empereui’s  d'Allemagne*  Pendant  ce  temps  de 

{I)  Oi*i  quoïtiam  ùdkuc  tUû  floTtt  éi  ætate  viÿc(.  silcat  elaihnü  nrèa 

ex  pûsU  adulati&nis,  et  preces  funianiur  pro  caftO/ut')  ipsiite  itwJia,  Sîticil, 
iii'foL,  t.  II,  y.  22D. 


G  g  g  R 


111  SIECLE. 


G02  ANON.  AUT.  DE  CHRON.  DE  LORRAINE. 


trouilles  on  vit  à  Metz  les  évêques  se  succéder  raj>idement; 
les  uns  placés  par  les  pailisaus  de  l'empereur,  cl  anatliéma- 
lisés  comme  scliismatiques  par  le  pape;  les  autres  choisis  par 
les  bons  catljoliqucs,  el  chassés  par  rernpereur.  Cependant 
l'auteur  ne  parle  presque  point  do  tout  cela;  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  réveque  Tliéotger  ou  Dietger,  fjui  fut  le  prédéces¬ 
seur  immédiat  de  réveque  Etienne  sous  lequel  il  vivait.  Ilcu- 
reusemeut  il  s'est  trouvé  d'autres  écrivains  (jui  mieux  iiis- 
iruils,  ou  guidés  par  des  vues  diiîéreiUes,  ont  suppléé  à  son 
silence. 

De  ce  nombre  est  ranonyme  qui  a  écrit  la  vie  du  bicn- 
licureux  Théolger.  Cet  auteur,  plus  ancien  que  le  cliroiii- 
queur  do  î\letz,  aurait  dû  avoir  ù  sa  place  un  article  dans  ceîte 
liistoiro;  mais  à  réjioque  qui  lui  convenait,  cet  écrit,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  irélail  pas  connu*  C'est  pmirquoi  nous 
en  plaçons  ici  la  notice,  comme  â  Tendroit  le  plus  conve¬ 
nable. 

Tliéotger  était  abbé  de  Saint-George  dans  la  Forêt-Noire, 
lorsqu’cTi  1 1 113  il  fut  eboisi  par  les  catlïoliques  de  Metz  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  à  la  place  d'Adalbéron  déposé 
par  le  pape;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  nouvelle 
dignité,  clant  mort  Tan  1120  sans  avoir  pu  mouler  sur  son 
siège,  ni  être  reçu  dans  la  ville  de  Metz.  Celui  qui  a  écrit  sa 
vie  le  représente  comme  un  saint  homme  et  d'une  patience 
héroïque  au  milieu  des  opprobres  et  des  mauvais  traîtemens 
que  les  schismatiques  ou  les  partisans  de  l'empereur  lui  fi¬ 
rent  éprouver;  il  a  jeté  sur  cetie  déplorable  époque  de 
grandes  lumières  qui  intéressent  noii-seuicnient  le  pays  Mes^ 
sîii,  mais  tonte  réglîsc  de  France.  On  y  voit  les  conciles  qui 
à  cctlc  occasion  furent  tenus  en  Franco  el  en  Allemagne 
par  le  légat  Conon,  évêque  de  Palcslrine,  et  Ton  peut  dire 
que  c'est  un  monument  des  plus  précieux  du  siècle*  Ce¬ 
pendant  cet  écrit  était  resté  ignoré  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
les  bollandistes  ne  trouvant  pas  qu'il  ait  été  décerné  aucun 
culte  à  Théolger,  n'ont  point  inséré  sa  vie  dans  leur  collec¬ 
tion;  les  auteurs  du  GaWfa  chmtiana  en  ont  làil  l'analyse 
T.  XIV.  p.  ftr?-  dans  le  15^  volume;  mais  les  continuateurs  du  Recueil  des 

.  *  f 

historiens  de  France  ont  publié  un  loiig  fragment  du  texte 
original  sur  ini  manuscrit  de  la  ville  de  Villingen  dans  le 
Brisgaw,  dont  il  y  a  une  copie  à  la  bibliothèque  Royale, 
parmi  les  papiers  de  D.  Tliierri  Ruinart,  relatifs  à  la  conll- 
nunlion  des  actes  des  saitils  de  l’ordre  de  saint  BenoîL 
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Après  ces  éelaircissemeris  sur  le  premier  anteiir  de  la  chro- 
nifjue  des  évê-jucs  de  Metz,  il  nous  reste  à  parler  de  celui 
qui  a  cantiiiué  cet  ouvrage  depuis  rannée  I  120  jiisques  vers 
^200-  Cet  auteur  écrivait  certainement  sous  répiseopat  de 
Bcrtranne  qui  monta  sur  le  siège  de  Metz  Tan  H  80,  et  mou¬ 
rut  en  1212,  puisque  en  fmissant  son  article  il  lui  souhaite 
une  longue  suite  d'a[inéüs,  cf  /nfîn'fis  fetix  divi- 

na  miseraiio  incrementinn  prœntare  dignetur,  II  a  écrit  Rhis- 
toire  d’Elîcnne  et  de  Thierri  de  Bar,  de  Frédéric  de  Pliivose, 


de  Tîiierri  de  Lorraine  et  de  Tévêque  Bertnirme,  avec  plus 
d'étendue  que  n’avait  fait  le  premier  chroniqueur,  mêlant 
quelquefois  a  Flustoirc  des  cvèqnCs  l'iiîstoire  politique*  Cette 
contimialion  se  trouve  a  la  suite  de  la  chronique  dans  toutes 
les  éditions  de  D*  Dacheri,  de  D*  Calmet,  et  du  Recueil  des 
historiens  de  France.  Diichesne  en  avait  donné  avant  tous 
un  fragment  parmi  les  preuves  généalogiques  de  b  maison 
de  Bar-le-I>uc,  de  laquelle  étaient  issus  les  évêques  Étienne 
et  Thierri* 

IL  Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  avant 
nous  sur  l’anonyme  qui  a  composé  rhistoire  des  évêques  de 
Toiil,  ijjiîssnnt  en  i  107,  et  qui  iFa  été  continuée  qn’ati  XV® 
siècle* 


Un  religieux  anonyme  de  Saint-Vanne  de  Verdun  a  conti¬ 
nué  rhistoire  des  évêques  de  cette  ville,  composée  par  Lau¬ 
rent  de  Liège,  antre  moine  de  Saint- Vanne  qui  a  eu  son 
article  dans  cette  liistoire*  La  continuation  commence  à  l'an¬ 
née  L144,  où  finit  Rhistoire  de  Laurent;  mais  comme  le 
contiiiiiateur  écrivait  vers  le  milieu  du  XIÏl®  siècle,  nous  n'en 
parlerons  qu’à  celte  époque* 

ÏIL  Le  P*  Labbc  a  public  une  chronique  du  monastère  de 
Saint- Vanne  de  Verdun  qui  s’étend  depuis  Rannée  9r52  jusques 
à  1456,  et  même,  au  moyen  d’une  addition,  jusques  à  1598* 
Elle  donne  des  époques  sur  Rhistoire  ecclésiastique  et  poli¬ 
tique  des  deux  Lorraines;  mais  quoiqu’elle  soit,  comme  les 
autres  écrits  de  ce  genre,  Rouvfage  de  plusieurs  auteurs,  et 
qubn  y  ait  peut-être  travaillé  nu  XH®  siècle,  nous  n’en  par¬ 
lons  ici  que  pour  avertir  qu’elle  existe* 

Nous  faisons  la  même  observation  sur  la  chroTkique  de 
Saint-Vincent  de  Metz,  publiée  aussi  par  le  P,  Labbe*  Il  suffit 
d’annoncer  îci  qu’elle  commence  u  Rannée  511 ,  et  qu’elle 
finit  en  1279*  B* 


G  g  g  g  2 


splcî[.  L  U, 

p.  220. 

Hist.  û&  Lorr.,  un 
pr ,  P*  03. 

Boiiq.  t  ÏIU,  p. 
612 -fiM. 


Hist.  Littùr.  Fran., 
t.  Il,  p.  120. 
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ANONYMES, 


Historiens  ou  <’ji[ioniql:elrs  du  Iîcrri 


Nous  trouvons  peu  (rocrivnins  qui ,  à  répoqiio  où  noos 
en  sommes,  aient  îllnstré  le  Berri.  Le  XÏIF  siècle  fournira 
plus  (ie  matière  a  cetio  liîstoirc;  qiiant-ïVprèseiil,  nous  ne 
pouvons  indiquer  u  nos  lecteurs  que  des  morceaux  assez 
chétifs* 

K  Un  moine  de  Déols  on  de  Dourg-Dicu*  près  de  Chutcam 
Roux ,  a  composé  un  livre  des  miracles  opérés  dans  son 
monastère  par  l*inlcrccssion  de  la  Sa  in  te- Vierge.  Cet  écrit,  au 
rapport  du  P*  Labbe  qui  en  est  réditcur^  contient  la  rela¬ 
tion  de  pins  de  deux  cents  miracles,  parmi  lesquels  il  n'en 
a  choisi  que  deux  ou  trois  qui  ont  rapport  à  de  grands  évé- 
nemens  de  Thisloirc  publique,  l/antenr  de  !a  chronique  du 
même  monastère,  sous  l'année  ^  f88,  dit  en  general  que  du 
temps  de  Philippe,  roi  de  France,  et  de  Henri  il,  roi  d'Angle¬ 
terre,  Dieu  visita  ie  monastère  de  Déols  par  de  grands  mi¬ 
racles.  Rigord,  dans  rhîsloirc  de  Plnlippe-Augusic ,  aileste 
la  même  chose,  et  en  rapporte  quelques-uns.  A  celle  é[>or|ue, 
c'cst'!Ï-dire  l'an  H  87,  le  roi  de  France  était  en  guerre  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  son  fils  lUehard  Cœur-de-Lion,  qui  refu* 
saierit  de  lui  rcjjdre  lioinmagc  pour  le  Poitou,  et  de  lui  reslîtiicr 
la  dot  de  sa  sœur  Marguerite,  reine  (P Angleterre,  et  en  particu¬ 
lier  le  cliutcon  de  Gisors  avec  ses  dépendances,  qui  faisait 
partie  de  la  dot.  Piiiiippc  entra  dans  la  porlion  du  JSerri  qui 
appartenait  au  roi  d'Angleterre,  s'empara  de  plusieurs  places 
et  mit  le  siège  devant  Château-Roux.  Le  monastère  de  Déols 
se  trouva  par  conséquent  au  milieu  du  tliéâtre  de  la  guerre. 
Les  moines  et  les  habitans  curent  boaneoup  à  soufïrir  de  la 
part  des  deux  années  ;  ifs  adressèrent  de  ferventes  prières  à 
la  Sainte-Vierge,  pafronc  du  lieu,  et  ils  regardèrent  comme 
ie  plus  grand  des  miracles  Paccommodement  qui  eut  lieu 
bien  lot  après  entre  les  puissances  belligérantes.  L'aulcur  se 
félicite  beaucoup  que  les  miracles  qu'il  raconte  rdent  eu  pour 
lémoîtis  tant  de  personnes  a-la-fois  du  rang  le  pins  distin- 
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guc,  rassemblées  (le  tant  crendroits  ciiiïérens,  qui  publiaient 
elles-mêmes  les  merveilles  qu'on  aurait  eu  de  la  peine,  dit-iU 
à  croire  sur  la  foi  des  moines,  s'ils  eussent  été  les  premiers 
à  les  divulguer* 

Le  P*  Labbe  a  ajouté  à  ce  morceau  un  autre  fragment 
concernant  la  guerre  qui  recommença  en  1188,  entre 
rbilippe-Augustc  et  Ricbard,  comte  de  Poitou;  mais  rauteiir, 
tout  occupe  de  miracles,  n'indique  pas  te  sujet  de  cette 
guerre  qui  est  mieux  expliqué  par  riiistoricn  Rigord  :  il  s’a-  R]gord,^i^d.  p.tiT, 
gissait  des  prétentions  de  Richard  sur  le  comté  de  Toulouse* 

Cependant  ce  qu'j  dit  ranonyme  méritait  d'être  rceueillï , 
comme  venant  d'un  historien  contemporain  et  qui  était  sur 
les  lieux  :  on  le  présume  nu  moins,  car,  parlant  d’un  miracle 
arrivé  du  temps  de  l'abbé  Geraud  ih  Spinolm^  l'auteur  dit 
qu'il  était  alors  abbé.  Or,  suivant  la  cîironique  de  Déols,  GC'-  tribbe,îfrïd.p,3n. 
raud  abdiqua  en  ïi9i,  et  niourut  eu  1200*  Il  est  probable 
que  Panonyme  vivait  dans  le  meme  temps,  mais  n'ayant  pas 
Pouvrage  en  en  lier,  qui  fotini irait  peut-être  quelque  date 
postérieure,  on  ne  pcist  rien  prononcer  définilivcmcnl* 
ir.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  quant-à-présenl,  quel¬ 
ques  chroniques  abrégées  du  Berri  ,  qui  vraisemblablement 
sont  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs,  mais  qui  se  terminant 
au  XllP  siècle,  doivent  trouver  leur  place  aux  volumes 
suivans* 


I^^La  chronique  de  Déols  qui  commence  en  917,  et  finit  ibid,  t.  i, 
en  4  5-45,  avec  un  supplément  depuis  raiinée  4-569  jusqu'à 
1550,  a  été  pu  blîée  par  le  IK  Labbe ,  aux  recbcrcdics  duquel 
la  littérature  doit  le  peu  de  moniimens  que  noils  avons 
sur  fe  Berri ,  sa  patrie* 

2®  I.e  même  savant  a  aussi  publié  une  généalogie  des  babbe,  md.  u  ii, 
princes  de  Dénis,  seigneurs  de  Cbàteau-Roux ,  composée,  à 
ce  qu'il  paraît,  par  un  moine  du  Bourg-Dieu  qui  vivait  au 
XlIP  siècle*  On  n'y  trouve  que  des  noms  et  des  filiations, 
et  point  de  dates.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  liisto-  Bouq.,  t.  ïii,  p, 
riens  de  France  qui  en  ont  donné  un  fragment,  y  ont  ajouté 
les  dates  qu'a  pu  fournir  la  chronique  de  Déols*  Immédia¬ 
tement  après  ils  ont  jmblié  sur  un  manuscrit  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  la  meme  généalogie  en  français ,  Jusrju'à 
répoqiic  ou  la  principauté  de  Déols  passa  dans  la  maison 
de  Chauvigny  par  le  mariage  d'André  avec  l'héritière  de 
Château-Roux  nommée  Denise*  André  de  Chauvigny  mou¬ 
rut  en  1202,  Denise  en  1221, 


XH  SIECLE, 


Labbe,  i&Ld.  t.  11. 
p. 737. 


Labtjo,  p.733. 


606  ANON.  Aül\  DE  MORCEAUX  HlSTORtQ. 

IIL  Le  P.  Labhe  est  encore  éditeur  d’une  chronique  de 
Vierzon  sur  le  Cher,  laquelle  commence  à  Tannée  845,  et 
finit  en  ^22l.  ^lais  dans  cet  espace  de  près  do  cinq  cents 
ans,  on  ne  trouve  (]iie  18  années  qui  soient  remplies,  tant 
cette  chronique,  qui  d’ailleurs  contient  quelques  faits  inté- 
ressans,  est  décharnée.  L'éditeur  promettait  une  ancienne 
traduction  et  une  continuation  de  cette  chronique  en  fran¬ 
çais;  nous  ignorons  s’il  a  tenu  sa  parole, 

IV.  Nous  ajouterons  ici,  par  forme  de  supplément  au 
volume  de  notre  histoire  littéraire,  Tindication  dhme  chro¬ 
nique  de  Massai  dans  le  Bcrri ,  publiée  aussi  par  le  P.  Labbe. 
Elle  commence  à  l’an  752,  finit  en  ICI  5,  et  n’est  guères  plus 
remplie  que  la  précédente,  mais  elle  contient  de  bonnes 
choses.  C’est  par  inadvertance  que  nos  prédécesseurs  ont 
oublié  d’en  parler*  IL 


ANONYMES, 
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LE  Langi’Eüoc  et  la  MARCHE  d’Espagne, 


1.  ANS  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Royale  coté  5941 , 
^écriture  du  XIF  siècle,  se  trouve  un  chant  funèbre 
en  25  stances  de  quatre  \crs,  ayant  pour  titre  :  Epieedmi  in 
funcie  Itaimînidi  comiti&  Barcinonensis*  Il  est  difficile  de  dé¬ 
cider  en  Thonneur  duquel  des  comtes  de  Barcelone  ce  chant 
fut  composé,  plusieurs  ayant  porté  le  nom  de  Raimond.  L’é¬ 
criture  du  manuscrit,  qiTon  èslime  du  XII“  siècle,  porterait 
à  croire  qu’il  s’agit  là  de  Raimond  Bérenger  III ,  décédé 
Tan  ilol  ,  ou  de  son  llls  Raimond  Bérenger  IV,  mort  Tan 
d  IC2,  qui  Tun  et  l’autre  avaicrit  [lorté  la  maison  de  Barce¬ 
lone  au  plus  haut  point  de  splendeur.  Cependant  en  lisant 
attentivement  la  pièce,  il  nous  semble  que  les  louanges  qiTon 
donne  à  ce  comte,  jointes  à  d’autres  circonstances,  sont  plu¬ 
tôt  applicables  à  Raimond  Borrel ,  décédé  Tan  1017.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  toujours  temps,  et  c’est  notre  devoir, de 
faire  connaître  cette  pièce  assez  remarquable ,  sinon  par  la 
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beauté  du  style,  du  moins  par  la  régularité  du  rhytbme;  mais 
nous  j/eii  citerons  que  la  première  stance  : 

Ad  Carmen  popali  flcMk  cwïî<:it 
Àurc?  n[fn(5  antmr}  [trie  beniffno, 

Quod  pangil  meriti  itiudes 

Raimundi  procetis ,  patris  et  atmi. 

IL  L'an  I  130,  il  y  eut  un  traité  de  paix  entre  Rai  moud 
Bérenger  IV,  comte  de  Barcelone  ^  comme  tuteur  de  son 
neveu  le  jeune  comte  de  Provence  Raimond  Bérenger  H,  et 
les  seigneurs  de  la  maison  de  Baux,  pour  terminer  les  longues 
guerres  qui  divisaient  ces  deux  ramilles  toucliant  la  propriété 
du  comté  de  Provence,  Les  seigneurs  de  Baux  renoncèrent, 
au  moins  pour  rinstaut*  a  leurs  prétentions  sur  le  comté, 
moyennant  quelques  concessions  qui  leur  fureid  faites,  et 
dont  fut  dressé  Pacte  que  nous  annonçons. 

IIL  Après  la  mort  du  comte  Raimond  Bérenger  IV,  arri¬ 
vée  Pan  I  i  62,  son  fils,  Alfousc,  comte  de  Barcelone  et  roi 
d’Arragon,  voulaut  faire  revivre  les  droits  de  sa  maison  sur 
le  comté  de  Carcassonne  dont  les  vicomtes  d'AIbi  et  de  Bé¬ 
ziers  s'étaient  emparés,  fit  faire  par  les  gens  de  son  conseil 
une  enquête,  on  Pou  voit  de  quelle  manière  le  comté  de  Car¬ 
cassonne  était  entré  dans  le  domaine  des  comtes  de  Barce¬ 
lone,  comment  il  en  était  sorti^  et  à  quel  titre  Alfonse  pouvait 
le  revendiquer. 

IV,  Etienne  Baluze  a  publié  une  chronique  très-abregée  du 
monastère  de  Sainl-Martiii  de  Canigou,  diocèse  de  Perpignan, 
Elle  commence  à  la  fondation  du  monastère  par  Guifred, 
comte  de  Gerdagne,  Pan  1001  deL*C,,  Pan  4039  de  Père  d'Es¬ 
pagne,  qui  était  la  sixième  du  règne  du  roi  Robert,  et  se  ter¬ 
mine  à  la  trente-troisième  année  de  Pabbé  Pierre  II ï,  e*est-à- 
dîre  vers  Pan  1200.  Cette  chroni(jLie  est  fort  peu  intCTCSsantc  ; 
elle  donne  la  suite  des  abbés,  non  en  désignant  les  années 
où  commence  et  finît  leur  prélatiirc,  mais  en  marquant  en 
gros  la  durée  du  gouvernement  de  chacun .  L’auteur  rPentre 
dans  quelque  detail  que  relativement  au  comte  Guifred, 
qui  après  avoir  bâti  le  monastère,  s’y  fit  religieux  Pan  4036 
et  y  mourut  le  51  juillet  1030. 

V.  Baluze  a  encore  donné  au  public  une  histoire  de  la 
translation  des  reliques  des  saints  martyrs  Abdon  et  Sennen, 
au  monastère  d’Arles  en  Roussillon  ;  mais  il  avoue  rPavoir 
pu  découvrir  par  qui  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite*  Ce  fut 
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Tabbé  Arnulfc  qui  étant  h  Rome,  selon  la  relation,  en  rap¬ 
porta  ce  trésor.  Le  martyrologe  iTEspagnc  dit  que  ce 
fut  du  temps  de  Cbarlemagne  ;  cependant  oii  ne  trouve 
dans  aucun  temps  qti’il  y  ait  eu  à  Arles  un  abbé  nomme 
Arnulfc.  Si  Ton  siqiposc,  ce  qui  iresl  pas  hors  de  vraisem¬ 
blance,  que  cet  abbé  est  îe  même  qui  ailleurs  est  appelé 
Arulfc,  il  faut  dire  que  celle  translation  sc  fît  vers  le  milieu 
du  X®  siècle»  cl  dans  celte  supposition  Taulenr  a  pu  dire  que 
cc  monastère  était  de  Tordre  des  moines  noirs  de  Cluni;  car 
on  sait  que  le  monastère  de  Cluni  ne  fut  fondé  qtTen  910. 

Les  continuateurs  de  Bollandus,  en  reproduisant  celle  re¬ 
lation,  ii'onl  pu  résoudre  les  difficullés  qui  arrêtaient  Ba¬ 
luze.  Il  est  pourtant  vrai,  et  il  est  prouvé  par  des  titres  au- 
tlæuLiques,  qiTon  croyait  aux  années  994  et  1030,  que  les 
corps  ou  partie  des  corps  des  martyrs  Abdon  et  Sennen  re¬ 
posaient  au  monaslcre  d*  A  ries;  mais  il  s'en  faut  bleu  que 
Tailleur  de  la  relation  soit  de  la  meme  ancienneté;  il  donne 
aux  religieux  d'Arles  la  dénomination  de  rnoities  7win  :  cela 
suppose  qu'il  y  en  avait  déjà  do  blancs,  cliurlreux  on  cister¬ 
ciens,  qui  n'ont  élé  bien  connus  que  dans  le  XII®  siècle.  IVail- 
Icurs  il  emploie  dans  son  ouvrage  qucbines  tonnes  qui  dé¬ 
notent  im  auteur  assez  récent,  tels  sont  le  mot  Barile  pour 
désigner  un  vase  à  mellre  du  vin,  et  Trt'fyiïî.OTî(s  pour  dire 
un  muletier.  Au  reste  cette  lusloirc  est  un  tissu  de  prodiges 
qui  iTont  pas  Tombre  de  vraisemblance,  et  le  tour  que  l'é¬ 
crivain  donne  a  sa  narration  est  fort  propre  a  lui  ôter  toute 
croyance. 


QUELQUES  LETTRES,  SERiIOKS  ET  OPUSCULES, 

PAR  DES  AUTEURS  MORTS  VER?  LA  FIN  DU  XII®  SIECLE. 


LETTRES. 

I.  TEAK»  abbé  de  VauceUes^  remplissait  cette  fonction  en 
J  1  ^  92  ;  il  Tabdiqiiü  en  ^  I  94,  et  mourut  en  1 1 95.  Une  lettre 
adressée  par  lui  à  Henri,  duc  de  Lorraine,  contenait  les 
éloges  de  plusieurs  saints  religieux  de  VauccUcs.  Cette  épître 
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n^l  point  été  imprimée,  et  ne  nous  est  connue  que  par  la 
mention  qn'cn  font  de  Viscli  et  les  auteurs  du  nouveau 
GaUia  Christiamu 

IL  Jea>,  (tbbé  de  Gembhuj  successeur  d’Odoii  en  ^^o9, 
ne  mourut  qu’en  i  195-  Dans  une  lettre  adressée,  vers  LI86, 
à  tous  les  cluTlicns,  cet  abbé  fait  le  récit  ou  même  la  pein¬ 
ture  des  violences  qui  venaient  d’être  exercées  sur  le  mo¬ 
nastère  de  Gemblou  par  Ifcuri,  comte  de  Naniur,  et  par 
son  neveu  Banduin,  comte  de  llainaolt.  Ce  morceau  publié 
dans  le  nouveau  GaUia  Christiüim^  d’après  un  manuscrit 
de  rabbaye  (le  Vi Hiers,  nous  paraît  fort  remarquable  par 
rélégance  et  la  rapidité  du  style.  Si  Ton  excepte  un  très-petit 
nombre  de  mois  barbares,  tels  que  dmkm  curtibm  7iostri 
indommij  la  diction  en  est  beaucoup  plus  pure  que  celle 
des  écrits  du  même  temps.  Le  monastère  deux  fois  incendié, 
deux  fois  pillé,  les  reb^deux  immolés,  ou  mis  en  fuite,  ou 
enlevés  par  les  brigands,  le  temple  et  le  sanctuaire  même 
dépouillés  et  profanés  :  tels  sont  les  princqjaux  traits  du 
tableau  que  Lauteur  veut  exposer  aux  regards  de  tous  les 
fidèles,  La  lui  de  cette  épître  ne  nous  est  point  parvenue  : 
elle  manque  dans  le  manuscrit  qui  se  terrniJie  par  les  pre¬ 
miers  mots  d’une  phrase  :  Talis  est....  On  retrouve  tes  mêmes 
faits  dans  une  relation  moins  habilement  composée  par 
Gulbert,  lequel  fui,  ruimédîatcmeut  après  Jean,  Kibbé  de 
Gemblou.  Mais  Guibert  nous  atteste  (jue  Jean  avait  mérite 
ces  malheurs,  en  supplantant,  par  voie  de  simonie,  son  père 
et  son  seigneur  spirituel  {\).  Guibert  applique  à  Jean  ces 
paroles  de  Jacob  ù  Ruben  :  cubile  pairis  tui  et 

viaculasti  thoeum  ejus^  non  crescas.  Nous  iLavons  d’ailleurs 
aucun  renseiguenient  précis  sur  rusurpation  reprochée  â 
l’abbé  Jean,  lequel  ne  paraît  à  la  tête  du  monastère  qu’après 
la  mort  de  sou  prédécesseur  Odon. 

II L  Gérard  Hector,  évêque  de  CahorSj,  mourut  en  H99. 
Mais  il  était  évêque  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  ce  fut 
en  M69  qu'il  écrivit  la  lettre  qui  nous  donne  lieu  de  parler 
de  lui.  Dans  un  voyage  qu’il  faisait  eu  Italie,  pour  visiter 
un  de  ses  [kareus,  Èble,  vicomte  de  Veutadour,  qui  reve¬ 
nait  de  Jérusalem,  et  qu’une  maladie  retenait  au  mont 
Gassin,  Gérard  Hector  et  ses  compagnons  tombèrent  entre 
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les  mains  cViinc  troupe  année  iiui  les  fit  prisonniers.  Obtenir 
sa  délivrance  et  celle  des  gens  de  sa  suite,  est  le  but  de 
répitrn  qu’il  adresse  à  Pempereiir  Frédéric,  et  dans  laquelle 
il  se  dit  parent  du  marquis  cFAubusson  pour  qui  FempC’- 
spicu^  t.  il,  403*  reur  avait  de  la  bienveillance.  Dachery  a  publié  ceîte  lettre 

dont  voici  l’inscription  :  Friderico  Iki  {irntiâ  trmmphatùH 
et  gîojdoshsmo  flomamrujn  hiiperitlori^  GeraMus  Catureenm 
virg.,  Æneid,  VL  épiscopiis^  parcere  subjectis  et  debeHare  superhos. 

IV.  Alkxa^dre,  abbé  de  Jumiégûs,  composa  vers  Tan 
TL^A^necd.  t.  I,  i200,  selon  Marlène,  une  Cjulrc  purement  thcologique,  qui 

occupe  trois  colonnes  dans  le  tome  premier  du  The&aurus 
anecdotoi  îtm.  Elle  est  écrite  a  un  religieux  dont  le  nom  n’est 
indiqué  que  par  Lînifiale  R»  l/autenr  s’y  propose  d’expliquer 
CCS  paroles  de  révangilc  :  Qttem  ditunt  homims  esse  filium 
kominis  ?  Malicre  importante,  dit-il,  qu’il  aurait  traitée  en 
langue  française,  en  présence  des  auditeurs  les  plus  novices, 
s’il  u’eût  trouvé  rentreprise  par  trop  épineuse  :  Secretâ  mihi 
ineditaiione  aliqnaîido  quærenti  quaUler  illiid  evartgeli- 
cum....  shnpHcioi'ihns  fratrihus  {}uUia>  senmne  eTjfOneremj 
tanta  obviaint  difficnlîas  ,  etc,  La  difficulté  d’un  tel  sujet 
se  laisse  assez  voir  même  dans  Tépître  la  line  qui  s’adresse 
à  un  tiiéolûgicu  exercé.  Toutefois  le  savant  auteur  dit 
qu’Adam  seul  est  appelé  fils  de  la  terre,  que  Jésus-Glirist 
seul  est  appelé  fils  de  l’homme,  que  tous  les  autres  sont 
nommés  fds  des  hommes,  filii  homimun,  11  ajoute  que  le  nom 
latin  homo  est  des  deux  genres,  qu’il  ne  dclermine  pas  le 
sexe,  ïKUî  déterminai  sexum,  tju’ainsi  la  qualification  de 
fiHus  kominis  convenait  parfaitement  au  fils  d’une  viciée.  A 
la  vérité,  le  texte  oriental  de  saint  Mathieu  porte  fih  diidam 
et  iiüii  fih  de  rhomme,  .Mais,  selon  l’abbé  de  Jumîégcs.  ces 
deux  mots  se  correspondent,  et  le  premier  u’a  ici  que  la 
valeur  du  second.  Le  reste  de  l'épître  présente  beaucoup  plus 
d’argumentations  que  de  résultats  clairs  et  précis. 

SERMONS. 

V.  Jean,  d'Otircam]h  ordre  de  Cîtcaiix,  a  laissé 

Bibi.  mss.  bcIét.,  dcs  scrmous  qui,  au  rapport  de  Sauderus,  existaient  manu¬ 
scrits  dans  la  bibliothèque  de  Saint -.Martin  de  Tournai,  et 
qui  ne  nous  sont  coiuius  que  par  leurs  titres  :  Sermones  de 
Àdventu  domini  rfwo;  de  nalmiaîe  domini  ires;  de  Annnn- 
ciaîîorw  dominied  unns  ;  de  Paschate  nniis ;  de  Ascensimie 
unus;  de  omnibus  Sanctis* 
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Quand  nous  plaçons  ce  prédicateur  à  la  fin  du  XIP  siècle, 
c"est  une  simple  conjecture,  à  l'appui  de  laquelle  nous  ne 
saurions  alléguer  d'autre  îiulîcc,  sinon  que  ces  sermons  sô 
trouvaient  réunis,  dans  les  memes  volumes,  a  des  écrits  de 
cette  époque* 

VL  Jean  d'Alich  prêchait  â  Liège  vers  le  même  temps* 
Ses  sermons  pour  toute  l'année,  et  tiont  le  premier  texte 
consistait  dans  ces  paroles  du  psaume  25  :  Ad  te  hvavi  ani- 
wmm  meam,  étaient  connus  d'Alhéric  de  TroiS’- Fontaines, 
qui  en  fait  mention  sous  rannéc  4195*  Ce  prédicateur  a  de 
plus  écrit  la  vie  d'une  très- ver  tueuse  personne  nommée 
Âlargucritc,  dont  il  avait  été  le  confesseur  :  Sander  ci  le  cette 
production  parmi  les  manuscrits  de  rabhaye  de  Yi Hiers* 

VH.  Evrard,  ou  Euvard,  ou  Ervard,  religieux  du  val 
des  Ecoliers,  ne  mérile  ici  imc  mention  qu'à  cause  d'un  ms* 
sur  parcliciiiiu,  qui  se  trouvait  coté  46  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  Marmoutier,  et  qui  commençait  par  ces  mots  : 
Incipit  summa  de  festis  qnam  fedt  fmter  Erimrdus  ordinis 
vallü  Seholarium.  Cette  somme  était  un  recueil  de  sermons 
sur  les  fêles  et  sur  des  sujets  de  morale* 

OPUSCULES, 


VllI.  Guy  des  Noyers,  archei^ê(fue  de  Sens  depuis  4  476 
jusqu'au  24  décembre  4195*  date  de  son  décès,  était  compté 
au  nombre  des  plus  savans  prélats  de  cette  époque*  Cepen¬ 
dant  il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  petites  ciiarles  relatives 
à  des  fondations  pieuses,  et  publiées  dans  le  tome  XU  du 


nouveau  GalUa  Christiana,  H  assista  en  4  479  au  troisième 
concile  de  Latran,  et  au  sacre  de  Pliillpise-Augustc.  H  eut 
en  4  f  80  un  ciémêlé  avec  ce  prince  qui  refusait  d'exécuter  les 
décrets  rigoureux  du  concile  contre  les  Juifs*  L'archevêque  fut 
exilé*  mais  rappelé  presque  aussitôt.  Une  épîlre  d'Alexandre 
III,  une  d'ürbaiu  IH,  et  la  70^  lettre  d'Etienne  de  Tournai, 
sont  adressées  à  Guv  des  Noyers* 

k.  % 

IX.  Gautier*  élu  arclmêque  de  Païenne  en  4  4  08,  n'élaît 
en  Sicile  que  depuis  Fanncc  précédente.  Il  y  était  venu  de 
France;  et  celte  circonstance  est  à-peu-près  la  seule  qui  nous 
autorise  à  parler  de  lui  :  Pilz  le  déclare  Anglais,  sans  allé¬ 
guer  d'ailleurs  aucune  preuve  de  celte  opinion  qui  a  été 
néanmoins  adoptée  par  Fauteur  de  la  Skilia  sacra  et  par 
Fabricius*  Tous  les  ouvrages  de  Gautier  sont  perdus,  ex¬ 
cepté,  dît  Pitz,  un  abrégé  de  grammaire  latine.  11  avait 
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appareiïinient  compose  cet  opuscule  [>our  l^éducotion  truti 
priïice  de  Sicile  :  en  effet,  dans  une  lettre  adressée  à  Gautier, 
Pierre  de  lileis  s’exprime  en  ces  termes  :  e  Vous  savez  que 
j’ai  eu  durant  une  année  pour  disciple  ce  roi  de  Sicile  à  qui 
vous  aviez  enseigné  les  premiers  clémens  de  la  littérature  et 
de  la  versilication  (4),  et  qui  en  a  fort  peu  proHlé.  »  Voilà  tout 
ce  que  lions  pouvons  dire  de  cet  archevêque  de  Palcrme  : 
car  que  son  élection  ait  éprouvé  des  difficultcs,  qu’elle  ait 
été  cependaiU  conlirméc  par  Alexandre  III;  que  Gautier,  en 
)  I75,  ait  fondé  près  de  Palerme  l’abbaye  du  Saint-Esprit; 
qu’en  1177  il  ait  souscrit  Pacte  par  lequel  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  assignait  un  donairc  à  sou  épouse;  (jiPcn  1185  il  ait 
fait  reconstruire  sa  cathédrale,  ces  faits  iPappartiennent  point 
à  PHistoire  littéraire,  à  moins  cependant  qiPon  ne  suppose 
que  douze  vers  inscrits  sur  la  voûte  de  tiette  catliédrale,  et 
qu’on  jieiii  lire  dans  la  Siçiiia  aaera^  étaient  de  la  façon  de 
Parclicvê([iic,  ce  qui  est  assez  vraisemblable*  Il  mourut  en 
Dl)4,  et  serait  presque  inconnu  sans  la  lettre  que  Pierre  de 
Blois  iui  a  écrite,  et  dans  laquelle  d’ailleurs  il  est  beaucoup 
moins  qucslien  de  Gautier  ([uc  de  Henri  H,  roi  d’Angleterre, 
dont  elle  fait  Pa[mlûgie  et  un  très-long  éloge. 

C’est  aussi  par  Pierre  de  Blois  que  nous  connaissons  un 
antre  Gautier  (|ui  vint  de  France  à  Naples  professer  la  gram¬ 
maire,  si  pourtant  ce  Gautier  n’est  pas  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  ne  subsiste  aucun  écrit  de  ce  professeur; 
mais  il  jouissait  d’une  grande  ré[mtalion,  et  il  est  fort  célébré 
dans  deux  épîtres  de  Pierre  de  Blois*  qui  l’appelle  son  com¬ 
pagnon  et  son  frère  :  noster  et  frater. 

X.  Gi’iLLACME  Kaimoxü,  élu  évêque  de  Maguehm  en  1490, 
mourut  le  27  janvier  1195,  laissant  quelques  iiomélics  qui 
sont  perdues,  et  une  centaine  de  vers  rimés  que  Gariel  a 
publiés,  et  qui  ont  pour  but  d’enseigner  au  clergé  la  manière 
de  réciter  l’office  diviji,  Gariel  fait  de  Guillaume  un  oncle 
paternel  <le  Guillaume,  seigneur  de  Aïontpellier,  et  le  tire 
de  Pabbaye  d’Anianc  pour  l’élever  sur  le  siège  épiscopal  de 
Alagiieloiic.  Catel  ne  lui  donne  pas  une  extraction  tout-à-fait 
si  haute,  et  suppose  {[n’ü  avait  été,  non  pas  abbé  d’Aniane, 
mais  chanoine  de  Péglisc  meme  dont  il  devint  éveque*  Les 
auteurs  du  nouveau  GaUia  christiuna  préfèrent  l’opinion 
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de  Cïitcl  à  celle  de  Giiric),  quMls  s'abstiennent  ioulerois  de 
dénierilir  t'ornieUcmeiit. 


XI,  AR?irLFi:,  doym  de  l'église  de  Bruges,  reçut  en  1197 
ou  (198  deux  lettres  d'Élieune  de  Tournai,  iiiii,  dans  la 
seconde,  le  priai!  de  composer  des  liynujes,  des  antiennes 
et  des  répons  pour  la  fête  du  premier  martyr.  Ces  deux 
é|)ître:^  supposent,  dans  celui  auquel  elles  s'adressent,  un 
très-grand  talent  pour  les  compositions  liturgiques  :  mais 
aucune  des  productions  de  cc  talent  n'est  arrivée  jusqu'à 
nous;  cl  nous  ne  trouvons  rien  sur  ce  doyen  tle  Rruges,  ni 
dans  Swert,  ni  dans  Valère  André,  ni  dans  les  mémoires  de 
Paquot. 

XII,  Xliï,  XIV.  Maître  Genard,  Aleeric  i>ë  Vjtry,  Hogces 


DE  1,iMOGES  sont  citcs  par  MontlVuicon  comme  auteurs  de 
quelques  o[)uscules  manuscrits;  savoir,  niaUrc  Genard,  iTun 
et  d'uu  Irailé  di?  Gonqm/o  nataU;  Albério,  (Pun 
commentaire  m  Psaluiûs  Davidicos,  et  dTiu  livre  de  Com- 
puto  hmœ^  ilugues,  d'un  écrit  intitulé  de  Prœeepio  Dei,  et 
d'un  traité  de  uUqiiibus  Cereimniis  et  Officiurik  sancti 
Martialis  ('lemovicensî&),  l/un  des  opuscules  du  mathéma¬ 
ticien  Genard  faisait  par  lie  d'uii  volume  qui  commençait 
par  un  traité  de  Gcrber!  ou  Sylvestre  11  sur  un  sujet  du 
meme  genre.  Les  deux  manuscrits  d'Albéric  se  trouvaient 
dans  Tabbayc  de  Lyre,  d'où  Ton  a  lieu  de  conclure  que  rail¬ 
leur  était  un  religieux  de  cetto  abbaye.  Pour  Hugues  de  Li¬ 
moges,  c'était  sans  doule  un  religieux  de  l'église  de  Saint- 
Martial* 

XV,  Bertbamï  ’de  Poitiers  est  rauteur  d'une  histoire 
du  monastère  de  Beaulieu  au  diocèse  de  Limoges,  histoire 
que  Poil  conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi 
les  manuscrits  de  la  reine  de  Suède,  n*  168, 

XVL  GisiEMAR,  relkjieux  de  Saint-Germain-des-Prés* 
Nos  prédécesseurs  ont  parlé  d'un  religieux  de  ce  tiom  et  de 
ce  monastère  qui  a  écrit  au  IX®  siècle  une  vie  de  saint 
Droctovée,  Celui  que  nous  voulons  désigner  ici  est  l'auteur 
d'un  livre  de  rétractations  qui  n’est  pas  imprimé,  et  que 
Mabillon  indîijue  sans  le  faire  autrement  connaître,  Uom 
Bouillart  ne  nous  inslruit  pas  davantage  sur  Pobjet  de  ce 
livre,  quoi(]ue,  dans  P  histoire  de  Saint^GcrmainAles-Prcs, 
il  nous  rende  compte  d’un  nccrologe  de  cette  abbaye  où  le 
nom  de  Gislemar  se  rencontre,  et  qui  a  été  rédigé  vers  le 
milieu  du  XHF  siècle. 
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XVIL  Hugces,  ne  vers  4  140  au  clulteau  d’Avalon,  à  trois 
lieues  de  Grenoble,  fut  iPabord  ctianoine  ré|rulicr  en  lîour- 
f^ogne  :  de-li  %ient  ic  surnom  de  Rourguignoru  Burgiindus^ 
qîfil  porte  dans  plusieurs  clironiques,  quoiqu^ii  ait  peu 
tardé  à  retourner  en  Dauphiné  pour  y  être  moine  de  la 
grande  Chartreuse,  Dans  la  suite,  il  devint  prieur  de  la 
chartreuse  de  Withain  en  Angleterre;  et  il  se  vit  contraint 
en  I IHS  d'accepter  révôché  de  ïjncoln.  Cette  date  de  4  484 
adoptée  par  Fleuri  nous  paraît  préférable  à  celle  de  M82 
fixée  par  d'autres  écrivains;  car  ce  fut  en  4  184  que  Gautier 
de  Coulanccs  passa  de  révéciié  de  Lincoln  à  l'archevcché  do 
Rouen,  La  vie  édifiante  de  Hugues,  ses  vertus  et  scs  miracles 
ont  fourni  à  un  de  ses  contemporains,  dont  le  nom  est 
ignoré,  la  matière  dhin  ouvrage  divisé  en  cinq  livres,  qui 
ne  se  retrouve  plus,  .Mais  Surins  en  a  publié  des  extraits 
(|ui  ont  été  traduits  en  français  par  Arnauki  d'Andilly*  Fleuri 
en  a  inséré  les  principaux  details  dans  son  Histoire  ecclé¬ 
siastique,  Ils  sont  trop  étrangers  à  rhistoire  littéraire  pour 
qifil  nous  soit  j)ermis  de  les  reproduire  ici  :  nous  citerons 
seulement,  comme  nu  exemple  du  zèle  apostolique  de 
Hugues,  l’ordre  qu'il  donna  eu  4tDl  d’exhumer  Rosemondc, 
que  son  amant  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  enterrer 
dans  une  église  de  religieuses  :  llosemondc  en  fut  eipuîsce, 
sans  égard  aux  riches  presens  que  le  prince  avait  faits  pour  Ta- 
mour  d'elle  ù  ce  couvent  et  à  cette  église.  L'évêque  de  Lincoln 
était  d’ailleurs  un  homme  fort  lettre,  l'oracle  des  écoles,  vir 
lillemtkshnuSf  dit  un  de  ses  historiens;  sckolamm  misultor^ 
dit  sou  épitaphe.  11  lisait  et  transcrivait  beaucoup  do  livres. 
On  vante  sur-tout  l'étendue  et  la  ténacité  de  sa  mémoire  : 
elle  ne  laissait  rien  échapper  de  ce  qu'elle  avait  daigné  re¬ 
cueillir;  ce  sont  les  propres  termes  de  Tun  des  historiens  (4) 
de  Hugues.  Nous  n'avons  au  surplus  qu'un  seul  écrit  de  ce 
prélat,  savoir  des  statuts  pour  les  religieuses  de  Cotun, 
ordre  de  Cîteaux  :  ils  sont  imprimés  dans  le  Mmiastimi 
anfjlkanum^  et  ne  présentent  rien  qui  les  puisse  distinguer 
de  la  multitude  des  règlemens  du  même  genre.  Voilà  le  seul 
monument  que  nous  ait  laissé  Hugues  de  Lincoln,  qui  fut 
canonisé  en  ï224 .  Chorier,  qui  le  fait  vivre  jusqu'en  4  240,  est 


(I)  Sftmoria  tüm  ii£  iii&ï£  eiafri  jjûtt'reOJr  dTÿnaiÜa  essei  ûd- 
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dans  l’cmur.  Saint  Hugues  mourut  sexagénaire,  la  quin¬ 
zième  année  de  son  épiscopal,  le  ^6  ou  le  \  “  novembre  de 
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EAK  moine  de  Situ i El’,  c'osL-à-dïrc  de  Saint-Berlin  à 
Saint  Orner,  esl  auteur  d*une  vie  de  saint  Bernard  le  péni¬ 
tent,  et  d’une  relation  des  vertus  et  des  miracles  de  saint  Er- 


keinbodüii,  abbé  de  Saint— Bcrtin. 

11  est  fort  possible  que  ce  légendaire  soit  un  simple  moine 
du  Xll®  siècle,  distinct  de  Jean  d’Ypres,  2^  du  nom*  qui  lut 
abbé  de  SiLlncu  depuis  4187  j\isqü’eii  1250.  Cependant  nous 
renvoyons  à  rarliclc  (lui  concernera  cet  abbé,  rexnmen 
de  cette  question,  et  la  notice  des  deux  légendes  d'Erkern- 
boclon  et  du  |tcjiiteiiL  Bernard. 

IL  Guîïhiumd^  abbé  d’Orbais  au  diocèse  de  Soissons  en  i  1 80, 
ne  rétaii  plus  en  1102,  époque  où  sun  successeur  permutait 
avec  Tobbé  de  Saint-Hcini*  Tout  ce  que  nous  savons  de  Guil¬ 
laume,  c’est  (ju’en  4180,  il  faisait  transférer  à  Orbaia  le  corps 
de  saint  Ricui,  évêque  de  Senlis,  et  qu’il  écrivait  un 

trcs-couri  récit  de  celte  translation.  11  atteste  que  les  iiabits  du 
saiut  se  trouvèrent  intacts,  chose  étonnante,  ajoute-t-il,  après 
plus  de  500  ans*  Le  miracle  était  encore  plus  grand  que  ne  pen¬ 
sait  Guillaume  :  car  saint  Hiciil  était  mort  en  088,  tout  près  de 
cinq  siècles  avant  la  cérémonie  que  décrit  l’abbé  d’Orbais, 

III.  Je.an  de  BÉTuer^E,  issu  de  la  famille  de  ce  nom,  après 
avoir  été  archidiacre  de  Cambray,  doyen  ou  prévôt  de  l’églîse 
d’Arras,  succède  en  1402  à  son  oncle  Roger  ou  Üger  sur  le 
siège  épiscopal  de  Cambray,  et  rüccu])e  jusqu’à  sa  mort, 
c^est-à-^ire  jusqu’à  la  fin  de  rannée  I4Ô0,  on  jusqu’au  com¬ 
mencement  de  la  suivante.  Nous  faisons  mention  de  lui. 


parce  (jue  Vincent  de  Beauvais  le  déclare  auteur  d'une  vie  de 
saint  Thomas  de  Cantorbery  qui  ne  s’est  t>as  retrouvée*  Jean 
de  Béthune  avait  épousé  avec  chaleur  la  cause  de  Becket,  et 
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il  est  d’ailleurs  certain  qu’il  avait  composé  qmdqiie  ouvrage, 

,  cor  il  est  cité  tlans  une  liistoire  du  nsunoslère  de  A'^illicrs* 
L’auteur  de  cette  histoire  parle  d’UIric,  abbé  de  ce  monastère, 
et  ajoute  :  «  serîbU  dê  eo  dombius  Joanues  Cameracensu 
episcôpus,  î 

IV.  Chrétien  muine  de  la  Salve-majeure,  au  diocèse  de 
Bordeaux,  a  c<uuposo  l’nue  des  vies  de  saint  Gérauld,  fonda¬ 
teur  de  ce  iiiüuasière,  Saîut  Gérauld  mourut  en  IÜ9G,  fut 
canonisé  eu  1197,  et  peu  de  temps  après  célébré  par  Chrétien. 
Celui-ci  n’est  cûiinu  que  parce  qn'on  lit  son  nom  à  la  tête 
de  celle  légende  qui  occupe  sept  pages  dans  la  eollection  des 
Büllandistes.  i^lahilloti  fait  fort  peu  de  cas  de  oct  écrit  et  le 
déclare  cxtrèmcmuut  inexact.  Aussi  nos  prédécesseurs  ifcn 
oul-ils  fait  aiieiui  usage  dans  rartide  qui  concerne  la  vie  et 
les  ouvrages  de  saint  Gérauld*  Quoicjuc  Chrétien  annonce 
qu’il  écrira  Immili  stijlo  et  nudh  verbk^  iiarce  qu’il  est  su¬ 
perflu  d’em[>loyer  l’art  à  hlauchir  un  mur  resplendissant  de 
son  pro[>rc  cdal,  il  y  a  néanruoins  beaucoup  de  recherche 
sans  son  style  dcmidjarbarc*  Il  sc  plaît  sur- tout  à  composer 
de  longues  périodes,  cl  à  les  surcharger  de  mots  empruntés 
de  la  bihle.  Igitur  quia  difllcile  nimis  eM  loiujumqiie  deseri- 
bere  quanta  per  cMm  Dominus  îmm  dignatns  fuerit  operari^ 
quanti  eliant  ab  ervùrô  ifiœ  rnalœ  ad  viam  eonversationis 
sanetm  et  pietatem  divinæ  justitkü  sint  conversif  paucis  îamen 
enunciati$,  de  piurmis  miraculorum  ejus  vhinlibuSf  quorum 
partent  vidhmts  et  cognopîmns  ea^  partem  qnoque  docverimt 
ms  ftdeles  ordinis  noslri  patres  et  an.nmitiaverunt  mbk,  ut 
euarrarentur  ïn  pmjenie  aîlerd^  et  de  qiiibusdam  perhi— 
huerunt  testimmium,  et  credimus  eorum  tesiîmonhim  vetnwi 
essCp  ad  linem  de  cœtero  daxhutis  properandtim. 

V.  Beiinau!)  UE  Saint-Romain  ipii  fut  abbé  de  Tournus, 
rrétait  encore  que  prieur  de  Loiidun,  lorsqu’il  rédigea  une 
courle  relation  de  Irois  miracles  opérés  par  saint  Philibert; 
relation  que  D.  Mabilion  a  suflisamnienl  fait  counailre. 
Bernard  était  abbé  de  Tournus  en  1200;  car  a  cefte  époque* 
il  renouvelait  un  traité  d’alliance  et  de  confra  terni  té  conclu 
entre  son  prédécesseur  et  l’abbaye  de  ITle-Barbe.  Mais  il  avait 
un  successeur  on  1202.  On  peut  conjeclurer  qu’il  était  de 
la  famille  de  Saint-Romain  en  Maçonnais,  laquelle  a  fourni 
d’autres  abbés  dans  le  cours  du  XllF  siècle. 

VL  !,c  bienheureux  Gosavin  ou  Guzevin,  qui  fut  d’abord 
moine  de  Clairvaux,  près  de  Chemiiioii,  au  diocèse  de  Ctuiions- 
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sur-Marne,  est  quelquefois  dési^rné  comme  abbé  d'Éberbach  ou 
Évervac  auprès  de  Mayence,  quelquefois  atissi  comme  simple 
religieux  de  D(uil! encourt,  abbaye  du  diocèse  de  Troyes.  Ceux 
qui  Tout  fait  abbé  irÉberbncli  Tout  confondu  avec  Gérard 
auquel  il  a  dédié  tui  de  ses  livres*  Mais  son  séjour  à  Boni- 
lencoiirt  j/est  point  douteux  *  car  il  y  est  mort.  On  ignore 
seulement  s'il  s'y  trouvait  comme  voyageur,  ou  s'il  appar¬ 
tenait  réellement  à  celte  abbaye.  Nicolas  Camusat  préfère 
la  première  hypothèse*  l/année  de  la  mort  dn  hîenhcnreux 
Goswîii  irest  pas  pins  facile  a  fixer.  La  chronique  d'Albcric  le 
fait  vivre  jusqu’en  1204  ou  1205.  Selon  d'autres,  il  mourut 
en  1201  :  quelques-uns  disent  quil  survécut  peu  à  sainte 
Asceline  dont  il  a  écrit  la  vie  et  qui  décéda  le  23  aoùl  1 193. 
On  peut  donc  corjsïdérer  Gozevin  comme  un  auteur  de  la 
fin  du  Xïl®  siècle. 

Trois  ouvrages  lui  sont  attribués  par  l'auteur  d'une  chro¬ 
nique  de  Clairvaux  :  une  vie  assez  détaillée  d'Asccline 
ratio  satis  proHûûaJj  2’'  une  vie  de  la  bienbenreuse  Hénieline; 
S'hurle  histoire  des  miracles  de  son  temps.  Il  ne  subsiste  aucun 
fragment  de  celte  3^  production,  non  plus  que  de  la  seconde  : 
nous  ne  les  connaissons  que  par  la  très-coiirle  notice  qu'en 
donne  la  clironiqiie  déjà  citée*  Elle  nous  apprend  que  dans 
l'histoire  des  miracles  de  son  temps,  Goswiii  célébrait  sur¬ 
tout  ceux  du  bienheureux  Éverard  mort  a  Cologne  en  1192, 
qu'il  désignait  les  lieux  que  Lame  de  ce  personnage  avait 
visités  après  sa  mort,  et  qu'il  certifiait  l'avoir  îui-meme  vu 
et  contemplé  en  esprit.  Quant  à  la  vie  de  sainte  Asceline, 
nous  n’en  avons  qu'un  simple  soniinaire  qui  n'a  ni  authen¬ 
ticité  ni  autorité.  ïlenriquez  a  publié  cet  abrégé,  cl  les  Bol- 
landistes  ne  font  réimprime  qu'en  le  signalant  comme  im 
tissu  de  fictions  absurdes  dont  ils  ne  peuvent  croire  que  le 
bienlienreux  Goswin  ou  Gozevin  soit  l'auteur.  Manrique  et 
Nicolas  Camusat  en  avaient  porte  le  même  jugemeuL  Pierre 
le  Nain  ,  sous-prieur  de  la  Trappe,  possédait  le  véritable  ma¬ 
nuscrit  de  Goswin  ou  le  môme  abrégé  dont  ficnriqncz  a  fait 
usage.  C'est  d'après  ce  manuscrit  et  d'après  une  autre  vie 
d’Ascelinc  en  vieux  langage  français  que  le  Nain  a  rédigé 
l'article  qui  concerne  ceîle  sainte  dans  l'essai  de  l'iiistoire 
de  Cileaux. 
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VIES  DE  SAINTS, 

COMPOSÉES  PAR  DES  A.^0^V»1ES  VERS  L’AS  1200. 


.SpecuLhislor.j  Uli, 
XXIÏ,  c.  33. 

\\  4&-48. 


Apuü  ciiini.  s. 
Bern.  geiius  il¬ 
lustre  asserlum  , 
p.  «6, 


lind,,  p.  87, 


NiX'S  Füiinirons  sous  ce  litre  une  viDglaiue  d’articles  d’un 
ïrès-mince  intérêt,  maïs  auxquels  nous  tlorinerons  tort  peu 
d'clcndue.  Nous  n’aurons  le  plus  souvent  que  d’assez  faibles 
conjectures  à  otTrir  sur  le  temps  ou  ees  opuscules  ont  été 
composés.  Nous  les  plaçons  à  la  (lu  du  Xll^  siècle,  d’abord 
pour  les  placer  (juclipie  part,  mais  aussi  parce  que  celte 
époque  est  en  cHct  celle  qui  parait  le  mieux  convenir  û  la 
plupart  de  ces  obscures  productions, 

t.  Fît;  de  saint  Hugues j  abbé  de  Bonnevaux  au  diocèse  de 
Vienne  en  Dauphiné* 


Vincent  de  Beauvais  a  inséré  cette  vie  dans  son  iVli^ 
roir  liistorial,  et  nous  la  retroiivous  dans  la  collection  des 
Bullamllsles,  au  avril.  Elle  uc  dit  rien  de  la  naissance 
de  saint  Hugues,  ni  de  ses  parens,  ni  de  son  pays,  ni  de  sa 
mort,  ni  de  sa  sé[ndlnre  :  nous  y  apprenons  seulement  qn’il 
fut  abbé  de  lîonncvaux,  qu’il  concourut  a  réconcilier  Tem- 
percur  Frédéric  Itarberonsse  avec  le  pape  Alexandre  IH, 
qu’il  eut  des  visions  et  Fit  des  miracles,  l/auteur  iVénonce 
jamais  les  dates  des  faits  qu’il  raconte  i  mais  la  paix  entre 
le  pa[>c  el  Frédéric  est  de  I  177,  et  la  clironiquo  de  Clair- 
vaux  place  la  mort  de  Hugues  en  1185,  I!  est  a  remar¬ 
quer  que  cette  cbroniqiie,  qui  finît  en  ^  lilO,  renvoie  le  lec¬ 
teur  ù  quelques  vies  de  saints  dès-lors  écriles,  et  qu’elle 
ne  fait  aucune  mcnlion  de  colle  de  saint  Hugues,  La  légende 


de  ce  saint  n’a  donc  été  €om[)üsée  que  vers  I  llï-  on  i  194, 
peut-être  j  ar  Fauteur  même  de  la  chronique  de  Clairvaux. 
Car  cet  aiïteur,  qui  adresse  son  livre  a  mi  prieur,  lui  dit  :  Si 
vous  voulez  plus  do  détails  sur  la  vie  de  saint  Hugues,  je  vous 
en  donnerai  un  jour,  Dieu  aidant. 

H*  Vie  de  saint  Albert  de  Louvain^  évêque  de  Uége^  et 
cardiîial.  L’élection  de  cet  évêqnc  ayant  en  tramé  des  con¬ 
testations,  et  l’empereur  Henri  Vf  ayant  investi  de  celte 
prélaturc  Loi  ha  ire,  prévôt  de  Bonne,  Albert  prit  le  parti 
de  recourir  au  saiiiLsiége.  Far  des  cbemins  dclournés,  il  se 
rendît  à  Rome,  déguisé  en  valet.  On  lejrrésenta  en  cet  équF 
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pap;e,  dit  Fleuri,  au  pape  Célestiii  III  qui  en  fui  touché 
jusques  aux  larmes.  Non-seulcinent  le  pape  coulirma  Fé- 
iection  d'Albert,  mais  encore  il  le  fit  cardinal.  Albert  revint 
en  France  et  fut  sacré  évêque  par  Guillaume,  arche  vêt)  ue  de 
Reims.  Henri  VI  ne  dissimula  point  sa  colère  :  ce  prince  est 
accusé  d*avoir  mis  en  mouvenierU  trois  clievaliers  et  quatre 
écuyers  ijui  vinrent  à  Reims  trouver  Albert,  shnsiiuicrcnt 
dans  sa  société  la  plus  intime,  Fcn traînèrent  liors  de  la  ville 
sous  le  prétexte  d'une  promenade,  et  le  massaerèrcul  le  2  ! 
novembre  il02  ou  1105.  Plusieurs  miracles  se  sont  opérés 
au  tombeau  de  ce  martyr.  Fort  peu  d'années  après  sa  mort, 
il  eut  pour  historien  un  cderc  qui  avait  été  attaché  à  sa  mai- 
sou  ou  à  son  service  (JamiUarls  et  dmnestîcusj.  Cette  his¬ 
toire  nous  fait  connaître  cinq  amis  particuliers  d'Allicrt,  sa¬ 
voir  Pabbéde  Laiibes  et  quatre  cbanoincs  de  Liège,  dont  Pun, 
nommé  Siger,  fut  témoin  de  l'assassinat  :  mais  la  manière 
dont  il  est  ici  parlé  de  ces  cinq  person nages,  ne  permet  pas 
de  supposer  qu'aucun  d'eux  soit  Paiiteur  de  cette  narration, 
â  moins  qu'elle  iPalt  été  niodilléc  depuis.  Ceux  qui  l'ont  at¬ 
tribuée  à  Gilles,  moine  d'Orval,  qui  rédigeait,  vers  1240, 
une  histoire  de  Liège,  n'ont  point  assez  observé  que  ce 
compilateur,  en  y  insérant  cet  article,  annonce  hu-même 
qu'il  Pcmprnnte  d'un  commensal  du  saint  martyr,  d'un  au¬ 
teur  contemporain  dont  il  ne  fait  que  transcrire,  abréger  ou 
amplifier  le  récit.  Quoi  qu'il  en  soit,  cetic  vie  de  saint  Albert 
a  été  publiée  en  1610,  par  Aubert-lcAîiro  (I).  Elle  se  re¬ 
trouve  dans  un  recueil  de  Cliappcauville  (2),  et  parmi  les 
preuves  de  Phistoire  des  cardinaux  français,  de  Ducliesne, 
Louis  d'Atticln  Pa  aussi  fait  entrer  dans  le  tonie  F'^de  scs  Fleurs 
de  l'iustoire  des  cardinaux.  On  en  connaît  une  traduction 
en  espagnol,  par  André  de  Soto  (5),  une  traduction  en 


IJist.  eccl^s,,  lib, 
LÏXIV,  n.  3B, 


GaU.  Chnsî.  ïigva. 
L  ni,  p,  878. 


Sand^r.  Elû^  - 
dinatîum. —  Fiiicb. 
Hisl.  des  rardtii 
franc.,  p.  140. 


T.  U,  p.  140-168. 
P.iris,  ifÆO.  in-foL 
1, 1,  p.  aas  et  sef|. 

Lille,  1613,  in-3*. 


(Ij  rUn  et  martyrium  S.  AUiêrti  anoiiÿwïrî  eju&  dmaes- 

tico^  fn  hiHoriâ  qjwm  scriimt  ^el5d!e^ï^ïJf  ^  citrd  ei  studio  .-iutwU  J/i- 

ra?i.  Antiierpisp,  leiû,  in  fcl. 

[2]  Hieitüria  sacru  H  Tiec  iton  poliUro,  in  quâ  wriit  sotuui  reperiun- 

(ur  qesta  Iponti^cum  ,  Trojecletisûitn  et  leodiensimn ^  reràm 

tliatu  pontifictim  romanoTUifif  ete,^  studio  doaîinis  Ch/tpeaviiî^i.  Auguslsc  Ebil- 
ronum,  Ouvres.  181H,  3  paru  iri-lu  —  3*  partie  consiste  dans  l'ouvrage  de  Gilles 

d'OrvaU  à  Le*)dio,  auTi;æ  vattis  reiiçiosi,  gesto 

etc.  La  vie  de  sabit  Alhert  s’y  liL  p.  c.  tvii-sc 

(3)  La  vida  de  S.  Alberto,  traduciia  por  Andrea  de  Soto.  Eu  fl  russe  11  is,  1613, 
in-fl*. 
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français,  par  Cbristopho  Bcjs;  et  nous  pouvons  considérer 
comme  une  autre  version  fiunçaisc  du  meme  texte,  le  livre 
inlitulé  :  le  Pourtrait  du  vrai  pasteur^  t>ar  Guillaume  de  Re- 
breviettes,  sieur  d^Escœuvres  (^).  Pour  revenir  ix  Tau  leur 
original,  outre  les  détails  qui  concernent  la  vie,  Fédition, 
le  voyage,  le  martyre  et  les  mi  racles  du  saint,  détails  dont 
il  a  nue  connaissance  immédiate  el  dont  il  se  donne  souvent 
pour  témoin  oculaire,  on  lui  doit  quelijues  rcnscignemens 
qui  peuvent  servir  à  Fliistoirc  des  villes  de  iâége  cl  de  Reims* 
fl  [larle  d’un  Ion  moi  ipi  cul  lieu  près  de  Reims  le  mardi, 
24  novembre  4  102^  et  qui  attira  un  très-grand  nombre  de 
gentilshommes  français.  Dans  cet  endroit  et  dans  quelijues 
aiilrcs,  Fauleur  parait  se  considérer  comme  étranger  à  la 
France;  il  était  sans  doute  Liégeois.  Quant  à  ce  qiFil  ra¬ 
conte  de  la  cupidilé  qiFexcilaienl  les  bénétices,  des  brigues 
et  des  intrigues  pratiquées  pour  les  ob tenir,  il  iFy  a  là  rien 
qui  appartiemiè  exclusivement  à  ITnsloirc  de  lacge,  ni  à 
celle  du  XI siècle. 

t!L  Vie  de  sainte  Aiènê^  vierge  et  martifre.  Cet  opuscule 
est  divisé  en  quatre  chapitres*  l.e  premier  est  une  sorte  de 
jiréface;  le  second  raconte  les  niiracles  de  la  sainte,  laquelle 
vivait  au  milieu  du  VHP  siècle*  Le  troisième  chapitre  con¬ 
cerne  ses  reliques  ïccncillîes  en  119^,  et  les  miracles  recom¬ 
mencent  dans  le  quatrième,  La  diction  est  tellement  nni- 
foime  en  ces  quatre  cliapitres,  qu*il  y  a  peu  d’apparence 
que  les  deux  premiers  aient  été  composés  fort  long^tcmps 
avant  les  antres,  (|Qoi  qiFen  disent  les  continuateurs  de  Rol¬ 
land  ns  (jui  les  ont  insérés  tous  quatre  dans  leur  collection* 

IV*  éf  translation  de  saint  Ausiremoine.  Ce  saint  person¬ 
nage  est  ici  remarqué  couime  Fini  des  soixante  douze  discb 
pies  de  J.-C*,  et  comme  le  premier  évêque  de  Clermont  en 
Auvergne,  Son  liistoire  est  souvent  interrompue  tantôt  par 
des  lîcux  communs,  tantôt  par  des  vers  qui  résument  les 
fails  détaillés  en  prose.  A  la  suite  de  celte  vio  sc  trouvent 
cinq  jiièccs  ;  1“  Révélation  miraculeuse  faite  à  Cantin,  évêque 
de  Clermont,  en  h>72,  du  lieu  où  était  dépose  le  corps  de 
saint  Austrernoîne,  2^^  Translation  de  ce  corps  du  monastère 
d'Issoirc,  dclniit  par  les  Vandales,  au  monastère  do  Volvic, 
fondé  iiar  le  siiceesscur  de  Cantin.  5*'  Nouvelle  translation 


(1)  Le  Pourlrait  du  vrai  pasteur,  ou  hi$Loirc  rtjémmble  de  S.  IIIktI,  évfique 
de  Li.'ge,  par  G.  D.  R  S'^  d'Escœuvres.  Paris,  iluby,  iei3, 
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(les  niôîTies  reliques,  de  Volvic  à  Mauzae,  en  764,  en  [ué- 
sencc  (lu  roi  Pe[nn,  4^  Miracles  opérés  à  Mauzac  par  ITnrer- 
cession  du  saint*  îlcfulalion  de  tontes  les  objections  qtfon 
pourrait  faire  contre  la  fidélité  des  reiatîons  précédentes.  On 
voit  dans  celte  cinquième  inèce  comment  après  le  rélablis- 
seincnl  du  monastère  (ffssoire,  les  religieux  (pii  riiabitaienl 
se  prétendaient  toujours  dépositaires  du  cor[>s  de  saint  Ansire- 
moine,  et  comment  en  4197,  Robert,  évèi[iic  de  Clermont, 
après  un  inùr  examen,  jugea  contre  Issoîre  en  laveur  des 
moines  de  Mauzac,  Voilà,  dit  Fan  leur  qui  est  Inî-mèmc  un  de 
ces  derniers  moines,  voilà  IMiistoire  de  saint  Aiistrcmuiuc  par¬ 
faite  nient  éelaircie.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  clair,  c'est 
qqc  Faiitcnr  de  cetlc  dernière  pièce  ïFécrit  (jiFaprès  1  1 97  ; 
et  nous  assignerons  la  même  époque  à  toutes  les  précé¬ 
dentes,  sans  en  excepter  la  vie  du  saint.  En  effet,  si  les  cinq 
pièces  f|ui  suivent  cette  vie  sont  écrites  avec  un  petî  plus 
de  simplicité,  c'est  que  la  matière  appelait  moins  d'orne- 
mens  et  (in'il  s'agissait  pins  d'cclaircir  les  faits  que  de  les 
célébrer.  Du  reste,  cette  vie  îFest  souvent  <[iFune  copie  de 
celles  de  saint  Martial,  de  saint  Crsin  et  desaulres  foiidaieurs 
de  nos  églises  de  France  :  c*est  le  meme  canevas  avec  quel- 
fjnes  cliaiigeinens  dans  les  circonstances-  Il  est  vrai  (]ue  la 
seconde  des  pièces  à  la  suite  de  cette  vie  est  attribuée  par 
Tiîlenionl  à  Lanfroid,  abbé  de  Maiizac,  en  TG  L  Mais  celte 
conjecture,  qui  appartient  moins  i  Tîllernont  qiFà  Savaron 
iju'il  cite,  iFa  d'autre  prélexle  que  la  mention  faite  dans  la 
relation  même  de  ce  LanlVid  ou  Lanfroid,  comme  ayant  ob¬ 
tenu  de  Pépin  la  translation  des  reliques  de  saint  Austremoine, 
d'isâoirc  à  Mauzac.  Lanfroid  sera,  si  l'on  vent.  Fauteur,  c’est- 
à-dire  la  cause  de  cette  translation  :  mais  qu'il  soit  le  rédac¬ 
teur  de  la  relation,  celte  bjqî-otlièse  est  sans  vraisemblance* 
Y,  Légende  de  sainte  ï  En  publiant  celte  pièce,  les 

BoUandistes  la  déclarent  fabuleuse*  Ils  ne  peuvent  croire  (pie 
les  démons  aient  dit  à  la  sainte  encore  vivante  :  Sainte  Vérone, 
pourquoi  nous  tourmeutez-vous?  Sancta  Yerona^  qnare  nos 
torques?  Ils  révoquent  en  doute  les  conversations  (pFe)le 
avait,  selon  la  légende,  avec  une  croix,  ou  plutôt  avec  un 
crucifix,  qui  rappelait  son  épouse  :  Sponsa  mea  Ils 

vont  enfin  jusqu'à  taxer  d^'exagcratiou  ce  que  dit  le  pieux 
auteur  de  Fiimoinbrable  niullitude  des  prodiges  qui  suivi¬ 
rent  la  mort  de  sainte  Vérone*  Cette  sainte  est  particulière¬ 
ment  liofiorée  à  Louvain  :  on  croit  qu'elle  vivait  au  IX®  siècle; 
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mais  il  n’y  a,  dans  sa  légende,  que  des  miracles,  et  peint 
de  dates  :  on  n\  peut  mcjrie  recueillir  aucun  renseignement 
sur  lY'puque  où  vivait  le  légendaire;"  ci  lorsqu'à  rexemplc 
des  Bollanilisles,  nous  le  plaçons  û  la  fin  du  XtF  siècle, 
nous  devons  avouer  que  c*est  une  simple  conjecture, 

VL  Deux  léfjendes  de  saint  Cimjsofe  ou  CJmisetiU.  Archevê¬ 
que  d'Armeniû,  mais  fuyant  la  persécution,  saint  Clirysoîe  vint 
dans  les  Gaiiles  avee  saint  Pial,  saint  Lucien,  saint  Quentin, 
saint  Denis.  Il  fut  martyrisé  à  Wrelenghen,  près  de  Lille  en 
Flandres,  On  ne  lui  amputa  que  le  sommet  de  la  têle,  la  partie 
que  circonscrivait  une  couronne.  Le  saint  martyr  ramassa 
cette  couronne,  ainsi  que  les  portions  de  crâne  et  de  cer¬ 
velle  que  le  coup  de  hache  avait  détachées,  et  il  porta  le  tout 
jusqu’à  Comines,  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Voilà  le 
sommaire  de  ces  deux  légendes  qui  olfrcnt  le  plus  souvent 
les  mêmes  délai Is  et  presque  le  meme  texte,  La  dlITércnee  la 
plus  remarquable,  c’est  que  Lune  ne  désigne  que  par  le  nom 
générique  fie  César,  Fempereur  sous  lequel  saint  Chrysolc  fut 
persécuté,  au  lieu  que  Fautre  nomme  Dioclétien,  En  disant 
que  saiuL  Clirysolc  vint  en  France  avec  saint  Denis,  elles  ajou¬ 
tent  que  c’est  im  fait  ilont  conviennent  unardmement  les 
modernes,  ce  fpii  suffirait  pour  prouver  qu’elles  ne  sont  pas 
elie-memes  fort  anciennes.  Ces  deux  pièces  occupeuL  cinf] 
pages  dans  le  recueil  de  Bollandiis,  an  7  février  :  la  seconde 
avait  été  publiée  par  Arnauld  Laisse,  cdjanoine  de  Douay  (1), 
VIL  Vie  de  saint  Guidon^  Cû7ile3seut\  Les  relifjucs  de  ce 
saint  furent  recueillies  en  1112,  et  il  est  question  de  celte 
cérémonie  dans  la  légende,  qui  d’ailleurs  parle  de  seigneurs 
soumis  au  jugement  de  leurs  pairs,  ce  fjui 

autorise  à  conjecturer  qu’elle  iFa  été  rédigée  que  vers  la  fui 
du  Xll“  siècle.  Saint  Guidon  est  honoré  à  Anderlach  ou  An- 


dcriecht,  au  diocèse  de  Cambrai,  Sa  légende  a  été  divisée  par 
les  Bollandistes,  en  trois  cliapitrcs  :  les  deux  derniers  trai- 
12  sept,,  p.  63-6«.  teiU  des  miracles  du  saint  et  du  culte  qu’on  lui  rend;  le  pre-^ 

micr  promet  les  détails  de  sa  vîc  et  n’eu  donne  guères.  L’au¬ 
teur  les  remplace  par  des  réflexions  morales  irès-dîlTiises, 
Par  exemple,  a  [très  avoir  parlé  de  ceux  qui  dcmandciil  des 
guérisons  miraculeuses,  et  qui  se  hâtent  d’oublier  saint  Gui- 


{iï  Àd  tiulaks  aatJfntruwi  Bflgü  auctv^frwm.  Diiaci,  162G,  iii-8*.  “ 
zophiiucîunK  Tftfiauruy  rühçiiiftruw  /Itrisfii,  Uuaci,  LG‘îa,  îEt-lï. 
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don,  dès  qtfils  les  ont  oblcioEcs^  il  coinparc  ces  ingrats  îiii- 
raciilès  aux  militaires  qui  sollicitéiit  des  grades,  des  dignités, 
des  richesses,  et  qui  uégligent,  ctuaiiEi  une  fois  ils  les  pos¬ 
sèdent,  le  souverain  trop  libéral  dont  ils  les  tiennent. 

Vin.  Vie  de  saint  Manvieu  (Manvæus),  évêque  de  Bayeux. 
Elle  est  composée  de  très-courtes  plirases  qui  paraissent 
avoir  clé  jadis  des  répons,  des  versets,  des  antiennes  de  Tol- 
(ice  du  suint  ;  mais  il  y  est  dit  que  sain l  Manvicu,  contempo¬ 
rain  du  roi  de  rrance  Merovée,  se  livrait  avec  zèle  à  Té- 
tude  des  décrétales.  Ce  trait,  le  seul  (pic  nous  extrairons  des 
deux  pages  de  cette  légende,  ne  permet  pas  de  la  croire  an¬ 
térieure  a  la  fin  du  XIl*'  siècle.  A  la  vérité,  les  décrétales  fa¬ 
briquées  par  Isidore  ne  sont  postérieures  que  (reuviron 
500  ans  au  règne  de  Mérovéc  :  mais  le  genre  (Vétudes  aii- 
quei  on  ajiplique  ici  saint  Manvicn,  ne  s’esi  établi  dans  l^égüse 
qu’apics  le  ponlifical  dTiigène  III,  sous  lequel  Graticii  ré¬ 
digea  la  compilation  canonique  qui  porte  le  nom  de  décret. 

IX.  V  'ie  de  saînle  Rolande,  Les  Bollandistes  qui  ont  puldic 
cette  légende,  ainsi  que  la  (ïrccédcnte,  supposent  quMl  y  a 
eu  une  sainte  Rolande  au  Vil’’  ou  au  YRF  siècle.  Elle  est 
ici  fille  dhiri  roi  de  France,  nomme  Didier  ;  et  comme  fille 
unique,  elle  était,  dit  Fauteur,  deslinée  à  régner  iq>rès  son 
fère  (i).  Le  reste  de  i\)puscule  n'est  pas  plus  coacitiable 
avec  l'hisloire.  Les  reliques  de  la  sainte  ont  clé  recueillies 
vers  1105,  dans  réglise  de  Liège,  qu'il  plaît  au  légendaire 
diriger  en  métropole.  11  avertit  tjiril  écrit  long-temps  après 
cette  cérémonie,  post  imiUiun  àecursmn  îemporis^  expres- 
sioiïs  quî,  cbez  un  an  leur  du  XIF  siècle,  )pcn%'ent  ne  siguifier 
que  cerii  années  ou  même  un  peu  moins.  Ce  pieux  roman 
est  Louvrage  de  quelque  clerc  liégois  ([ui  fuit-  rimer  tant 
qu'il  peut  les  finales  des  membres  de  ses  phrases,  quoiqu'il 
fasse  profession  de  dédaigner  les  mondains  ornemens  du 
style. 

X.  V  ie  de  saint  Firmin  le  confesseur.  On  distingue  deux 
saints  Firmiii,  tous  deux  évêques  d'Amiens;  niais  Fuii  mar¬ 
tyr,  laulre  simple  confesseur  et  bien  moins  fameux.  C'est 
de  ce  dernier  ([u'il  osl  ici  question,  La  courte  légende  qui  le 


(I)  jFüïÏ  eir,...  nomine  Dcaideriit$.  qui  nohiiimm  stirpe  prùÿeuîtus^  ar  r^giœ 
majes.tutis  hwrÊs  inchjtUË,  ÿenüfmts  imperamt....  Utiivam  /lirirm,  Ho- 

fnndflm  nowuiîe,  ineruif  tpsam  GaKomm  intp^no  pro- 

crtuilam,  regatihas  nutriincatis  lin>ri^:  ^rJurrtn.  » 
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1  sept,  p.  175-181.  CQiicerne  vM  si  absurde  que  les  Boîlandistcs  paraissent  ne 

ravoir  publiée  que  pour  avoir  lieu  de  relever  fort  au  long 
les  anaclironisiues,  les  Tailles,  les  puéril ilés  dont  elle  four¬ 
mille*  Elle  est  du  trop  grand  Tiornbre  de  celles  que  nous 
n'indiquons  ici  que  pour  ne  pas  laisser  incoinpîet  le  cata¬ 
logue  des  plus  inijjces  productions  littéraires  de  la  France, 
au  XII®  siècle.  Feu  s*cn  est  fallu  que  nous  n'ayions  renvoyé 
celle-ci  an  XIIl^  ;  en  tout  cas,  elle  serait  antérieure  a 
raniiée  1271),  époque  de  la  translation  des  reliques  du  saint; 
car  le  légendaire  ne  dit  rien  de  celte  ceremonie,  dont  assu-^ 
rémenl  il  n'eùt  pas  manqué  de  rendre  compte  s’il  eût  écrit 
postérieurement, 

XI P  dâ  saint  Clab%  évêque  et  martyr.  Actes  fabu- 

1  jun.,  p.  7-11.  leux,  selon  les  Bolbindistes,  qui  les  ont  pourtant  extraits  de 

deux  bréviaires  comparés.  Ce  qu'était  saint  Clair,  en  que! 
temps  il  vivait,  de  quel  diocèse  il  était  évêque,  c'est  ce 
qu’on  ne  sait  pas  encore,  même  après  les  profondes  re- 
cherches  dllensclieriîus,  intitulées  par  lui  Divinatio.  On  voit 
seuleinenl  que  plusieurs  saints  Clairs  ont  été  contbiidus  en 
un  seul, 

XII.  Ac/es  de  saint  Hilaire  du  Maine.  En  ^68:^  ces  actes 
furent  envoyés  au  père  Pa[)ebrock,  par  un  chanoine  (jui  n’y 
trouvait,  disait-il,  que  du  verbiage.  Aussi  ne  les  a-t-on  pas 
jugés  dignes  d'être  transcrits  en  entier  dans  le  recueil  de 

1  p.  3&-42.  Boihuidüs.  On  s'est  contenté  d’en  donner  une  notice  et  quel¬ 
ques  extraits. 

XIII.  Légende  de  saint  Cératr  évêque  d'Auch  et  confes-* 
6  iun.,  p.  708.710.  seur.  Elle  ne  consiste  chez  les  Bollandisles  qu’en  deux  pages 

qu'ils  i>nt  extraites  d’uue  pièce  un  peu  plus  longue  qui  leur 
avait  été  communiquée  par  les  feuillans  de  Paris,  ün  croit 
que  l'auteur  était  un  moine  de  l'abbaye  de  Si  more  en  Gas¬ 
cogne,  lieu  où,  selon  la  légende,  les  miracles  de  saint  Cérat 
avaient  beaucoiqï  de  célébrité, 

XtV,  Légende  de  saint  Léger ^  prêtre  du  diocèse  de  Chdions- 
23  jim.,  p.  485-  sur-Ma7me^  publiée  par  les  Bollandistes  qui  en  font  remar- 

quer  les  anaelironismes,  rinsignifiancc  et  la  parfaite  inutilité. 
L'auteur  parle  d'une  translation  des  reliques  du  saint  faite 
en  i  \  13,  du  temps  de  Guillaume  (de  Champeaux),  évêque  de 
Clïâlons-sur-.Marne  ;  et  la  légende  paraît  écrite  long-temps 
après  cette  translation. 

XV.  Vie  de  saint  Blier  (Biitharius),  C'est  plutôt  un  pané¬ 
gyrique  :  les  %mes  en  sont  tellement  oratoires  qu'il  n'y  a 
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ni  dates  ni  details  précis.  Il  n'est  point  de  saint  prclrè,  de 
saint  ermilc,  auquel  on  ne  pût  app!]{[tier  les  éloges  donnés 
ici  à  saint  lilier*  Ce  saint  est  lumcré  à  Broyés,  au  diocèse  do 
Troyes,  et  son  panégyrique  remplît  deux  pages  du  recueil 
(les  Bollandîstes, 

XVL  de  mini  Mépee  (vingt-septième)  évêque  de  Be¬ 
sançon,  L'anonyme  (pii  a  composé  cette  légende,  prétend 
qu’il  lu  lire  d'une  chronique  rédigée  en  675  par  Ternalîiis, 
successeur  de  saint  Mégèce;  mais  les  tbudalions,  les  statuts, 
les  règlements,  les  usages  mentiomiés  dans  celle  vie,  dé¬ 
cèlent  une  époque  bien  moins  anclcune.  I/auteur  suppose 
(]iie,  dès  le  temps  de  saint  Ih^itadc  qui  gouvernait  Tégiiso  de 
Besançon  cri  620,  on  récitait  rofficc  de  la  Vierge  dans  une 
chapelle  parliculicre  ;  il  raconte  cpie  saint  Mégèce  fonda  une 
messe  ((ui  tous  les  jours,  excepté  le  vendredi  suint,  devait 
être  chantée  dès  ruiibe  du  jour  ù  rautel  de  saint  Etienne. 

De  pareils  dctuîls  nous  autorisent  à  regarder  l'opuscule  dont 
il  s'agit  comuie  une  production  de  la  fin  du  Xll^  siècle,  si 
meme  elle  rr appartient  pas  au  X!ÎF.  On  la  trouve  dans  te 
recueil  des  Bollandislcs  qui  Vont  extraite  des  éclaircissemens  e  juu. , 
du  Père  Chi filet  sur  l'ahbave  Je  Saint-Claude  :  lUusîrationes 
Claudianæ  :  ouvrage  qui  nhi  été  imprimé  que  par  parties 
dans  divers  tomes  de  la  collection  comnieucéc  par  Bol- 
laudus*  Cliifllet  y  donne  un  abrégé  clironologique  de  riiis- 
loire  des  urchevè(|ues  de  Besançon,  et  transcrit  à  rurticle  de 
saint  Mégèce  la  légende  que  nous  indiijuons  ici. 

Nous  allons  placer  à  la  suite  de  ces  légendes  quelques 
traités  anonyjnüs  comme  elles,  composés,  ce  semble,  à  la 
meme  épü(pie,  et  presque  tous  relatifs  a  la  profession  mo¬ 
nastique. 

XYIL  Traité  sur  la  profession  des  moines^  inséré  dansTou- 
vrage  de  dom  .Martène  ^  De  antkpiis  eedesiæ  ritibus.  Après  T,  ii,  p. 
quelques  détails  sur  les  de\birs  de  la  vie  monastique ,  sur 
les  périls  de  ceux  qui  comrnandeuî,  sur  les  chagrins  de  ceux 
qui  obéissent,  sur  rorgueil  des  abbés,  sur  rindoedité  des 
moines,  sur  les  autres  vices  familiers  aux  uns  et  aux  autres, 
l'auteur  arrive  à  la  question  qu'il  se  [>ropose  essculiellemcnt 
de  traiter;  celle  de  savoir  si  la  bénédiction  ou  consécration 
suffit  pour  lier  à  Télat  religieux  même  avant  la  profession. 

Il  soutient  l'affirmative,  mais  sans  condamner  ceux  qui  sont 
d’un  autre  avis.  Le  novice  ne  souscrivait  ses  vœux  qu'au  mo¬ 
ment  de  la  profession;  maïs,  selon  Fauteur,  la  bénédiction 

Tome  A'V.  K  k  k  k 
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Tavait  auparavant  consacré  à  l'état  monastique*  Il  y  a  dans 
oc  traité  plus  ilc  scolastique  que  d'iiisloire  :  on  y  voit  ce* 
pendant  que  les  nioines  qui  deveriaient  évoques  conservaient 
i'habit  religieux  ou  le  porlaitiit  au  moins  sous  les  véternens 
épiscopaux.  î/anonyme  parle  aussi  des  cnfaiis  qu'on  élevait 
dans  les  monaslères,  et  qu'on  se  hatait  de  bérjir  ;  il  u'adouclt 
point  [)Oiir  eux  la  rigueur  de  sou  système  sur  les  efFets  de  la 
bénédiction;  il  les  déclare  moines,  irrévocablement  moines, 
bien  qu'ils  doivent  attendre  Tage  de  raison  pour  faire  pro¬ 
fession.  Il  en  dit  autant  de  ceux  qui  recevaient  Fliabit  mo¬ 
nastique  étant  malades,  dévotion  très-commune  en  ces 
lempsdà* 

XVIIL  Règlement  monastique  publié  par  Martène  et  Du¬ 
rand  d’après  un  manuscrit  de  l'église  do  Tours.  Il  s'agit,  dans 
cet  écrit  de  quinze  pages,  des  anciens  us  des  charnu  nés  régu¬ 
liers  de  Saint-Jacques  de  IMontfort,  au  diocèse  de  Saint-Malo. 
Ce  moiiaslèrc  a  été  fondé  en  MS2,  et  l'on  n*a  guère  pu, 
avant  rannée  1200,  parler  de  scs  mimns  usages;  toutefois 
cctle  qualification  d'aiirieii  est  assez  souvent  appliquée  dans 
les  écrits  de  ce  temps  a  ce  qui  u'avait  qu'environ  cinquante 
ans  de  date.  Les  caractères  du  manuscrit  de  ces  statuts  per¬ 
mettraient,  selon  les  éditeurs,  de  le  supposer  contempo¬ 
rain  de  lîcrnard,  premier  abbé  de  Saint-Jacques  de  Monlfort, 
ou  du  moins  de  son  successeur  Jean  de  Vaunoise  qui  mourut 
en  1189  évêque  de  Del,  et  d'attribuer  à  run  de  ces  deux 
premiers  abbés,  sur-tout  au  secoml,  la  rédaction  de  l'ou¬ 
vrage.  !Mais  ces  memes  éditeurs  ai  meut  mieux  supposer  qu'il 
n  a  été  composé  que  sous  le  troisième;  et  ils  observent  au 
surplus  que  la  plus  grande  partie  de  ces  us  est  tirée  de  ceux 
de  l'ordre  de  Cîleaux.  Daus  ces  longs  détails  d'exercices  mo¬ 
nastiques,  noué  ne  remarquerons  que  le  quinzième  statut, 
qui,  après  avoir  interdit  aux  moines  l'entrée  de  la  cuisine, 
excepté  dans  les  cas  indispensables,  met  au  nombre  de  ces 
nécessités,  celle  de  faire  sécber  le  parchemin,  ad  e3cs'wcan- 
dum  pergamenum.  On  en  peut  conclure  que  la  transcrip¬ 
tion  des  livres  était  Tune  des  occupations  de  ces  religieux, 
et  cependant  il  n'en  est  fait  ici  aucune  mention  positive  dans 
réiiumération  très-détaillée  des  pratiques  et  des  travaux  qui 
remplissaient  leurs  Journées, 

XIX.  Statuts  du  inonastère  de  Froidmont.  Dorn  Martène 
les  a  publiés  dans  la  seconde  partie  de  son  voyage  littéraire. 
Il  y  a  quarante-huit  aiTicles  distribués  sous  sept  litres  :  de 
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speeiaUbus  comtîtutionibus  ^  2"  dovmhorîitm  ;  5*^  capUnlum  ; 

claustrum  ;  5^  re/^cforîî^My  0^  «ï/îrmfî&rîîfm  7®  grangta. 
L'article  7  dit  que  le  cierge  pascal  doit  être  de  onze  eu 
douze  livreg,  11  est  défendu  par  Farticle  2ü  d’écrire  sur  les 
murs  du  cloître  avec  de  la  craie  ou  du  charbon.  Au  titre  de 
rinfirmeric,  il  est  statué  qu’on  n’appellera  de  médecins  que 
dans  le  cas  d’extrême  îiécessité;  car  c’est  vraisemblaljlemerit 
ainsi  qu’il  convient  de  traduire  rarliclc  :  jnedici  non  nki  pro 
vaïdè  necessarih  personis  adhibennlur  ;  il  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  qu’on  ne  veuille  livrer  aux  médecins  que  les  personnes 
les  pins  nécessaires  à  la  communauté,  La  grange  »  grangia^ 
était  un  bâtiment  extérieur,  séparé  du  monastère,  et  qui 
renfermait  quelquefois  une  école  pour  les  enfans  du  voisi¬ 
nage;  mais  il  n’est  point  question  de  cette  école  dans  les 
statuts  de  Froid  mont, 

XX,  Leitre  de  S*  de  Nfimur  à  //,  de  VUUers.  R.  avait  con¬ 
sulté  S,  »  sur  la  question  de  savoir  s’il  était  permis  aux  moines 
de  recevoir  en  don  des  biens  mal  acquis  par  des  séculiers, 

S,  répond  qu’il  ne  faut  jamais  accepter  les  fruits  ni  de  la  si¬ 
monie,  ni  de  Tiisure,  ni  du  vol,  ni  de  la  rapine  ;  car  il  ré¬ 
duit  à  ces  quatre  genres  toutes  les  manières  de  mal  acquérir. 

Nous  n’avons  qu’un  fragment  de  cette  lettre,  publié  dans  le 
Thésaurus  anecdotorum  de  Marlène  et  Rurnnd,  Ces  éditeurs  t, i, p 
la  croient  adressée  en  1200  à  un  moine  de  Tabbaye  de  Vitlicrs 
en  Flandres;  c’est  dans  ce  rnonasière  qu’ils  en  ont  trouvé  le 
manuscrit. 

XXL  Sprcwh/ni  ecclesim.  C’est  un  rituel  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  une  douzaine  de  lignes  que  doni  .Martène 
en  a  extraites,  et  qu’il  a  dispersées  dans  les  quatre  volumes 
de  son  traité  De  antiquis  ecdesiæ  rîtibus.  H  les  tire  d’un  ma-  t,  h 

*  X  T¥  T 

nuscrit  de  Téglise  de  Tours,  ouvrage  d’un  chanoine  de  celte  &78.  ’ 
église,  composé,  selon  dom  IRartène,  vers  l’an  ^200, 

XXIL  Sanderos,  dans  sa  bibliothèque  manuscrite  de  la 
Belgique,  indique  des  écrits  anonymes  conserves  à  Saint-Mar-  ï’-i,  i 
lin  de  Tournai,  et  qui  pourraient  être  aussi  de  la  fin  du 
XII*  siècle.  Il  n’en  donne,  et  nous  n’en  pouvons  donner  que 
les  titres  ;  Tractatus  de  duobus  prefihifteris  quorum  nnus 
post  mortem  alteri  viventi  apparuiî  et  de  se  niulta  stupenda 
7iarravU  J  2*^  Magnum  et  sUtpendum  îniracuîum  de  quodam 
reguîarî  eanotüco;  5*  flomiUæ  domhucarmn  per  anni  cireu- 
lum  ;  4"^  Homiiiæ  dominicarum  tùtius  anni  5®  Sermones 
supra  epistolas  ;  G®  un  traité  qui  commence  par  ces  mots  : 

K  k  k  k  2 


,Tre-T77. 


p,  2T7,  412  î 
p.  6&S,  ^'59, 


,  107,  119, 


lil  SIECLE. 
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p.  571^5^3. 
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‘ia  sept.  J  p,  418- 
453. 
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n  Vîdi  de  mai  i  bestïam  ascendentem^  habênîein  capita  sep- 
tem,  » 

A  l’exception  des  numéros  II,  IV,  VII,  XVll,  XVIIl, 
XIX,  XX,  XXI,  XXll,  lûus  les  opuscules  latins  que  nous 
venons  de  parcourir,  sc  trouvent  dans  la  collection  des  Bol* 
landistes  et  y  sont  accompagnés  de  notes  critiques,  dont 
nous  avons  fait  qnekpic  usage,  et  auxquelles  nous  renvoyons 
pour  le  surplus  les  lecteurs  dont  nous  n unirions  pas  pleine¬ 
ment  satisfait  la  curiosité.  Il  doit  nous  suflire  d'avoir  in-’ 
diqué,  le  plus  complètement  que  nous  avons  pu,  tontes  les 
productions  de  cette  espèce,  et  nous  n’osons  espérer  de  n'en 
avoir  omis  aucune.  On  a  pu  reprocher  à  nos  prédécesseurs 
eux-mémes,  malgré  rexaetîtude  de  leurs  recherches,  un  petit 
nombre  de  ces  omissions;  mais  on  va  jngiT,  par  celles  que 
nous  allons  indiquer  et  réparer,  combien  peu  elles  ont 
d'iinportanee, 

XXIÎI.  En  parlant  de  saint  Magnobode,  ou  Maimb(cur, 
évèque  d'Angers,  ils  n'ont  rien  dit  de  sa  vie  écrite  par  un 
anonyme  du  X®  siècle,  ou  peut-être  même  un  peu  plus 
ancien.  Elle  ii’a  point  été  imprimée,  mais  elle  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
Chrisline,  u"46îj  :  Lacurriedc  Sainte-Palaye  l'indique  dans  son 
recueil  des  inanuscrils  il'ltalic,  H  en  transcrit  le  titre,  les 
premières  lignes  et  les  dernières;  le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Incipit  vit  a  mmli  ac  beatisshni  Magnoimdi  episcopi  et  con¬ 
fessons.  L'ouvrage  commence  par  ces  paroles  ;  Glorinsus  igUur 
ac  eximius  Cliristi  pontifex  Magnohodns  în  pago  Avdega- 
vensi  iiohiliter  ediUis^  magnis  jniracnlorîon  ftihii  prhnîegiiSy 
efr. /etse  termine  à  la  page  62  par  ces  lignes  :  (piaUnûs  ub 
omnibus  sordium  crhntnihis  emendati  valeamus  ah  mteritu 
geherinœ  Uberari  et  (eter7ia  îœtitia  frni  cnm  sanciiSf  adjuvante 
Domino  iiostro  ^  cui  est  komr  et  jyotestas  cum  Paire  et  Spiritu 
Sancto  per  immortalia  secnla  seculorum* 

L'écriture  est  du  X®  siècle  au  plus  tard. 

XXIV.  C'est  peut-être  aussi  au  X®  siècle  qu'appartient 
ranoiiymc  qui  a  écrit  la  vie  de  sainte  Lutrude,  insérée  dans 
la  collection  des  Bollandistes ,  et  dont  Surins  avait  aupa¬ 
ravant  publié  un  simple  abrégé.  Sainte  Lutrude  et  ses  deux 
sœurs,  sainte  Hoylde  et  sainte  Pusine,  vivaient  à  la  Un  du 
V®  siècle  ou  dans  le  cours  du  VI®,  L'inslorien  de  la  première 
est  certainement  beaucoup  moins  ancien  :  ce  quil  dit  d'un 

merveilleux  voyage  que  la  sainte  lit  à  Rome  avec  son  dircc- 

/ 


GüO 


Ht  SIECLE, 


AD  T.  ANONY.MES  DE  YÎES  DE  SAINTS, 


leur  Euffènc,  suppose  (i;iTis  Fauteur  ou  dans^lcs  lecteurs  la 
crcdulilé  des  siècles  tes  plus  ignoraus.  Uu  manuscrit  que  le 
P.  Pérler*  Tun  des  contiuuateiirs  de  Bollandus*  avait  entre 
les  mains,  sc  termine  par  un  souliait  pour  le  salut  de  Taine 
de  l'archeveque  Thierry;  et  l’on  sait  que  cet  archevêque  de 
Trêves  est  mort  vers  l’an  970,  après  avoir  écrit  en  vers  une 
histoire  de  sainle  Liitriide,  Cctle  hisloire  subsiste,  et  Tano- 
nyme  dont  nous  parlons  n’a  guère  fait  que  la  mettre  en 
prose*  On  a  donc  lieu  d’aüribuer  ce  sou  liait  à  Tanonyrne  lui- 
même  plutôt  qu’à  un  simple  copiste,  et  Ton  en  conclut  que 
cet  anonyme  rTécrivait  ni  avant  970,  ni  fort  long-leinps 
après  :  car  il  n’est  pas  très-ordinaire  de  former  de  pareils 
vœux  jKujr  ceux  qui  sont  morts  depuis  un  três-grind  nombre 
d'années*  D’un  autre  côté  cependant,  il  [leul  sembler  étrange 
que  la  vie  de  sainte  Lutrude  ait  été  composée  deux  siècles 
avant  celle  de  sa  sœur  sainte  Hoylde*  Or  Tau  leur  anonyme 

^  i« 

de  la  vie  de  sainte  Hoylde  ne  la  rédigeait  qiTà  !a  fin  du 
XIF  siècle,  ou  dans  le  cours  du  XIIF,  scion  les  Boilandisies  ào  avril, 
qui  l’ont  insérée  dans  leur  recueil  où  elle  occupe  deux  pages.  ^  ' 
XXV*  Eufiii,  nos  prédécesseurs  out  terminé  le  XP  siècle 
sans  faire  mention  d’une  relation  des  miracles  opérés  par  Tin- 
tercession  de  saint  Georges  à  Koye  en  Picardie;  relation  que  ^saaprii, 
les  Bollaiidistes  ont  extraite  d’un  marmserit  de  la  collégiale 
de  Saint-Florent,  aulrerois  Saint-Georges,  étaldie  dans  la  même 
ville.  Il  est  vrai  que  ce  manuscrit  n’est  que  du  XHl^ou  XIV® 
siècle*  Le  coplsle  surnomme  Auguste  le  roi  Philippe  ï®^,  et  il 
donne  à  run  des  comtes  de  Verinandois  le  nom  de  Henri, 
qu’aucun  de  ces  comtes  n’a  porté.  II  est  probable  que  l’ori¬ 
ginal  n’üfTrait  ici  que  la  lettre  H  initiale  de  Herbert  ou  de 
Héribert  (ou  petît-être  de  ITugues-Ie-Grand ,  frère  de  Phi- 
lippe  l")  ;  et  que  Tau  leur,  écrivant  dans  un  temps  où  il  n’y 
avait  eu  qiTuii  seul  roi  de  France  du  nom  de  Philippe,  n’y 
avait  ajouté  aucune  sorte  de  surnom.  Le  copiste  qui  vivait 
apres  Philippe  fl,  aura  sans  doute  ajouté  ce  surnom  d’Au¬ 
guste,  et  rempacé  Tiniliale  II  par  lo  mot  Henri.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’auteur  se  déclare  le  contemporain,  îo  témoin  ocu¬ 
laire  de  quelques-uns  des  miracles  qu’il  raconte,  et  qui  sont 
aiiténeurs  à  Tannée  MÜO.  Mais  sa  relation  est  si  courte  et  si 


peu  utile,  qu’il  importe  fort  peu  que  la  mention  en  ait  été 
retardée  :  Tomissioii  meme  d’uiie  telle  pièce  n’eût  pas  été  un 
fort  grand  dommage,  La  multitude  de  celles  qui  ont  été  in¬ 
diquées  jusqu’ici  dans  cette  histoire  littéraire,  ne  suffit  f]ue 
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trop  pour  donner  une  idée  de  rextrcme  insiguiftance  de  ce 
genre  d'écrits,  et  de  T  ignorante  crédulité  de  leurs  obscurs 
rédacteurs.  Mais  si  Ton  considère  rinfïucnee  que  toutes  ces 
légendes  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  sur  les  peuples  et 
sur  le  clergé  lui-merne,  on  ne  s'étonnera  point  de  la  len¬ 
teur  des  progrès  de  la  véritable  littérature  dur^  les  siècles 
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de  Bruges.  Lettres  li  lui  adressées  par 
Eticfine  de  Tournai*  560,  568. 

Ascefiîifi.  Sa  Vio  parDoswiri,  617* 

J  son,  jurisconsulte  célèbre,  un  des 
preniiefîi  professeurs  du  droit  romain 
en  Frjmce,  30, 

Assises  du  royaume  de  Chypre,  attri¬ 
buées  k  üui  de  Lusignan,  59* 
Austrernoine  Sa  vie  et  légen¬ 

des  qui  le  concernent*  621* 

AroctJis.  Critique  sur  la  ina"iL6re  dont 
,  cette  profession  était  exercée  au  XI I* 
siérlp:  291  —  383. 

kxilt  DE  VAHANNE.5  oü  de  Châtinotk, 
poète  français,  auteur  du  roman  de  flo- 
rimond,  486.  Le  même  en  prose,  ISfi. 


B, 


il(ïr£hcl«mi  dê  rei^ddmA,  archevé 
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que  dé  Tours*  Deux  lettres  d'Rlienne  de 
Tournai  à  lui  adressées,  ofjB. 

l/awdo:Ji,  archevêque  de  Cantorbéri 
Trois  de  ses  JeUres  iiariui  celles  do 
Pierre  de  lïlois* 

HACDOIN  V,  comte  de  îtainaut  et  de 
Flandre.  Ses  lois  contre  le  brigandage 
et  les  vengeances  privées  ,  IM.  As¬ 
sociation  avec  le  comte  de  Flandre^ 

iy,j  _ 

Baudouin  ll^  comte  de  Guines,  fait 
traduire  en  fi'ançais  plusieurs  ouvrages 
anciens  pour  l' instruction  de  son  lils 
Arnoul,  500* 

Heauniont  <n  A  rgonne.  Loi  et  fran¬ 
chises  accordées  à  cette  ville  par  Ouii- 
laume  de  Champagne,  archevêque  do 
iteknSr  bM. 

lïEltENGER  DE  PALASOL,  poêle  pro¬ 
vençal.  Ses  chansons,  443*  We  doit  pas 
être' confondu  avec  B.  de  Parasolz,  au¬ 
tre  poète  du  XIll"  siècle.  Mï. 

BERNARD,  abhê  de  Konl-CamL  Ses 
écrits  contre  les  Vaiidois,  35  —  38* 
BERNARD  dû  Saint-Romain*  abbé  de 
Toiinius,  auteur  d'ime  relation  des  mi¬ 
racles  de  s*  PhiliherL.  G16. 

BERNARD  DE  VE*NTAD0L:R,  poète 
provençal  ou  Jimoiisin*  Scs  aventures, 
iù7.  Ouvrages  qu’il  a  composés,  1C9. 

RERTÊRE  ou  BERTIEK  ,  clerc  île  fé- 
glise  d'Orléans,  auteur  d'une  prose  h- 
niée  pour  exciter  les  fidèles  à  prendre 
la  croix  contre  Satadin,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Jérusalem,  337, 

B f nier,  archidiacre  de  Cambrai.  Let¬ 
tres  d'E tienne  de  Tournai  h  lui  adres^ 
sées,  r>Gl*  5fi3,  57d. 

BERTR.AND  de  Poitiers,  auteur  d'uiiG 
Histoire  du  monastère  de  Beaulieu , 

DERTRANfi  D^VLLAMANON,  îauden, 
poète  provençal,  fil  le  Voyage  de  Tri^ 
poli  avec  Oeofroi  lUidel,  autre  poète 
sou  aiiii,  413*  Ses  poésies  se  trouvent 
confondues  avec  celles  d'antres  poètes, 
4M. 

Biier  f  Saint).  Sa  lé'gende*  ï>2j|* 
Blondet  ou  Blondiaos  de  Nesie,  chan¬ 
son  riicr  français,  Anecdote  louchant  le 
roi  d'Angleterre  Richard,  prisonnier  en 
Ahcmâgnei  128* 


C* 


Crtpitîiîiiiîi.  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot,  C5. 

Cérat  f Saint).  ëvSqiie  d'Auch*  Sa  lé¬ 
gende,  624* 

Cheiyalerie,  Périrait  que  fait  Pierre 
lie  Biüis  des  chevaliers  de  son  temps. 
363. 

CHRÉTIEN,  moine  de  la  Sauve-Ma- 
jour,  auteur  d'ime  Vie  de  saint Géraud, 
fond.iteur  du  monastère.  616* 

CHHESTIEN  DE  TROïES.  poète  fran¬ 
çais,  auteur  de  plusieurs  romans,  ÏM. 
Roman  d'Êrec  et  d'ÊnEda,  ipi.  De  CIS*^ 
gès  ou  Cliget,  309.  De  Guillaume  d'An- 
glc terre,  221,  Du  Chevalier  au  Lion,  235* 

Tome  AK. 


De  Percevalle  Gallois,  24C.  De  la  Char- 
retto  ou  de  Lancelot,  255. 

Chfy^ole  unChr^^euil  {fîiïïnf,.'.  Deux 
légendes  de  son  martyre,  622. 

Cfair  é-îomi).  Sa  légende,  624* 

Cierge,  non  exempt  des  charges  pu¬ 
bliques,  353,  366. 

Commune^.  Associations  formées  par 
leurs  habitans,  5  et  6.  Par  quels  noms 
les  communes  furent  souvent  dési¬ 
gnées,  et  pourquoi,  ib.  Yoy, 
jurnta. 

Conjuratio.  On  se  servait  quelquefois 
de  ce  mot  pour  indiquer  une  com- 
iniiiiG*  0*  Voy.  jnrata. 

Conrad^  archevêque  de  Mayence. 
Lettre  à  lui  adressée  par  Pierre  de  Blois, 
340* 

Crimes.  Manière  de  les  prévenir  et 
do  les  punir  en  Flandres,  4,  132  et 
133* 

D. 


Déj)réda leurs.  SlathLs  d'un  évêque 
de  Liège  conirc  ïos  déprédateurs  des 
biens  dh'glise,  18. 

DIE*  Là  comtesse  de  Die,  poète  pro¬ 
vençale,  Quatre  pièces  de  vers  de  sa 
coinpositioii,  416  et  suiv. 

i>ï£rcsilc.  Sa  découverte;  enseigne¬ 
ment  et  travaux  dont  il  devint  l  objet, 
27  et  suiv* 


E* 

Écoles  de  Paris.  Leur  célébrité,  366. 
Les  Albéricains,  82*  Les  Rohertiiis,  74* 
Les  Parvipontains*  8;]  et  suiv.  Ensei¬ 
gnement  vicjeu.x  dans  les  écoles,  363. 
Lettre  d'Ëtieuiïc  do  Tournai  pour  de- 
luander  une  réforme  dans  la  manière 
d'enseigner,  572. 

épreuves  reçues  dans  les  accusations 
criminelles,  i) 

ERMENGAKD  ou  ERMENGAUD,  àbhé 
de  Sain  G  Gilles*  Son  Irai  lé  contre  les 
Vaudois,  38-39* 

LrAeuiftodmi  , ■'saint'*  Sa  Vie  par 
Jean,  moine  de  BHhicu,  €15. 

ÉTIE.NNE,  abbé  de  Sainte-Geneviève» 
puis  évêque  de  Tournai*  Sa  Vie,  521  — 
530.  Ses  lélires  pendant  qu'il  était  ahbé 
à  saint-Euverte  irorléans,  depuis  l'an 
1Ï67  jusqu'en  1176,  532—  531.  Ses  let¬ 
tres  depuis  l'au  1176,  époque  de  sa  pré- 
I attire  à  Sainte-Géneviève,  jusqu'en 
1191,  536  —  557.  Lettres  pendant  ie  . 
temps  do  son  épiscopat  à  Tournai,  de¬ 
puis  1102  ju.squ'ou  1203,  époque  de  sa 
mort*  558—684,  Ses  sermons  et  staluts 
synodaux,  585*  Ses  poésies*  .586,  Sou 
cômmenlairc  sur  le  décret  de  Gratien, 
587.  Editions  de  ses  letlres*  531* 

ÉTIENNE  DF*  LlCIAC,  quatrième  prieur 
de  Grandmont,  est  auteur  ou  compila^ 
tenr  du  livre  des  maximes  do  saint 
Etienne  de  Muret,  136* 

Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris. Deux 
lettres  A  lui  adressées  par  Pierre  de 

L  !  !  I 


C5i 


TAniE  DES  AUTEURS 


îiEois,  959.  Lettre  k  lui  adressée  par 
Etienne  de  Tournai,  509.  Son  éloge, 
370  * 

EUDES  DE  YAL'DEMÛI^T,  Mquo  do 
Toul*  Sa  vie,  900.  Statuts  euntre  les 
inalfiileurs,  90S. 

EVKAKü  ou  Et  RAÎID,  relieieiix  du  Yal 
dos  Ecoliers,  prédicateur,  611. 

F. 


i  îrnrm  m  uomesseur, 

(]ue  d'.i miens.  Sa  légende,  039, 
Fonlqucn,  al>l)é  de  saitit- Germain- 
de^-Préà.  Son  diffi!Tend  avec  l'arclie- 
véqu»^  de  Sens,  an  sujet  des  droits  de 
’^'isite,  557.  Sou  démélc  avec  t'Uniircr- 
sité,  559. 


GATîïN  ou  GUARïN,  abbé  de  Salnte- 
Genevièye,  parait  être  le  même  qui, 
rau  117Î,  fut  fait  abbé  de  Saint -Victor 
de  Paris,  5i.  Ses  lettres,  53,  Ses  ser¬ 
mons,  51. 

Garnaudj.  diseur  de  bons  mois  h  Or- 

GASSE-LE-DLÛND,  ITiii  des  Iratisla- 
leurs  des  romims  de  la  Table  lOndn 
conjointemenl  avec  Lnces  dn  Gast,  495 
et,  siiiv. 

GAYAÜDAN ,  poète  provençal  sur^ 
nommé  la  apparemment  parce 

un  il  y  en  avait  nn  pins  jeune,  auteur 
(iTin  sirvente  contre  Saiadin  et  les  Mau¬ 
res  d'Espagne,  et  d’autres  poésie-s,  44a 
et  sniv. 

G(Ut!iserand  de  Saint-Didier,  trouba¬ 
dour.  dont  on  trouve  quelques  pièces 
p^rmi  celtes  de  Guillaume  de  Saint-Didier, 
son  père  ou  sorii  aïeul,  453. 

Gautier^  archevêque  dcPalerme.  Deux 
ietlres  île  Pierre  de  Blois  ;i  lui  adres¬ 
sées,  350,  374.  Auteur  d'uii  atirégé  de 
Grammaire  latine,  Gii. 

ÇfîMÉier  de  arclievêquè  de 

Rouen,  Deux  lettres  rte  ce  prélat  parmi 
celles  de  Pierre  rte  mois,  397,  (juatre 
IcUres  du  même  h  lui  adressées,  Oiü. 

GauHirr,  évéquo  de  Kocljesler,  Let¬ 
tre  qne  lui  adresse  Pierre  de  Blois, 
acû. 

Gautier  de  Martagne,  professeur  de 
lb<'‘ologie  li  Laon,  puis  évêque  de  la 
ni  ému  ville,  93. 

.  GAbTlEK  ou  WALTIED,  abbé  d  Ar- 
Touaise,  auteur  d'une  Histoire  et  du, 
carlulaire  do  sou  abbaye.î  45.  Ou  ne 
peut  lui  attribuer^  comme  ont  fait  les 
Büilaudistes,  la  rdatton  d'un  voyage  rait 
en  Italie  par  un  clianoine  d'.4i'rouaise, 
lien  plus  quTme  Vie  de  salut  Augustin 
tirée  rte  ses  Confessions,  19. 

GAUTIER  DE  LILLE  üU  DE  CHATIL- 
LON,  poète  latin,  auteur  rtu  puéme  rtoiil 
Alexandre  est  lé  héros*  ttXI,  Autres  ou¬ 
vrages  du  môme  poète,  lOl, 

GAUTIER  MAP,  chapelain  de  Henri  11, 


roi  d'AugleteiTe.  traducteur  du  roman 
do  Laucolot  du  Lac,  490. 

Geutier^  surnommé  iffrn.?  ou  le  .Si¬ 
lencieux  ^  au  leur  du  roman  du  Silence, 

503, 

Geûfroi,  arclievôque  dTorck.  Leitrc 
à  lEii  adressée  par  Pierre  de  Blois,  349, 

Geofnn^  abbé  de  Marmontici'.  I.ot- 
Ire  de  Pierre  de  Hkus  a  lui  adressée.  970. 

GlvOI’ROl  ou  GiiiDEFBOIj  süus-prienr 
de  l'abbaye  de  Sainte- B artie  en  Auge. 
Sa  retraile  à  ftaîivl- Victor  de  Paris  vers 
i“an  117J,  09  el.siiiv^  Ses  lettres,  au 
nombre  rtc  50,  iiendant  qu'il  était  sous- 
prietir  à  Sainle-Barbe,  73  —  IH.  Raisons 
pour  le  croire  anleur  des  ouvrages 
qu’on  altrihne  h  nu  autre  Godefroi, 
clianoiiie  de  Salnt-Vktor,  G9  —  73.  Son 
ou  Petil-Monde,  7fi.  Son 
poüino  imiluié  Pons  pkilf^sûpkiœ,  80 
et  suiv.  Auteur  de  qiielqiiés  autres 
pièces  de  verSj  75.  son  traité  de  Vi~ 
dendf}  Deo,  76.  Ses  .sermons,  73. 

GER.\RD  HECTOR,  évêque  de  Cahors. 
Sa  lettre  k  1  empereur  Frédéric  Rarbe- 
rousse,  609, 

Géfrttrd  Pucel^  savant  canoniste.  Let¬ 
tre  de  Pierre  de  Diois  h  lui  adressée,  385. 

GËKAItU  ITIIIER,  7*  prieur  de  Grand- 
fîxont  en  1188,  travailie  ii  la  canonisa¬ 
tion  rte  saint  LUenne  de  Muret,  MO.  Est 
auteur  ou  cûin|>iiateur  d’nn  grand  ou¬ 
vrage  concernant  l’ordre  de  Grandmont, 
141, 

GILBERT  ou  G1.8LEBERT  DE  MON!?, 
cban  côtier  do  Bandoniii  V,  conile  de 
Hainaul.  Sa  Vio,  130.  sa  chronique  (Inîs- 
aatU  h  l’année  1195.  139  et  suiv. 

üiSLlCMEIî,  religieux  de  Sl-Germain- 
des-Pi'és.  auteur  d'un  livre  de  rétrae- 
lalions,  613. 

Giraud  {saintj,  abbé  et  fondateur  de 
i'abbaye  de  la  Sauve.  Son  ofRce  liturgi¬ 
que  composéparEtiennerieTournai,  577. 

GIRAUD  DE  SALIGNAC,  poète  pro- 
‘  vencal.  scs  cbanson.s,  m. 

GO.SWlffoiî  GftSSUiN,  moine  de  Clair- 
vaux,  auteur  d’une  Vie  d'Ascélirie,  d  une 
Vie  d'Iîermeline,  eî  d'mne  relation  dn 
miracles,  arrivés  de  sou  tempSj6ifi-6i7. 

Grundinontoins.  Troubles  arrivés 
dans  cet  ordre,  14l,  5">(>. 

GUERIN  ou  GAtUN  LE  BRUN,  poète 
provençal,  bon  ironvenr,  non  de  chan¬ 
sons,  inais  de  tenions,  463. 

Giierric,  professeur  k  Tournai,  puis 
abbé  digiii.  93, 

üU’i’  DE  NOYERS,  arcbcvôque  de 
Sens,  Lettre  écrite  au  Pape  en  faveur 
lie  Roger  de  Rosni,  évi^que  de  Laon, 
parmi  celles  de  Pierre  de  ülois,  399. 
Ses  chartes,  Gll . 

City, abbé  de  Yaux-Sernai.  Sonéloge, 
555.  Lettre  qui  le  coticcrnet  556. 

GUY  DE  LUSIGNAN,  roi  de  Jérusalem, 
puis  de  Cbvpre.  Comment  il  devînt  roi 
de  JériisatoiiK  57.  Il  perd  ce  royaiime, 
et  achète  on  reçoit  en  don  celui  de 
Chypre*  58.  Assises  qu’oii  lui  aUribiie, 
59,  Voy. 

GUY  DE  BASAÏNVILLE,  précepteur  du 


f 
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Temple  eii  ûiienU  LPlLre  sur  l'élat 
des  ctirétiens  eu  Asie.  ü7- 

6'uidfr)u  {saintj  Sa  légende, 

GULüUES  IL  prieur  de  la  grande  Char- 
ireuse,  ne  doil  pas  (}lre  cunlondu  avec 
Gnigues  i.  Epoque  de  sa  préiainre  et  de 
sou  ahdicalionn  11.  Son  trriitii  de  Scuta 
Paradisi^  ibid.  Autre  ouvrage  à  lui 
atlrihué  sous  ce  litre,  ile  <(iu«drijïaJ'lîto 
exercïiîo  ceilœt  li> 

GUILLAUME  ÜE  CHAMFAG^’E,  évoque 
de  Cliarin  s,  et  successivement  arcfie- 
véquo  de  Sens  et  de  ïleirits,  cardinal  du 
litre  de  Sainle-Sahlne.  Histoire  de  sa 
Yic,505“r)17.  Ses  lettres,  au  iieinhre  de 
seize,  518—523.  Charles  relatives  à  des 
éiatdisisemenis  EÏTitilitê  puldiqiie,  52d. 

Gautier  de  Lille  lui  dédie  sou  poëine 
d’Alexandre,  10*3. 

GUILLAUME  UE  LOKG-CHAMP,  évo¬ 
que  d'Ely  en  Angleterre.  Ses  avenlures, 
2d7— 260.  Ses  Ictires  et  charti^s^  '271— 
3Ti.  LiMlre  à  Lui  adressée  par  Pierre  de 
Blois,  357. 

GUiiLAlME  RAIMOML  évéquedoMa- 
guelone,  auteur  d'Homélies  et  de  poé¬ 
sies,  (512,  013. 

GUILLAUME  DE  TRAIIINAC.  Sixième 
prieur  de  Granihnoiit,  est  auteur  d'un 
opuscule  îDlitnlé  Ouaies  snnL  imprimé 
parmi  les  æuvres  do  Pierre  de  Blois, 
406.  Peux  lettres  relatives  au  meurtre 
de  saint  Tiiûtij.TS  de  Caiilorhéri,  MO. 

GUILLAUME  DA^iÜlî^A,  religieux  de 
Crandniont,  auteur  de  la  vie  du  B.  Hu¬ 
gues  de  Lacerïa,  M4  et  suiv, 

GUILLAUME,  abbé  dc  la  Prée  dans  le 
Rerri,  fut  fait  ahhé  de  ClteauxTanliao, 
et  mourut  i'an  llïll,  55.  Ses  statuts 
onr  Tordre  militaire  do  Calatrava  en 
spagne,  56. 

GUILLAUME,  abbé  d'Orbais,  auteur 
d'une  relation  de  la  translation  du  corps 
de  saint  Rieul,  évSque  de  Senlîs,  013. 

(PufHnunn?,  abbé  de  ?Jolre-baBie  de 
Blois.  Lettre  de  Pierre  de  Bluis  h  lui 
adressée,  37t. 

GUILLAUME  ii'E  BLOIS,  frère  de  Tar- 
chiJiâcre  de  Bali^,  auteur  d'une  tragé¬ 
die,  d'une  comédie  et  autres  pièces 
perdues,  115,  Beux  lettres  que  lui  écrit 
son  frère,  3CS, 

GutHoume,  diacre  de  IVgiise  deBonr- 
es.  Juif  converti,  aiileur  de  plusieurs 
crûs  contre  les  Juifs,  536. 

GUILLAUME  DE  BALAUN  OU  BALA- 
ZÜN,  poêle  provençal.  Ses  aventures 
et  ses  chants,  417—140. 

GUILLAUME  MITE,  poète  provençal 
ou  jongleur,  dont  il  ne  reste  point  de 
productions,  166, 

GUILLAUME  DE  SAIXT-DIDIEB  ou 
SAlM-LAlDiEiî,  poète  provençal.  Ses 
ouvrages,  parmi  lesquels  sont  confon¬ 
dus  ceux  de  Gansseraiil,  son  tils  ou 
peliUllIs,  41&— 151. 

CUIMAN  OU  IVlMAN,  moiiïc  de  Saint- 
A^ast  d'Arras,  auteur  ou  compilateur 
dmii  carlulairc  dc  la  même  abbaye, 
9i). 


Güîoh  dc  Bourgogne.  Sa  Vie  en  vers 
français,  484. 

CUITE  R,  abbé  de  Saint-Loup  k  Troyes 
en  Cbacn pagne,  auteur  d'une  petite 
Histoire  de  son  monastère,  282. 


H 


lîAlMON,  religieux  de  Saînt-DeniSt 
auteur  d’une  relation  dc  la  vériljcatioii 
des  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  com- 
pagiioiis,  mu  rage  mal-à-propos  attribué 
a  d'autres  Haimon.  305  ,  300. 

Ihmmi  de  Landacop,  Sa  Vio  par 
Geofroi,  sous-prieur  de  Sainte-Barbe 
au  paya  d'Auge,  75, 

îîênieline.  Sa  Vie  par  Goswin,  moine 
de  Claivau.x,  G17. 

ïïenH  éê  Sulhj,  arebevèquo  de  Bour¬ 
ges.  Lettre  que  lui  adresse  Etienne  dc 
Tournai,  573. 

JTcnri,  évéqiie  de  Bayeiix.  Deux  let¬ 
tres  de  Pierre  de  Blois  k  lui  adressées» 
351. 

îknri  de  iJrena;,  évêque  d'Orléans. 
Lelire  que  lui  écrit  Pierre  de  Biois  au 
sujet  (le  la  dîme  salaüine,  353. 

iJenrt  //,  roi  d’Anglcierrc.  Sa  lettre 
au  pape  Aiexanrire  lli,  parmi  ccUes  de 
iderre  do  Blois,  398.  Lettres  k  lui  adres¬ 
sées  par  lo  même,  340.  Son  éloge,  350, 
375,  306 . 

l/ilüïre  du  Maine,  Sa  légende, 

031. 

Hubtrft  archevêque  de  CantorbérL 
Deux  lettres  de  lui  parmi  celtes  do 
Pierre  de  Blois,  303. 

Hugues  de  Gartande,  évêque  d'Or¬ 
léans.  Lettres  à  lui  adressées  parElîeune 
de  Tournai,  575,  577* 

HUGUES  Isaint),  évéque  de  Lincoln, 
Sa  Vie  par  un  de  ses  conlemporaîn?. 
611.  On  n'a  de  liHquo  des  statuts  pour 
des  religieuses»  615. 

HUGUES  DE  NONANT,  évéquG  de  Co- 
veiiîry.  Son  caractère,  312.  Ecrit  une 
lettre  injiirieuss  et  dilTamatoire  contré 
Guida  unie  de  Longcliamp.  évêque  d’Ely 
et  régent  d'Angleierre,  313.  Réponse  à 
cette  lettre  par  Pierre  de  Blois,  357. 

Hugues  abbé  de  Bonnavaux 

en  Daujibiné.  sa  Vie  par  un  aiiouymej 
018. 

HUGUES  FOUCAUT,  abbé  de  Saint- 
Denis.  Recherches  sur  sa  Vie  et  son  sé¬ 
jour  eu  Sicile,  274  et  suivantes.  Son  his¬ 
toire  de  Sicile,  277.  Lettre  de  Pierre  de 
Blois  à  lui  adressée.  36P. 

Hugues,  abbé  de  MarclUennes.  Sa  Yié 
écrite  par  un  doses  religieux, B9, 

Ifugups,  prieur  de  Saint-Marlin  de 
Séez,  auteur  d'une  vie  d'im  .*!aint  person¬ 
nage  qui  n'est  pas  nommé»  77. 

HUGUES,  de  Limoges,  auteur  de  trai¬ 
tés  tliéotogjques  et  liturgiques,  G13. 

L  1  H  2 
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Hugues  üe  lacerta,  rclipiciix  de 
<ïraiMlrnont.  Sa  Vie  écrite  par  Uüülatin^e 
Daudüia,  14?. 


I.  J. 


Jffûtt.  de  Héthune^  (>vÉjque  de  Cam- 
l)rai,  auteur,  selon  Vinceiu;  de  Beauvais, 
d'une  Vie  de  saint  Thomas  do  Cantor- 
héri,  615*  Jette  l’in  tordit  sur  los  terres 
du  corn  10  do  Flandre,  5fi&.  Lettre  ^  ee 
sujet  à  J'tVvf^que  de  rournat,  ibid. 

Jean  de  Beimai.%  évoque  de  Poitiers, 
puis  archevêque  de  Lyon.  Deux,  leilres 
il  lui  écrites  par  Etienne  de  Tournai,  540. 
512*  ' 

Jean  de  SalisbtiHi  dvéqiie  de  Char¬ 
tres.  Cinq  lettres  à  lui  adressées  par 
Pierre  île  Blois*  351  et  sniv. 

JE  AS,  abbé  de  Baugerals  en  Touraine. 
Cinq  lettres  de  Jui  ù  Beofroi,  sous-prieur 
de  saiiUe^Barbfi,  73. 

/oun,  ablié  de  Sainle-GeneviOve.  Lct* 
très  que  lui  adresse  Etienne  de  Touriiai, 
563,  561,  572. 

JEAN,  abhé  de  Gendilou.  Lettre  sur 
la  dévastation  de  son  ahhave  pnr  les 
comtes  de  Namur  cl  de  naiuâul,  609. 

Jean  de  jVrtwem,  abbé  de  Saint  Martin 
de  Tournai.  Son  déniélé  avec  J’évOque 
Etienne,  566,  581, 

JEAN,  .abbé  île  Vancelles.  Sa  lettre  à 
Henri,  duo  de  Basse-Lorraine,  608* 

Jean  de  Caiena.  doyen  de  l’éfîlise 
d’OrléaiJs*  Synode  lenu  k  Sens  h  l'oc¬ 
casion  du  meurtre  commis  sur  sa  per¬ 
sonne.  532. 

JEAN,  religieux  d'ûurcamp,  auteur 
de  Sermons,  uto. 

JEAN,  moine  de  Saint-Beriiii,  auteur 
d'une  légende  de  saint  Erkeaibodou. 
615. 

Jean  d'Alich,  prêchait  5.  Liège  vers 
1195.  611. 

JEAN  DE  LYON,  J'un  des  Chefs  de  la 
secte  des  V-aiidois.  Ses  écrits  réfutés 
par  le  moine  Reiiiiçr,  503. 

Jean  te  jViueifïis,  auteur  de  la  Ten- 
geance  d'Alexandre,  suite  du  roman 
d'Alexandrede^Grand,  125. 

JEAN  Pliinit AT,  poète  français.  Tra¬ 
duction  en  vers  de  Végèce,  dé  lîe  nith- 
tarif  AWl. 

reine  de  France.  Sa  let¬ 
tre  a  Giiîllaunic  de  Champagne,  arche¬ 
vêque  iîe  Bel  111$,  574- 

Joscelin,  évêque  rie  Salisburî*  Lettre 
que  lui  écrit  Pierre  de  Blois,  360. 

Juifs.  Un  empereur  fait  élever  à 
leurs  frais  une  statue  d'or  à  son  écüan- 
$011  qu'ils  avaient  tué,  17* 

Jurala.  On  désigne  ainsi  quelquefois 
l’associaiiou  foruiéè  par  les  cotiuiiunes, 
parce  qu'un  sermeul  la  duieutait,  5  et 
6.  Voy.  Communes. 

Justice.  Un  traité  sur  la  tnauière  de 
la  jeiidre^  31).  Oti  croit  que  c'est  le 
premier  ouvrage  de  jurisprudence  écrit 
en  français,  ibid. 


L 


LAMBERT-LE-PETÎT,  moine  do  Saiot- 
Jacques  b  Liège.  Sa  chronique,  S6, 

LAMBERT,  prieur  de  l'ahliaye  de 
Saint-Vast  d’Arras.  Ses  poésies  lalineSp 
93. 

LAMBERT  Ll  CORS,  poète  français. 
Compose  avec  Alexandre  de  Paris,  le 
roman  en  vers  d'Alexandre-le^Graud, 

119. 

Laniberi  de  Bruges,  évêque  de  Té- 
rouanne.  Lettres  à  lui  adressées  par 
Etienne  de  Tournai,  559,  S6J,  567, 
575 . 

itindri  de  Vaiognes.  Traduit  en  fran¬ 
çais  lé  Cantique  des  Cantiques,  b  l'usage 
de  Baudouin  11,  comte  de  Guines, 
501. 

itfurertf,  arctddjacre  de  Poitiers.  Let¬ 
tre  de  Pierre  de  Blois  à  lui  adressée, 
362. 

tJgef  prêtre  dti  diocèse  de 

CliAlons-stir-Marue.  Sa  légende,  BM. 

Lottîs,  dis  du  roi  Philippe-Auguste* 
Lettre  que  lui  écrit  Etienne  de  Tournai, 
567, 

LÜCKS  DU  GAST,  Futi  des  auteurs  ou 
frfni.slaleur5  des  anciens  romans  de  la 
Table  ronde,  iraduÊsit  le  roman  de  Tris¬ 
tan,  et  commença  celui  du  Saint-Graa!, 
m. 

AI. 


ifaim'er,  abbé  de  Eaînt-Florent  de 
Saumur*  Lettre  écrite  en  sa  faveur 
parmi  celles  do  Pierre  de  Blois,  400. 

Manassèê  de  évêque  cT Or¬ 

léans  LFdire  à  lui  adressée  par  Étienne 
de  Tournai,  541. 

l/aiiuen  ^sninÜ),  évêque  de  Bayeux, 
Sa  légende,  023* 

MATHIEU  DE  VENDOME,  poète  tallu, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  Mathieu 
de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis,  410* 
quelques  particularités  sur  sa  Vie,  421. 
Son  poëme  de  Tolile,  J2l.  Éditions  de 
cet  ouvrage,  M6.  Autres  ouvrages 
qu'on  lui  àilribne,  128. 

MATHIEU,  abbé  de  Nmûve.  Quelqiîes- 

un. s  de  ses  écrits.  131  et  suiv. 

MAURICE  DE  SULLY,  évêque  de  Paris. 

.Sa  Vie,  116—153,  ses  chartes.  155*  Ses 
Ictires,  155  et  156.  scs  .sermons,  150— 
1Ô8 

Wghe  fsamt},  évêque  de  Besançon* 

^VeLIOH^^oiOIELCHIOR,  cardinal  du 
litre  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul  Preu- 

ve. s  qu’il  était  Italien,  et  non  Français, 
.jir>.  Pourvu  de  liénénccs  dans  plusieur.-? 
églises  de  France,  ü  fut  vidame  dft 
i'égli  SC  de  Reims  et archidiacrù  de  Laon. 
317.  L  an  IISL  le  pape  Lnems  I il  l’éleva 
au  cardinalal,  318.  L  an  1193,  il  fut  en- 
vové  légal  en  France,  î^fd.  L'aimée  sui- 
vaiïte  il  réussit  à  cancili^'i*  tmur  un 
temps  les  rois  de  France  et  d’Anglelcrre, 
SlO.L'an  1196,  il  tint  h  Paris  un  concile 
A  l'occasion  du  divorce  de  Pinbppe- 
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AtijiUâte  el  Je  la  reine  Ingebtirge, 
ilnd, 

MICHEL  DE  CORREIL,  archevt^qiie  de 
Sens.  Digiul^s  qu'il  avait  remplies  dans 
l'R^lise  avant  de  parvenir  h  TepiscopaL 
3U,  555.  Ses  ticrils,  :J25  et  326. 

N. 

Mvelon  de  Cheriid,  évfique  de  Sois- 
sons.  Son  démélé  avec  iabbaye  de 
Saint-Jean-des “Vignes ,  514^  549,  555. 
JettR  finterdjl  sur  les  terres  du  eornte 
de  Soîssons,  554.  Sa  lettre  h  Etienne  de 
Tournai,  56t>. 

O. 

0/îîctViIi^^s.  Abus  dans  l'eKercice  de 
ces  foncîlons,  367, 

Orléanais^  employés  h  Rome  coinnie 
notaires  ou  secrétaires  du  Pape,  513, 
575 . 

Pape,  supérieur  aux-  canons  de  i'Ë- 
'^'liSC  292. 

'"PEREGRIN,  abbé  de  Füiitaines-îes- 
Bbnctics  au  diocèse  de  Tours.  L’Hisloirù 
et  le  carluiaire  de  son  iiionastérO]  310. 

PEYKOLË  D’AUVERGNE,  poète  pro¬ 
vençal,  qu'il  faut  disUii^Mier  de  Pierre 
d'Auverpruc,  autre  Lroubadour.  Scs  aven¬ 
tures*  154,  l'K).  Ses  cïiausons  galantes 
et  lensoiis*  450. 

Fhiliberl  i'.'<(3inL'.  Relation  de  ses  mi¬ 
racles  par  Bernard  de  Saint^Romain* 
diO. 

PJIILIPPE  D'ALSACE,  comlc  de  Fen¬ 
dre*  Lois  et  établissements  de  ce  priiice, 
2—6.  G  bar  les  en  faveur  de  quelques 
églises,  10. 

Pierre  de  Pavie,  cardinal  de  Saint- 
CbrysogoQc,  puis  évéque  de  Tusculum. 
Lettre  d'Etienne  de  Tournai  à  Lui  adres¬ 
sée,  537. 

Pierre  ,  évéque  d'Ams.  Leiire  de 
Pierre  de  Blois  à  lui  adressée.  353.  Au-- 
1res  lettres  que  lui  écrit  Etienne  de 
Tournai,  566*  570.  571,581. 

Pierre ,  évéqtic  du  Pny  en  Velay, 
dorme  a  tfabbaye  de  .Saini-Eiiverte 
d'Orléans,  le  [tfieuré  de  Doê  dans  son 
diocèse,  534,  I 

Pierre  évéque  de  Péiigucux. 

Leiiro  de  Pierre  de  Rlois  à  lui  adressée, 
350. 

PIERRE  MIR.MET*  ahbé  d^Andrcs.  Sa 
Vie,  48  et  40.  Légende  de  sainte  Ro- 
Irude.  50.  i 

PIERRE  BEUNARDT,  prieur  de  Grand- 
nioiil,  puis*  rail  1168,  prieur  ou  correc¬ 
teur  des  Bous  llünimes  du  bois  de 
Vinceuiies.  Ses  Lettres  à  Henri  IJ,  roi 
d'Angleterre.  137  et  suiY,  . 

PIERRE  DE  ÜLÛIS  *  arcliidiacre  de 
Balb,  en  AiigleLerre,  Sa  Vie,  341.  Ses 
lettres  5  Hetiri  fL  roi  d'Angleterre*  3b>. 
Lettres  à  des  souverains  poiiUfes,  3^47. 
Lettres  à  des  cardinaux,  318*  Lettres  à  I 


lies  archet  Tiques ,  i5id.  Le  lires  k  des 
évéques*  351.  Letlres  k  des  doyens  et 
archi' fiacres  de  chapitre,  361*  Lettres  à 
(les  abbés,  36T,  Le  lires  k  des  prieurs  on 
des  moines,  372.  Lettres  k  des  chanoi¬ 
nes  ou  autres  clercs*  373.  Le  il  res  k  des 
savaiis  ou  gens  de  lettres*  378,  Lettres 
k  des  compagnons  d 'études  et  amis, 
382.  Lettres  écrites  au  iiüiu  d'autres 
personnes,  388.  Ses  sermons,  401.  Ses 
opuscules,  402.  Editions  de  ses  œuvres, 
411*  Sa  dociruie,  suii  érudition,  sa  ma¬ 
nière  d'écrire,  412. 

PIERRE  DE  BLOIS  *  chancelier  de 
Téglise  de  Ctiartres,  condisciple  el  ami 
du  précédenl,  415.  Heinonirances  que? 
lui  fait  son  ami  sur  son  goût  pour  la 
poésie,  et  ses  occupations  aussi  vaines 
que  dangereuses,  116.  On  a  lieu  de  croire 
u'il  avait  composé  des  vers  français  et 
es  romans,  417.  11  est  aussi  auteur  de 
commentaires  sur  les  psaumes  et  d'bo- 
méties  sur  les  évangîles*  418.  ' 

PIERRE  LE  Ctl ANTRE,  de  FégUsc  de 
Paris.  Kecliercbes  sur  le  lieu  de  sa  nals- 
.sancc,  283  fit  suiv.  Son  Vertum  ohôre- 
288—295.  La  somme  dessacre- 
mens  ,  296  —  298.  La  grammaire  des 
théologiens  on  de  Tropis  theotogicis, 
298.  .Swrnwi^î  quw  dicitur  AbeL,  on  Ai- 
P  ha  bel  u  rn  rn  *}ra  k  p  ro  eonckmn  t  orib  u  &, 
290.  Autres  écrits  a  lui  attribués,  300. 

PIERRE  DE  BARJAC,  poète  provençal, 
ami  de  Guillaume  de  Balaun  *  dont  il 
partagt^a  les  aveniures,  448. 

PIERRE  DE  BOTICNAC*  p(iète  proven¬ 
çal*  auteur  de  sirventes  et  de  satires 
contre  les  femmes,  414. 

PIERRE  RAIMOND,  poète  provençal, 
auteur  de  bonnes  chansons,  157.  Ouvra¬ 
ges  qu'on  lui  attribue,  459. 

PIERRE  ROGIEB5*  poète  provençaL 
Ses  aventures,  Jâ9.  Célèbre  dans  scs 
vers  la  vicomtes  se  de  Narbonne,  169, 
Pierre  de  Saint-Clost,  poète  français, 
auteur  du  testament  d'Alexandre,  suite 
du  roman  d'Alexandrcde-Grand,  125, 
PIERRE  DE  LA  VEBNÈGUE,  poète  pro¬ 
vençal.  Ses  aveulures,  25.  Auteur  d'un 
poème  sur  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  -25. 

PIERRE  VIDAL,  poète  provençal  des 
plus  célèbres  et  des  plus  cxiravagans 
de  son  sièi^le.  Ses  aventures ,  170—173* 
Analyse  de  quelques-unes  de' ses  poé¬ 
sies  ,  ou  l'on  trouve  plus  de  sagesse 
qu'il  n'y  en  avait  dans  ses  actions.  474, 
PLACENTIX  ,  jtirisconsuUe  ,  ouvre  k 
Rlontpellier  la  prcinîière  école  de  droit 
romain  qui  ait  existé  en  France,  27. 
Sa  mort  et  son  épitaphe,  28.  On  a  faus¬ 
sement  prétendu  qu'il  n'était  pas  Fran¬ 
çais,  29*  Ses  écrits,  31  et  sulv. 

Püme,  évür|uc  de  Clermont.  Sa  lettre 
k  îliuricet  évéquo  de  Paris,  sur  la  forme 
du  bapléiii'e,  532. 

PONS  DE  CAPDEDIL*  poète  provençal, 
possédait  une  baionie  dans  le  diocèse 
du  Puy ,  22.  Examen  des  poésies  qui 
nous  rèstcnl  de  lui,  24. 

PONS  DE  LA  GARDA,  poète  provençal 
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dont  on  conserve  onze  chansons,  460. 
Sirvente  contro  les  UKEura  du  siècle, 
m. 


K* 


/îoowfj  ûvfiH|ue  d'Angers.  LcUre  de 
Pierre  do  Blois  à  lui  adressée,  353. 

de  Vartt<ruîile,  évSque  de  Li¬ 
sieux.  LetJre  de  reproches  que  lui 
adresse  Pierre  du  Blois,  3Sé. 

R  AOl’L,  évéqiie  de  Ué^c.  Sa  Vie,  16 
—  18.  slatuiR  contre  les  inceudirdres  et 
les  déprédateurs  des  biens  d'église, 
18.  Quolqnes  chartes  de  ce  prélat,  îftîd. 

RAOUL  hE  SKHHËS,  doyen  de  réLdîse 
de  lleims.  On  lui  attribue  une  ehroniriuç 
qui  norte  le  nom  de  haoiij-le-Noir,  et 
lin  Irailé  de  l'nrt  mililaire,  M7,  Mft.  Let¬ 
tre  que  lui  écrit  Etienne*  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  pour  rengager  à  réUK 
hlir  la  vie  commune  datis  sou  cbapilrCj 
553. 

Jloouî  dü  Jlectîiuais.  gramniairieiï. 
Lettre  que  lui  adresse  Pierre  de  Blois, 

RAYMOND  Y,  comte  de  Toulouse  Sur 
quelques  actes  du  ROiivcrnenrenl  de  ce 
prince,  55),  Le  serinent  qu'il  prêta  en 
1157,  et  la  formule  dans  laquetle  ii  ju¬ 
ra,  CO*  Ouelques  autres  chartes  de  luî^ 
ïôid.  Ses  lettres,  dans  Pune  ilesquel- 
les  il  parle  de  quelques  redevances  ou 
conlrilnitious  que  I  ou  payait  alors,  61 
et  63.  Une  autre  dirigée  contre  les  hé¬ 
résies  de  Pierrfi  de  Oruis  et  de  Itenrl 
son  disciple,  63.  Réglement  de  police 
et  d'adiikinistrâtlou  publique  qu'on  lui 
doit,  6J. 

RAYMOND  DE  DL  RF ORT.  poète  proven¬ 
çal,  QuercinoiSj  compose,  de  société 
avec  True  Jlalec,  des  su  ventes  qui  n'oni 
rien  do  bien  remarquable,  d63. 

RAÏAiOND  JORDAN,  vicomio  de  Saint- 
Aiitoni*  pûèlé  ikrovencal.  Ses  aven  turcs  ^ 
4G1»  465. 

Renaud,  de  Jf tir  évêque  de  Chartres. 
Lettres  que  lui  écrit  Pierre  de  Blois 
touchant  la  dîme  saladîue,  353,  376. 

iîcuuud,  évéque  de  Bath  en  Angle- 
terre.  Lettres  de  Pierre  de  ülois  à  lui 
adressé eSj  355,  377. 

îienaud,  comte  do  Danimartin  et  de 
Boulogne.  Sa  rapacité ^  557. 

ïiiehard,  archevêque  de  Gantorbéri. 
Sept  lettres  de  lui  pariul  celles  de  Pierre 
(le  niois,  388  —  3S)2.  Autres  h  lui  adres¬ 
sées  parle  mémej  340,  387. 

RicAfird,  évêque  de  Londres.  Lettre 
que  pierre  de  Blois  lui  écril,  358. 

Richard,  évêque  de  Syracuse  en 
Sicile.  Lettre  de  Pierre  die  Blois  h  lui 
adressée,  360. 

Richard  ou  Robert,  archidiacre  de 
Lisieux,  savant  junsconsulle*  Ici  Ire 
d 'Etienne  de  Tournai  à  lui  adressée, 
565* 


RlCitARD-CŒUR-DE-LION,  roi  d’An- 
ple terre,  ii'élàTil  encore  que  comté  ilé 
Poitiers,  frcqueiile  la  cour  de  Rai¬ 
mond  Bérenger,  comte  de  Provence,  et 
compose  de.s  vers  dans  la  langue  des 
troubadours,  330.  Il  re.ste  de  lui  deux 
sSirventes  dont  on  cite  quelques  stro¬ 
phes,  331. 

Itieut  fcaint,K  évêque  de  Sentis,  Re¬ 
lation  de  la  Iran slàt ion  de  ses  i  étiques 
par  tiuijlaume,  abbé  d'ürhais,  615, 

ffü&erf  pn>vôt  de  Féglise  d'Airc,  ch.iji- 
celtér  de  Philippe,  comte  de  Flandre. 
Lellre  de  Pierre  rte  Blois,  contenant 
contre  lui  une  invective  véhémente, 
318. 

Robert^  abhè  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Lettre  que  lui  envoie  Elieiinc  de 
Tournai,  avec  répitaphe  de  Maurice  de 
Sully,  évéque  de  Paris,  571. 

EohÉrU  professeur  de  philosophie  à 
Tournai,  puis  abbé  de  Clairvaux,  63* 

ROBERT  DE  BORKON,  et  Hélis  de 
Rfurtmi  conliiuicni  la  traduction  des 
romans  de  la  Tablé  ronde  sous  les  ti¬ 
tres  de  Josep  A  d' Arioiathie,  du  Safnf- 
GroaL  ét  dé  Mçrlin,  iDT.  itéiis  publia 
seul  le  roman  de  Palamèdes,  ibia. 

Rager,  doyen  du  chapitre  de  Lincoln* 
Lettre  de  Pierre  de  Blois  à  lui  adressée, 
363* 
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risprudcnce,  337.  li  professe  les  arts  libé- 
r,iux  l\  Paris,  iAid.  8errnuns  qu'oii  lui 
attribue,  ibid. 

Roger,  prieur  de  Saint-Abraham  au 
diocèse  d«  Saint-MalOr  auteur  rt’im  éerit 
dont  parie  Gcofroi,  sOüs-prieurrteSaiutc- 
lïarbe,  76. 

Rolfmdc  /sainte) .  Sa  légende,  623. 

Rotrou^  arclievêque  de  Rouen.  Sept 
lettres  de  ce  préiat  parmi  celtes  de 
Pierre  de  Blois,  364  — 366. 

fïüfroti  du  Perchûy  évêque  de  ChS- 
lons-sur-Marne.  Son  sacre,  576. 

RU8T1C1EN  DE  PISE,  a  traduit  dn  la¬ 
tin  en  français  le  Homari  du  UrNt,  de 
Aicfttidujî.  père  de  Tristan,  et  de  GiiOîi- 
le-COurlois,  467,  Ses  ouvrages  sont 
plus  connus  que  sa  persoime^tfiid* 
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SAIT.  DE  SCOLA.  poète  provençal,  na¬ 
tif  de  Bergerac,  fréquenta  la  cour  de  la 
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pooiue  des  Faits  de  Troyca,  etc,,  561. 
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dans  liuiuelle  il  décrilîti^s  a'^'eninres  sin¬ 
gulières  de  sa  sceïir  ^^a^g^1e^ile  2(55. 
Autres  ouvTages  f]«MI  avait  éomposi^s. 
267. 

TîlOÎIAS  LE  CISTEBCIEÏÏ,  Thamas  de 
Perseisne^  H  Thomas  de  VaHeeikes 
paraissent  n‘ avoir  été  qu'un  seul  per¬ 
sonnage^  328,  Qn  aiiriütie  à  tous  tes 
trois  un  commentaire  sur  le  tianli- 
que  des  Cantiques^  impriiiié  lan 
.32^.  Autres  écrits  qu'on  lui  attnSjue,  > 
333.  ; 


tornai.  Démêlés  des  Iiabitans  avee 
le  clergé  au  sujet  de  la  commune,  S70 
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TUüC  MALBC  ou  Afolei,  poêle  pro- 
vénçaL  collaborateur  de  Itaymond  de 
Durfüft,  J6i. 

auieur  d'un  écrit  dont  parle 
Geoffûi  de  Samte-BarbO»  77. 


V. 


l'jfroîîîîe  fsainiej.  Sa  légende^  G21. 
VITAL  DE  BLOIS,  poète  latin,  auteur 
d'uii  poème  întitsilé  De  Qucrulo.  C'est 
rtmitatiûn  d  une  ancienne  pièce  ailrUmi'^e 
h  Plaute,  lîD,  L'Amphitryon^  poerne 
qui  ne  nous  est  pas  par  venu,  43  L 
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ADDITIONS 

AtX  NOTICES  SER  DIVERS  POÈTES  PROYENÇAEX 

DE  \{l^  SIÈCLE* 


PENDANT  qu'oii  imprimait  ce  volume  de  notre  his¬ 
toire  littéraire,  M-  Baynomtrd,  scerclairc  perpétuel  de 
rAcademie  française,  et  mcnil>ro  de  rAcadémie  des  liiserip- 
tîons  et  Belles-Lettretî,  piitdiail,  pour  faire  suite  à  sa  gram¬ 
maire  de  la  laiîg^ue  romane,  un  choix  de  poesieo  originaies 
des  Umbadoîtrs.  Un  assciï  LTaïul  nombre  de  pièces  de  ce 
rccucii  appartiennent  a  des  poêles  dont  ou  trouve  les  ar¬ 
ticles  dans  notre  histoire  littéraire  du  XIF  siècle*  Quelques- 
unes  avaient  etc  mentionnées  par  nous,  d'autres  nous  étaient 
inconnues*  Comme  il  entre  dans  notre  plan  de  faire  con¬ 
naître  ceux  des  ouvrages  de  nos  auteurs,  qui  ont  clé  publiés 
par  la  voie  de  riiupressiüu,  nous  allons  indiquer  ici  quels 
sont  les  trouhadmirs,  mentionnés  dans  nos  précédens  vo¬ 
lumes,  qui  ont  fourni  des  pièces  au  recueil  récemment  pu¬ 
blié,  et  quelles  sont  ces  pièces* 

Nous  observerons  que  dans  le  volume  qui  paraît  en  ce 
moment,  M*  Ilaynotiard  n'a  inséré  que  des  chansons  et 
pièces  érotiques  de  nos  troubadours*  Dans  les  volumes  sni- 
vans,  il  se  ]iropûse  de  publier  leurs  poèmes  moraux,  sati¬ 
riques  et  historiques* 


Glillaume  IX,  COMTE  DE  DoiTou*  —  Lc  recucil  dcM*  ïlay- 
uouard  contient  de  ce  poète  deux  chausons,  qui  ne  sont  {las 
celles  (jue  nous  avons  citées  dans  les  deux  articles  qui  lui 
ont  été  consacrés  dans  notre  histoire* 


UAAtBAüD  d'Ouance*' — Dcs  vitigt-huit  ptèccs  que  l'on  pos¬ 
sède  encore  de  ce  troubadour,  on  en  trouve  trois  seulement 
dans  le  recueil  elles  coufirmeut  ce  que  nous  disons  de  la 
dureté  de  scs  vers*  Témoin  la  strophe  qui  commence  ainsi  : 

Er  no  süi  ges  mais  el  asirucï,  etc. 
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Azalaïs  de  PoRCAiRAODES.  —  Ûjj  ii'm  publie  qu'une  seule 
chanson  ;  et  ce  ne  paraît  pas  être  celle  ([iii  est  iiidi(juée  dans 
notre  article  sur  cette  femme-poëte. 


Elias  ou  Élie  de  Barjols,  —  Parmi  les  quatorze  ou  quinze 
pièces  qui  restent  de  lui,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient 
entrées  dans  le  recueil.' 

CiCiLLAPME  ï>E  Caresta™.  —  Noiis  avîons  indique  sept 
[}ièces  de  lui.  Le  recueil  en  contient  cinq. 

Geoffroi  Büdel.  —  Les  cinq  [)iàces  que  nouslni  attribuons 
dans  son  article,  sont  publiées* 

GriLLAUME  Aditémar.  —  Nous  rPavions  rien  cite  de  ce 
poêle.  On  trouve  trois  chansons  de  lui,  dans  le  recueil. 

Poivs  DE  cAPDüEiL.  —  Lc  recucil  renferme  douze  chansons 
de  ce  troubadour.  Il  y  en  a  une  dans  laquelle  il  nomme 
cette  Atalaïs^  dont  nous  parlons  dans  Particlc  qui  le  con¬ 
cerne  ; 

Ail  quais  dans  es  d<?  mi  ûom  n  AKolaîsl 

ALPnoNSE  11,  m  (rAmif^on.  — -  La  seule  duuisori  de  ce 
roi,  qui  se  soit  conservée,  est  dans  le  recueil. 

Arnaud  de  Marleil.  —  Douze  pièces  de  ce  troubadour , 
publiées  dans  le  recueil.  Nous  n'avions  rien  cité  de  lui, 

Bérenoër  de  Palasol,  —  Six  cliansons  de  lui,  publiées 
dans  le  recueil. 


Giracd  de  Salagnac.  —  M.  Ravnoiiard  écrit  Saltanac.  U 

%/ 

a  publié  deux  chansons  de  ce  troubadour, 

« 

Gavaudan  le  Vieex,  —  M.  Baynouard  a  publié  deux  des 
pièces  de  ce  troubadour,  que  nous  n^avions  qu'indiquées 
dans  son  article.  L’une  est  une  espèce  de  romance  ou  pas¬ 
tourelle  ;  l'autre  ne  coiîtîent  que  des  plaintes  amoureuses. 
On  trouvera  sans  doute  dans  les  volumes  su i vans  du  recueil, 
le  sirvente  f[u'il  fit  pour  appeler  tous  les  rois  de  la  chrétienté 
au  secours  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  contre  les  Maures. 

La  COAITESSE  DE  DiE.  Jl  n’y  a  dans  le  recueil  que  trois 
Toyne  XV,  M  m  m  m 
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cil.  de  Poùs.  des  pièces  ilc  cette  dame.  Nous  en  citions  auatre  d’elle,  dans 
'  notre  article* 

Hisu  Liitér.  i  SV,  PiERRE  DE  Barjàc.  —  Noiis  avons  réunl  dans  iin  seul 

^  article,  Guilbunic  de  Baiauii ,  et  Pierre  de  Barjac,  parce 

Ch.  d&  roÉs.  des  (jii'ils  furent  toujours  amis  inséparables-  M.  Baynouard  ne 
Tr.,  p.  -m.  publie  qu’une  seule  pièce  du  second-  Ce  n’est  pas  proba¬ 
blement  le  sirvenie  dont  nous  avons  fait  Tanalyse  dans  notre 
article,  car  on  n’y  trouve  aucun  des  traits  satiriques  que 
cite  M-  G*,  auteur  de  ^article-  Et  pourtant,  c’est  aussi  un 
congé  qu'il  prend  de  sa  dame,  et  qu’il  terunne  par  ces  deux 
vers  : 

îbid,  P*  "243.  que  m  ilévctïj  si  he  ua  ml  uziros, 

Prendelz  conijas  de  ini  qu'  ieu  ’\  pren  de  vûj. 

iiisi.  Littér.  i.  XV,  GeiLLARME  DE  Saîm-Didieu.  —  rccueil  Contient  trois 

ch.^^de  Poés.  des  charisons  de  ce  Guillaume  de  Saint-Didier*  On  y  trouve  sou- 
Tr.,  p,  2QH.  ]g  pjQjji  gQQ  Bertrand.  Notre  article  apprend 

que  ce  prétendu  ami  irétail  autre  que  la  marquise  de  Poli- 
gnac  sa  maîtresse,  dont  il  avait  interet  de  déguiser  le  véri¬ 
table  nom. 


Hj5t-  Uiiéî.  t.  XV, 

p.  ifjj. 


Cb.  de  Poès.  des 
Tr.,  p.  ’268. 


Peïrols^d’Ai'vergxe*  —  M,  Baynouard  ne  donne  point  à 
ce  troubadour  son  surnom  d'Auvergne-  Des  trente  pièces 
de  lui,  que  contient  le  manuscrit  cité  dans  notre  article,  il 
n’en  [>ublie  que  six,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  joli 
dialogue  dont  nous  avions  Iranscrit  un  couplet-  Nous  trou¬ 
verons  sans  doute  dans  quelque  volume  suivant  le  chant 
historique^  qu’il  composa  pendant  son  séjour  à  la  Terre- 
Sainte,  sur  les  désastres  des  clirctieiis. 

L’envoi  qui  termine  une  des  chansons  recueillies  par 
M  Baynouard,  offre  le  nom  de  la  dame  de*  MercœuV;,  sa 
maîtresse- 


Ibid,  p.  274. 


Vai  niûss^lgitr,  lai  a  Mercoiil  lo  m  reii 
AM  cointe&sa  cui  joîs  prelz  Jitanteigtia, 


ïiist.  Littér.  i.  XV,  PiERRE  llAVMOiSD-  —  Le  rcciicil  coiiticiit  ciiuj  cliansons  dc 

ce  troubadour,  parnii  lesquelles  se  trouve  celle  que  nous 
Ch,  de  Poés,  des  mentionnons  dans  riotre  article  :  elle  commence  par  ce 

Tr-,  P-  1^0.  ‘ 

vers  : 

Enquerra  mi  vaî  recîilivaîi,  etc* 

HisL  LRUr.  t,  IV,  PîERRE  UoGiERS,  —  Dans  Ics  Cinq  chansons  de  Pierre  Ro- 
'  giers,  publiées  par  M.  Baynouard,  il  y  en  a  une  où  il  cé- 
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lèbre  la  vicomtesse  de  Narbonne,  sa  daine,  en  la  désignant 
sous  le  nom  de  Tort-navetz .  Cesl  la  quatrième.  Il  la  nomme 
encore  dans  l'envoi  d'une  autre  : 

BasUrt,  tu  va* 

E  porta  m  lai 

Mun  sonnet  a  mon  rart-w'avciï. 

Pons  de  la  Garda.- —  On  ne  voit,  dans  le  recueil,  qu*uiie 
pièce  de  ce  poëte,  <]uüiqu'il  y  en  ait  onze  de  conservées 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  que  nous  citons 
dans  notre  article. 

SaÏl  de  Scola,  —  La  seule  chanson  de  ce  troubadour,  qu*on 
ait  publiée,  paraît  avoir  été  faite  pour  la  vicomtesse  de 
Narbonne,  à  la  cour  de  laquelle  il  vivait.  Elle  finit  par 
ces  vers  : 

Dtiu  prea  e  sairita  Maria 
On  que  Bktritz  sia 
De  Narbona,  que  iU  don  jai, 

E  ill  cresca  son  prêts  voraî. 


Bernard  de  Ventadoer,  —  C'est  le  poGle  qui  a  fourni  le 
plus  de  pièces  à  AL  Raynouard.  Le  recueil  en  contient  jus¬ 
qu'à  vingt-deux,  dans  la  première  desquelles  se  trouve  eeüc 
dont  nous  avons  cité  une  strophe  dans  notre  article  sur 
Bernard  de  Ventadour*  On  en  trouve  une  autre  où  on 
lit  le  nom  de  Be]-Ye%er^  ([ii'il  donnait  à  Agnès  de  Mont- 
Luçon,  premier  objet  de  ses  amours  : 

Bcis  vezers,  si  no  fos 
Müs  enans  totz  m  vos^ 
leu  laissera  cbansos 
Per  mal  dels  ciiuios. 


Pierre  Vidal,  —  Il  n'y  a  dans  le  recueil  que  quatre  chan¬ 
sons  de  Pierre  Vidal.  Quiconque  aura  lu  notre  article  sur 
ce  poëte,  désirera  sûrement  de  trouver  dans  les  volumes 
soi  vans,  la  pièce  très- instructive  où  Vidal  décrit  les  mœurs 
des  gentilshommes  et  des  troubadours  de  son  temps.  Alais 
Al.  Raynouard  a  du  moins  public  une  chanson  qui  rappelle 
une  des  époques  les  plus  singulières  de  la  vie  de  rinsensé 
troubadour,  scs  amours  avec  la  dame  qu'on  appelait  Louve 

Al  in  m  m  2 


ch.  de  Poés.  des 
Tr.,  p, 


iMd.  p.  ai. 


Hist.  Litlër.  L  ÏV, 
p.  460, 

Ch,  de  Pûës.  des 
Tr,  p.  me. 


Hisl.  Litlër,  t.  IV, 
p.  468, 

Ch.  de  Poés.  des 
Tr.,  p, 


ibid.  p.  ^5. 


Hist.  Littér.  t.  XV, 

p,  167. 

Ch.  do  Poés.  des 
Tr,,  p. 


Ibid,  p.  53. 


HUI.  Littér.  t.  ïV. 
p.  470. 


Ch.  do  Poés.  des 
Ti\f  p.  318. 
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de  Penantiery  pour  laquelle  î1  fit  tant  de  folies.  Dans  une 
strophe,  il  so  regarde  comme  honoré  (Têtre  appelé  Loup  ; 

E  £ilot  Jop  m'apcllàtz, 

No  nt'ü  teiih  a  tleshanor, 

Ni  si  ra  orjfîün  H  pastor. 

Ni  si  in  sut  Jor  cassaUj 
E  ani  niais  bosex  e  tiûîsso 
No  faut  palaiU  ni  maizo, 

El  âb  joi  li  ût  mosineus 
Entre  vent  e  ge!  e  nieus. 

La  loba  ditz  que  sicus  so, 

Et  a  ben  tire  g  e  razo, 

Quo  per  ma  fe,  iiUelbs  sui  sieus 
<1U3  nu  &ui  d'autrui  ni  miens. 
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nai,  Xll, 

Alviif,  abbé  d'Anehin.  puis  évêque 
d’Arras,  Xlll,  71, 

AMAND  DU  Chatel,  abbé  de  Marchieii- 
jies,  XL  21 K 

Amat,  arclievéque  de  Bordeaux,  IX,  Sîü. 

AmaURY.  roi  de  Jérusalcni,  Xlll,  489, 

Amadry,  patriarche  île  Jérusalem,  XiV, 
16Î. 

Asiédée,  abbé  de  Haute-Combe,  puis 
évêque  de  Lausanne,  XLl,  575. 

ASDBÉ.  chanoine  régulier  de  Saint-Vic¬ 
tor  de  Pans,  Xlll,  4g8. 

Andkk,  grand-prieur  de  Fonlevraud,  Xl, 
168. 

André  Sïlvecs,  prieur  de  Tabbaye  de 
Marctiieniies,  XV,  87. 

ANSCHER.  abbé  de  SainUHiquier,  XI, 
611. 

Anselme  ou  An-eau,  préclianlre  del’é-* 
güse  du  Saint-Sépulcre,  I,  lÜO. 

Anselme  (saint),  archevêque  de  Carilor- 
béry,  IX,  308. 

Anselme  de  Laon,  prof,  h  Paris,  X,  170. 

Anselme,  abhé  de  Cemblou,  XJ,  623. 

Anthelaie  ou  Nantuëlme,  évêque  de 
Belley,  XlV,  612. 

Arnadd  Daniel,  poète  prov.,  XV,  134. 


ÏAIÎLE  GÉNÉRALE 

Bernariï,  archidiacre  de  Bra^ue^Xt^  U3- 


G^Cp 

Arnauu  UE  MAftVïiL,  puète,  XV,  iil. 

Arnallk  abbé  de  Saini-Picrre-le-Vif  à 
Sens,  XÎII3  38. 

AHNAtJLD  ou  AnSOLti,  VailfÎ0l&j  XV;,  504. 

arnüi'l,  abbé  de  LaËmy,  p,  aoo. 

AftNOLL  ouErnoul,  abbé  de  Saint-Mar- 
lin  de  Seeai,  puis  ne  Troarn,  IX,  51&. 

Anxiur  ou  Erwuli'ïie,  évêque  de  Rû- 
chesler,  X,  127. 

AHNütL,  prédicateur  flamand,  ïfl, 

Arxoul,  prieur  do  Saint-Thomas  d'Ani- 
boisef  auteur  d’opuscules,  XllI,  581, 

ARNouL,  évêque  de  Lisieux,  XIV,  301. 

AnNOCL,  chanoine  régulier  du  mont 
Sainl-Elop,  XV,  91. 

Aîinulfe,  doyen  de  l  églisc  de  Bruges, 
XV,  613. 

ATTON,  évêque  de  Troyes,  XII,  230, 

A\>IK  tlE  VA^i,\^'SES,  ou  UE  CUATILLOTf, 
poMe  français,  XV,  186. 

A7.ALAIS  ou  AnÈrr  hr  PoacAinAouEa, 
femme  poète,  XllL  432. 


B. 


BARTnéLEMi  lïE  JcEi.  évèque  de  Laon, 
Xll,  53-1. 

Barturleui,  éA^éque  tTExcester,  XIV, 
331. 

Basile,  huitième  prieur  de  ia  Grande- 
Cbarlreuse,  aütfctir  de  leUres.  Xlli, 
579. 

Bavuoin  V,  comte  de  Kainaut  et  de 
Flandre,  XV,  133, 

Baudouin  I,  roi  de  Jérusalem.  X,  20-i. 

Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem,  XTy,35l. 

Baudouin,  moine  de  Samt-Rcmi  de 
Reims,  XII,  231. 

Baudouin  II,  évêque  de  Koyon,  auteur 
de  letlres,  XllI,  573. 

Baudri,  évêque  do  Noyon,  IX,  578, 

B  AUD  RI,  évêque  de  Dol  en  Bretagne,  XI, 
98. 

Baudri,  scholastique  de  Trêves,  XII, 
677. 

Benoît  de  Sainte-Maure,  pofeieanglo- 
iiormatid,  XUï,  433. 

UÉRFSGER  DE  Palasol,  poètc  proven¬ 
çal,  XV,  lia, 

Bernard,  moiue  à  Bayeuï,  IX,  393. 

Bernard,  abbé  de  Tyron,  X,  2iû. 

Bernard  II,  vicomie  de  Béarn  et  de  Bi- 
gorre,  X,  2Û. 

Bernard,  doyen  dePégiise  de  Soissons, 
X,  2G8. 

Bernard,  arches  Èque  do  Tolède,  Xl,  rsG. 


Bernard  des  Portes,  cliarireux,  évê¬ 
que  de  Belley,  etc.,  Xll,  420. 

Bernard  dr  Varan,  prieur  da  la  char¬ 
treuse  des  Portes,  XJl,  122. 

Bernard,  chanoint  de  Tours,  X]],8û. 

Bernard  de  Mon las^ religieux  daFordre 
de  Clujii,  XLI,  236. 

Bernard  de  CuARTRii^^  dit  Sylvestris, 
professeur  de  belles-lettres,  XII*  361. 

Bernard,  moine  de  la  Cîiaise-Biau,  XII, 
627. 

Bernard  (saint) ,  abbé  de  Clmrvaux. 
XIÜ,  12&. 

Bernard,  professeur  k  Paris,  puis  évê¬ 
que  de  Quimper,  Xîll,  376. 

Bernard,  évêque  de  Saintes^  auteur 
d'opuseitleg,  XLli,  590. 

Bernard  Arnaud  de  Montluc^  poète 
provençal,  XJll,  420, 

bernard,  évêque  de  ^levers,  XIY,  CIO. 

Bernard,  abbé  de  Foni-Caiild,  XV,  si. 

Bernard  de  Ventapour,  poète  proven- 
^  al,  XV,  4G7. 

Bernard  de  Saint-Romain,  abbé  de 
Tou  mu  s,  XV,  616. 

Bertrre  ou  Bfrtuihr,  clerc  de  l’église 
d  Orléans,  XV,  337. 

Bertrand  de  BlaneuefOrt  ou  Bean- 
OCKFORT,  graiid-maître  des  Templiers, 
Xlli,  100. 

Bertrand  d'Allamon,  Pandeii,  poète 
provençal,  XV,  443. 

Bertrand  de  Poitiers,  moine  de  Beau- 
lieu  eu  Limousin,  XV,  613* 

Blondel  ou  Blondfhiiü  de  Hësles, 
ebaiisoimier  françaiSt  XV,  127* 

Boson,  abbé  du  Bec,  XI,  61&. 

Bruno  fsaioB,  instituleur  des  Charlreiix, 
IX,  233. 

Erunon,  évêque  dé  Strasbourg,  XI, 
156. 

BuucharDj  abbé  de  Bahïrne,  Xlli*  323. 


c. 


Callîxte  II,  pape,  50>, 

Chrestien  de  Troyes,  poète  français, 
XV,  193. 

Chrétien,  moine  de  l'Aumûne,  auteur 
d'o|uiscules,  Xi  II,  584. 

CiiRÉriEs,  moine  de  la  Sauve-Majeurc, 
XV,  CI6. 

CLAftALPE,  diacre  de  Metz,  Xll,  4J5. 

Clarehraid,  aicbidiacre  de  Féglise 
EÏ'An  as,  Xll*  445. 
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DES  ÉCRIVAINS 

ClariuSi  ïHOiije  de  Saint-Pierire-lG-Vil, 
X,  501, 

Conon  t  cafdinal,  évÊque  de  Paleslrine, 
îlll,  3ü* 

CONON  ,  abbé  de  Saint-Vanne  de  Verdun  ^ 
ïlV/360. 

CoNSTANïiN  ,  prieur  d'Hcrivai,  auteur 
d'opuscules  J,  XIll,  585. 
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David,  poHe  anglo-normand,  XHl*  61. 

Dis  {ïacomiessedej*  poète  provençale, 
XV,  416. 

Drocon,  moine  de  Saint-André  de  Bru¬ 
ges,  X,  253. 

Drogon,  archidiacre  de  Lyon  t  auteur 
de  lettres,  XllI.  570. 


En  LES  DE  Y  ENTA  DOUE,  poètB  provençal^ 

XIlI,  m. 

ÊBRRSiAU  OU  Evermer,  patriarche  de 
Jérusalem^  X,  3ül, 

ÊLiE  DE  Baiuols,  poète  prov.*  XIV,,  33. 

Erledolue,  doyen  de  l'église  de  Cam¬ 
brai,  X,  270. 

ERMEKCARPt  abbé  de  Saint-Rilles,  XV, 
33. 

Ern.vud,  abbé  de  Donne  va!,  XII,  535. 
Ervisk  .  abbé  de  Saint-Victor,  XIV,  fin. 

Est]  ennr.  comte  de  Chartres  et  de  DIoJs* 

IX,  265. 

Estienne  ïI,  abbé  de  Saînt-Jacgues  à 
Liège,  IX,  522. 

Etienkh  ,  abbé  de  Notre-Dame  d’Vorck, 

X,  11, 

Étienne  de  Muret  (saint),  X,  110. 

ÉTIENNE  (saint),  troisième  abbé  de  Cî- 
teanx,  XI,  213. 

Étienne  ,  chanoine  régulier  de  l’abbaya 
de  Pebrac,  XI,  122. 

ÉTIENNE  DK  Bal'GK,  èvéque  d’Aiitun,  XL 

7J0. 

ÉTIENNE  DR  Sbnlis,  évèque  de  Paris, 
Xll,  152. 

Étienne,  clerc  de  régbsc  de  Paris» 

Xll,  -260. 

ÉTIENNE  DE  Chalret,  cbartreu3t ,  Xll, 
425. 

Étienne  dé  RoüéN  ,  moine  du  Bec,  XII, 
675. 

ÉTiF.NNK  DR  Carlanpe,  Chancelier  du 
royaume,  XllI,  105, 


DU  XIl^  SIÈCLE.  6i7 

ÉTJESNE,  archevêque  de  Bourges,  au¬ 
teur  de  lettres ,  XllI,  580* 

Étienne,  .arcîievèque  de  Vienne  en  Dau¬ 
phiné,  XIll,  328. 

ÉTIENNE,  abbé  de  Cluni,  auteur  de  lei- 
treSj  XIII,  581. 

ÉTIENNE  DE  FOUGÈRES,  Évéque  de  RCÏl- 
nés,  XIV,  lû. 

ÊtiENNK  PE  Daugk,  évéque  de  Mikon, 

XIV,  618. 

ÉTIENNE  deLiciac„  prieur  de  Grand- 
mont,  XV,  136. 

ÉTiFNNE,  abbé  de  Saîntc-Geneviève , 
puis  èvéque  de  Tournai,  XV,  5M, 

Eudes  de  Vai  deuont,  évéciue  de  Touî, 

XV,  30G. 

ÉpsTACiiE,  religieux  du  mont  Saînt-Eloi, 
XIV,  608. 

EvERARn  ou  Ebeuard  ,  poète  Iiancaîs, 
Xlli,  67. 

Ë  VER  IJ  N»  prèvùt  des  Prémontrés  de 
Sieinfeld,  xii,  in. 

É  VER  LIN  DE  Fous,  abbé  de  Saint-Lau¬ 
rent  de  Liège,  ÏIV*  300. 

ÉvRAtVD  ou  Eubaru^  rcIigieux  du  Val- 
des-Ëcoliers,  XV,  OÏL 
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Fastbède,  abbé  de  C!teaux,XIL  625, 

Foulcard,  abbé  de  Laubes.  IX,  318. 

Fouchhh  de  Chartres,  bisiorion  des 

Croisades,  XI,  47, 

foulque,  auteur  d'un  poîfmebîstoTique 
de  la  première  Croisade,  XII*  85. 

Foulque,  prieur  de  Deuil,  Xir,  240, 

Foulques  Rëciiin,  comte  d'Anÿou ,  IX, 

3&1. 

F  r  ançon,  second  abbé  d'AlUigbem,  XI, 
588, 

Frédéric,  évéque  de  Liège,  X,  310. 

FuLt’HERÈDE,  njouiede  Saint-Marim  de 

Sècz,  X,2fia. 


G. 


Galbé  RT,  moine  de  Marchiennos,  XI, 
412. 

Gilbert,  bisiorien  de  Cbarlcs-le-Bon, 
comie  de  Flandre,  XI,  111. 

Galon,  évêque  de  Paris,  X,  04. 

Galon  ou  Walûn,  professeur  à  Paris, 
XI,  415. 

Garin  d'Apctiier,  poète  prov.,  XIV,  565. 

Garnit  P,  moine  de  rabbayede  Tour- 
nusi  IX,  515. 
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(tin^iiEn  ou ’W^ARNiER  L'FIoinriLrAinÉ  f 
relijjieiix  tîtî  Westuiinsler,  2a. 

Garsieh,  soiiR-p:letir  de  Saiiil-Victor 
de  Paris,  XlJl,  4û9- 
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Gasses  le  Uloîîp,  poêle  franç  ,  TV„  4M. 

CAt'CÉLIP.%  évoque  de  Lodève,  ÏIV,  309. 

Gal'ltiek  jje  Lille  ou  de  Ciutîllùs, 
poète  btih.  .XV,  100* 

GAiTTEtt,  abbé  de  Sainl-Amand,  Xï,  13* 

GAi'TrEii  Je  rbaiicclicr,  lûslorien,  XI,  30. 

üai’tieîIt  évêque  tic  Maftuclone.  XI,  81. 

lîAi  rtEu,  bistoricu  tic  Cltarles-lc-lion  , 

XI,  137. 

GAi'TïfijT,,  moine  de  Melun,  XL  G30. 

Galtieü  de  Coaîpièghe.  iisoiiie  de  Mar- 
uioinier,  Xll,  iul. 

GAtn  iER  PE  MoiitAG^E,  èvèque  do  Laon* 

XIII,  fsU* 

Galtieu,  pneiir  de  Saiut-Ylctor,  XlV, 
51», 

Gal'iïer,  abbé  d'AiTOuai.'^e,  XV, 

Cai’tikr  JÏAFi  poète  aoglo-norm.,  XV, 

491. 

CAtTiïiH,  arcbevOqiie  de  Païenne,  XV, 
Gll. 

Gvvavîi^n.  poète  pi'ovenea! ,  XV,  445. 

Ge^^aud  {maître),  eomputlste,  XV,  013. 

GEOFFflOi  1  Aftii'N  t  ü'chi ^scolastique 
d'Angers, 

Ceoffroi  (rainl),  abhè  deNojrent,  puis 
évêque  d'Amiens,  X,267. 

Geofkhoi,  abbé  de  VenJ.’ime,  XI,  177. 

Ghoffrce-le-Guos  ,  moine  de  Trou, 

XII,  163. 

Geopfroi,  ■H^Oqne  de  ChAlons,  XII,  185. 

Geopfroi  de  Loboüï,  arclievOqiie  de 
Jtordoâux,  XIL  51 L 

CeoFFROi  Gaïdar,  poêle  auglo-nor-- 
iiiaiid,  Xru,  03. 

Geoffroï  dé  Lèves,  évêque  de  Char¬ 
tres»  XllI,  82, 

Gëoferoi  Fllchikr  ou  Folciier,  che¬ 
valier  du  Teiiiple,  XIV,  30. 

Gkofkhoi,  prieur  de  l’abbaye  du  Vigeois, 

XIV,  337. 

GEOFFRor  DE  PÉRONPfE,  prleuT  do  Clair- 
vaux,  XlV,  120. 

üEOFFRtu  D’A  LIER  RE  .  secrétaire  de 
saint  Bernard,  XIV,  430. 

Geoeehui  Kldll,  poète  provençal,  XIV, 
559. 

Geoffroi,  scus-prîcurde  Sainte  Barbe, 

XV,  69. 

Geurges,  moine  de  1  abbavc  deBreteuil» 
XII,  11». 

GÉiLARVi,  archevêque  d'Yorck»  IX,  370. 


Géruid  oiiG]R,vnn,  évêque  d'Angou- 
iéme,  Xi»  r»96. 

Gérard,  abbé  deFûS3E-^"Eî3VE3  XÏV,  611, 

De  R  Ail  D»  GlItALD  ou  GlHALD,  évêque 
d'Albi,  XIV»  603.  ,  ^ 

Gérard  ,  ou  Gérald  iniiEn»  prieur  de 
Grandmoni,  XV, 

Géuard  liECi üü,  éveque  de  Cabors,  SV, 
609. 

Gérafd  ou  GÉiurd  de  Vïllacksf.s, 
abhé  de  Saliii-Augustin  de  Limoges, 
IX.  27». 

Gér  uni,  abbé  de  Che^r^î*^Benoît,  X,  26S. 

OÉRAiJD  ouGmAFis-LE-ftüUA,  îpoùtc  pro¬ 
vençal,  XllI»  300. 

Géra  LD  de  Salaoxai:,  îflfrni,  XV,  411. 

Gerianp.  ehanoine  légulior  do  Qosan- 
eou,  XIl,  275. 

Geusun  Haïake^,  rabbin,  XIIL  2, 

üirelin,  paLriarclic  de  Jénisalem»  ix, 
565. 

Ci rüi n,  arcliidiacre  de  Troyes.  .XJI,  230. 

Gjlrert,  runivcrsel,  évêque  do  Lon- 
tîres,  XI,  236. 

GjIiRFUT  de  Huns,  ebancelier  du  comte 
do  ïlainaut,  XII,  236,  XV,  129. 

Gilbert  de  la  porréf,  évêque  de  Pot- 
tierï,  XII,  166, 

GiLDEiiT  «U  Cii^LERERT,  muiuc de  Saint- 
LaureRl  de  Liège»  XII»  52». 

CtLEERT  dii  LE  GRA?fD,  abbé  (20  CdeRux» 

XÜI,  381. 

Gilbert  du  Gislerert  de  IIojlaxdia, 

XIII,  ICI. 

Gilui’IN,  abbé  do  SaîaUViclor,  XII*  1T7. 

Gilles,  évêque  d'Evreux,  XIV,  12. 

GtLLE&  CLÉüE^iT»  mkiislre  d'éUt,  XIV» 
217. 

Gii.oïî»  cardinal  ,  évêque  de  Tusculum» 
XII,  81. 

Girald,  chanoine  de  CompostelFe,  XI, 
117. 

Girard  de  Naïueetu,  évêque  de  Lao-^ 
dicée  en  Syrie,  Xlil,  300. 

Gibard-Pl'celle,  évéqiJê  de  Coventry, 

XIV,  301. 

Giralû,  évêque  de  Valence  en  Dau¬ 
phiné»  XIII,  112. 

Gislerert,  évêque  d'Évreux»  X,  18. 

Gsslebërt  Crisjun,  moine  du  Bec,  puis 
abbé  de  Wésbmnster,  X,  192. 

Gee^lemau,  religieux  de  Saint-Germain- 
des-Prés»  XV,  613. 

GoDEFROi,  priotir  de  la  cathédrale  de 
Wincesler,  LS.  352. 

Gode FROi, évêque  de Laiigrea, Xlll, 319» 
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Gf>î>EFRoij  cbanoine  de  Siint-Tictor, 
XV,  ea- 

CuDESCALE,  évc[[iie  d'AuraSt  ïill.  iC-Üi. 

LLPE,  évéque  de  Rochester,  IXj 
3G9. 

Gostiehj  moine  à  Saint- Am  and,  IX,  38i. 

GosceliXj  doyen  deT^glise  de  Beauvais, 
X,  131. 

lîoswiN  ou  GozETis  (îe  bienheureux), 
moine  de  Clairvaux^  XV,  Ûld. 

UfttGoirtE  n'AsrER,,  abbè  de  Saini-Pé  de 
Générés,  IX, 

GnÉGOinE  BÉGitAûE,  bUiorien,  X,  -103. 

Cl/A  ni  s.  abbé  de  sainte-Geneviève,  ïV, 
50. 

GuÉnix  DES  Essarts,  abbé  de  Saint- 
Evroul,  XI,  C37. 

Guérin  ou  Garin-le-Brun,  poète  pro- 
veneai,  XV,  463. 

G  UE  unie,  abbè  dlgni,  XII,  ISO. 

CuiDERT,  abbé  de  Nogent,  X,  433. 

rriiiDERT,  rnoiJic  de  Foiguy,  XIII,  5S5. 

Gt  tcit.AUn,  abbé  de  Foniiguy,  XIV,  170. 

GuiouES.  eiiiqtiiètne  pTiein'  de  la  Crande- 
Cbartreuse,  XI,  Glü. 

Guiuues  il,  prieur  de  la  Grande* Gliar- 
ireuse,  XV,  IL 

Glillâuïik  UE  Hos,  abbé  de  Fécamp, 
âuriiumDié  la  PucelJe,  IX,  330. 

GiiiLLAOuE,  arcïicvêque  de  Rouen,  IX, 
100. 

CuiLLAusiE,  abbé  deCormeiilc,  IX,  40i. 

Guillaume  de  Cuamteaux, évéque  de 
Cbâlons-sur-Manie,  X,  307. 

Guillaume,  moine  de  Sainte- Walburge 
h  Cbesier  en  Angleterre,  X,  lî. 

OUILLAU.ME  IX,  eomte  de  l'oilim  cl  duc 
d^Vquj Laine,  XI,  37,  XII,  13, 

Guillaume,  abbé  de  Salrit-Tliicrri,  XÏL 
313. 

ci’iLLAUMK  m  Conçues,  piofessom-  à 
Paris,  XII,  4ü.S. 

G'jillaume,  religieux  de  SaLut-Penis  on 
France,  Xli,  5i5. 

Guillaume  de  Cokbeîl,  arebevéqua  de 
Canlorbéry,  X11I,53. 

Guillaume  YI,  seignem'  de  MontpeMJer. 
cl  Giiillaunie  VII.  XlII,  3il. 

Guillaume  Goiiel  ou  Goueau,  moine 
de  Saint-MarLial  dj  Limoges,  Xlli 
508.  ^ 

Guillaume,  chanoine  de  Grenoble 
XIII,  5Éf7. 

Guillaume  d'Anuoïile,  arctiev.  d’Aueb, 
X11[,53L 

Guillaume  de  Ceierbüurg,  poète  îatin. 
XUl,  592,  ' 

Glillaumh,  abbé  d'Auberive,  XIV,  SOû. 

Tome  A'V. 


Guillaume  d'Agoult,  poète  provençal 
XIV,  300. 

Guillaume  m  Cabestain,  poète  pro¬ 
vençal,  Xïy,310. 

Guillaume  de  Ga?,  abbé  de  Saint-De¬ 
nis,  XIV,  371. 

GiriLLAUME  Ahhéïiah,  poète  provençal, 
XIV, 307. 

Guillaume,  arebev.  de  Tyr,  XIV,  587. 

Guillaume  Teatplifus  ou  TEaifLus, 
abbé  de  Roading,  XIV,  609* 

Guill.iume,  hibiiotbécaire  de  rabbaye 
de  MarmoutierSj  XIV,  6ÛU. 

Guillaume  dit  de  Narbonne  en  de 
Toucy,  êvéque  d'Auxerre,  XiV,  CIG. 

Guillaume  Passavant,  évéque  du  Mans, 
XIV,  619. 

Guillaume,  abbé  dç  la  Prée,  puis  de  CI- 
icaiiic,  XV,  55. 

Guillaume  ne  Tbuiini.^c,  prieur  do 
Crajidmonl,  XV,  MO, 

Guillaume  Gaxihna  on  de  Saint-Sa- 
vin,  religieiiN.  de  l'ordre  de  Grand- 
mont,  XV,  ML 

Guillaume  de  Lonccdamt,  êvéqne 
ü  Ely,  XV,  267. 

Guillaume  de  Blois,  frère  de  rarchî- 
diacro  deDath,  Pierre,  XV,  113. 

Guillaume  de  Balaun,  poète  proven¬ 
çal  XV,  417. 

Guillaume  de  Saikt-Uidier,  poète 
provençal,  XV,  419. 

Guillaume  Mite,  poète  provençal,  XV, 
466. 

Guillaume  de  CnAMPAENE,  cardiiia]. 
archevêque  de  Reims,  XV,  505. 

Guillaume  Raimond,  évûquc  de  MaguC' 
loue,  XV,  612. 

Guillaume,  abbé  d'Orbals,  XV,  615. 

Gui  MAN  ou  Wimanse,  rcligieu/c  de 
Saint- Vast d’Arras,  XV,  95, 

Guiteh  ou  Guithieb,  abbé  de  Saint- 
loup,  à  Troyes,  XY,  SS2. 

GuitnERDEN,  moine  de  Sainte-Croix  de 
Ouimperlé,  XI,  15. 

Guy,  arcbirliacrc  de  Verdun,  X,  60. 

Guv.  chancelier  de  J'église  de  Noyoa.  X, 
S79. 

Guv,  second  abbé  de  Mèléme,  XI,  20&. 

Giï,  évêque  de  Ciiaions-sur-Mamc, 
XIV,  625. 

Guv  DE  Lusignan,  roi  de  Jérusaicm  et 
de  Chypre,  XV,  57, 

Guy  de  Casaïnville,  précepteur  ou 
maître  particulier  de  l’ordre  des  Tem¬ 
pliers,  XV,  97. 
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GtîY  DES  NoTEaî,  5^TCliavt‘que  de  scas, 
XY,  Gll. 


IL 


HACçrETj abbi'  des  Dunea,  XIY,  353. 

IIaïmok  PE  Basocitk.  év»*que  de  Châ- 
l0üs-siir-51arne,  XII,  13G. 

traducieur  des  EvEtn^iles,  XlIT^ 

m. 

JlALHOTf,  religieux  de  Saiiit-Denis,  XV* 
303, 

Hamox  tJK  Lakdecof,  ruoine  de  Savigny, 
XIII,  r>02. 

lUiimLï^p  abbé  d'Aldembork,  XII,  SOI, 
HÉLIE  [üE  UtEFEC,  religieux  de  SaiiH-^ 

Marüal  à  Limoges,  XlIIj593, 

Hélis  de  Bqkuox^  pofetfi  Iranç-,  XV, 
401 , 

Héloïse,  abbesse  du  Paraciet,  XI 1,  C20, 

llExai,  chanoine  de  Saiiil-Martln.  de 
Tournai,  XIî,  315. 

Henri,  disciple  de  Pierre  de  Bruis  et 
chef  des  Heiiriciens.  XIII,  91. 

Henri  de  Blois,  abbé  de  Glasiembury 
etdvèquG  de  Winchester,  XIII,  -ISV, 

Heniude  Fît  ANGE,  tH  Oquc  de  Beauvais, 
puis  àrcbeyêquo  de  ileims,  .XIIï,  51L 

Henri,  évOqne  dcTroycs,  XIII,  &7G. 

Hknri,  abbé  de  Bilighem,  A'Jtl,  ôRd. 

ÏIekri-le-Lîeéral,  comte  de  Cbarapa- 
gne,  XIV,  305. 

Henri,  cardinal,  évéque  d'Aïbano,  XIV, 
451, 

Henri,  évéque  de  Luheek,  XIV,  GÛS- 

Henri  II,  roi  d’Angleterre,  XIV,  162. 

Heriiert  de  norwich,  surnommé  Lo- 
zinga,  ï,  365. 

IlERRERr,  archevêque  do  Torrés  en  Sar¬ 
daigne,  XIV,  551. 

Héribert,  moine  d^unlieu inconnu,  XIÏ, 

446. 

IIÉRIBRANP,  abbé  de  SaiiU-Laureut  de 
Liège,  XI,  76. 

IIÉHinAN,  abbé  de  Saicii-Martin  de  Tour¬ 
nai,  ïH,  '270, 

IlERniAN,  moine  de  Saint- Jean  de  Laon, 
XII,  269, 

Hervé,  moine  du  Bourg-Pieu,  XII,  311. 

IlEssoN,  scholasiique  de  îîeims,  Xil,  304. 

IfÉ^ELON  ou  Ezelûn,  moiuc  dc  CUud,  X, 
05. 

Hilaire,  disciple  d’Abélard,  Xll,  251. 

IIiLDEBFRt,  évéqiie  du  Maus,  puis  arche¬ 
vêque  dc  Tours,  XI,  35Û. 

Hïllik,  archevêque  do  Trlsves,  XIli, 
575* 


HiïiiiELtT ou  llLu^tBEKT,  disciplc  dc  salni 
Bernaid,  Xl\^  607. 

Honoré,  scholaslique  de  l'église  d’.\tî-- 
tun,  XII,  165, 

Hugees,  archevêque  de  Lyon,  IX,  303. 

lltiuiiES  (sainL),  abbé  decluny,  IX,  465. 

Hue  O  ES*  archevêque  d’Ëdesse,  X,  60. 

IIucL’ES,  abbé  de  Flayignî,  X,  73. 

Hugues  de  Sainih-AUrie,  moine  de 
Fleuri,  X,  385. 

Hugues  de  UiiiEUONt,  XI,  113, 

HUGUES,  arcbidiacre  de  Gompostelle,  XI, 
115. 

IIucfUes  (saint),  évêque  de  Bronoble, 

XI,  113, 

Hugues  Farsît,  abbé  dc  Saint-Jean  en 
Vallée,  XI.  036* 

Hugues,  clianoine  de  Saiul-Yktûiv 

XII,  1. 

Hugues  Farsit,  chanoine  répulier  de 
Saint-Jean  des  Vignes,  a  Soissons, 
Xlî,  291, 

Hugues  de  Maçon,  premier  abbe  de 
Pontigny,  puis  évôq*  d'Auxerre,  Xll, 
408. 

IlirouES  SIÉTEL,  cbânoiiio  réguber,  Xïl, 
493, 

lïuGUF.Sf  cardinal,  évêque  d'Ostic,  Xll, 
572* 

Hugues  lé  Amiens,  archevêque  de 
Rouen,  Xil,  017. 

Hugues  de  Cleers,  sénéchal  de  la  Flè¬ 
che  et  de  BaLigé,  XII J,  336. 

Hugues,  aJ>bê  d’Hmublières,  puis  de 
Saiiu-Amand,  XIII,  398. 

H  un  U  F. 3  DE  Fduillol  prieur  de  Saînt- 
[.aurenlde  lleilly,  XJIJ,  492. 

HUGtîES  DE  Traî^an  OU  Frazan,  abbé  de 
Ciuni,  Xüï.  57L 

Hugues  ueTouct,  archevêque  de  Sens, 

XIII ,  573. 

Hugues,  prieur  du  Mont-Thabor,  XIII, 
578. 

HuGî  F.s  DE  PoiTiEis,  moLEie  ds  Vezelai, 
XlljüOS. 

Hugues  de  Monceaux,  abbé  de  Saint- 
üermaiii-dos-Prés,  XIV,  615* 

Mugîmes  de  Mortagne,  prieur  de  Saint- 
Martin  de  Séez,  XIV,  615. 

lluoiuis  Foucaut,  abbé  dc  Saint-Denis 
en  France,  XY,  271. 

ifCGUUs  DE  HokanTj  évêquc  dc  Covenlri, 
XV,  310. 

Hugues  de  Saint-Martial,  moine  a  Li¬ 
moges,  XV,  613. 

HUGUES  (S.),  évèq.  de  Lincoln, XV 1 614. 

iiuMPifROi,  prieur  dcFabbayc  de  Saint- 
Evroul,  Xi,  613, 


DK  s  KCUrVAINS 


L  J. 

iLnEBOLî),  compa^on  de  saint  Roüert 
lie  Alolùaie,  X»  lii 

ïsAACp  abbé  de  l  Ëtoile,  ïll,  673^ 

Jacob  DAH-JEtLAii,  rabbin^  XIII,  i. 

Jabento^î  ,  abbO  de  Saint-Denigne,  à 
Dijon,  11,  â:i0. 

Jean,  diacre  et  moine  de  Saioi-Ûuen, 

X,  262, 

Jeaîïj  moine  do  Bôie,  X,  S70. 

Jean  de  Coutance,  com[nüiate.  X,  düi, 

XI,  631. 

jEANp  moine  de  Salnt-Evroul,  XI,  15, 

Jean  MicrrAELHSSis,  auteur  de  la  Règle 
des  teinplLers,  XL  66. 

Jean  de  Cûlmiel^  arcliidiacre  de  Té- 
rouanne,  XI, 

Jean,  moine  d'Eptcrnac,  XI,  631- 

Jean  m:  MosT-MEDt,  leügieux  do  la 
chartreuse  dos  Portos,  XII,  124, 

Jean,  é  col  Aire  de  Saint- Laurent  de 
Liège,  XII,  530, 

Jean,  moine  de  Blarmoülier,  historien, 
Xlii,  353. 

Jean  LEspaonol,  prieur  de  Ea  char¬ 
treuse  du  Repos,  XIII,  585. 

Jean  DE  Saris ennï,  évêque  de  Cliarü  es, 
XIV,  80, 

Jean  Sakazin,  helléniste,  XIV,  lüL 

Jean  de  ConNOUAiLLES,  théologien, 
XIV,  101. 

JpAs  Rej^ete?,  chanoine  d’.4miens,  XIV, 
218. 

Jéan  lhërhitEj  prieur  de  Clairvaus, 
XIV,  222. 

Jean  i^E  llANTVtUE,  poète  latin,  XIV, 
569, 

Jean  de  Montlauh,  évêque  de  Mague- 
ione,  XIV,  6i5. 

Jean  dm  Lyon,  vaudois,  XV,  5Û3. 

Jean,  abbé  de  üembiou,  ÏX.  0O£t. 

Jean,  religieux  d'ûurcamp,  XY,  610, 

Jean  d'Alicu,  prédicateur,  XV,  GU. 

Jean  de  Bêxiiune,  prèvùl  de  règtise 
d'Arras,  XV,  615, 

Jean,  moine  do  Sitliicu,  XV,  615, 

Jehan  Fmühat,  poêle  franc.,  XV,  J9l, 

JoNAS,  chanoine  de  Saint-Victor,  Xm, 
578. 

JoscELtN,  évêque  do  Soissotis,  III,  112. 

JüscEiUN,  archevêque  de  Lyon,  X,  147. 

JossK,  archevêque  de  Tours,  XllI,  582. 

Jlïus  Cohen,  rahhin,  XllI,  5. 

Jlüas,  antre  rahhju,  .XIII,  6. 
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K. 


KtUNDE  Gt  liKRBADE,  abbesscs  do  ïlo- 
Jienhourg,  XIII»  ^87, 


n 


Lasidert,  évêque  d'Arras,  X»  38. 

I.AAièSRT,  abbé  de  PouUèrcs,  X,  251. 

Laaibkrt,  évêque  de  Tournay^  X,  2G3. 

Lahrert,  abbé  de  Samt-BêrUu,  XL  13. 

Lamdhfït»  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Squilliàc  ou  de  la  Torre,  dans  la  Ca¬ 
labre,  XI,  11. 

Laahaedt,  moine  de  Saint-Laurent  de 
Liège,  Xlf,  529, 

Laaibert  ,  moine  do]  Saint-Halhias  de 
Trêves,  XI l,  532. 

Laaihert  de  Liège,  traducteur,  XIII, 

111, 

LAsiBEHT-LÉî-BfeotîEj  insüLuleur  des  Bé¬ 
guines,  XIV,  4Û2. 

Laudeut  Wateklos,  chanoine  do  Salnt- 
Atiborlii  Cambrai,  XJV,  506. 

Laaïbeiit,  surnommé  le  Petit,  moiue  de 
Saint- Jacques  de  Liêge„  XV,  85. 

L  v.MBKHî,  religieux  de  Saint-Vast  d'Ar¬ 
ras,  XV,  03. 

Lambert  lj-cors  ou  le  court,  poêle 
français,  XV,  llO. 

Laurent  de  Liéûe,  moine  de  SaluL 
Vanne  do  Verdun,  XII,  222. 

Laurent,  abbé  de  Saînt-Yaime  de 
Verdun,  II,  70d. 

Lkceb  ,  archevêque  de  Bourges,  X , 

280. 

Léon  ou  Lêonius,  abbé  de  Laubes, 
puis  de  SaiiU-Bortin,  Xllt,  317, 

Léon  ms,  prêtre  de  l"églîse  de  Paris, 
poète  lalm,  Xïll,  431. 

Ietbéiit,  abbé  da  Saiiit-Buf,  tX,  STO, 

Lisiard,  évêque  de  Soissons,  XI,  26. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  roi  de  France, 
XI,  C5G. 

Louis  Vil,  dit  k  Jeunet  roi  de  Frauce, 

XIV,  IL 

Luc,  abbé  de  Monl-Cornillon,  XIV,  &. 

LiirrES  DU  Gast,  polHe  anglo-norniaud, 

XV,  101, 

Luihjlphk,  prieur  de  Saint-André  de 
Bruges,  X,  268. 


Uacâjre,  aLljé  lie  Fleuri’,  ïHIj  313- 
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?l.iiNAnn,  abl)i>  dij  ponUgny,  ptiis  car^ 
liitial,  XIV,  lis. 

Makassk,  archevi'quc  de  Reims,  IX, 
2&7. 

WANKfîOLTiR ,  prévôt  do  Morliacli ,  IX, 

AlAnBODË ,  ev<5qi^e  de  Rennes,  X,  392. 

SlARstLiE,  abbesse  de  SaiiU-Amand,  h 
Itoiieiî,  IX,  :m. 

Wahtin,  moine  do  Moutiemeuf,  X, 
202. 

Mathieu,  cardinal,  évoque  d'Albaiiû, 
XIII,  5L 

Matuiku  d'Angers,  cardinal,  XIV,  22t. 

Mathieu,  ahbé  de  Ninove,  XV,  I3i. 

Mathieu  de  Vendôme,  poÈle  ialin,  XV, 
420. 

.Maueice  de  Sully,  ôvf  querte  Paris,  XY, 
119. 

Melciifatie  (saint),  moine  do  Clairvaux* 
X,  268. 

MELfOn  on  MELcinon,  canlinal  de  l'É* 
glise  romaine,  XV,  3ii. 

MrcHEL  DE  Coubeil,  arcUcvfiqüe  de 
Sons,  XV J  321. 

Milon,  cardinal,  évôiïiie  de  paleslrine, 
X,  19. 

Mh.on  Cnisns,  moine  du  Mec,  XII, 

Mjlon  I",  évi^quo  de  t^rouannc,  et 
son  nevcii  Slilon  II,  XIII,  280, 

Movse  JI.tüDARSrniAN ,  rabbin,  XIII, 
103. 


NalgodFj  moine  de  Ckmi,  XI.  ir>7. 

Nicolas,  moine  du  Bec,  IX,  291. 

Nicolas  t  moine  de  Saint- Crus  pin  de 
Soiftsoiis,  XI,  729. 

Nicolas,  diacre  de  l’églïse  de 
XIÏ,  159. 

Nicolas,  prieur  du  Mont-anx-Maladcs 
h  Rouen,  XIII,  ü93. 

Nicolas  de  Claiuvacï,  sccrélairc  de 
saint  Bernard,  XIII,  553. 

Nicolas,  Êous-prieur  de  Saint -Victor, 

XIV,  au. 

Nigelle,  Ovôqué  d'Ély  ,  au  comté  de 
Oarn bridge,  XIII»  103* 

Kl?.û^î,  moine  de  Saint -Laurent  de 
Liège,  Xn,  530. 

NonuERT  (saint),  fondaicnr  de  Prémon- 
iré,  et  arcbeA'ùque  de  Magdebourg, 
XI.  2*13. 


0* 


OpELiRi,  prtHre  à  Orléans,  ÏX,  275. 

Odelhïc  ou  Clric  ou  UpELurc,  abbé 
de  Saint’ Michel  en  Lorraine^  X,  62 

Odon,  cardinal,  évCque  d'Ostie,  IX, 
251* 

Onos,  évéque  de  Cambray,  IX^  583. 

OnON,  abbé  de  Saint^Kcini  de  Reims» 
Xll,  105, 

Odon%  abbé  de  STorîmond.  Xll,  GIO. 

(lt>ûN  DE  Beuil,  abbé  de  Saint-Dcnia  en 
France,  Xlï,  üll. 

Odon,  premier  abbé  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  XIV,  318. 

Opos.  ablté  dû  Saînt-Pére,  près  d' Au¬ 
xerre,  XIV,  310. 

ÛGiEU  ou  AuGiER»  Poètc  proYeticnl, 
XIIL  ItO. 

Olpkgaihk  (saint),  évéque  de  Rarcc- 
lûEiû  et  arebovéque  de  Tarragone , 

XI,  632. 

Ordmc  Vjtal,  moine  de  Saifit-Evroul, 

XII,  lUü. 

Btuert  ou  ÛHEifiT,  éA'éqiie  de  Liège,  X, 
258* 

ûTiiON,  èvéquc  de  Frîsingue,  XIII,  363. 


I 

P. 


Pascal  II,  pape.  jX,  210. 

Païen  Bolotin,  cUanoine  de  Ciiartres, 
XI.  1. 

PÉHÉGRiN,  abbé  de  Fontabies-tcs-Blan- 
clies,  XY,310. 

Peyrols  p’Auveugne,  poète  proven¬ 
çal,  XY,  154. 

PiNLiPPE»  roi  de  France,  IX,  3SJ. 

PiiîLirPE  T>E  TriAN,  poète  angiû-nor- 
mand,  X1H,  60. 

Philippe  de  Navahre,  jurisconsulte  , 

xni,  01. 

Philippe,  abbé  de  l'Aumône,  XIY,  166. 

Philippe  dé  Harveng,  abbé  de  Bonne** 
Espérance,  XIV,  268. 

Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre 
et  de  Vennandois,  XY»  L 

PiitON.  moine  de  Saînt-Mansuy  de  Toub 
X,  269. 

PjBûN,  évêque  de  Toni,  IX,  31&* 

PiËHRË,  abbé  de  Saint-Saviïi,  IX.  567. 

Pierre,  cbanoîne  de  Noyon,  X,  131. 

Pierre-Guillaume,  moine  de  saint- 
Gilles,  X,  261. 
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PIERIDE  i>ïî  Lfbrana,  évéqiis  (le  Sara- 
gosseir  XI,  13. 

Pjerhe  Abélahd,  abbô  d&Riiys  en  Bre¬ 
tagne,  XHk  Btl. 

PiETiaE,  dianoine  ré^iiUer,  prieur  de 
Saim-Jean  de  Sens,  230. 

PiEanE  BÉRE.XGEa,  disciple  d’Abélard, 
XII,  25^1* 

PjEanH  M  PoiTJETis,  religieux  de  Clu- 
ni,  XII,  3^10* 

Pie n UE,  religieux  de  Saint- Pieri e-sur- 
Dive,  XII,  im 

PïFBRË  Hélie,  professeur  h  Paris,  III, 
48G,  XIII,  30:L 

PiERKE  Lombard,  évéque  de  Paris,  III, 

â8j. 

Pierre  de  Rotk,  moine  de  Clair  vaux, 

XII, i>8G. 

Pierre  béchtn,  auteur  d'une  chronique 
de  Tours,  XIII,  57, 

Pierre  de  Yernow,  poète Iraneais,  XIII. 
H5, 

Piekre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 

XIII,  211. 

Pierre  de  beaugencv,  poète  français, 
XIII,  3Ô5* 

Pierre  or  Haiikond,  abbé  de  SainUMai- 
xent,  XIII,  4Ck5, 

Pierre  le  PeimïrRj  poète  iaün,  XIII, 
12SL 

Pierre  de  la  Châtre,  archevêque  de 
Bourges,  XIII,  417, 

Pierre  Lûsga-Testa,  chanoine  de  Brid- 
Ihigton^  püè le  français,  Xllî,  470. 

Pierre,  évêque  de  Rhodez,  IIII,  571. 

Pierre,  évêque  de  ChAlons-sur-SaÔne, 
XIII,  57&. 

Pierre  de  Pise,  doyen  de  Saiut-Agnan 
d'Orléans,  XIII,  5«2. 

Pierre  de  Barrï,  aisbé  de  Saini-5Iar- 
tiai  à  Limoges,  XIII,  532. 

Pierre  de  Belhont,  abbé  de  S.  Chaiïre, 
XUI,  593. 

Pieriie-lf.-Manoei’r,  chanceUer  de  l'é¬ 
glise  de  Paris,  XIV,  13. 

Pierre,  cardinal  de  S  -Clirysognne,  élu 
arebevêijue  de  Bourges,  3C1V,  23D. 

Pierre  de  Cille,  évêque  de  Chartre?, 
XlV',23e. 

Pierre  II,  éA^éque  de  Carpentras,  XIV, 

600. 

Pierre  Monocule,  abbé  de  Claîrvaux, 
IIV,  620, 

Pierre  de  i.a  VEitNioUE,  poète  pro¬ 
vençal,  XV,  25. 

Pierre  siiRiiEr,  abbé  d’Andarnea,  IV, 


Pierre  Bernardi,  prieur  de  Grand- 
iiiüiU,  XV,  137, 

Pierre,  chanlfû  de  l'église  de  Paris, 
XV\  283. 

Pierre  de  blois,  archidiacre  de  BaUi, 
XV,  311. 

Pierre  uë  Blois,  chancelier  de  l'église 
de  Chartres,  XVj  41&* 

Pierre  de  Botignac,  poète  provençal, 
XV,  JH. 

Pierre,  de  Baraac,  poète  provençal 
XV,  m. 

Pierre  Raimond,  poêle  provençal,  XV, 
157. 

Pierre  Rociers,  poète  provençal  on 
limousin,  XV,  459. 

Pierre  Vidal,  poêle  provençal,  XV, 
47Ü, 

Placentin,  jurisconsulte,  SV,  27, 

Fonce  de  D.vlmei  {le  B.),  évêque  de 
lîpllei,  XI,  7HJ. 

Ponce,  abbé  de  Clairvaiîït  évêque  de 
Clermont,  XIV,  921. 

Pons  ou  Ponce,  abbé  de  Cluni,  XI,  20. 

Pons  de  Capduel,  poêle  provençal, 
XV,  22, 

,  Pons  de  la  Garda,  poète  provençal, 
XV,  ido. 

:  PoppûN,  évêque  deîtetz,  ix,  274. 
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Raimbald,  doven  de  l'église  de  Lîége, 
XI 1,  512* 

Haihû'ïPj  évêque  de  MagueJone,  XIII, 
207. 

Raimond  de  Montrepon.  archevêque 
d  Arles,  XIII,  230. 

Raimond  DE  Durfort,  poète  provençal 
iV,  J02. 

Rahiond  Jordan,  vicomte  de  Saint-An- 
toni,  poêle  provençal^  XV^  lGi. 

ByNALD,  archevêque  de  Lyon,  XI,  a5. 

Balvald,  abbé  de  Clleaiiï.  XII,  U7. 

Bainaüp,  prieur  de  Saint-Éloi  de  Paris, 
XI,  719. 

lUMBAt-D  n'O RANGE,  poètc  proveucaL 
XUl,  471. 

Ranulfë  de  Granville,  grand^justicler 
d'Angleterre,  S IV,  545, 

Raoul  Ardent,  orateur,  IX,  251. 

liAOUi.  uu  Rodulfe,  moîiie  de  la  Chaise- 
bien  CE  .Auvergne,  IX,  295. 

Raoul  de  Caen,  historien  de  la  croi¬ 
sade,  X,  BT. 
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Raoul  Tortatrf,  moine  rte  Fleury  ou 
SainUBeiioil-sur-LoirCj  ï, 

RAOUL,  arcîiÈY»  de  Cantorbery^  X,  33tj. 

Raoul-lr- Ybau,  archevéniio  de  Reims, 
X,  430. 

Raoul  ou  Rauilpiik,  moine  de  Flaix, 
ou  SaiJit 'Germer,  XII,  iMû. 

ÎUouLy  abbé  de  Pierremont,  Xf,  718. 

Raoul  I“j  abbé  de  Vaucelies^ XUI,  125. 

Raoul  ou  Rodolprb  11,  abbé  d'Agauiie 

011  SainUMaurice  eu  Talais,  Xlll,  530* 

Raoul,  cbilLeiain  de  Coucv,  poète  frai  h 
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Raoul,  êvéque  de  Liège,  XV,  15. 

Raolx  drSeuoes,  doyen  do  l’église  de 
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Raul  fsiro)j  bislorion,  XIV,  l. 
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de BauU'-Jean  de  Jérusalem,  XII, SSL 

Raymono  V,  comte  de  Toulouse,  XV, 
59* 

Reclus  fie)  wh  Moliens  ou  Moli.eks, 
poêle  français,  XIV,  33. 

Reginald,  moine  de  Sainb-AugusCin  de 
Canlorbcry,  X,  331* 

Reimea,  moine  de  Saint^Laureni  h 
Liège,  XIV,  120. 

Richard,  cardinal,  archOY^éqUe  de  Nar¬ 
bonne,  X,  316, 

Ricuakd,  abbé  de  Préaux,  XI,  109* 

Ricuaiid  de  Leicestke,  abbé  de  Saint- 
Evroul,  XL  71 L 

Richaud  de  Poitiers,  morne  de  Cluni, 
XIL  478. 

Richaud,  cardinal,  évéque  d'Albano, 
XIIL 

Richard  de  Saint-Victor,  ïlll,  172* 

Richaud  de  Poitjeus,  moine  de  Cluui, 
historien,  XI II,  53ü* 

Richard,  muiiie  de  Graridsclve,  Xlll, 
586. 

Richaud  L'EvEnuK,  arebitüacre  de  Cou- 
tances,  XlV,  215. 

Richaud,  archevêque  de  Cantorberv, 
XlV,  617. 

Richaud,  roi  d'Anglelerre,  XV,  320. 

RickeR}  évêque  de  Verdun,  lï,  3^16. 
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dre  de  foiiievraud,  X,  153* 

Rûbeut,  abbé  de  SajcU-ReiJii  de  Reims, 
X,  323. 

Robeut,  religieux  de  CIniii,  X,  335. 

Robert,  archidiacre  d'Arras,  XII,  152. 

Robeut  db  Melun,  éviViue  dMIéreforL 
XlII,  37L 


Rouf  UT,  ahbé  de  Wasor,  Xin,  B 15* 

Robert  Wace  ou  Ruistace,  chanoine 
de  Bayeu\,  poêle  franc.,  Xlll,  518. 

Rûbkut  ministre  d'élaL  XlV, 

2l7. 
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RoREuT  Pauli  LUS,  clerc  ou  ch.Tnoine 
<|’Anilens,  XlVj  556* 

ROBERT,  moine  de  Fécamp^  XIV*  60&* 

Robert  de  Borron,  poète  anglo-nor¬ 
mand,  XV,  49L 

Rodolphe,  abbé  de  Cluni,  XlV,  4* 

Rodulfe,  abbé  de  Saiol-Tron.  XL  575* 

Roiu’LFE,  moine  du  Saîui-sépukre,  ü 
Cambrai,  XI,  G86* 

RODULFE  DE  buuGEE,  malbL^maticieii, 
XlL  356. 

RoCfEU,  évêque  d'Oleron,  IX.  567, 

Roger  du  Sap,  abbé  de  Saml-EvrouL  et 
Odon,  sou  frère,  XL  30. 

Roger  PL  alibé  d'Ëlau,  XIIÏ,  535* 

Roger,  sepliême  abbé  du  Dec,  XlV,  20. 

RnGEu,  abbé  de  Saiiit-Euverie,  à  Or- 
b'îans,  XiV,  m. 

BoGEii-DES-MüuLiNS,  grand -maUro  û& 
perdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
XlV,  381. 

Roger  nu  Pont-l'Étéque,  archevêque 
d'Yorck,  XiV,  610. 

Roger,  doyen  de  Péglise  de  Rouen,  XV, 
3-27* 

Rogo  Fbetellus,  aicbidiacrn  d’ADUo- 
che,  X,  270* 

Roland  d’Avranches,  eardinaL  évêque 
de  M  eu  Brelagne,  XlV,  €24. 

RoscELLN,  chanoine  de  Compïègne,  IX, 
358* 

Rotuou,  archevêque  de  Rouen*  XlV, 
295, 

RuFuftT,  abbé  de  Tuy%  XL  422. 

Rusticien  nE  Pise,  poêle  franc.,  XV, 
491. 
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S  VIL  DE  ScOLA,  pofetc  provençal,  XV,  4€>*>. 

Sehèbe,  premier  nlibè  de  ChaumonssH. 
XJ,  70. 

SuRLONjabbé  de  Glocestrc^  IX,  277* 

SEULON,  évêque  de  Sées,  Xt  31 1. 

Serlûn,  abbé  de  Sàvigtii,  XII,  521* 

SEiiLON,  chanûme  de  Rayeux,  poêle 
kl.,  XV,  1* 

SicEBEur,  moine  de  Gemblou,  IX,  535. 

Simon  Cuevue-d'ob,  chanoine  régulier 
de  Saint- Victor,  XII,  187. 
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Si«ü?t*  pr'fiiniiâi'  alfbu  de  Sairit^BCftiii, 
xni;78. 

SiHON,  prit'ur  dfî  ia  chartrejus^  du  Mout- 
liloü,  XIII,  Ù17. 

SîMDEï  UË  Poi&sv,  prof.i^i  Paris,  XIV,  G. 

Siwv  tve  Boulogne,  traducteur  de  So- 
Ijn,  XV,  500. 

Suave,  abbû  de  Samt-Séverj  IX,  3ï3, 

Si’ttEii*  abbé  de  Saint-Doiûs  eu  France, 
XJ  J,  301. 


T. 


TnRODCErt,  ou  Diktgeu,  évêque  de 
Metz.  X,  38^. 

TriEOFiiov,  abbé  d’Epternac,  IX.  503. 

Tfulfr,  j^bbé  de  Saint-Crespin  te  grand, 
XI,  t5«0. 

TËüakDE,  grammairien,  Xlll,  301 

TîiiBAin  lï'ÈTAsiPES,  professeur  à  Ox¬ 
ford,  XI,  00. 

TniEAî?n,  moine  de  Bêze,  XI,  l-lO. 

Tujbaup  II,  abbé  de  Cormeri,  XI,  703. 

TiimAtn,  abbé  de  Qiini*  puis  cardi¬ 
nal,  évéque  J'OsÜe,  XiV,  -117. 

T  ni  B  vu  n,  coiiite  de  Blois,  sénéchal  de 
France,  XV,  il, 

Tuibàut  oe  Yebnon,  poète  franrais, 

xm.  11-2. 

Thiuaut,  abbé  du  Bec,  puis  ardievêque 
de  Canlorbery,  XIIl,  309. 

TrirEBRi,  abbé  de  Saint-Tron,  IX,  33G. 

Tiiiebim  111,  abbé  de  SainUlIubert,. 
IX,  187. 

TuiËiiBY,  professeur  X  Paris,  XTii,  370, 
IX,  G8, 

TiiiEuiiT  o  Alsace,  comte  de  Flandre. 
Xllf,  390. 

Tuierrï  ,  évêqued'Amîens,  XIII,  500, 

TiiiEFtiiv,  moine  de  ral)baye  de  Berne. 
Xllf,  590. 

Thomas  11,  arche vè que  cJTorck,  X,  3^. 
Thomas,  seigneur  de  Couci,  XI,  124. 
Tuûmas,  abbé  de  Morigni,  Xll,  2I«. 
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TiiaMAS  II,  évfique  de  Viviers,  Xll,  iB, 

Thomas,  moine  de  Froimont,  XV,  $0i. 

Thomas  lr  CiSTpmciEN,  ou  i>r  PF.asEi- 
CSF,  ou  OE  Vaucklles,  XY,  328. 

TiiuHO?^n  ou  Tbasimüxd,  moine  de 
Clairvanï.  XIV,  395. 

TiU'c  Malec  ou  Malet,  poète  proven¬ 
çal,  XV,  4G2. 

TüHsiAiN,  archûAAmlie  d'Yorck,  XI, 

722. 

U. 

Bloer,  évêque  d'Angers,  XO,  302. 

Y. 

Va  UNI  eh,  poêle  français,  XUf,  470. 

Vital,  abbé  de  Savignï,  X,  33î. 

VîTAL  ne  Blois,  poète  lalin,  XY,  4%^. 

Vivien,  religleuit  de  Prémontré,  XI. 
G95. 

\v. 

WAHMEn,  religieux  du  monastère  dti 
Cbi'ist,  ou  de  SainUSaiiA'Bur  do  Can- 
torbery,  x,2G. 

WAiTinat  poète  latin,  Xïl,  516. 

U  Azklïn  11,  ahbé  de  Saint-Laurent  de 
liège,  XII,  527. 

WiBALii,  abbé  rie  staA'do  et  de  Corhie 
CH  Saxe,  Xll,  55ü. 

WjcEiAHib  chariome  de  Lyon,  Xll,  lil. 

Y. 

YvEiS,  prieur  de  Cluni,  IX,  513. 

Yves,  évêque  de  Chartres,  X,  102. 

Z. 

ÏAc MARIE  &E  BEâAHCQN,  Préiuonlré, 
Xll,  m. 

ZÉHAcniA.A,  juif  lévite,  Xïlf,  101. 


ANONYMES. 

TOME  IX. 


Auteur  d'une  chronique  de  Tabbaye  de 
Conque.^,  IX,  303. 

Auieiir  d'une  histoire  de  Tabbaye  d'Ao- 
dagine  ou  Samt-llubert  en  Ardenne, 

Auteur  d'une  histoire  de  la  transla¬ 


tion  du  corps  de  saint  Lifard,  etc., 
331. 

A  tueur  des  actes  ou  gestes  des  évêques 
de  Tous,  388^ 

Auteurs  de  cUromques,  494,  495* 

I  Auteur  de  la  vie  uc  saint  Gautier,  pre* 
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niier  ahbé  de  Saint-Mf^rlin  de  Pon¬ 
toise,  516, 

Auteur  d’une  k^jfendc  de  saint  Thé oda ni 
ou  Aiidard,  arche vt*uue  de  Karboime, 
517,  518, 

Auteur  d’une  vie  encore  manuscrite  de 
saint  f^aintin,  premier  évêque  de 
Verdun,  516,  51ü. 


iNÉKALli 

Moine  de  Màreioutîer,  poètSi  conitnen- 
liileur  des  psaumes,  5îl. 

Moine  de  Sïiint-Savîni,  auteur  de  la  re- 
laLion  de  la  découverte  des  reliques 
de  salut  Martin,  563. 

Auteur  d’une  chronique  de  Saint-Au- 
Lia  d'Angers,  563, 


Ai\OiVYMES. 


TOME  X. 


Auteur  d'une  liisiûire  abrégéû  Pas- 
Chase  iïutftert,28, 

Hisloiien  de  la  Fie  de  saint  OduipAe, 
20, 

Auteur  d  un  FVaÿnienf  de  Vhistoire  de 
France,  30, 

Auteur  d’une  /teifffiow  de  inirade^ 
opéré  par  l'interccssioti  de  saint  lier- 
m  clan  ci,  203, 

Auteur  d'tin  écrit  intitulé  :  Irniouiceii- 
üçj?  «ftix‘OJji  tisflîce  ad  mnam  1118, 
25t, 

Auteur  d’un  écrit  intitulé  :  Opus  induos 
lifrros  divisic/i^  qnoruin  prùn«s  agit 
de  liiteriSj  de  voce,  elc.  ;  stcundvs 
agit  de  bibliothecâ,  de  inlerprelibus, 
etc.,  25a. 


Auteur  du  inarSyrologe  de  saint  Béni¬ 
gne  de  Dijon*  101. 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Gilbert,  évé- 
que  de  Meaux,  401. 

Auteur  de  la  vie  de  saint'  Ansaric  ou 
Anseric,  êv'équè  de  Soissons,  405. 

Auteurs  de  trois  sermons  sut  saint  Mé- 
dard,  évéque  de  Koyon,  4ÜG. 

Auteur  de  ta  CArenique  d'ÉiemaCt 
407, 

Auteur  do  la  CAryni^tie  d'Awrittac, 
406, 

AuteiiT  de  ta  Fiç  tic  snin/e  Coiom&c, 
409, 


ANONYMES. 

TOME  XJ. 


Auteur  de  la  découverte  des  reliques 
de  saint  Pierre  et  cïe  saint  Paul,  55, 

Auteur  d’uiie  chronique  de  Saint-Pierre 
du  Puy,  05, 

Auteur  de  la  vie  de  la  vénérabla  Hilde- 
hurge,  123. 

Auteur  de  la  chronique  des  évêques  de 
Metï,  120, 

Auteur  d'une  histoire  abrégée  des  évê¬ 
ques  de  Toul,  liO, 

Auteur  d’une  histoire  du  monastère  tie 
saint  Kansuy,  à  Toul  en  Lorraine, 

130. 

Auteur  du  Cartidaire  du  monastère  de 
Savigiii,  au  diocèse  de  Lyon,  131. 

Auteur  de  la  vie  de  Girard,  moine  de 
Saint- Aubin  d’Angers,  131* 


Auteur  de  l'histoire  de  lauanslatioii  des 
reliques  de  saint  ALaJeaii,  133, 

Auleur  de  là  vie  de  la  B.  Idc,  comtesse 
de  Boulogne,  13^1. 

Auteurs  de  la  vie  de  saint  Guidon  ou 
saint  SVicn,  135. 

Auteur  des  seconds  actes  de  sainte  Sa- 
Jaber^e  et  de  sainte  Aiisirude,  mère 
et  flJk,  13C. 

Auteur  d’un  chant  lugubre  sur  la  mort 
de  Charles-le-Bon,  comte  de  Flan¬ 
dre,  137. 

Auleur  de  ITusloire  abrégée  des  cinq 
premiers  juieius  de  la  grande  char- 
trcusGj  703. 

Auteur  d’un  éloge  en  vers  d’Antoine, 
abbé  de  Séûoue,  704. 
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ANONYMES. 

TOME  XII. 


Auteur  de  la  chronique  de  Maillezais, 
77. 

Ciianome  de  Saiut-Mnrtin  do  Tours, 
auteur  d’une  chronique  des  rois  de 
France,  80, 

Auteur  de  l'histoire  de  la  translation  et 
des  miracles  de  ^aint  Urbain,  papeel 
martyr, 

Auteur  d'une  histoire  de  ia  translation 
des  relioues  de  sainte  Christine  à  Beu- 
vry,  rSi, 

chanoine  régulier,  qui,  dans  une  lettre 
insi^rt'^e  dans  le  cinquième  U>ni» 
annales  bénédictines,  prend  les  iui- 
tiales  S.  It.,  29B. 

Auteur  d'un  écrit  sur  les  difînreus  or¬ 
dres  et  professions  qui  sont  dans  Té- 
glise,  300. 

Auteur  d’une  letire  apologfétjque  des 
chanoines  réguliers^  301. 

Moine  du  Bec,  auteur  de  discours  sur 
les  évangiles,  et  de  divers  traités  tbéo^ 
logiques,  33b. 

Auteur  d'une  chronique  de  L'abbaye 
d'AlTiighem,  407 

Atilcnr  des  actes  de  Dafîobert  HT.  438, 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Gudwat,  430. 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Bandrit,  431. 

Auteur  d'une  histoire  de  la  Inuisiatîon 
des  reliques  de  faint  Antoine,  433. 


Anlenrde  la  vie  de  saint  Carnieri,  43^. 

Auteur  d'une  bisiolre  de  la  transkaion 
des  reliques  de  sainte  Honorine,  433, 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Piat,  431. 

Auteur  d'tme  relation  des  intracîes  de 
saint  Aygulfe,  13&. 

Aulenr  rrunc  vie  en  vers  de  saini  Gni- 
Jaiii,  4M. 

Auteur  d'un  traité  contre  les  Juifs,  438. 

Auteur  d'une  histoire  du  monastère  de 
Saint-Pierre  d' U serche,  437. 

Aubuir  de  la  vie  du  h.  h.  Gertrand, 
aldié  de  Graiid-Scive.  439, 

Autour  de  la  vie  de  saint  Clëmenl.  év&* 
quï  de  MoU,  439. 

Auteur  d'une  histoire  de-S  oiiractes  de 
saint  Erkcjnvaiti,  439. 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Arn oui,  440. 

Auteur  do  la  vie  de  saint  Ecrtaul  et  saint 
Amand,  141. 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Lletphard, 
141, 

Aulenr  delà  vie  de  saint  Béraud^  ahbé 
de  la  Sauve,  442. 

Moine  de  Saini-Miitbias  de  Trêves,  au¬ 
teur  d  une  vie  de  saint  Mathias,  S3]. 

Auteur  de  .reniions,  f>44. 

Auteur  de  ta  vie  de  saint  Norbert,  S49. 


ANONYMES. 

TOME  XIII. 


Traducteur  de  plusieurs  ouvrages  du 
pape  saint  tirégoire,  6, 

Tradneteurdes  livres  des  liois  et  des  Ma- 
Chabées,  J3. 

Auteur  d  une  pa-ssion  de  J.-C.  en  vers, 
40. 

Auteur  des  coutumes  de  ta  ville  de  Laon,, 
47. 

Autour  de  la  Loi  de  Vervins^^  50. 

Auteur  d'une  élégie  sur  le  mauvais  suc¬ 
cès  de  la  croisade  de  Louis  Vit,  88. 

Auteur  des  jugernens  cl'ÛJeron,  9G, 

Éptlres  farcîps,— Quelques- nues  citées, 
103, 

Auteur  de  la  vie  de  saint  Morand,  304. 

Anlenr  de  l'histoîre  des  évêques  et  des 
combes  d'AugouiéDie,  306,  i 

Tomé!  XV, 


Continuateur  de  rhistoiro  des  abbés  de 
Laiities,  315- 

Auteurs  de  généalogies  des  rois  de 
France,  331. 

Auteur  d’un  traité  contre  les  Juifs,  367. 

Auteur  d'une  vie  de  Charîecnagne,  385. 

Auteurs  de  quelques  morceaux  histori¬ 
ques  sur  le  pays  des  Albigeois,  387. 

AuEeur  d'un  écrit  ayant  pour  titre  : 
Draco  wjrmünmcu^^f  392. 

Auteur  d'une  nolicc  sur  les  commence- 
mens  du  monastère  de  Sainl-Mard,^ 
414. 

Auteur  d'une  instruction  sur  la  manière 
de  lire  la  bible,  116. 

Auteurs  de  rbruniqiies  concernant  le 
]  diocèse  de  8ens,  510, 
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m. 

Auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Ri¬ 
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Auteur  des  miracles  cl  vie  de  saint  Gré¬ 
goire,  55Xt, 

Auteur  des  vies  du  bienheureux  Amé- 
dée  et  de  sun  lil:»  Amédée,  évûque  de 
Lausanne,  51>7. 

Auteur  de  dmix  relâlions  de  miraeles 
de  sainte  üeneviÈve,  538. 

Auteur  de  la  vie  de  tiariûer  de  SïailJy, 
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Auteur  d'une  \le  de  salut  L^imbcri,  évo¬ 
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Autour  d'un  recueil  de  [ormules  épis- 
lolaircs,  377. 

Auteurs  des  actes  des  évêques  du  Mans, 
liO. 
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écrits  relatifs  à  l'iiistoire  du  Cambre- 
sis,  590. 

Auteur  de  l'histoire  de  la  fondation  du 
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Auteurs  de  g<?néalogie3  des  comtes  de 
Flandre,  VJ. 

Auteurs  de  cliromques  de  Litige,  83. 

Auteur  d'une  histoire  des  miracles  de 
sainte  Rictrude,  H9. 

Auteur  d'une  vie  de  Hugues*  abbé  de 
Marcliicimes,  UO. 

Compilateur  d'un  recueil  d'J  ci' es  divers 
retalifs  à  Végiisede  ÏVurs  et  de  Dol, 
334. 


Auteur  de  deux  ié^endes  de  saint  Chry- 
Süîe  ou  Cüryseml*  3-21. 

AtiLeur  d'une  vie  de  saint  Guidon, 
confesseur,  G-îi. 

Auteur  d'une  vie  de  saint  Maiivieu 
i}lanvmu^^J,  évfique  de  Bayeux,  3^3, 

Auteur  d'une  vie  de  sainte  Rolande, 
0:23. 

Auteur  d'üne  vie  de  saint  Firmin,  le 
confesseur,  623. 


Auteur  d'une  vie  de  sami  Arnaud.  évS- 
que  de  BhodeÉ,  4*î7. 

Auteur  d'une  histoire  en  vers  français 
de  la  Sortie  d'Egypte^  ou  de  la  d  41- 
vrance  du  peupïe  dlsraél.  et  d'une 
explication  a  tiégorique  H  morale  du 
cantique  de$  ca7iLiqne$^  179. 

Auteur  d'uuG  traduction  des  légendes 
des  apûlres*  de  l'histoire  de  l’inven¬ 
tion  de  la  vraie  croix*  des  vies  de 
saint  Cosinc,  do  saint  Damien  et  de 
saint  Julien,  483. 

Auteur  des  vies  des  saints  Barlaain  et 
Josaphat,  431* 

Auteurs  de  chroniques  d'Aujou*  587. 

Auteurs  de  chroniques  de  Picardie,  690* 

Auteurs  de  chronitjues  de  Bourgogne, 
505* 

Auteurs  de  chroniques  de  Reims  et  du 
pays  rémois,  d9G. 

Auteurs  de  çhroniqiiea  de  Lorraine  et 
des  Trois-Evécliès,  601. 

Historiens  ou  chroniqueurs  du  Berri, 
601* 

Auteurs  de  morceaux  historiques*  con¬ 
cernant  la  Provence,  le  Languedoc  et 
la  marche  d'Espagne,  OCHi, 

Auteur  d'une  vie  de  saint  Hugues*  abbé 
de  Bonnevaux, 618. 


Auteur  des  actes  de  saint  Clair*  évéque 
et  mai  lyr*  üîi* 

.Au leur  des  actes  de  saint  Hilaire  du 
Maine*  Oïl. 

Auteur  d’une  légende  de  saint  Gérât, 
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pré  Ire  du  diocéee  de  Châlons-sur- 
Marne*  <â2l, 

Aulciir  d'une  vie  de  saint  Blier  {[îliihe- 
riîi$},  621. 

Auteur  d'une  vie  de  saint  Mégéce, 
que  de  Besançon*  625. 

Auteur  d'un  traité  sur  la  profession  des 
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Auteur  d'un  réglement  monastique,  62G. 

Auteur  de  statu  U  du  monastère  de 
■Früidmont,  626. 

Auteur  d'une  lettre  A  lï*  de  VilUers, 
627. 

Auteur  d'un  rituel  intitulé  i  Sprenfuni 
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Auteurs  de  plusieurs  écrits  sur  des  iiii- 
racles,  de  traités  et  de  semions  con¬ 
servés  dans  les  bihiiûlbèijues  de  La 
Belgique,  dont  une  partie  exisle  dans 
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les  autres  ne  sont  connus  que  par  les 
titres,  626* 


Auteur  d'une  via  de  saint  Albert  de  Cou¬ 
vain,  évéque  de  Liège  et  cardiiia!* 
618, 

Auteur  d'une  vie  de  sainte  Alêne,  vierge 
et  martyre,  620. 

Auteur  d’une  vie  et  translation  de  saint 
Austremoine,  620  * 

Auteur  d'une  légende  de  sainte  Vérone, 
621. 
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